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AVERTISSEMENT 


Depuis un demi-sicclc , les Sciences naturelles ayant fait des pro- 
grès immenses, leurs éléments , jusqu’alors dispersés, ont été groupée 
dans un ordre logique. On a établi des nomenclatures nouvelles , re- 
dressé d’anciennes erreurs; et, plus sûrs de leur point de départ, les 
savants se sont élancés avec confiance vers de nouvelles découvertes 
dont l’ensemble a dû finir par amener une véritable révolution scien- 
tifique. 

Pour apprécier la valeur de cette révolution , dont les conséquences 
se font chaque jour sentir davantage , il suffit de comparer aux con- 
naissances modernes celles de la fin du siècle dernier. 'L’imperfection 
de l’analyse rendait alors toute synthèse impraticable. Privée des 
principes immuables qui pouvaient seuls en assurer la marche, l’étude 
errait à l'aventure, sans rien coordonner, jetant çà et lit , en les iso- 
lant, des idées qui devaient former, de nos jours , les anneaux d’une 
même chaîne. Des faits, mal interprétés, étaient enregistrés sans or- 
dre , et souvent à côté des hypothèses les plus insoutenables. Les écri- 
vains même les plus distingués n’étaient point à l’abri de ces erreurs; 
et , comme aucune loi n’était posée, si la science avait ses adeptes, elle 
comptait aussi beaucoup d’incrédules. Le scepticisme , en effet , ne s’é- 
tait point arrêté à la subversion des idées morales et politiques ; il avait 
aussi' envahi les sciences. Toutes les vérités reconnues étaient remises 
en question. Que l’on me fasse un grain de blé , s’écriait Voltaire , et 
je croirai à la chimie! — Buffon , à la même époque , dictait des écrits 
éblouissants des pompes du style, cl qui , déjà souvent critiqués pour 
le fond , ne doivent plus guère qu’à leur mérite littéraire le rang qu’ils 
conservent encore dans l’estime publique. 
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AVERTISSEMENT. 


‘j 

Cependant (quelque incompréhensible que cela puisse paraître dans 
l’état actuel des sciences) , beaucoup d’hommes , désireux d’acquérir 
des connaissances scientifiques , en sont encore à les puiser dans les œu- 
vres des naturalistes de cette époque. Ce seul fait incontestable suffirait 
pour démontrer l’urgence d’une publication résumant les connaissances 
acquises jusqu’à ce jour sur les Sciences naturelles. Jamais la tendance 
des esprits vers l'étude sérieuse de la nature n’a démontré plus évi- 
demment l’opportunité d’un semblable travail. Partout, une réaction 
se manifeste en faveur de la Science. Génie multiple et puissant, elle 
vient sourire à tous, se mettre à la portée de tous, dispenser à tous les 
innombrables trésors dont elle fut si long-temps la gardienne avare 
et jalouse. Jamais l’Histoire naturelle ne fut aussi florissante ; ja- 
mais elle n’offrit à l’observateur d’aussi nombreux , d’aussi intéressants 
résultats. 

Cet ouvrage ne pouvait donc paraître sous des auspices plus favora- 
bles; car, indépendamment de son mérite intrinsèque, qu’il ne nous 
appartient pas d’apprécier, nous pouvons affirmer qu’il aura du moins 
le mérite assez rare et non moins précieux de Y à-propos. 

Pour être d’un usage facile aux érudits, comme aux simples amis 
de la Science, ce vaste panorama des Sciences naturelles devait être 
à la fois court et complet. Nos lecteurs comprendront sans peine les 
difficultés que présentait , dans la rédaction d’un Dictionnaire de ce 
genre , la solution de ce double problème ; et pour les leur faire mieux 
sentir, ils nous permettront de leur soumettre la méthode que nous 
avons suivie. 

Voulant créer un ouvrage vraiment utile , nous nous sommés ef- 
forcés de le rendre aussi exact que possible ; et à cet effet nous avons 
réclamé le concours des premières notabilités scientifiques. Chaque ar- 
ticle sera traité d’une manière neuve et pris au point de vue le plus 
élevé. Nous sommes à cet égard dispensés de toute explication : la pu- 
reté des doctrines , la justesse des aperçus, pour le fond ; la précision . 
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AVERTISSEMENT. 


la netteté du style, pour la forme , y sont assez garantis par les noms 
des savants qui doivent signer les diverses parties de cet ouvrage. 

Un simple coup d’œil jeté sur quelques articles pris isolément, con- 
vaincra bientôt le lecteur que, grâce à la précision des ternies , k l’ex- 
clusion rigoureuse de toute superfluité, à la combinaison réfléchie des 
moyens typographiques , nous sommes parvenus , sans nuire à la clarté 
des sujets traités, h dire beaucoup en peu de mots, k faire entrer en 
une colonne ce qui eût ailleurs exigé plusieurs pages. 

Une innovation importante , et dont nous espérons qu’on nous saura 
gré, a été de donner, autant que possible, l’étymologie de tous les 
noms de genres, ainsi que celle des principaux termes scientifiques 
qu’on chercherait en vain dans les précédents Dictionnaires. 

Notre travail k cet égard a été parfois pénible , en raison même des 
erreurs commises dans la combinaison de ces mots. Nous n’avons néan- 
moins négligé , parmi les étymologies , que celles dont les lois de l’ana- 
logie ne nous ont pas permis de constater directement l’origine, et qu’il 
ne faut chercher souvent que dans l’imagination bizarre de leurs auteurs. 

Les soins apportés à l’exécution des planches de notre Atlas le met- 
tront de beaucoup au-dessus de tous ceux qui ont été publiés dans le 
même genre. Plusieurs de nos savants collaborateurs ont bien voulu se 
charger d’en exécuter diverses parties; ainsi M. Decaisne dessinera la 
plus grande partie des planches de botanique relatives aux familles dont il 
donnera les caractères avec la précision et l’exactitude consciencieuse qui 
distinguent ses observations; M. A. Richard fera tous lesdessinsde l’ana- 
tomie et de la physiologie végétales, et les traitera avec sa supériorité 
accoutumée; enfin les animaux des classes inférieures seront presque 
tous dessinés par M. Dujardin , qui joint au mérite de bien obser- 
ver celui de représenter avec une rare habileté les objets d’Histoire 
naturelle ; qualité précieuse surtout chez les naturalistes appelés, comme 
lui , k enrichir la Science de nombreuses découvertes faites k l’aide du 
microscope. 
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iv AVERTISSEMENT. 

Parmi les artistes auxquels nous avons confié les autres séries ico- 
nographiques, il suffira de nommer MM. Meunier, Prêtre, T ravies, 
Werner, etc., dont la supériorité comme peintres d’Ilistoire naturelle 
est bien reconnue. La gravure sur acier de ces dessins , et leur coloriage, 
seront exécutés par les premiers artistes en ce genre , dont la signature 
répondra au public du degré de perfection apportée à cette partie de 
notre publication. 

Quoique nous nous soyons fait une loi de rédiger cet ouvrage avec 
une extrême concision , les articles généraux , auxquels se rapporte- 
ront particuliérement les planches , recevront tous les développements 
qu’exige l’état actuel de la Science. Le lecteur trouvera d'ailleurs , à la 
lin de chacun de ces articles , une liste des meilleurs ouvrages spéciaux 
sur le même sujet. Nious nous sommes surtout efforcés de coordonner 
l’ensemble d’une aussi vaste entreprise , de manière à ce qu’une har- 
monie parfaite en liât toutes les parties. Nous sommes heureux d’ajou- 
ter que nos collaborateurs entrent , à cet égard , avec empressement 
dans nos vues , et nous aimons à penser que la réunion de tant d’efforts 
dotera la Science d’un livre utile h tous , résumant exactement l’état 
actuel de nos connaissances sur la nature , et susceptible , en raison de 
son peu de volumes , de devenir le viule. nieatrn du savant comme 
celui de l’homme du monde. 

Charles d’Orbigny. 
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Etp 
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. Étymologie. 

Ex 

. Exemple. 

Extér 


Fam 
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Fèm 

. féminin. 
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. Figure. 

F. mol 

. Fausse molaire. 
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. Géologie. 
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Incert 

. Incertain. 

Incis 

. Incisive. 

Indét 

. Indéterminé. 

Inf. 

. Infusoires. 

Infir 

. Inférieur. 

Inflorcsc. . . . 

. Inflorescence. 

1ns 

. Inserlcs. 

Intir 

. Intérieur. 

Invol 

. Involucre. 

J ou ni 

. Journal. 

Fitj 


fjégumin. . . . 


fsépidopt. . . . 

. Lépidoptères. 

loiuj 


Mdch 


Ma ml i/i . . . . 

. Mandibule. 

Mam 

. Mammifères. 

V. ou mon. . 

. Masculin. 
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LISTE DES 

Midilerr . . 

Méditerranée. 


Mémoire. 

Mèrid. . . 

Méridional. 

Mitèor. . . 

. Météorologie. 

Afin .... 

Minéralogieon minéralogique. 

SI ni .... 

. Molaire. 

Moll. . . . 

. Mollusque. 

Monocolyl . 

. Monocotylédones. 

Monog. . . 

. Monographie. 

Mus. , . , 

. Muséum. 

Myriap.. . 

Myriapodes. 

Mifth.Mi/thot. Mythologie, Mythologique. 


Naturelle. 

N.-Holl. . 

Nouvelle-Hollande. 

JVévropi . . 

Névroptères. 

Ois 

Oiseaux. 

Ord - ■ ■ ■ 

Ordre, 

Orlhopi., . 

. Orthoptères. 

Pidonc. . . 

Pédoncule. 

Pcniom . . . 

Pentamère». 

Ph. ou P hait. Phanérogame ou Phanéroga- 


mie. 

Phys. . . . 

Physique. 

Physiol. . . 

Physiologie ou Physiologique. 

Pin .... 

Pistil. 

P! 

Planche. 

Pot SS 

Poissons. 

Pol 

Polypes. 


Poslir ■ 


Riccpt . 


Rept. 


Postérieur- 


Réceptacle. 


Reptiles, 


■S, ou subit. . Substantif. 


■ Ve. uni. 


Sciences namrcllct. 


S. -O S ous-classe. 


■y -Div. 


Sous-division. 


Sert Section. 

S.-G Sous-gtfnrc. 

S.-Ord. . . . Sous-ordre. 

Spicif ■ , ■ . SpéciCque. 

Spona Spongiaires. 

Sliiim Stigmate. 


S.-Tr.. 


Sous-tribu. 


Supèf Supérieure. 

Suppl Supplément. 

Syn Synonyme. 

Sysiot Svstolides. 

Tirai Tératologie. 


Titrum. 
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DISCOURS PRELIMINAIRE 


PRÉAMBULE 


Ij'histoike naturelle remonte à la plus haute antiquité : l’homme en 
effet, dès les temps les plus reculés, dut être frappé de la majesté de 
la nature, assemblage inconnu de causes et d’effets dont il ne peut, .il 
est vrai, qu’imparfaitcment saisir l’ensemble et le but, mais qui, con- 
templé dans ses moindres détails comme dans scs manifestations les 
plus puissantes, le remplit d’admiration par sa merveilleuse harmonie. 

Lève-t-il les yeux vers les régions célestes? il y voit des myriades de 
globes lumineux, régis dans leurs mouvements éternels par des lois im- 
muables. L’atmosphère au milieu de laquelle il respire lui offre à chaque 
instant de nouveaux phénomènes qui, dans leur irrégularité même, sem- 
bleraient résulter d’un ordre mystérieux. L’eau, réduite en vapeur, 
tantôt s'élève dans les airs, s’y forme en nuages, puis retombe en pluie, 
pour arroser et fertiliser la terre ; tantôt, suspendue dans les régions 

* Grâce au concours éclairé de MM. Delafosse, A. Duponchel, Duvernoy , Isidore 
Geoffroy «Saint-Hilaire, Gérard, Gervais, Guillemin, etc., qui ont bien voulu ajouter des 
notes précieuses aux matériaux que nous avions réunis pour ce travail, nous donnerons, sur 
l’état actuel des sciences, un ensemble de renseignements que n’aurait pu nous fournir 
aucun corps d’om rage. 
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inférieures, «■Ile vient, bienfaisante rosée, se condenser sur le sol; rendue 
solide par le froid, elle couvre la terre de flo« - onsdc neige, ou, durcie 
en gréions, elle frappe ei brise les végétaux. L’agitation de l’atmosphère, 
due à tant de causes diverses, tempère parfois par sa douceur les ardeurs 
du soleil, parfois devient un ouragan terrible qui renverse tout sur son 
passage. La foudre alors gronde dans les airs; elle déchire la nue, sil- 
lonne l’espace, sente l’effroi sur la terre, consume ou pulvérise tout ce 
quelle frappe ; mais bientôt le calme se rétablit, les images se dissipent, 
et sur un léger rideau de vapeurs se dessinent les teintes brillantes de 
l’arc-en-ciel. 

L’homme jette-t-il ses regards autour de lui? il ne peut s’empêcher de 
remarquer la variété des productions et la multiplicité des êtres vivants 
qui l’environnent : l’air, les eaux, la terre en sont peuplés; s’il fouille le 
sol , il retrouve les innombrables débris d’animaux et de végétaux con- 
temporains d’àgcs depuis longtemps écoulés , cl ensevelis au milieu de 
masses minérales dont les variétés ne sont pas moins nombreuses. 

La vie remplit l’espace; le rocher, dont la masse a bravé les tempêtes, 
cède à la puissance incessamment vivifiante de la nature. Les lichens, 
les mousses, s’attachent à ses flancs robustes, les minent, et préparent 
ainsi le berceau où se développent des végétaux plus complexes; et 
quelquefois même l’arbre s'élève là où naguère la plus humble plante 
ne pouvait végéter. 

Voyez le chêne, ce roi des forêts, qui annonce une si grande puis- 
sance vitale ; il est en butte aux attaques de my riades de parasites dont 
beaucoup ne doivent leur existence qu’à la sienne. Sous son écorce, des 
scolytes dessinent mille figures; à sa surface, des kermès se Axent; 
dans le parenchyme de ses feuilles s'insinuent des cynips qui y déter- 
minent les excroissances appelées noix de galles ; des lichens tapissent 
son écorce, et des mousses s’établissent à sa base. Si sa vie s'épuise, 
il est bientôt assailli par une foule d’autres insectes et de végétaux qui 
s’en emparent comme le ver s’empare du cadavre. Chaque animal, cha- 
que plante, devient ainsi la proie de nombreux ennemis, et particu- 
lièrement de certaines espèces qui semblent nées avec eux. Le cossus 
dévore forme ; fhépiale détruit les houblonnières ; la pyrale, le rhyn- 
chiteet l’eumolpe, la vigne; la sa perde, les lamies, les cérambyx, run- 
gent le peuplier, le bouleau et généralement les arbres de haute futaie. 
Les animaux nourrissent dans leurs tissus les plus intimes des hel- 
minthes qui parfois causent leur mort. Les insectes eux-mêmes, tout 
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petits qu’ils sont, nu peuvcnl sc soustraire à celte loi commune : le 
géolrupe est couvert de miles ; le ver à soie , dans nos magnaneries , 
périt de la inuscardinc; les chenilles et d’autres larves reçoivent à leur 
insu les œufs des ichneumons, et les vers qui en sortent les dévorent. 

A peine une goutte d'eau est-elle tombée du ciel quelle devient un 
monde organisé ; car la vie existe partout et sc manifeste sous toutes les 
formes ; mais chaque règne ou chacune des classes qui le composent ne 
sc renferme pas dans un cercle limité de formes et de phénomènes. Tous 
les êtres, au contraire, sc fondent et se mêlent à l'infini sans qu'il soit 
possible d’assigner les bornes où une série finit et où une autre com- 
mence. Ainsi les chéiroptères ont des ailes, et l’air est leur élément 
comme il est celui de l’oiseau ; le polatouchc et le phalaugcr votant, 
quoique dépourvus d’ailes véritables, franchissent, en déployant leurs 
membranes , un espace que ne saurait franchir aucun animal sauteur. 
L’ornilhorhynque se rapproche des oiseaux par son bec , et des reptiles 
par plusieui's caractères anatomiques particuliers à certains animaux de 
cette classe. Les phoques, les cétacés, ont une vie analogue à celle des 
poissons; doués d’une agilité extrême dans l’eau, ils rampent lentement 
sur le sol. Privés des poils que présentent la plupart des autres mammi- 
fères, les pangolins sont couverts d’écaillcs; les tatous, d’une sorte de 
cuirasse ; les hérissons et les porcs-épics , d’épines qui ne sont que des 
faisceaux de poils. 

Parmi les oiseaux, quelques-uns, eotpmele casoar cl l'autruche, mar- 
chent, courent, mais ne volent pas ; d’autres, comme le cygne, le canard, 
et. en général, les palmipèdes, vivent à la surface des eaux. Tels pois- 
sons , comme les exocets et les daclyloptèrcs , abandonnent la surface 
des ondes et se soutiennent quelques instants dans l'air au moyeu de 
leurs vastes nageoires pectorales. Les batraciens ont un double mode 
d’existence ; poissons dans le premier Age, ils respirent comme les ani- 
maux de cette classe au moyen de branchies, que des poumons viennent 
remplacer après leur métamorphose ; et quelques-uns, comme la sirène 
et le protée, restent à demi-poissons pendant toute leur vie. 

Parmi les invertébrés et les végétaux, même variété pour les milieux 
daus lesquels ils vivent, même incertitude sur leur enchaînement. Ou a 
vainement essayé de tracer une classification graduelle des êtres orga- 
nisés, en marquant le passage des uns aux autres. Quelques naturalistes 
les ont rangés sur une ligne \ erticalc et dans un ordre ascendant ; d'autres 
les ont placés sur deux ou sur plusieurs lignes parallèles, ou bien ont 
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tracé des lignes convergentes formant des cônes emboîtés les uns dans 
les autres, tous créant, tous plaçant et déplaçant tour-à-tour des familles 
et des genres plus ou moins naturels et qui s'associent plus ou moins 
bien avec les groupes voisins ; mais aucune de ces tentatives de classe- 
ment qui ne convient qu'à telle ou telle théorie, n'a paru pleinement sa- 
tisfaisante, car la science humaine n’est point encore assez avancée pour 
avoir pu embrasser l’ensemble de tous les faits- On a voulu placer les 
êtres dans l’ordre de leur prétendue perfection ; mais les mots perfection 
et imperfection ont donné lieu à de sérieuses controverses-, qui peut 
dire, en effet, d'une manière absolue ce qui est parfait et imparfait? Dans 
le sens philosophique du mot, l’être le plus parfait serait celui dont la 
structure est la plus simple, et dans lequel se font, avec le moins d’or- 
ganes possibles, les fonctions complexes tic la nutrition, de la respira- 
tion , de la génération, de la locomotion , des sensations et des per- 
ceptions. Dans ce cas, le polype l’emporterait sur l’homme ; la plante 
cryptogame la plus simple, sur les phanérogames. Tant que nous ne 
connaîtrons pas les lois qui président à la vie, disons que chaque animal, 
étant organisé pour le milieu dans lequel il doit vivre, possède le degré de 
perfection nécessaire pour que les phénomènes qui constituent son exis- 
tence s’accomplissent avec ordre et régularité. Ainsi, les quadrupèdes, 
que leur organisation attache à la terre, ont une large base de sustenta- 
tion ; les uns, destinés à se nourrir de proie vivante , sont souples et 
légers; les autres, se nourrissant, d'herbes, sont moins agiles. Dans l’oi- 
seau, tout concourt à rendre son vol plus facile : ses os creux et cellu- 
leux, sa poitrine spacieuse, ses membres inférieurs admirablement dis- 
posés pour leur usage. Les poissons , par leur forme comprimée et 
allongée, par la queue très développée et flexible qui leur sert de gouver- 
nail et par des nageoires remplissant l'office de rames, ont également 
les mouvements souples et faciles ; ils divisent le fluide en offrant le 
moins possible de surface résistante. Leur corps est le plus souvent pro- 
tégé par des écailles sur lesquelles glissent ou s’amortissent tous les 
chocs. Les insectes répandus partout, présentent une organisation des 
mieux appropriée à leur genre de vie : ceux dont les larves vivent sur le 
tronc des végétaux ligneux sont armés d’une tarière pour percer le bois; 
les insectes broyeurs ont deux mandibules et deux mâchoires horizontales 
agissant comme des ciseaux ; ceux qui se nourrissent du sang des autres 
animaux ou du suc des fleurs ont une bouche en forme de suçoir, propre 
à entamer les peaux h-s plus dures, ou une trompe déliée qui s'insinue 
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jusqu'au fond des corolles. Les coléoptères, dont les ailes sont de fragiles 
membranes qu’un souffle pourrait détruire, sont munis d'étuis cornés qui 
les recouvrent ; les papillons, destinés à une existence éphémère, ont des 
ailesqui doivent peu durer. Les mollusques, dont le corps dépourvu d’un 
soutien osseux serait exposé à toutes les causes de destruction, sont, 
pour la plupart, protégés par une coquille calcaire d’une extrême solidité. 
Enfin, dans les derniers degrés de l'échelle animale, les polypes, qui 
semblent braver la mort et se multiplient à mesure qu’on les divise, et 
les infusoires, vivant par milliers au sein d’une goutte d'eau qui pour eux 
est un monde, sont autant de preuves de l'admirable diversité des moyens 
que la nature emploie pour arriver au même résultat, la vie. 

Si notre esprit s’attriste à la vue des scènes de destruction dont la 
nature vivante est le théâtre, rappelons-nous que la vie n’est qu’à ce 
prix, et que la mort ne fait rentrer tous les êtres dans le sein de la 
matière que pour qu’ils en sortent de nouveau après d’innombrables mé- 
tamorphoses. La vie est à la fois but et moyen ; aussi les êtres organises 
sont-ils nés pour se servir mutuellement de pâture: le végétal pousse plus 
vigoureusement lorsque ses racines sont plongées dans un sol fertilisé 
par des débris animaux. L'animal à son tour vit soit de végétaux, soit 
de chair. L'hoinnte même, tout puissant qu’il est, l’homme qui met à 
contribution pour sa nourriture et pour scs autres besoins toute la 
nature organique, devient l’objet de terribles représailles ; mais chaque 
fois qu’un être est exposé à beaucoup de chances fatales, il se mul- 
tiplie avec plus de rapidité. Les portées des petits quadrupèdes sont 
plus fréquentes et plus nombreuses que celles des grands ; certains 
oiseaux pondent une assez, grande quantité d'oeufs. On counail l'éton- 
nante fécondité des poissons et des insectes; maison ne peut encore 
la comparer à celle des plantes, qui, chaque année, produisent d’in- 
nombrables graines qu’emportent au loin les eaux , les vents et les 
animaux. 

La nature ne se préoccupe pas des individus ; sa sollicitude s'arrête à 
la conservation de l’espèce ; on pourrait même dire, avec quelque raison, 
qu’elle ne s’en iuquiète que faiblement ; pourvu que la vie se multiplie, 
se répande, peu lui importent les transformations, les destructions ; elle 
ne connaît d'autre privilège que celui de la force et n’a de prédilection 
particulière pour aucun type d'espèce. Mais, comme un lien intime 
unit l'individu à l'espèce, elle a donné à chaque classe d’êtres les 
moyens de conserver sa vie ; une course prompte comme la flèche 
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ou des ruses nombreuses à ceux qui n’oni pas d’armes défensives ; 
aux autres, des dents tranchantes, des ongles aigus, un cuir impéné- 
trable, de solides écailles, des appareils électriques, des glandes veni- 
meuses, etc. 

Le caractère essentiel de la nature est d’élre une, immuable, quoique 
multiple dans ses manifestations. Sa loi, c'est la variété de l'unité; la 
matière organique est comme une cire molle qu’elle pétrit ou combine de 
mille façons, en produisant toujours des êtres nouveaux, qui 11e res- 
semblent à leurs devanciers que par l’identité de leurs conditions phy- 
siologiques d'existence. Nous ne pouvons faire un pas sans découvrir une 
de ces créations, ancienne sans doute, mais qui nous était restée incon- 
nue. Quel vaste champ ouvert à l'observation ! quel aliment pour l’in- 
satiable curiosité de l'homme ! Voir, voir encore, et découvrir tou- 
jours ; ne soulever que peu-à-peu le voile dont la nature a couvert ses 
trésors, c’est une de ces joies qu'il 11’est donné qu’au naturaliste de 
connaître. 

Les sciences naturelles ne sont pas arrivées à leur état actuel de per- 
fection sans avoir subi l'épuration des siècles. Il a fallu bien des tâton- 
nements, bien des théories hasardées, reçues longtemps comme des vé- 
rités, puis rejetées avec dédain comme autant d’erreurs grossières, pour 
réunir le petit nombre de faits authentiques sur lesquels repose la science 
moderne. Ce n’est que de loin en loin, qu’ont apparu ces naturalistes 
philosophes qui , devançant l’expérience par la haute portée de leur 
génie, ont indiqué avec assurance la marche à suivre pour arriver à 
la vérité. 

Quand l'homme, nu, faible, exposé à mille causes d’anéantissement, 
eut une idée moins confuse des objets qui l'entouraient, il dut examiner 
avec attention chacun de ces objets afin d'en reconnaître, par rapport à 
lui, les qualités utiles ou nuisibles. Tous les fruits n’avaient pas la 
même saveur et n’étaient pas également propres à servir d’aliments ; 
les animaux dont il lit plus tard sa nourriture et qu’il tua pour se * 
couvrir de leurs fourrures, n’étaient pas des victimes résignées rece- 
vant la mort sans résistance. Ceux-ci lui échappaient par la fuite ou 
la ruse ; ceux-là, carnassiers comme lui, ne cédaient qu’à la supériorité 
de la force ou de l'intelligence. Il les observa donc d’abord isolément, 
comme tle simples individus, avant de remarquer entre eux des rapports 
plus ou moins éloignés. 

Les premières observations comparatives furent les commencements 
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de la science; elles ne remontent, sans doute, qu’à l’époque où une vie 
sociale moins agitée permit à la pensée de prendre une direction spé- 
culative. 

Les peuples chasseurs, plus rapprochés que les autres de la vie sau- 
vage, étudièrent seulement l’instinct propre aux animaux de proie. Épier 
un animal avec une patience infatigable, lutter avec lui de ruse et d’agi- 
lité, telle fut leur occupation journalière. Cette vie turbulente s’opposait 
au développement de la pensée. 

Les peuples pasteurs, au contraire, déjà descendus dans Icsplainesct 
sur le bord des eaux, groupés par tribus nombreuses, menant une exis- 
tence plus douce et plus régulière, furent portés par leur position même 
à la contemplation et à l’observation. Ils durent choisir pour eux des 
lieux d’habitation salubres, et des pâturages abondants pour leurs trou- 
peaux ; veiller à la multiplication de ces derniers, les soigner dans leurs 
maladies; assister à toutes les phases de la vie animale, éloigner de leurs 
tentes les animaux nuisibles; toutes ces occupations étaient autant d'ali- 
ments pour l’intelligence. Ainsi, par exemple, les bergers de la Chaldéc, 
condamnés à l’oisiveté des gardiens de troupeaux, cherchèrent dans l'é- 
tude des astres une diversion à la monotonie de leur existence : aussi 
cultivèrent-ils très anciennement l’astronomie. 

Les peuples agriculteurs, en combinant l'exploitation du sol avec l'é- 
ducation des troupeaux, ajoutèrent de nouvelles observations sur la 
zoologie et la botanique à celles déjà faites par les peuples pasteurs. Les 
villes, bâties pour servir d’abri contre les incursions des tribus voisines, 
virent naître dans leur sein des hommes qui consacraient leur vie aux 
travaux de l’intelligence ; et les sciences, dépouillées de leur grossière 
et rude enveloppe, prirent la forme dogmatique. L 'écriture, remplaçant 
la tradition, fixa les faits empiriquement acquis et assit la science sur 
une base inébranlable ; mais la superstition, les mauvaises mœurs, les 
institutions vicieuses, qui se reflètent nécessairement sur les connais- 
sances humaines, faussèrent bien des idées et engendrèrent bien des 
croyances erronées. 

ün conçoit que sur un tel canevas il dut être brodé beaucoup de 
fables, que d’une telle source il dut découler beaucoup d'erreurs. Les an- 
ciens naturalistes, nés au milieu de peuples amis du merveilleux, ont 
rempli leurs ouvrages de rêves souvent aussi poétiques que leur mytho- 
logie. Tantôt ils disent qu’un petit poisson (le rémora), malgré sa fai- 
blesse, arrête méchamment la marche des navires, tandis que le rémora 
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n’esl en réalité qu’un paresseux, (pii, pour s’épargner la peine de nager, 
s'attache aux eorps flottants, aux gros poissons même, par le moyen d'une 
sorte de ventouse dont sa tête est armée ; tantôt des lamantins, aux for- 
mes lourdes et grossières, sont métamorphosés, par l’imagination bril- 
lante des Grecs, en vigoureux tritons ou en gracieuses sirènes. N’accu- 
sons pas ces hommes des erreurs auxquelles ils se sont laissé prendre ; 
l’expérience ne s'acquiert qu’avec le temps ; et, pour voir les faits tels 
qu'ils sont, dépouillés de tout prestige, il faut s’affranchir des préjugés 
qui obscurcissent la raison et des hypothèses qui l’égarent. Notre époque 
même n’en est pas exempte, et bien des fictions sont données pour des 
réalités; ainsi l'on a vu une reine dans la femelle féconde d'une ruche, et 
l’on a cru y trouver un emblème de la monarchie ; ainsi l’on a fait des 
pucerons, dont les fourmis sucent la liqueur sucrée qui transsude de 
leurs tubes abdominaux, les chèvre t et les vache» de ces insectes. 

L’histoire des progrès des sciences naturelles est celle de l'esprit hu- 
main eide la civilisation. Les sciences, mystérieuses d’abord, envelop- 
pées du même voile que la religion, furent exploitées par les prêtres 
seuls au profit d'un petit nombre d'adeptes ; elles furent ensuite profes- 
sées par les philosophes sous les formes obscurément ambitieuses de 
l'antiquité. Le peuple demeurait étranger à leur développement, et l’on 
ne lui livrait que des fictions propres à perpétuer son ignorance. Le mou- 
vement des esprits, cétte tendance continuelle de l’humanité vers le per- 
fectionnement de l’intelligence, a vaincu les préjugés. Longtemps voi- 
lées par le charlatanisme, l’orgueil et la mauvaise foi, les lumières ont 
peu-à-peu éclairé les nations et agrandi la sphère de la pensée. A chaque 
réforme, à chaque grand mouvement social, les sciences naturelles ont 
vu s’accroître leur domaine, et l’on a compris que leur propagation in- 
téressait tous les hommes qui, vivant au milieu de la nature, puisent 
dans l’étude des lois qui président à la vie cl au développement des êtres, 
de nouveaux moyens de satisfaire leurs besoins et d’augmenter leurs 
jouissances. 

L’agriculture, le premier des arts, emprunte aux sciences naturelles 
ses connaissances et ses améliorations les plus précieuses. La botanique 
lui fournil des renseignements exacts non-seulement sur les végétaux 
cultivés a raison de leur utilité pour l’homme, mais aussi sur ceux que 
leurs propriétés nuisibles doivent faire soigneusement extirper. C’est la 
physiologie végétale qui le guide dans ses opérations principales, telles 
que les labours, les assolements, les engrais; c’est encore d'elle que dé- 
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rivent tous les perfectionnements de In culture des forêts et des jardins. 
La zoologie lui indique les races propres au labourage, ou celles dont 
l'éducation lui est avantageuse; elle lui dit comment on obtient, par 
le croisement, des sujets plus forts dont la chair est plus savoureuse, 
ou dont les enveloppes sont d’une plus grande valeur. Elle lui fait 
connaître ses ennemis, leurs ruses, leurs moyens de multiplication, les 
animaux qu'on peut dresser pour les détruire. Elle lui fait voir que les 
oiseaux qui vivent d’insectes doivent être épargnés, parce qu'ils lui 
rendent d’immenses services; tandis que ceux qui dévorent les grains 
sont des pillards qu’il faut éloigner des champs ensemencés et des ré- 
coltes. L’élude de la géologie, qui conduit à la découverte des trésors 
que le globe recèle , lui fournit les connaissances nécessaires pour dé- 
terminer la nature des terrains et les mélanges qui peuvent les amélio- 
rer ; elle facilite le forage des puits artésiens et les diverses exploita- 
tions, soit des pierres qui servent à élever nos édifices, soit des mé- 
taux dont l’emploi est si général. La météorologie enseigne l’immense 
influence que les saisons et leurs variations exercent sur la culture, et 
le rùle que jouent dans la végétation les phénomènes atmosphériques. 

Il n’est pas une branche d’industrie qui ne tire le même parti de 
l'étude de la nature. Les ouvriers qui travaillent le bois doivent con- 
naître les lois de l'accroissement des végétaux ligneux, l’action des 
climats et des terrains sur leur dureté, la finesse de leur grain, la ri- 
chesse de leurs veines. Les ouvriers en métaux puisent daps la miné- 
ralogie des notions précieuses ; elle leur révèle les gisements des divers 
minerais, leurs propriétés, leur mode d’épuration , l'influence des di- 
verses agrégations métalliques sur leur valeur industrielle , leur abon- 
dance ou leur rareté. Les ouvriers qui travaillent la pierre tirent de la 
même science et de la géologie lu juste appréciation des matériaux 
qu’ils mettent en oeuvre. C’est à ces données pratiques que les anciens 
durent le choix judicieux et la merveilleuse variété des matériaux qu’ils 
employaient à la construction et à la décoration de leurs édifices. Les 
arts industriels, le commerce, enfin tout ce qui concourt à accroître 
la prospérité des nations, trouve donc, dans l’étude de la nature, des 
enseignements profitables. 

Nous ne parlerons pas du médecin , pour qui la nature ne doit pas 
. avoir de mystères, s’il \cui remplir avec conscience ses devoirs envers 
l’humanité. Les sciences spéculatives elles-mêmes ne peuvent trouver 
de base solide et rationnelle que dans l’observation des faits. Long- 
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temps égarés par les vagues rêveries d'une métaphysique obscure, les 
philosophes ont enfin abandonné les régions de l'hypothèse pour se 
livrer à l’observation. Leur main s’est armée du scalpel, leur œil du 
microscope ; ils ont interrogé tous les êtres, scruté toutes les décou- 
vertes; et, après avoir vu, comparé, jugé, ils ont rejeté comme autant 
d'erreurs tout ce que leur doigt ne pouvait loucher, tout ce que leur 
œil ne pouvait voir, tout ce que leur esprit ne pouvait comprendre : 
chaque fois que la nature leur a fermé son livre , ils ont su attendre 
patiemment qu'elle le rouvrit. C'est ainsi que l’industriel et le savant 
puisent dans les sciences naturelles des lumières qui multiplient leurs 
moyens d’application ou contribuent au perfectionnement de leur es- 
prit ; c’est ainsi que l'homme du monde y trouve une source d'inépui- 
sables jouissances qui embellissent la vie , sans laisser après elle de 
repentir ou de satiété. Elles ont sur toutes les autres connaissances, 
l'avantage d’être toujours neuves, toujours attrayantes. 

Les anciens comprenaient toutes les sciences sous le nom de Philo- 
sophie, et l’histoire naturelle n'en était qu’une branche sans importance, 
qui disparaissait dans les sciences purement spéculatives. A cette épo- 
que, encore si rapprochée du berceau de la civilisation, les laits étaient 
peu nombreux et l’esprit pouvait sans peine en embrasser l'universalité. 
Les temps ont bien changé. Chaque partie de la science est devenue si 
riche, que l’intelligence de son ensemble et de ses détails demande de 
longues et sérieuses études. Le plus mince ouvrage élémentaire de 
notre époque contient plus de faits que n’en connaissait l'homme le 
plus érudit de l'antiquité; ainsi l’on trouve dans le traité de botanique 
de Théophraste l’énumération de quatre cents plantes seulement, tandis 
que nous comptons aujourd’hui plus de cent mille végétaux. On connaît 
quatre mille espèces d’oiseaux ; deux fois autant de poissons; la seule 
classe des inseelcs comprend , d’après les calculs de M. Ihinncisier, 
quatre-vingt mille espèces, et les collections en renferment encore une 
grande quantité d'inédites. Les crustacés, les myriapodes, les arach- 
nides, quoique moins abondants, sont aussi très multipliés, et les mol- 
lusques, réunis aux zoopliy les, ne le cèdent pas en nombre aux insectes. 
Cependant on est bien loin encore de pouvoir énumérer tous les êtres 
qui peuplent le globe, et chaque jour ajoute une découverte nouvelle 
aux découvertes antérieures. 

Aujourd'hui que les progrès des sciences ont contraint de les diviser, 
on ne trouve plus de ces têtes encyclopédiques capables d’en embrasser 
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l'ensemble, el chacun doit sc borner aux généralités ou spécialiser ses 
études. M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a calculé que, pour se faire 
une idée seulement superficielle de tous les animaux, il faudrait qua r 
raille aunées d'étude, en y employant dix heures par jour; et la vie de 
plusieurs hommes y suffirait à peine. Il a donc fallu diviser les sciences 
en coupes nombreuses , fondées sur leurs affinités. 

Les sciences naturelles proprement dites comprennent l’élude des 
êtres organisés et des corps inorganiques, considérés, les uns sous le 
rapport de leur structure externe et interne, de leurs conditions d’exis- 
tence, de leur mode de reproduction, de leurs métamorphoses, de leurs 
mœurs, des analogies qui les rapprochent ou des dissemblances qui les 
séparent; les autres, sous le rapport de leur formation, de leur forme, 
de leur structure cristalline, de leur mode d’agrégation et de leurs ap- 
plications. Autour de ces sciences se groupent l’Astronomie, complète- 
ment soumise aux mathématiques ; la Physique, qui s’occupe de l’action 
que les corps exercent les uns sur les autres, sans que leur compo- 
sition en soit altérée, et la Chimie, dont l’objet est l’étude des actions in- 
times qui ont lieu entre ces mêmes corps. Ces trois sciences constituent 
les sciences physiques; leur manière de procéder dans leurs recherches 
les distingue des sciences naturelles, qui ne considèrent que les phé- 
nomènes révélés par l’observation immédiate, appliquée à des êtres spé- 
ciaux et déterminés, ou, par la généralisation, à des choses identiques ; 
cependant leurs principes généraux doivent être connus du naturaliste, 
qui sans elles ne pourrait s’expliquer un grand nombre de faits. 

Une énumération rapide des principales divisions des sciences natu- 
relles fera comprendre combien leur éludé présente de points de vue 
différents, el comment on a pu voir dans chacune d’elles une science 
à part. 

En tête de ces sciences se trouvent celles qui se rapportent aux êtres 
organisés, dont le mode d’accroissement a lieu par intus-susception , 
soit au moyen d’un tube digestif absorbant les parties assimilables «les 
aliments ingérés, soit au moyen de racines qui pompent les sucs nour- 
riciers contenus dans le sol, ou par des feuilles absorbant les gaz qui 
entrent dans la composition de l’atmosphère. 

La Zoologie embrasse la généralité des animaux, les compare entre 
eux , les divise, les groupe, établit les méthodes de classification, el 
réunit, dans son domaine, toutes les branches de la science qui se rap- 
portent à ces êtres organisés. \1 Anatomie, soit spéciale, soit comparée, 
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étudie leurs punies, cherche à en connaître la structure intime et les 
relations réciproques. La Physiologie conduit à surprendre les mystères 
de la vie et à eu expliquer les phénomènes; elle étudie le jeu et les fonc- 
tions des organes. La Tératologie, sorte d'anatomie comparée, observe 
les diverses anomalies organiques, et en recherche les lois. Après ces 
sciences, qui embrassent l’universalité des êtres vivants, en viennent 
d'autres plus spéciales qui ne considèrent qu’une partie du règne ani- 
mal ; ainsi l’ Anthropologie prend l’homme pour but particulier de ses 
méditations : elle constate l'influence des climats, des sexes, de l’Age, 
des mœurs, du mode d’alimentation, de la civilisation et de l’état sau- 
vage sur les diverses races humaines. La Mammalogie s’occupe des 
Mammifères considérés indépendamment des autres classes. L'Orni- 
thologie en fait autant pour les Oiseaux. L’ Erpétologie a pour objet la 
série des Reptiles, comprenant les Serpents, les Lézards, les Tortues et 
les Batraciens. L ’lchthyo/ogie traite de tous les autres vertébrés qui 
peuplent les eaux, et ont des branchies au lieu de poumons pour or- 
ganes respiratoires; ce soûl les Poissons qui viennent clore la classe 
des vertébrés. On a placé les animaux à vertèbres à la tète des êtres 
organisés, comme étant ceux chez lesquels les fonctions sont les plus 
distinctes cl l'intelligence la plus développée. 

Viennent ensuite les Invertébrés, tous privés d'un support osseux 
interne, et dont beaucoup n'ont que des masses ganglionnaires et pas 
de centre commun d'innervation. Ils ont été classés suivant l’ordre de 
perfection de leur système nerveux. 

La Conchyliologie ou Malacologie est la science qui traite des Mol- 
lusques à coquille ou sans coquille. L' Entomologie étudie les insectes 
et plus généralement les animaux articulés, parmi lesquels on com- 
prend , outre les véritables insectes ou hexapodes, les Myriapodes , 
les Arachnides , les Crustacés, les Cirrhopodes et les Annélides. 

Enfin, une dernière branche, 1 ’Actinologie , embrasse une série 
d’êtres dont l’organisation est excessivement simple , doués de la fa- 
culté locomotive ou fixés au sol , et présentant certains caractères spé- 
ciaux; ce sont les Zoophytes ou Animaux Rayonnés, qu’on a dù 
partager en plusieurs classes , comprenant les Echinodermes , les Aca- 
lèphes , les Polxjpes, les Spongiaires , les Infusoires homogènes et 
les Oscillariées, qui, sans organes musculaires et nerveux, jouissent de 
la propriété d’exercer des mouvements oscillatoires, et ont été consi- 
dérés connue établissant le passage du règne animal au règne végétal. 
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On a désigné sous le nom de Botanique ou de Phytotomie la science * 
qui traile des végétaux, êtres organisés et vivants, mais privés de mou- 
vement volontaire et de sensibilité apparente. Elle a, comme la zoologie, 
sou anatomie, sa physiologie, sa tératologie et sa nosologie. Si l'on ne 
considère que la botanique proprement dite ou la connaissance des vé- 
gétaux indépendamment de toute application, c'est encore une vaste 
science qui peut se subdiviser eu autant de sections qu'il y a de classes 
ou de grands groupes de végétaux. Ainsi les Acolylèdone» comprennent 
tous les végétaux dépourvus de feuilles séminales ou cotylédons; les 
organes sexuels n’y sont pas apparents ou du moins ne ressemblent pas 
à ceux des plantes plus élevées dans l'échelle de l'organisation ; d'où le 
uom de Cryptogame s, appliqué aussi à cette classe, à laquelle ap- 
partiennent les familles si étendues et si polymorphes des algues, des 
champignons, des lichens, des mousses, des fougères, etc. Les plantes 
pourvues de cotylédons forment deux divisions principales, les Monoco- 
tylédones et les Dicotylédones. Leurs organes sexuels sont si apparents 
qu’on a pu en déterminer les fonctions avec une certitude presque abso- 
lue; ce qui a valu le nom de Phanérogame» à l’ensemble des plantes qui 
composent ces grandes classes. Elles renferment les grands végétaux qui 
peuplent nos forêts et nos vergers, les fleurs qui décorent nos parterres, 
la plupart des plantes d’où nous tirons notre nourriture, nos vêtements, 
et de celles qui nous guérissent ou nous soulagent dans nos maladies. 

Ici huit la nature vivante et commence la nature morte, inerte, à 
laquelle appartiennent les corps qui croissent par juxla-posilion. A la 
tête de cette nouvelle branche des sciences naturelles se place la Géo- 
logie, qui a pour objet l’histoire du globe; elle en fait connaître Informe 
extérieure, la nature, la structure, et cherche à découvrir les révolutions 
qu’il a éprouvées depuis sou origine. A la Géologie se rattache la Pa- 
léontologie, ou la science des êtres organisés conservés à l'étal fossile : 
ils offrent de précieux caractères pour distinguer les terrains des diffé- 
rents âges. La Minéralogie vient fermer l’élude de l'histoire naturelle; 
elle s’occupe des corps inorganiques, non pas sous le rapport de leur 
gisement, mais sous celui de leur composition et de l’agrégation de 
leurs molécules ; elle indique et détermine, sous le nom de Cristallo- 
graphie, la ligure géométrique des cristaux et recherche leur forme 
primitive. On ne peut faire un pas de plus sans entrer dans les sciences 
physiques. 

On voit que l'étendue des sciences naturelles, la multiplicité des ob- 
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* jets quelles renferment et leurs progrès journaliers, rendent indis- 
pensable la publication d’annales nouvelles, qui enregistrent soigneuse- 
ment les faits récemment acquis et viennent remplir les lacunes des 
anciennes, devenues insuffisantes. L'introduction tout à la fois la plus 
instructive et lapins intéressante pour nos lecteurs, comme la plus 
propre à les initier aux progrès des sciences naturelles et de la partie 
des sciences physiques qui s'y rattachent, serait donc un tableau qui 
présenterait le développement successif de ces sciences dans l'ordre 
et suivant le cours des siècles, tableau mouvant, dont nous allons ten- 
ter de crayonner l’esquisse, et que son caractère même nous fera natu- 
rellement diviser en trois parties : l'étal de l'histoire naturelle dans 
l’ antiquité , au moyen âge, et dans les lemp * moderne t. 


PREMIÈRE PARTIE. 

ANTIQUITÉ. 


Des temps historiques jusqu'au VII® siècle de l'ère vulgaire. 


Les générations ne disparaissent pas de la terre sans y laisser des 
traces de leur passage. Dans tous les lieux ofi les hommes ont formé 
des établissements, on retrouve le souvenir et les leçons d'une civi- 
lisation plus ou moins parfaite, suivant la durée de leur existence en 
corps de nation. 

L'homme l’emporte sur tous les autres êtres organisés par le déve- 
loppement de son intelligence et par la rapidité de ses moyens de ma- 
nifestation ; aussi existe-t-il chez l’espèce humaine, depuis la formation 
des premières sociétés, un mouvement continu cl progressif, ralenti 
quelquefois par des guerres désastreuses, par des invasions perturba- 
trices; mais elle n'en a pas moins grandi en science, en sagesse, et 
tout, jusqu’aux fautes du passé, a profité aux générations successives. 

On peut donc dire que les sciences naturelles remontent aux pre- 
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litières sociétés, et que les faits recueillis un à un, réunis sans ordre 
et sans choix par les premiers observateurs , se sont progressivement 
classés et ont formé les fondemenls de la science moderne , fécondée 
par la généralisation, la plus belle et la plus précieuse des facultés de 
l'intelligence. 

Il existe bien des systèmes sur l’origine des nations qui, les pre- 
mières, habitèrent les terres de l'ancien continent. Quelques auteurs 
veulent qu'il y ait eu dans chaque pays une population aulocthonc , 
c’est-à-dire née sur le sol quelle habitait ; mais l'opinion lu plus gé- 
néralement admise, quoiqu’elle manque de preuves positives et que 
l’existence des races distinctes, aujourd'hui reconnue par les savants, 
semble la contredire, c'est qu'il y a eu , dans la haute Asie, un point 
central, berceau de l'espèce humaine, d'où elle se répandit sur la sur- 
face du globe. Sans connaître ni l’ordre ni l’époque de ces migrations, 
on admet que les premières tribus qui s'éloignèrent du sol natal des- 
cendirent du plateau thibétain et s’établirent au pied de ses hauteurs, 
sur les terrasses où le Gange prend sa source; ou bien que, franchis- 
sant la chaîne orientale de l’Ilimàlayà , elles jetèrent les fondements 
du vaste empire de la Chine. Celles qui avaient peuplé l’Indousian se 
répandirent sur toute la surface de l'Asie occidentale ; deux courants, 
l'un méridional et l’autre septentrional, s'écoulèrent en Afrique et en 
Europe. Les populations commencèrent alors à se mêler et à se con- 
fondre ; elles passèrent et repassèrent sur les mêmes traces, de sorte 
que , faute de lumières, on est obligé de se contenter de l’hypothèse 
la plus généralement adoptée. Quoi qu’il en soit, il est incontestable 
que l’Asie a été le berceau de la civilisation du monde ; les monuments 
qui nous restent de l’état de ces sociétés primitives semblent du moins 
le démontrer. 
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Étal des sciences naturelles en Orient, chez les Chinois, les Indiens, les Assyriens 
et les Babyloniens , les DCèdes et les Perses , les Égyptiens , les Hébreux , les 
Phéniciens. . 


Les peuples dont lu nationalité est puissante et vivace , et dont le 
caractère, fortement tranché, se perpétue par leurs institutions, sont 
ceux chez lesquels l’observation scientifique se développe sous la ferme 
In plus originale ; mais il faut y joindre, comme condition essentielle 
du progrès, le contact de peuple à peuple , la liberté absolue de la 
pensée, l'affranchissement de toute entrave politique ou religieuse; 
c'est le seul moyen d’arriver à la connaissance de la vérité ; aussi 
l’Orient, enchaîné par ses préjugés religieux et par ses formes gou- 
vernementales, est-il resté stationnaire, et n'a-t-il pas joué dans la 
civilisation du monde le rôle auquel il semblait appelé. 

Les Chinois sont de tous les peuples, sinon le plus ancien, du moins 
celui dont les annales ont le caractère le plus authentique, et dont la 
civilisation remonte le plus haut. Celte nation, froide et positive, qui 
ne s’est jamais plongée, comme l’Indou, dans une stérile contempla- 
tion, s'attacha, depuis plus de quatre mille ans, à perfectionner scs 
institutions, sans tenir compte de celles de scs voisins ; et si quelques- 
unes des bonnes et saines pensées de l’Europe eussent été fécondées 
par ce rameau persévérant de la race jaune , la Chine aujourd'hui 
pourrait se voir à la tète des nations. 

Les Chinois possèdent , comme monuments écrits d’une haute an- 
tiquité, les King , où sont déposés les secrets de leur civilisation. 
D’après ces livres, c’est à Chin-Nottug ( laboureur divin), qui suc- 
céda à Fou-Hi (3218 ans avant J.-C.), que remontent les premières 
inventions utiles à l’homme ; il enseigna à ses peuples l’usage de la 
charrue, leur apprit à cultiver les champs, à se nourrir de blé, et 
à extraire du sel de l’eau de la mer. On lui attribue l’invention de la 
médecine et la distinction de toutes les plantes avec la connaissance de 
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leurs propriétés. Il mesura le premier In ligure de la terre et lui trouva 
1100,000 li de l’est à l’ouest et 850,000 du nord au sud. Le rapport de ers 
deux nombres, dont on peut déduire l'aplatissement des pôles , est fort 
remarquable, et ce fait scientifique parait très anciennement connu 
chez les Chinois. 

On trouve dans leurs Annales des details pleins d’intérêt sur leurs 
relations avec les peuples voisins. Sous Hoang-Ti ( 2785 ans avant 
notre ère), il vint du sud un étranger voyageant sur un cerf blanc, 
qui offrit comme tribut une coupe et des peaux. Les Youé-Yéou, dont 
les cheveux étaient courts et le corps tatoué, apportèrent de l’est des 
caisses de peaux de poissons, des épées courtes et d< s boucliers, et du 
sud des perles, des écailles, des tortues, des dents d’éléphants , des plu- 
mes, des paons, des oiseaux et de petits chiens. Hoang-Ti fut, disent les 
livres anciens, l'inventeur d’un char qui, de quelque côté qu’on le tournât, 
indiquait toujours le nord; c’est évidemment de la boussole qu'il eslques- 
lion. Ce prince établit dans ses étals le système décimal, pour les divisions 
territoriales et les mesures linéaires, et forma le premier collège d’astro- 
nomie chargé d'observer les astres et les phénomènes célestes; on lui at- 
tribue encore la découverte de la période enseignée plus tard aux Grecs 
par Melon. Ou dressa, sous son règne, d'après des calculs exacts , le ca- 
lendrier qui servait à régler l’ordre des travaux agricoles. On s’occu- 
pait alors beaucoup de l’observation des éclipses, et l’on mesurait le temps 
avec des clepsydres. Ce fut en 2155, dans la troisième année du règne 
de Tchoung-Kang , qu'arriva l’éclipse de soleil dont il est fait mention 
dans le Chou-King. 

Yao (2357 ans avant J. -C.) s’occupa aussi beaucoup d’astronomie. 
On voit avec étonnement que, sous son règne (Chou-King, chap. Yao- 
Tieti ), les savants chinois avaient une connaissance exacte du cycle que 
l’Occident a postérieurement nommé période. 

Yu , qui régnait 2200 ans avant notre ère, dit qu’il montra au peu- 
ple à cultiver les nouvelles terres, c’est-à-dire les terres conquises 
sur le désert, cl le Chi-King parle de la culture générale qui consistait 
en blé, riz, panis, mil noir (sans doute le sorgho), chanvre, pois, fèves et 
colon. Déjà, chez ce peuple, l’agriculture n’était pas, comme elle l'est chez 
nous, livrée au caprice du cultivateur; le gouvernement réglait et 
surveillait la production. Chun, associé à l’empire par Yao, nomma 
Ileou-Tsi directeur de l’agriculture ; et , en l’investissant de ces fonctions 
(Chou-King, chap. Chun-Tieii) il lui dit : « Vous connaissez les besoins 
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iln peuple ; apprencz-lui à cultiver les cent espèces (le grains suivant les 
saisons. »Ce même Heou-'l'si introduisit de nouvelles cultures et perfee- 
Ijonnn les mélliodes. 

Il est souvent question, dans les anciens ouvrages d'astronomie chi- 
noise, de la sphère de Chun, qui est conforme au système de Ptolèmée. 

Il existe en Chine un herbier attribué à Chin-Noung, et un ouvrage 
d’ilistoirc naturelle, le Chan-Ha'i-King , attribué il Vu. Quand bien 
même cet ouvrage ne remonterait pas à une si haute antiquité, il est 
toujours de beaucoup antérieur à tout ce que nous avons on Europe. Le 
style en est aussi simple que celui des king, et il comprend, en deux 
cent soixante volumes, la description, souvent fort exacte, toujours 
pittoresque , mais quelquefois mêlée de fables, de toutes les produc- 
tions des trois règnes. 

Les connaissances anatomiques en Chine paraissent remonter à la plus 
haute antiquité. Un en peut juger par le système médical que les Chinois 
appellent la médecine moderne et qui date de plus de 200 ans avant notre 
ère. Leurs anciens livres d’anatomie, tout en renfermant de graves er- 
reurs, portent le caractère d’uu esprit d’observation fort minutieux ; et le 
gouvernement, qui est intervenu à toutes les époques dans la marche 
des sciences, s’est beaucoup intéressé à ce qui concerne les études 
médicales. Plusieurs siècles avant notre ère, un gouverneur de province 
ayant fait saisir quarante brigands qui avaient ouvert le ventre à des 
femmes et à des enfants, les condamna au même genre de mort ; mais, 
pour que leur supplice fût tuile à la science , il chargea des peintres 
de représenter leurs viscères, et ordonna à des médecins de guider le fer 
du bourreau. 

La circulation du sang était connue des Chinois dans l'antiquité. Ils 
ont calculé depuis bien long-temps la rapidité de la progression du sang 
dans les artères à chaque pulsation , et les variations qu’il éprouve 
suivant les saisons, l'âge, le sexe, le tempérament, le genre de vie, etc.; 
le tout mêlé à du merveilleux; et ont écrit de nombreux traités sur 
le pouls qu’ils ont do tout temps considéré comme le signe diagnostique le 
plus sûr dans les maladies. 

Le Tcha-tchin, introduit en Europe sous le nom d’acupuncture, est un 
des moyens curatifs le plus anciennement employés en Chine; il en est 
question dans le livre des Tcheou , plusieurs siècles avant l'incendie 
des king. 

Les livres d’anatomie, de physiologie et de médecine ayant etc 
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cvxplés de lu proscription prononcée par Tsing-chi-hoang-ti , qui 
(221 ans av ant J.-C.) lit brûler les livres et persécuta les lettrés , les 
observations qui y sont consignées remontent à plus de vingt siècles. 

Nous ne savons pas à quelle époque la culture du thé a commencé 
eu Chine; mais elle doit y être fort ancienne; car, au vu 0 siècle de notre 
ere, l’usage en était devenu si commun que l'empereur Té-lsong le frappa 
d’un droit dont le produit fut consacré à l'entretien des greniers publics 
et des gens de guerre. 

Les vers à soi»; ne furent connus en Occident qu’au temps de Pline le 
naturaliste. 11 est historiquement démontré que l’art d’en tirer parti 
est connu en Chine depuis plus de 6,000 ans. On eu attribue la décou- 
verte à Si-ling, l’une des femmes de l’empereur Hoang-ti. Les versa 
soie sauvages qui vivent sur l’arbre que les missionnaires appellent 
fagara ou poivrier de Chine, sur le frêne et le chêne, ont été long- 
temps les seuls connus, parce qu’ils sont moins délicats. Ou ne sait à 
quelle époque le bombyx mûri a été élevé artiliciellemenl; on trouve 
seulement en 1656 une ordonnance qui lise la quantité de soie que cha- 
que canton doit (ouruir. 

La méthode scientifique des Chinois est positive ; ils s'arrêtent de- 
vant ce qui leur semble impossible; et leurs théories, quoique mêlées a 
des préjugés, ont toujours un côté matériel et positif ; ainsi les annales 
qui font mention du déluge arrivé sous Yao, regardent ce phénomène 
comme une inondation partielle et non comme un cataclysme universel, 
dont ils ne paraissent pas avoir eu l’idée. 

La philosophie chinoise essentiellement panthéiste, est renfermée 
tout entière dans l’Y-king ou le livre de l'Unité, dont Kong-lu-Tse 
(550 ans avant J.-C.) est le plus moderne commentateur. Elle con- 
sidère la monade combinée avec elle-même pour produire la dynde et la 
triade, comme la cause génératrice de tous les phénomènes qui l'rap- 
pent notre vue. C’est un jeu numéral doul les combinaisons infi- 
nies roulent sur deux principes ; Vaiig, lumière ou mouvement ; et 
Vu, obscurité et repos; le tout dominé par Tao ou la raison, (pii rap 
pellerail l'absolu des philosophes modernes. 

Lorsque Leibnitz inventa ses monades , il ne savait pas que f Y-King , 
qui lui est antérieur de 2,500 ans, contient une partie de son système. 

A l'occident de l’empire céleste, nous trouvons, dès les premiers temps 
de l'histoire, lesllindous, qui sont peut-être antérieurs aux Chinois; mais 
le silence de leurs monuments laisse la priorité à ces dernier*. La 
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division des Hindous en castes étrangères les unes aux autres a sans doute 
empêché leur développement scientifique d'être aussi complet que chez 
leurs voisins ; et les formes mystiques de leur religion, en les enlevant à 
la vie positive pour les plonger dans les rêveries contemplatives, ont ab- 
sorbé l’activité de leur esprit, et donné naissance à des compositions où 
l’obscurité de la pensée le dispute au vague de l’expression. 

Les richesses littéraires de l'Hindouslan nous sont peu connues ; car 
à peine y a-t-il quarante années que l’élude des langues indiennes s’est 
répandue en Europe. Au milieu de la confusion inséparable des pre- 
miers travaux , et par suite de l’obscurité des textes sanscrits , on a 
jusqu'à présent tiré peu de parti de ces découvertes. Nous savons seu- 
lement aujourd'hui, que les Hindous n’étaient pas étrangers aux 
sciences d’observation, et qu’ils possédaient des traités didactiques, dont 
la perte mérite des regrets. Le recueil encyclopédique connu sous le 
nom général de f'e'das, qui remonte à quatorze siècles avant notre 
cre, contenait les quatre Oupave'das ou Sous-Védas, dont il n'existe 
plus que des fragments. Le deuxième, Ayouch, comprenait la méde- 
cine , la chirurgie, lu botanique, la minéralogie et l'histoire des 
animaux. Le quatrième, Sthûpâtyâ, traitait des arts mécaniques, au 
nombre de soixante-quatre. L'Jyotich, un des six Fe'dûngûs, était re- 
latif à l'astronomie. La théorie des atomes , reprise quelques siècles plus 
tard par les Grecs, appartient à l’école physique nommée Kanadas. 

C’est aux Hindous que nous devons les signes numériques appelés im- 
proprement chiffres arabes. On sait qu’ils se sont de tout temps oc- 
cupés avec succès de la science du calcul , que les Arabes leur ont em- 
prunté l’algèbre et qu'ils passent généralement pour avoir inventé le jeu 
des échecs. 

Leur ancienne philosophie , selon l’école Brahma Minimisa , est 
panthéiste et prouve une observation attentive de l’évolution des êtres 
cl des phénomènes naturels. Dans ce système, la vie et lu mort ne sont 
qu’une émanation et une absorption. Tous les phénomènes s’accom- 
plissent dans le sein de l’être inliui ; et les mondes, emportés pour l’éter- 
nité dans un courant circulaire, naissent et s’éteignent sans que ces 
manifestations multiples épuisent la fécondité de la force créatrice. 
Manou dit , en parlant de l'action de Brahma dans les phénomènes 
cosinologiques : « Échangeant tour-à-tour le sommeil et la veille , 
constamment il fait naître à la vie tout ce qui a le mouvement et 
tout ce qui ne l’a pas, puis il l'anéantit et demeure immobile. . . 11 v a des 
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momies qui so développent sans lin, des créations el des destructions. 
Itraluna fait tout cela presque en se jouant, lui, le plus grand créateur.» 

Nous ne savons pas comment la science périt chez les Hindous ni 
quelles furent leurs relations avec les peuples voisins; car nous ne pou- * 
vous les suivre à travers les temps, el l’hisloire primitive des Assyriens 
et des Babyloniens est trop remplie d’obscurité pour qu’on y cherche la 
lumière; nous voyons seulement,- comme trait de ressemblance entre 
eux l’autorité religieuse toute puissante et dépositaire des secrets de la 
science et la nation divisée en castes; ce qui semblerait indiquer le con- 
tact des Hindous. 

Chez ces peuples , la science parait avoir eu la même physionomie , 
et leur histoire se résume dans celle des Babyloniens qui étaient arrivés 
au plus haut degré de la civilisation. 

L’astronomie était cultivée chez eux par les Chaldéens, qui pa- 
raissent y avoir joué le même rôle que les prêtres en Égypte. On attri- 
bue à ces savants la détermination exacte de l’année solaire. Alexandre 
envoya à Aristote un registre d’observations astronomiques non inter- 
rompues, qui remontaient à 1903 années. Cette assertion est exagérée 
sans doute ; mais il est certain que, 700 ans avant notre ère, ils observè- 
rent des éclipses de lune qui ont été constatées par des calculs récents. 
Chez eux , l’astronomie faisait partie de la religion , et se confondait , 
comme chez les Perses, avec l’astrologie 

Leur médecine était tout empirique. Exposés sur la voie pu- 
blique, les malades demandaient aux passants s’ils n'avaient pas été 
atteints d'un mal semblable, et par quel moyen ils s’étaient guéris. S’ils 
revenaient à la santé, ils plaçaient dans le temple du dieu de la mé- 
decine un tableau indicatif des remèdes dont ils s'étalent servis. Hip- 
pocrate fit copier ces observations, el y puisa d’excellentes notions thé- 
rapeutiques. 

Nous trouvons chez ces peuples une agriculture étendue el variée , 
un vaste système d’éducation du bétail , tant pour la nourriture el le 
service de la nation que pour le commerce, des villes populeuses et ma- 
gnifiques, puis les splendides monuments de Babylone, ses tours gigan- 
tesques , ses vastes canaux , ses jardins suspendus, ce qui atteste des 
connaissances déjà précises dans les sciences physiques cl naturelles ; 
mais ce qui surtout y domine , c’est le commerce ; la position de 
Babylone la rendait niait cesse de tout celui qui se faisait avec les pays 
limitrophes de la Mésopotamie. Les marchands venaient de tous les 
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points de l'Asie acheter à Babylone les objets qn’on y fabriquait avec 
une rare perfection. Saint Jean dit, dans ses Révélation », qu'ils consis- 
taient en objets d’or et d'argent , en pierres précieuses , perles, crêpes, 
* pourpre, soie, écarlate, bois odoriférants; vases d’ivoire, de bois pré- 
cieux, d'airain, de fer et de marbre; encens, parfums, vin, huile, blé, 
farine, brebis, chevaux, chariots et esclaves. Il ajoute au sujet de la chute 
de cette superbe cité raBabylone la grande est tombée... Les marchands 
de la terre pleureront et seront en grand deuil à cause d’elle... Hélas! 
diront-ils, elle est tombée, la grande cité qui était vêtue de lin, de pour- 
pre, d’écarlate; qui était parée d'or, de pierres précieuses et de perles. . . » 

Nous ignorons ce que devinrent les arts que Babylone avait poussés si 
loin et quels furent les héritiers de celte grande renommée; car nous ne 
possédons aucun ouvrage qui expose l'étal des sciences à celte époque et 
chez ce peuple; nous voyons seulement que les progrès de l'humanité 
ne s'étaient pas ralentis, mais que chez les Babyloniens comme chez tous 
ceux que le besoin du moment captive et qui appliquent les efforts de 
leur intelligence à produire pour le présent sans s’occuper de l’avenir, 
il ne s'est rien manifesté de durable comme généralisation d’une grande 
pensée. Ces peuples ont vécu sans rien laisser qu'un peu de poussière el 
quelques souvenirs vagues el incomplets. 

A côté d’eux, et vers le même temps, nous trouvons les Modes et les 
Perses, dont l'histoire nous fournil à peine quelques renseignements 
propres à nous faire connaître l’état des sciences chez ces peuples au 
lemps de leur graudeur. La doctrine des mages , qui remonte à l’an 
1500 avant J.-C. , n'eut pas son siège dans lu Perse proprement dite , 
mais dans les pays qu’arrosent l'Euphrate et le Tigre. Le Parsisme . 
d’abord transmis par la voie orale, fut plus tard fixe par l’écriture, et 
l'on y retrouve des idées de philosophie numérale. L' s/ venta, plus connu 
sous le nom de Zend-Aventa (parole Zend), est, comme les livres in- 
diens, une encyclopédie où domine la pensée religieuse; car on a vu 
qu’à ces époques théocraliques la science n'était pas séparée de la re- 
ligion. On remarque parmi les 21 Naskas (nombre formé des chiffres 
7 et 3 qui jouent un grand rôle chez les Parses), le 6", Nader, qui com- 
prend tout ce qui se rapporte à l’astronomie, à la médecine et à l'influence 
des planètes sur les événements humains ; le T, Pardjetn, relalifaux qua- 
drupèdes qu’il est permis de manger; le 13*, Sephand, qui traite de 
l’homme et de l’humanité, et le 1 8', Davarnoudjed, qui contient le tableau 
des infirmilésauxquelles sont sujets les hommes et les animaux. Quelques 
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a n lies livres se rattachent plus ou moins directement aux sciences d’ob- 
servalion ; et le loui se mêle à des pratiques su perstitieuses et aux 
spéculations d’une grossière cosmogonie. Nous trouvons néanmoins 
dans Zoroastre quelques idées sur la formation des montagnes par 
soulèvement. Il dit, dans le Boun-Dehesch : « Ormusd fit d’abord le mont 
Albordj..., et les autres montagnes se multiplièrent comme étant sorties 
de sa racine. Elles sortirent de la terre et parurent dessus comme un 
arbre dont la racine croît tantôt en haut, tantôt en bas. « Malheureuse- 
ment l’Avesta que nous possédons n’est qu’une altération de l’œuvre pri- 
mitive, et nous n’y trouvons aucun des livres qui avaient trait aux scien- 
ces; cependant les ruines si brillantes encore des anciennes villes perses, 
qui attestent un grand talent architectural, semblent prouver que les 
nations orientales , ayant puisé leur civilisation à un fonds commun , en 
ont toutes joui à un degré presque égal, et qu’elles n’ont été privées 
de sciences formulées et de monuments scientifiques que par leurs insti- 
tutions civiles et religieuses et par les agitations politiques qui les ont 
fait disparaître de la surface du globe. 

Les doctrines de l’Inde paraissent avoir profondément empreint les 
institutions des peuples qui dès les premiers temps s’étaient répandus sur 
la terre et nous en retrouvons des traces chez les Égyptiens, descendus, 
sans doute, d'une colonie veritie de la Haute-Éthiopie, ou subjugués par des 
Éthiopiens qui introduisirent dans le pays conquis le gouvernement théo- 
cratique. Les doctrines scientifiques mystérieusement confinées dans les 
temples, la division du peuple en cinq classes qui ne s'alliaient jamais, l’o- 
bligation imposée aux castes laborieuses de suivre l’état de leur père, tout 
enfin contribuait à rendre chez eux, comme chez les Hindous, la science 
étrnngèreàlamajoritédelanaiion,enen faisant l’apanage d’une minorité 
intéressée à ne pas la répandre. Mais, quand on considère les vastes tra- 
vaux publics exécutés par ce peuple, sous la direction de ses chefs, les mo- 
numents gigantesques qu’il a élevés depuis tant de siècles et qui néan- 
moins sont encore debout, on y reconnaît une civilisation avancée et des 
études sérieuses. L’aride l’embaumement, poussé si loin chez lui, exigeait 
des études d'anatomie générale sinon étendues, du moins précises, et ces 
pratiques initiaient nécessairement les hommes qui en étaient chargés, 
à la connaissance de la splanchnologic, de la myologic, et de l'ostéologie. 
Ce qui cependant s'opposait au progrès de la science de l’organisation, c’est 
que les médecins égyptiens ne pouvaient prescrire que les remèdes re- 
connus par la loi, ne devaient s'occuprrque d'un seul organe, afin de mieux 
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connaître tes maladies qu’ils traitaient ; ils devaient enfin n'employer, 
dans leur Iraitement, qu’un seul remède, et si le traitement était changé 
et que le malade mourût, le médecin était puni du dernier supplice. 
On a conservé le souvenir de quelques-unes de leurs hérésies scien- 
tifiques, assez étranges pour être citées. Ils croyaient qu’il part du cœur 
un nerf se rendant au petit doigt et soumis à l'influence de ce viscère. 
C’est, sans doute, par suite de cette relation sympathique qu'ils portaient 
leur anneau nuptial à cedoigt;cl ils expliquaient la cause pour laquelle 
la vie humaine ne va pas au-delà d’un siècle, par une diminution régu- 
lière et constante du cœur, dont il résulte qu'à cent ans, cet organe, 
complètement atrophié, ne peut plus entretenir la vie. Ils avaient ce- 
pendant failassezde progrès en anatomie pour avoir construit un sque- 
lette de bronze que Galien alla visiter. 

Le plus ancien médecin égyptien dont l’histoire ait conservé le souvenir 
est Sésoslris, roi de Memphis. Atholès fut aussi, dit-on, un médecin cé- 
lèbre, et composa quelques livres d'anatomie. On assure également que, 
parmi les livres hcrmaJques , il y en avait six qui traitaient de la méde- 
cine et de l’anatomie. 

Le culte des animaux et des plantes, le choix qu’ils en faisaient comme 
emblèmes ou comme objets d’adoration ou de mépris, dénote un certain 
esprit d’observation. Parmi les hiéroglyphes gravés sur leurs monu- 
ments, on trouve des ligures d’animaux représentés avec exactitude, 
tels que l'antilope, la girafe, fépervier, le vautour, l’ibis, des silures, 
des cyprins , etc. Notre célèbre entomologiste Latreille y a reconnu des 
insectes, dont les caractères étaient indiqués avec une scrupuleuse 
fidélité. 

La nécessité de rétablir la délimitation de leurs champs après la re- 
traite des eaux du Nil , le partage des terres exécuté par Sésoslris , 
les conduisirent à l’étude de la géométrie ; et ils se livrèrent avec une 
application extraordinaire à l’astronomie , qui finit par dégénérer chez 
eux en astrologie judiciaire ; ils connurent l’année solaire 1325 ans avant 
l’ère chrétienne. 

Leurs connaissances en géologie, en minéralogie, en métallurgie, 
découlant de leur position même, se retrouvent dans leurs monuments 
et leurs procédés industriels. Nous ignorons quelles étaient leurs con- 
naissances en chimie générale, car les traités d’alchimie, attribués à 
Hermès, ne sont rien moins qu'authentiques, et paraissent le fruit des 
élucubrations des savants alexandrins. Cependant on y trouve une cer- 
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laine forme philosophique, dont sans doute l'idéc-mère remontait tra- 
ditionnellement à une haute antiquité; mais nous savons qu’ils étaient 
fort avancés dans les applications industrielles de la chimieempirique; ils 
fabriquaient, comme nous, des émaux, des faïences , cl savaient compo- 
ser des couleurs à-la-fois solides et brillantes. Il parait que leurs procé- 
dés se perdirent avec eux ; car les arts chimiques ne furent jamais aussi 
perfectionnés chez les Grecs. 

Les Égyptiens, subjugués par les Perses, ne recommencèrent à s’occu- 
per sérieusement de science que lorsque des relations suivies furent éta- 
blies entre eux et les Grecs; mais, à cette époque, ils avaient perdu leur 
caractère primitif, et les sciences qu’ils cultivaient étaient des importa- 
tions européennes. 

La civilisation, fm dernière des sociétés humaines, ne se propage 
que par le contact : la guerre, la conquête, la servitude, ces fléaux de 
l'humanité, sont souvent des moyens de diffusion des lumières ; aussi 
voyons-nous les Israélites, dont les ancêtres habitaient la Mésopotamie 
et n’étaient que des pasteurs d’une civilisation douteuse , recevoir de 
l’Égypte, ou ils gémirent en esclavage, les connaissances que nous 
trouvons répandues dans la Bible. Mais les institutions, en se transplan- 
tant, perdent de leur caractère primitif, et celles de l’Égypte ne furent 
pas conservées par Moïse, qui, élevé par les prêtres égyptiens , était le 
seul d’entre les Israélites qui connût leurs sciencesct le sens caché de leurs 
doctrines philosophiques. Les autres chefs du peuple d’Israël, associés 
à l'entreprise du grand législateur , n’étaient initiés qu’aux sciences 
pratiques, connues du vulgaire, et ne secondèrent Moïse que parce qu’ils 
avaient la conscience de sa supériorité. 

Les livres sacrés des Hébreux portent les marques d’une connaissance 
aussi parfaite de la nature qu’on pouvait l’avoir alors. Les théories géo- 
géniques qu’ils renferment prouvent que l’Orient avait des idées assez 
justes sur le soulèvement des montagnes, et la présence des eaux sur les 
continents. 

Le Pentateuque est la partie des textes hébraïques dans laquelle se 
trouve le plus grand nombre d’observations, et qui fait le mieux connaître 
l'état des lumières chez les Hébreux primitifs. Quoique Moïse ait 
avancé des faits erronés dans son classement des animaux en purs et 
impurs, on y reconnaît une élude attentive de la nature; ses nombreux 
exemples sont tirés de la mammalogie, de l’ornithologie, del’ichthyologie 
et de l’entomologie, le tout appuyé sur des considérations hygiéniques 
' ,/ 
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d'une assez haute portée. La Bible contient rénumeration de soixante 
dix espèces de plantes qu'on a pu rapporter à des espèces connues. 

Les rois d’Égypte étaient communément les plus savants de leur 
royaume, et les rois juifs curent la même réputation. Le troisième livre 
des Kois nous apprend que Salomon connaissait tous les végétaux et 
tous les animaux de la terre, les oiseaux, les reptiles cl les poissons; et 
les alchimistes lui attribuent de profondes connaissances dans les sciences 
occultes cl dans l’art de transmuer les métaux : c’est ainsi même qu’ils 
veulent expliquer la prodigieuse quantité d’or qui se trouvait répandue 
dans les temples et les édifices publics. 

La culture chez les Israélites consistait en blé, orge, légumes de diverses 
sortes, lin, vin , dattes , olives , grenades, figues ; et ils nourrissaient de 
nombreux troupeaux d’ânes, de bœufs, «le chameaux et de brebis. Leur 
commerce avec Tyrcn parfums et en plantes tinctoriales, et le cas qu’ils 
faisaient de l’art du teinturier, indiquent des procédés d’application et un 
commencement d’industrie. L’art métallurgique devait aussi leur être 
familier dans ses procédés les plus simples; car les livres juifs parlent 
d’armures de fer, de chariots garnis de fer, etc. : or, la mise en œuvre 
de ce métal suppose des connaissances spéciales appuyées sur une lon- 
gue pratique. 

Tout chez ce peuple démontre qu’il était attentif aux beautés de la na- 
ture: Job décrit , avec un talent d’observation très remarquable et un 
coloris aussi brillant que celui de Buiïon, le cheval dont il peint la noble 
fierté, le rhinocéros au caractère stupidement farouche et l'insouciante 
autruche qui confie ses œufs aux sables brfilants du désert. Les images 
dont se servent les poètes hébreux sont presque toujours empruntées aux 
objets naturels. Les noms donnés aux saisons ne sont pas même arbi- 
traires: ils sont relatifs au temps des semailles et des récoltes, et aux mo- 
difications de la température. 

Les vicissitudes politiques de ce peuple, ses longues et successives 
captivités, puis, en dernier lieu, l’occupation de son territoire par toutes 
les nations guerrières qui mettaient le pied en Syrie, ont sans «toute em- 
pêché qu’il ne donnât à ses connaissances scientifiques une forme arrêtée, 
occupé qu’il était à défendre son indépendance et sa vie. 

Nous ne savons parquet lien rattacher â l’histoire générale des peuples 
celle des Phéniciens, que nous trouvons déjà puissants avant d’avoir pu les 
suivre en remontant à leur origine. Leur position sur le bord de la Mé- 
diterranée les avait portés à dcvcnircommerçants, et ils ne restèrent sans 
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doute pus etrangers au mouvement des psprils. Connue ils étaient 
lort habiles dans l'arl de la navigation et réputés les marchands 
les plus expérimentés, ils ont dû approfondir les sciences] dans leurs 
moyens d'application; mais l'histoire se lait à leur égard sous le rapport 
scientifique, cl il ne nous reste d'eux aucun monument qui nous fasse con- 
naître quelle part ils ont prise aux progrès de l'humanité. On ne peut citer 
parmi leurs philosophes que Cadnius , l'inventeur de l’écriture, dont 
l’histoire est enveloppée de merveilleux, et Sanchoniathon , hiéro- 
phante de Tyr, des œuvres duquel nous ne connaissons que quelques 
fragments conservés par Philou de liiblos , quoiqu’un savant allemand 
ait prétendu les avoir retrouvées. Les écrits de Sanchoniathon sont loin 
d'avoir un caractère positif; il mêle des fables grossières à tousses récits, 
et le fragment de chronologie qui nous reste sous son nom n'est rien 
moins qu’authentique. 

Ici s’arrête l’histoire des sciences chez les anciens peuples de l’Asie et de 
l'Egy pie ; esquisse incomplète où manque souvent la lumière, mais qui n’est 
pas sans intérêt quand ou songe que c’est chez ces peuples primitifs, au nn 
lieu de ces sociétés naissantes, que les sciences eurent leur berceau, et que 
c’est de là qu’elles ont été. importées dans l'Europe barbare. Si l’on en 
excepte les Chinois qui peuvent seuls lier leur présent à leur passe , 
tous ces peuples, jadis si pleins de vie, sont inconnus à leurs descendants 
ou à leurs successeurs, et les grands monuments qu’ils ont laissés, incom- 
pris de ceux qui errent dans leurs ruines, sont des feuillets épars de l’Iiis 
loire de l’humanité. 


agfMOTBï! Dai’ôMKiiffi. 


Étal des scicuccs naturelles chez les Grecs et chez les ILomaim. 


Il est impossible de dire à quel peuple les Grecs doivent leur origine, et 
à quelle époque précise ils s’établirent en Europe. Leurs historiens n’ayant 
écrit que long-temps après que la civilisation orientale eut pénétré dans 
leur pays, et lorsque la tradition de l’origine île leur nation était déjà per- 
due, ils sont resté* muets sur cette question. Les premiers temps de la 
Grèce, tclsquc les peint Thucydide, nous montrent une agglomération de 
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peuplades barbares , sans établissements fixes, sans agriculture, sans in- 
dustrie, vivant en état d'hostilité perpétuelle, et ne reconnaissant d’autre 
loi que la force. Les Pélasges, qui les avaient précédés dans le Pélopo- 
nèse, nous sont encore moins connus. Aujourd’hui que l’étude de l’an- 
tique langue des Brahmcsa remplacé l’hébreu dans les spéculations phi- 
lologiques , on croit retrouver en eux un peuple Hindou. Sans recher- 
cher ce que cette hypothèse a de plausible , nous pouvons affirmer, 
d'après le témoignage d'Hérodote, qu’ils avaient une origine différente , 
parlaient une autre langue que les Grecs, et paraissaient être venus à 
une époque antérieure. Les premières lumières de la civilisation précédè- 
rent sans doute l’époque historique; car on a quelques fragments informes 
sur les Pélasges et sur les premiers chefs de nations qui gouvernèrent ces 
petites tribus sauvages. Nous ne répéterons aucune de ces fables; nous 
citerons seulement un nom auquel se rattache un grand événement; c’est 
celui d’Ogygès, sous le règne duquel eut lieu l’inondation de la Béotieet 
d'une partie de l'Atliquc, qui fit périr la nation presque entière des Hec- 
tènes (1852 ans avant J.-C.). On attribue cet événement à l’état d’aban- 
don dans lequel étaient restés les canaux creusés par les Pélasges, au 
travers du mont Ptoïts, pour donner une issue aux eaux du lac Copais. 

Sans nous arrêter aux différents systèmes, plus ou moins spécieux, in- 
ventés par les historiens pour expliquer la présence des Grecs en Eu- 
rope, nous nous bornerons adiré que c’est à Cécrops, l’Égypticn, le 
premier chef dont il soit fait mention dans les marbres de Pares (1643 
avant l’ère chélienne), et qui vint apporter la civilisation dans l’Atliquc ; 
à Deucalion, venu de la Haute-Asie en Thessalie , quelques années après 
Cécrops; à Danaüs (1572 ans avant J.-C. ), qui quitta l’Égypte pour 
venir s’établir dans l’Argolide , et aux Orientaux qui affilièrent de toutes 
parts en Grèce, que les Hellènes furent redevables des premières con- 
naissances auxquelles, plus tard, ils durent leur supériorité sur les autres 
nations. 

Leschefségyptiens ne paraissent pas avoir importé en Grèce la domina- 
tion de la caste sacerdotale, et être restés en possession desmystères reli- 
gieux cl des arcaucs de la science; ou, s’ils le firent, cette institution dura 
peu, puisque nous voyons dans l'Iliade, dix siècles avant notre ère, 
Agamemnon, Nestor, et tous les autres chefs de tribus, immoler de leurs 
propres mains les victimes des sacrifices. La liberté de la pensée permit 
aux sciences de se développer sans entraves; et la religion publique ayant 
revêtu les dieux des attributs extérieurs de l'humanité, et cessé 
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d'être un rnyihe inaccessible au vulgaire , l'émancipation de l'intelli- 
gence fut plus complète quelle ne l'avait été chez aucun peuple. 

Les premiers hommes de science dont parlent les poèmes grecs sont 
Esculape, Orphée et Chiron le Thessalien, qui passent pour avoir connu 
les propriétés médicinales des plantes ; mais on ne sait si ces hommes 
ont réellement existé, ou s’ils ne sont que des personnifications de dé- 
couvertes utiles à l'humanité. Machaon et Podalyrc recueillirent ces pre- 
miers préceptes de médecine et les mirent en pratique : le premier 
exerça surtout la chirurgie, et le dernier s'appliqua à connaître les 
causes internes des maladies; ils furent attachés à l’expédition contre 
Troie. Leurs successeurs furent Nicomaque et Gorgasus. 

Les relations qui, par la force des choses, s’établirent entre les Grecs, 
les peuples de la Colehide et ceux descôtesde l’Asie, initièrent rapidement 
les premiers aux mystères des sciences de l'Orient. Du temps d’IIomère, 
les connaissances en histoire naturelle étaient déjà assez répandues pour 
qu’on trouve dans ce poète des descriptions de végétaux et d’animaux, des 
détails anatomiques, agricoles et industriels, fruits d’une observation 
positive cl non de l’imagination. 

Hésiode, qu’on croit postérieur à Homère, donne, dans sa Théogonie, 
une explication symbolique de la création du monde, où l’on retrouve 
les idées orientales; dans son poème des Travaux el des jours, il 
décrit les principales opérations de l’agriculture, les divers procédés de 
l'économie rurale, el il énumère un certain nombre de plantes dont il 
indique les propriétés. 

Pendant plus de trois siècles , la Grèce fut le théâtre de troubles san- 
glants causés par l’ambition des Héraclidcs qui voulaient étendre leur do- 
mination sur tout le Péloponèsc. Ces guerres eurent pour résultat l'émi- 
gration des Doriens, des Éoliens et des Ioniens en Asie-Mineure. Des 
colonies grecques s’établirent aussi dans la grande Grèce, et la civilisation 
répandit partout sa lumière. Pendant celle longue tourmente, la science 
sommeilla , et ne dut son réveil qu’à l’émigration des prêtres égyptiens 
fuyant les persécutions de Cambysc, et aux Grecs d’Asie, tels que Thalès, 
Pylhagore, Démocritc, Anaxagorc, et un grand nombre d’autres qui, 
avaient visité l’Egypte et pénétré dans les temples, lorsque Psammélicus 
ouvrit aux étrangers les portes de son royaume. 

Les théories mystiques de l’Orient, en s’établissant sur le sol euro- 
péen, ne conservèrent pas leur caractère primitif, peut-être parce qu’a- 
lors les prêtres égyptiens en avaient eux-mêmes perdu le sens. Sous l’in- 
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fluence do la liberté do la pensée, qui renverse tous les obstacles, elles 
subirent de grandes modifications ; mais, avant de s'élever à la hauteur 
île sciences positives, elles flouèrent pendant plusieurs siècles, sans 
presque avoir enfanté autre chose que des fictions poétiques. 

Thalès, le fondateur de l'école ionique, et le premier qui enseigna 
la philosophie en Grèce, professait des idées systématiques et pure- 
ment orientales sur l'origine du monde par les eaux; il démontra 
la sphéricité de lu terre, expliqua les éclipses, et lixa l'année à 36 5 
jours. Il connaissait les propriétés attractives de l’ambre et de l'aimant. 
Auaximandrc, sou disciple, qui introduisit à Sparte l'usage des cadrans 
solaires, et dressa, le premier, avec Anaxagorc, des caries géographiques, 
\ oulail que les hommes eussent d’abord été poissons, puis successivement 
reptiles et mammifères. Héraclile, au contraire, prétendait que le monde 
n’est l’ouvrage ni des dieux, ni des hommes, que c’est un feu toujours 
vivant qui s’allume et s’éteint suivant un certain ordre, et que notre 
globe est un astre éteint. Il s’occupait d'observations positives; et , pour 
éviter les persécutions de l'ignorance, il errait dans les cimetières afin 
d’y étudier sur la nature morte les mystères de l’organisation humaine. 

l’ythagore, qui avait vécu 22 années en Egypte et y avait été admis aux 
enseignements des prêtres, vint à Crolonc, dans la grande Grèce, fonder 
l’école italique. Sa métaphysique, tout empreinte des formes égyptiennes, 
se rapproche par son caractère numéral île l’Y-King des Chinois. Il pro- 
fesse une sorte de panthéisme spiritualiste, allié à des idées de trans- 
migration des âmes avec souvenir de l'existence antérieure. On lui attri- 
bue un ouvrage sur les végétaux, dans lequel il parle de la culture du 
chou , de la moutarde et de l'anis. Il connaissait le double mouvement 
de la terre sur elle-même et autour du soleil, et savait fort bien quelle 
est sphérique. Suivant les philosophes de celte école, non-seulement les 
planètes, mais les comètes même sont de véritables astres en mouve- 
ment autour du soleil. Ils avaient des nolionsassez précisés sur la théo- 
rie de la réfraction et sur la production des couleurs. 

Alcméon de Crolone, sou disciple (520 ans avant J.-C.), lit des dissec- 
tions d'animaux pour arriver par analogie à la connaissance de la struc- 
ture de l'homme. Il professait des idées assez exactes en physiologie, et 
avait reconnu que chez les animaux la tête est la partie qui se développe 
la première. On lui attribue, sans preuves, la découverte de la trompe 
d'Eustache. 

Empédocle fut un des observateurs les plus exacts de l’école italique 
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II écrivit sur les plantes médicinales, leur attribua un sexe et du senti- 
ment , reconnut l'analogie qui existe entre la semence des plantes et l'onif 
des animaux, découvrit Pamnios, parait avoir entrevu le limaçon de 
l’oreille, et composa un poème de la nature , connu de Lucrèce, qui en 
parle avec admiration. Cet ouvrage ne nous est pas parvenu. 

L’école éléatique, fondée par Xénophane, it-peu-près vers la même 
époque que l’école italique, compta beaucoup de disciples qui s’appli- 
quèrent surtout Ma philosophie spéculative. Ainsi que les philosophes de 
son temps, Xénophane avait son système géogénique; et, ayant observé les 
débris de mollusques fossiles qui couvrent le sol de la Sicile, il en con- 
clut que toutes les terres avaient originairement été couvertes parles 
eaux. Parménide professait le système de la non-existence des corps ; 
d’après ce philosophe , les manifestations matérielles émanent de l'in- 
telligence et sont le résultat unique de l’illusion, doctrine qui se rap- 
proche de la théorie indienne, dont Maïa est la déesse. 

Anaxagore, le maître de Socrate, appartenait à cette école. Il parait 
avoir possède: des notions anatomiques assez étendues; et il a exposé, 
sous le nom d’homœoméries, des idées saines sur les molécules con- 
stituantes des corps. Il prétendait, comme le croient plusieurs savants 
modernes, que la lune et les planètes sont habitées. 

Leucippe , de l’école d’Élée, est le créateur de l’école atomistique ; 
il croyait que l’univers est composé d’atomes, dont le mode d’agréga- 
tion suffit pour constituer les différents corps de la nature. Il eut pour 
disciple le célèbre, Démocrite, qui étudia avec soin l'organisation d’un 
grand nombre d’animaux, découvrit les conduits biliaires et le rôle que 
joue la bile dans la digestion ; mais, abandonné à l’empirisme comme tous 
les savants de son époque, il n’avait que des idées très bornées en phy- 
sique générale. Ses conjectures en astronomie offrent plus d’intérêt; car 
il disait que la voie lactée est formée par la réunion d’une multitude 
d'étoiles , et que les taches de la lune sont produites par l’ombre de 
ses montagnes. Il s'était également occupé de botanique, et traita 
plusieurs parties decettc science. 

Ces quatre écoles curent la gloire de jeter les fondements des études 
scientifiques en Grèce; maison y découvre, malgré l'unité de but, 
deux principes opposés. Les Ioniens cl les Alomislcs, tout en faisant 
de la science à priori, rejetaient la métaphysique et cherchaient;! ex- 
pliquer tous les phénomènes par l’action réciproque des agents sensibles ; 
l’vthagore et les Éléates, au contraire, étaient des idéalistes purs, qui 
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allaient chercher dans le monde immatériel la base de leurs théories. 
Ces systèmes, fondés sur des hypothèses et non sur l'observation réfléchie 
des faits, avaient accoutumé lesGrccs aux créations fantastiques de l’esprit 
et entravé les progrès de l’observation, cl les sophistes étaient les conti- 
nuateurs de ces études stériles. Socrate (670 ans avant notre ère) mit 
fin à leurs vaincs déclamations. Bien qu’on ne lui doive aucun travail 
sur les sciences naturelles, il leur rendit un service immense, en atta- 
quant toutes les théories qui ne s’appuient pas sur des données posi- 
tives. On peut le regarder, sous ce rapport, comme le créateur de lu 
méthode expérimentale. 

Quoique philosophe et historien plutôt que naturaliste, Xénophon, l’un 
de ses disciples, s’est beaucoup occupé de sciences naturelles. Sous le 
titre de Cynégétique» , il a composé sur la chasse un ouvrage qui traite 
de l’éducation des chiens cl des ruses des animaux. Il nous apprend que 
jadis la Macédoine et le nord de la Grèce renfermaient des lions, des 
panthères, et quelques autres mammifères qui ont cessé d’exister en 
Europe, et ne se trouvent plus qu’en Afrique. 

Platon (6.10 ans avant J.-C.) fut le fondateur de l’école académique. 
Ce philosophe n’était pas né pour les sciences d’observation. Une imagi- 
nation ardente et poétique, un penchant irrésistible à l’idéalisme, le dé- 
tournèrent de la méthode expérimentale ; aussi ses œuvres fourmillent- 
elles de paradoxes que le charme de l’exposition ne lui fait pas toujours 
pardonner. Son Time'e, le seul de ses écrits qui ail un caractère scien- 
tifique, est un mélange confus d’idées bizarres bien au-dessous des con- 
naissances de son époque; cependant il résulta de cet essai encore informe 
de classification méthodique des sciences, une impulsion dont nous trou- 
vons les résultats dans Aristote. Son sltlanlide , qu’on a sérieusement 
cherchée de nos jours, n’est peut-être qu’une fiction de poète. On peut 
considérer Platon comme le créateur de celte philosophie purement spé- 
culative qui, ne tenant aucun compte des faits, se crée un monde idéal 
où viennent trop souvent s’égarer les meilleurs esprits. 

A côté de ces écoles philosophiques grandissait la castedes Asclépiades, 
de la famille d’Esculape, investie des fonctions médicales comme d’un sa- 
cerdoce. On trouve chez elle une observation plus attentive, un jugement 
plus froid , plus de pratique que de spéculation , plus de faits que de 
théories ; les membres de celte caste sont donc de véritables naturalistes. 
L’école de Cos a compté parmi scs plus illustres disciples plusieurs mé- 
decins du nom d’Hippocrate, de sorte que nous ne savons auquel attribuer 
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11 % écrits qui nous restent ; quelques auteurs pensent qu'on les doit au 
second , contemporain de Socrate , de Platon et d’Aristote. En théra- 
peutique et en hygiène , Hippocrate est un homme d’une supériorité 
incontestable; mais n’ayant pas visité l’Égypte où l'anatomie était très 
avancée, tandis qu'en Grèce les préjugés religieux en arrêtaient les 
progrès, il est d'une profonde ignorance en anatomie et on physiologie. 
Il prend le cerveau pour une masse spongieuse destinée à absorber l'hu- 
midité du corps ; il ne connaît pas les nerfs, surtout ceux qui naissent de 
l'encéphale, et ne donne ce nom qu’aux tendons et aux ligaments. Son 
angéiologie et sa physiologie ne sont nullement fondées sur l’observation ; 
ce sont des théories bizarres. Il mentionne dans ses ouvrages environ 
cent cinquante plantes employées en médecine ou comme aliments; et 
le premier parmi les anciens il nous a fait connaître l'état des connais- 
sances botaniques à sou époque. 

Clésias, attaché en qualité de médecin à l’expédition des Dix mille, 
et qui fut fait prisonnier à la bataille dcCunaxa, a 'écrit un ouvrage 
sur l’Inde, dont il ne nous reste qu'un fragment. On y trouve des 
descriptions de plantes et d'animaux quelquefois très exactes; mais cet 
écrivain admet aussi des fables ridicules qui montrent un homme cré- 
dule ou un observateur fort inaitcnlif. 

Les sciences, confuses, mal digérées, dénuées de méthode, ne sortent 
du chaos dans lequel elles étaient plongées qu’à l'apparition d’Aristote 
(3S4 ansavanl notre ère). Ce grand homme, àquiscs prodigieux travaux ont 
valu l'immortalité, appliqua le premier à l'histoire naturelle la méthode 
expérimentale créée par Socrate. Il fît cesser l'anarchie qui régnait dans 
les sciences, en les classant avec un ordre admirable, assignant à chacune 
d'elles les limites rigoureuses de ses attributions, et en faisant l’objet 
d’études spéciales, sans méconnaître jamais l’étroit lien qui les unit. 

Toutes ses connaissances sont fondées sur l’observation; jamais il n'é- 
lablil de théorie à priori; il généralise les faits qu’il a lui-même obser- 
vés, cl l’on trouve rarement dans ses écrits une déduction hasardée. 

Ses travaux sur toutes les branches des connaissances humaines sont 
immenses; peu de savants ont plus vit et plus produit que lui. Si nous 
trouvons dans scs ouvrages quelques parties qui nous semblent faibles 
aujourd’hui, il faut attribuer cette faiblesse à l'impossibilité où il se trou- 
vait de faire les expériences que nous facilite la supériorité de uos 
moyens d’observation ; mais son histoire des animaux restera comme un 
des monuments de la puissance du génie. 
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Il lie faut pas chercher dans Aristote une véritable classification mc- 
ihodiqtie des êtres organisés; mais on ne peut trop admirer la haute 
porté* de son esprit, qui lui availfait entrevoir les caractères fondamen- 
taux sur lesquels repose la méthode naturelle. Il divise les animaux en 
deux classes : ceux qui oui du sang (iW») et ceux qui n'en ont pas 
(ivxia*), ce qui répond à notre division, en vertébrés et en invertébrés. La 
première comprend les quadrupèdes, les oiseaux, les reptiles, les amphi- 
bies et les poissons. Il avait fort bien reconnu que les cétacés forment une 
classe distincte de celle des poissons; sa sagacité est en défaut quand il 
place parmi les quadrupèdes des animaux de la classe des reptiles; mais 
comme ils sont ovipares, il fait remarquer leur analogie avec ces derniers. 

Les animaux à sang blanc (avama) forment quatre sections : les mol- 
lusques sans coquilles les teslacés (£ït?ïjm£i?u.*) , les crustacés 

(uaXaxioToaxi) , et les articulés 'f«rou.*). Ces derniers sont divisés en 
ailés et en aptères , et les ailés appartiennent à des ordres différents, 
suivant qu’ils onr deux ou quatre ailes, que ces ailes sont membra- 
neuses ou recouvertes d’élytres. Il semble aussi avoir entrevu la distinc- 
tion de ces animaux en broyeurs et en suceurs. 

L'anatomie d’Aristote est moins avancée; toutefois on trouve dans 
cette partie de ses œuvres une bonne description du cerveau. Ses con- 
naissances en névrologie sont plus étendues que celles de ses prédéces- 
seurs, et l’on reconnaît qu’il a étudié avec soin le trajet des veines et des 
artères. C’est lui qui le premier, pour faciliter l’intelligence des descrip- 
tions anatomiques, accompagna son texte de figures avec renvois. 

Ses monographies, malheureusement trop rares, sont pour la plupart 
remarquables par leur précision; et sa description de l'éléphant l’em- 
porte sur celle de Iiuffon, qui s’est presque toujours trompé en le con- 
tredisant. 

Sa classification des oiseaux est celle qu’ont adoptée les ornithologistes 
modernes, surtout Brisson; il avait remarqué avec sa sagacité ordinaire 
que les ailes sont les analogues des membres antérieurs des quadrupèdes. 

Ses connaissances en ichlhyologie sont presque aussi complètes que 
celles que nous possédons ; car il entre dans des détails fort étendus sur 
les migrations des poissons, sur leurs maladies, et donne sur leurs mœurs 
des détails qu’on a long-temps crus erronés, mais dont quelques obser- 
vations récentes ont démontré l'exactitude. 

Son traité d’anatomie comparée, qui fut, avec celui de Galien, le seul 
jusqu'au xvt c siècle, prouve combien il avait fait d'observations di- 
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rectes. li décrivit l'œil de la taupe, qu'après lui encore on a cru long- 
temps privée de la vue, et il constata l'existence de la faculté auditive 
citez les poissons et chez les insectes. 

Dans son traité de la voix, il distingue fort bien le son résultant de 
l’expulsion de l'air à travers le larynx, et le bruit produit chez les in- 
sectes soit par le frottement des pattes sur les éiytres, soit par un 
appareil vibrant, comme chez la cigale. 

Il traite en maitre de l'hibernation et de la génération des animaux, 
du sommeil des poissons, des métamorphoses des insectes. Il avait soi- 
gneusement observé les mœurs des abeilles et des guêpes , et les phases 
de l'évolution du poulet dans l’œuf. Il fait naitre tous les insectes par la 
voie de la génération spontanée, n'en exceptant que les araignées , les 
criquets et les cigales; opinion que nous retrouvons dans toute l'an- 
tiquité. 

Les notes qu’il avait recueillies étaient rangées par ordre alphabé- 
tique , ce qu’on peut considérer comme une espèce de dictionnaire; 
malheureusement cette partie si intéressante de ses œuvres ne nous est 
pas parvenue. 

Aristote essaya le premier de ranger avec ordre les corps bruts; il en 
forma deux grandes classes , les fuitilet et les métallique»; les premiers 
étaient considérés par lui comme d’origine terrestre et les seconds comme 
d'origine aqueuse , parce qu'ils se liquélient par la fusion. 

En géogénie, Aristote est neptunien, c’est-à-dire qu’il attribuait à 
l’eau la formation du globe. Ayant vu que la mer a laissé (,-à et là des 
coquilles, et que les alluvions des fleuves s'accroissent avec rapidité , il 
en conclut que les terres ont été alternativement découvertes ou enva- 
hies par les eaux. Cette opinion fut celle de la plupart des naturalistes 
anciens; le système contraire ou vulcanien , qui attribue au feu l’origine 
de tout ce qui existe, ne comptait chez eux que peu de partisans. Aristote 
admet, avec les autres philosophes grecs, quatre; éléments, auxquels il en 
joint un cinquième, qui est l’éther. 

Il avait écrit deux livres sur les végétaux, mais ils ont péri avec 
la plus grande partie de ses ouvrages, et ceux qui sont arrivés jusqu’à 
nous ont été altérés par de fréquentes interpolations , qui en dénatu- 
rent le sens primitif. 

(«Ile rapide esquisse des travaux les plus remarquables de ce philo- 
sophe sur les sciences naturelles a pour but de prouver «pie l'admira- 
tion dont il a été l’objet n'est pas fondée sur un frivole engouement, 
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mais sur un mérite réel. Peut-être faut-il ajouter que sans Alexandre, 
qui envoyait à son maître les productions les plus rares des pays qu'il 
parcourait en vainqueur, et qui consacra plusieurs millions à faciliter ses 
recherches , Aristote n’aurait jamais pu leur donner autant de développe- 
ment. Comme le jeune conquérant avait puisé dans les leçons du philo- 
sophe le goût des sciences naturelles, il voulut contribuer à leurs pro- 
grès en les enrichissant de nouvelles découvertes. Il lit faire, dans 
ce but , par l'amiral Néarquc , sous la direction- d’Onésicrite , homme 
d’un profond savoir, une exploration îles côtes de la Perse, qui procura 
la connaissance de plantes et d’animaux jusqu’alors inconnus, et entre 
autres du tigre rayé et du cotonnier. Il introduisit en Europe les paons, 
qu’on n’y avait jamais vus , et une espèce de perruche verte, à collier 
rouge, qui a reçu le nom de PtiUacu* Alexandri. 

Les contemporains les pluscélèbres d'Aristote furent Démocrilc d’Ab- 
dère, Hippocrate, Xénophou et Platon. Quand on lit les œuvres de ces 
grands hommes, on s’étonne de voir combien rares étaient le commerce 
scientifique des savants et la lecture de leurs écrits ; car chacun d'eux a 
des opinions indépendantes de celles de ses contemporains, et l'expé- 
rience acquise par l’un est complètement perdue pour les autres. 

On attribue à Diodes, à Épicure, à Épiménide, à Métrodorc et à Cra- 
lœvus, des traités de botanique descriptive ; mais ces ouvrages ont péri 
comme la plupart des chefs-d’œuvre de l'antiquité; on dit que le dernier 
avait joint à ses descriptions des ligures coloriées. 

Théophraste (320 ans avant J.-C.), d’abord disciple de Platon, puis 
d'Aristote, et chef du Lycée, où il réunit plus de deux mille élèves, Ol 
pour la botanique et la minéralogiece que le philosophe de Slagyre avait 
fait pour la zoologie. Il écrivit sur les plantes deux traités que nous pos- 
sédons tout entiers. L’un , sous le titre d 'Histoire de» plantes , 
commence par l’exposé de ses idées sur l’organographie végétale; idées 
fort incomplètes à cause de l'absence d’instruments d’observation, et 
inexactes, parce qu’il était beaucoup trop enclin à voir dans les végétaux, 
comme dans les animaux, des libres et des veines. Il dispose ensuite les 
plantes non pas avec cette méthode savante et philosophique qui fait la 
gloire de son inaitre, c’est-à-dire d’après une profonde élude des analogies, 
mais en les divisant suivant leur grandeur en arbres , arbrisseaux, sous- 
arbrisseauxclherbes.ee système, tout fauxqu’il est, futeependant leseul 
adopté jusqu'à la renaissance des lettres. Il traite ensuite de leur inflo- 
rescence, de leur mode de reproduction; parle, entre autres, de la fé- 
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fondation arliflcielle du dallier; cl quoiqu'il u'aii qu'uuc idée vague du 
sexe des piaules, il eu désigne quelques-unes sous le nom de inàles et 
de femelles ; mais quelquefois il appelle mâles celles qui portent des 
fruits. Il inélc à ses observations sur la fécondité des végétaux, sur la 
durée de leur vie et leurs maladies, des descriptions qui, bien que pla- 
cées sans ordre et souvent hors de propos, ne manquent pas d’intérêt. 
Il parle de la sensibilité de certains mimosas, différents de notre sensi- 
tive; décrit le citronnier , le figuier des pagodes, le bananier, le co- 
tonnier, le lotus, etc. Il énuméra le premier toutes les plantes connues 
de son temps (environ 400) ; et dans la partie de son ouvrage où il traite 
des arbres forestiers, il cite quelques-uns des insectes qui les dévorent , 
ce qui prouve qu’il avait beaucoup observé. 

Son autre ouvrage, intitulé des (Mines des plantes , est plus philoso- 
phique. C’est une sorte de traité de physiologie végétale, dont on ne peut 
nier l'intérêt ; mais l’auteur s’étant souvent écarté des voies expéri- 
mentales s’est égaré dans le champ des hypothèses. 

Ou a de ce philosophe un grand nombre de traités séparés sur la zoo- 
logie, relatifs surtout aux productions tle l'Inde. 

Apres ses écrits sur la botanique , son livre sur les pierres est d'une 
haute importance, en ce qu’il est le premier que nous connaissions sur celle 
matière. Il y suit la méthode d'Aristote; seulement il divise les minéraux 
en pierres et en terres , et les groupe d’après leur densité et la manière 
dont ils se comportent au feu. Il connaissait les propriétés attractives 
de l’aimant et de l’ambre jaune , et comme il les attribuait à une même 
cause il les rangeait dans la même classe. La partie relative aux pierres 
précieuses renferme des détails fort intéressants. Ou y trouve aussi 
l’indication de débris paléontologiqucs tirés du sein de la terre. 

Théophraste n’était pas étranger à la technologie ; il s’occupe de 
l’emploi des substances minérales, de la fabrication du verre, de l'usage 
en peinture des oxydes métalliques, et de celui du plâtre dans le mou- 
lage. 

L’élégance et la pureté du style sont le principal mérite de cet écri- 
vain ; car il est loin de s’élever à la hauteur d'Aristote : son esprit a 
moins de profondeur ; c’est un observateur exact, attentif, mais man- 
quant souvent de pénétration. Il réunit le premier dans un même jar- 
din des plantes indigènes et exotiques. A sa mort, il le légua à la répu- 
blique. 

Les troubles qui déchirèrent la Grèce, par suite des rivalités dessucces- 
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seurs d'Alexandre, forcèrent lus savants, amis du la paix, à quitter un pays 
livré à tant de sanglantes discordes. Ils se retirèrent en Égypte (300 ans 
avant notre ère), où ils fuient accueillis par Ptolémée Lagus, l’élève d’Aris- 
tote. Ce prince, fondateur de la célèbre bibliothèque d’Alexandrie, où l’on 
comptait quatre cent mille volumes, favorisa de tout son pouvoir l'élude 
des sciences et attira dans sa capitale des savants de divers pays, aux- 
quels il assura une existence honorable, pour qu'ils pussent se consacrer 
entièrement à des travaux scientifiques. Celte institution, qui prit le nom 
de Mutée, aurait dû contribuer puissamment aux progrès des éludes 
sérieuses; mais, malgré les efforts de Ptolémée, les sciences d’observa- 
tion , étudiées en Grèce avec tant de succès, grâce à la méthode expé- 
rimentale, perdirent de leur éclat après leur translation à Alexandrie. 
Les théories remplacèrent de uouveau l’observation et la lecture des livres 
fut souvent substituée aux travaux directs; aussi celte école ne produisit- 
elle pus un seul naturaliste distingué; et, de toutes les sciences naturelles, 
la médecine et la partie de la botanique qui concerne les propriétés mé- 
dicinales des végétaux y furent seules cultivées. 

Ptolémée Philadelphe se livra à l’étude des sciences naturelles sous 
la direction de Slratou, disciple d’Aristote. On lui attribue un ouvrage 
de critique sur les animaux vrais et fabuleux; la perte de ce livre est 
regrettable pour la science qui lui eût emprunté des documents pré- 
cieux. Il établit le premier uue ménagerie, dans laquelle il réunit à 
grands frais un nombre prodigieux d'animaux de tous les pays. 

L’analoiuie, si sévèrement proscrite eu Grèce, où le respect dù aux ca- 
davres était sous la sauvegarde des magistrats , prit de l’essor dès que 
l’Égypte fut visitée par les médecins grecs, avides de connaissances qu’ils 
ne pouvaient acquérir dans leur patrie. Proxagoras, qu’on prétend 
avoir été disciple d’Aristote, alla le premier y étudier cette science. Ce fut 
lui qui donna le nom d’artères aux vaisseaux partant de l’aorte, et qui 
découvrit qu’ils sont le siège du pouls. Il les distingua fort bien des veines 
et constata leur vacuité après la mort. 

Hérophile de Chalcédoine, disciple de Proxagoras, ayant long-temps 
étudié en Égypte, poussa plus loin que sou mailrc les découvertes en 
anatomie. Il distingua le premier les nerfs des ligaments, avec lesquels 
on les avait jusqu’alors confondus, et découvrit qu’ils président à la vo- 
I i lion et à la sensation. 11 a laissé une bonne description du cerveau, et 
l’on a conservé le nom de pressoir d' Hérupliile au confluent des sinus de 
la dure-mère. Il décrivit les tuniques internes de l’ieil, l’os hyoïde et la 
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veine pulmonaire; et ce fnl lui qui donna le nom de duodénum à l’in- 
leslin qui suit l’eslomac et aboutit au pylore. Il découvrit risochronisme 
des battements du cœur et de la pulsation des artères ; mais sans se rendre 
compte de la cause de ce phénomène. 

Érasislrale de Céos, petit-fils d'Aristote cl disciple de Théophraste, est 
généralement connu par la sagacité avec laquelle il découvrit qu’Anlio- 
chus , fils de Séleucus Nicanor, était malade d'amour pour sa belle- 
mère Stratonice ; mais il a d’autres titres au souvenir des hommes : 
c'est à lui qu'on doit la découverte de la communication médiale et 
immédiate des nerfs avec le cerveau , dont il lit le siège de la pensée et 
du sentiment, et celle des vaisseaux lactés, retrouvés seulement au 
xvn* siècle par Aselius. il (il un pas de plus qu’Hérophile dans la con- 
naissance de la structure du cœur ; car il reconnut le mouvement de 
systole et de diastole, mais sans s’étre douté de la circulation du sang ; 
il pensait, au contraire, que l’air inspiré par les poumons se rend dans 
le cœur. 

Aucun des ouvrages de ces célèbres médecins ne nous est parvenu ; 
nous ne devons la connaissance de leurs travaux qu'à Galien , qui parle 
aussi de leur grande instruction en botanique. 

A la même époque eut lieu le voyage de Mégasthcnes, qui enrichit 
l’histoire naturelle de nouvelles découvertes. 

Si les sciences naturelles ne brillèrent pas d’un grand éclat après leur 
translation à Alexandrie, il n’en fut pas de même des sciences physiques. 
Timocharis et Aristillus étudièrent le mouvement des planètes et jetè- 
rent les fondements du système de Ptolémée ; Aristarque de Sarnos en- 
seigna le double mouvement de la terre ; Éralosthène essaya de calculer 
la grandeur du degré terrestre, et observa, ainsi que Pithéasdc Marseille, 
l’obliquité de l’écliptique. Hipparque (200 ans avant J. -C.) estima l'année 
solaire à 365 jours 5 heures 35 minutes 12 secondes, découvrit la pré- 
cession des équinoxes, observa plusieurs éclipses, dressa des tables du 
soleil et de la lune, et entreprit une nomenclature des étoiles fixes. Hé- 
ron , le plus célèbre physicien de l'antiquité, à qui l'on doit l’appareil hy- 
draulique qui porte son nom, et Ctésibius, l’inventeur des pompes, 
appartiennent à la même époque. Depuis lors, jusqu’au milieu du if 
siècle de l’èrc chrétienne , nous ne connaissons plus aucun savant alexan- 
drin digne d’étre cité. _ , 

Nous trouvons en dehors des savants de l’école d'Alexandrie, dans le 
lit* siècle avant notre ère, Archimède de Syracuse , qui s’occupa avec un 
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prodigieux succès de la mécanique cl de l'hydrostatique, dont ii est le vé- 
ritable créateur. On lui doit la vis qui porte sou nom, et qui sert à faire 
monter l’eau; les mouilles, les roues dentées et peut-être le iniroirardent. 

Les rois d’Egypte s’occupaient avec un zèle infatigable de l’accroisse- 
mentde leur bibliothèque; PtoléméeÉvergèleen fonda même une seconde 
dans le temple de Sérapis. Jaloux de voir les Allale de Pergame rivaliser 
d'ardeur avec lui pour augmenter leurs richesses littéraires, il défendit 
l'exportation du papyrus, que l’Égypte seule produisait. Celte prohibi- 
tion lit inventer le parchemin (charla pergamena). C'est donc à cette 
rivalité et à la découverte précieuse qui s’ensuivit, que nous devons la 
conservation de tant de trésors de l’antiquité, qui , confiés aux fragiles 
et périssables membranes du papyrus, eussent été perdus pour nous. 
Privés de ce secours, la plupart desautres peuples faisaient usage de ta- 
blettes de métal ou de bois enduites de cire et sur lesquelles on tiaçait des 
caractères avec un style de fer ; mais l’imperfection de ces moyens était 
une cause d’entraves pour les progrès des sciences. 

Sous le règne de six princes successifs , les sciences jouirent d’une 
protection éclairée; mais Physcon, quoique versé lui-même dans la con- 
naissance de la nature, puisqu’il avait écrit un ouvrage sur les poissons 
de l'Afrique, persécuta les savants avec un tel acharnement que la 
plupart d'entre eux retournèrent en Grèce, où ils rendirent momenta- 
nément aux sciences leur éclat primitif. 

Lalhyrc , encore plus impitoyable que son prédécesseur, chassa d’É- 
gypte le petit nombre de savants qui ne l'avaient pas quittée; un seul , 
Agatharchides, échappa à 1a proscription. Ce philosophe a composé un 
ouvrage ethnographique sur les peuples qui habitaient les bords de la 
mer Rouge , et a laissé des descriptions zoologiques assez exactes, quoi- 
que souvent mêlées à des créations fabuleuses. 

Nous devons à Nicandre (100 ans avant J.-C.), médecin d'Allale III, 
ileux poèmes relatifs à l’histoire naturelle. Le premier, Theriaca, traite 
des animaux venimeux, et donne des descriptions d'ophidiens, de crus- 
tacés et d’aranéides, assez précises pour que plusieurs espèces soient fa- 
ciles à reconnaître. Dans son Alexipharmaea , il étudie l’action des poi- 
sons ingérésel surtout des poisons végétaux. Il fait mention de quelques 
plantes dont ne parle pas Théophraste, ce qui prouve qu’à cette époque 
lq botanique avait fait des progrès; mais ce dernier ouvrage renferme 
beaucoup d’erreurs. C'est Nicandre qui a donné le nom de phalène aux 
papillons de nuit. 
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Allalc III ei Mithridate, le célèbre roi du Pont, peuvent être comptés 
parmi les botanistes ; ce dernier s’était beaucoup occupé de toxico- 
logie. On lui doit une drogue composée qui porte encore son nom. 

Ici finit le règne des sciences en Grèce et en Égypte. L’anarchie qui 
déchirait les petites républiques grecques et leurs colonies, la déprava- 
tion toujours croissante des mœurs qui avait étouffé les vertus guerrières, 
les mirent hors d’état de résister aux armes romaines. 

Nous allons maintenant parler de Rome, celte reine des cités, qui eqt 
des commencements si humbles, et grandit au point de ne connaître 
d'autres bornes à sa puissance que les limites du monde. 

Les Romains descendent d'une tribu gallo-grecque (750 ans avant 
J.-C.), chez laquelle l'élément grec finit par dominer. Les Étrusques, 
qui sont peut-être des Pélasges émigrés de l’ancienne presqu’île du Pé- 
loponèse, paraissent avoir occupé la Péninsule italique à une époque 
très reculée, ets’élre plus tard confondus avec les Grecs, dont de nom- 
breuses colonies s’étaient établies dans la partie méridionale de l'Italie ; 
aussi y avait-il au sud des Étrusques et des Grecs, tandis que le centre et 
le nord étaient habités par des Celles. Denis d’IIalicarnassc nous ap- 
prend quclesSabins, ennemis de Rome naissante, étaient descendus des 
Ombriens, dont l'origine celtique n’est pas douteuse; de là cette lutte 
entre des peuplades de race différente. Numa , qui était Sabin, favorisa 
h* usages et la religion des Celtes; mais les rois qui lui succédèrent et 
la famille des Tarquins, qui était corinthienne , firent pencher la balance 
en faveur de la civilisation grecque. Il résulta , du mélange de ces peu- 
ples, des institutions et des coutumes qui participèrent de leur double 
origine ; et nous savons aujourd’hui que la langue romaine n’est qu'un 
mélange de grec et de celte dans lequel dominent les formes plus harmo- 
nieuses du premier idiome. 

Ce n’est sans doute pas aux Gaulois transalpins que les Romains 
durent leur première civilisation; car le peu que nous savons des institu- 
tions druidiques nous montre des prêtres sans instruction investis des fonc- 
tions les plus importantes de l’état. Médecins, philosophes, législateurs, 
ils tenaient leurs disciples dans une dure dépendance , exigeaient d’eux 
des études orales de vingt années ; et , pour prévenir la diffusion des 
connaissances dont ils étaient dépositaires, ils en avaient défendu la pro- 
pagation par l’écriture. Il ne nous est resté aucun monument caracté- 
ristique de leurs arts, si ce n’est leurs Dolmen et leurs Menhir. On peut 
donc avancer avec certitude que les barbares guerrier de Rome furent 
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redevables île leurs premiers progrès aux Etrusques, dont les vastes tra- 
vaux architectoniques et les ouvrages lictiles attestent le génie créateur ; 
mais ils empruntèrent aux Grecs leurs connaissances scientifiques , c' 
encore ne fut-ce que fort tard; car la constitution romaine, dont le but 
exclusif était l'agrandissement par la conquête, et qui bannissait le luxe, 
les arts, le commerce, comme pouvant distraire l’esprit des citoyens des 
occupations guerrières, s’opposa long-temps à la culture des sciences. 

Caton le censeur (130 ans avant J.-C.) est le premier écrivain latin 
qui se soit occupé des sciences naturelles, mais seulement comme 
agriculteur. Son ouvrage , de re nutiea , est un petit traité d’agri- 
culture pratique, d’économie rurale et de médecine vétérinaire; essai 
bien informe pour un homme qui avait été en contact avec les Grecs. 
Home cependant commençait à perdre de sa rudesse et à devenir sen- 
sible aux richesses intellectuelles des vaincus; car, après la prise de Car- 
thage, le sénat fit traduire en latin un traité de Magon sur l'agriculture. 
Cet ouvrage et le périple d’Hannon , qu'on trouve dans le recueil des 
petits géographes grecs , et dont l’authenticité longtemps contestée pa- 
rait aujourd'hui hors de doute, sont les seuls monuments scientifiques 
qui nous restent de cette puissante rivale de Rome. 

Varron (116 ans avant J.-C.), qui avait étudié à Athènes, a écrit, sous 
le litre de l'ouvrage de Caton , un traité qui l’emporte de beaucoup , 
quant au style et à la méthode, sur celui de cet écrivain. Il doit sa supé- 
riorité aux relations fréquentes qui s'étaient établies avec Athènes, de- 
puis la conquête de la Grèce par les Romains. 

Lorsque Pompée eut vaincu Mithridalc, il trouva, dans les trésors de 
ce prince, des livres de médecine écrits en plusieurs langues cl qu'il fit 
traduire. Les doctrines d’Hippocrate, généralement admirées, eurent à 
Rome un succès prodigieux ; mais elles y rencontrèrent un vigoureux 
antagoniste dans la. personne d'Asclépiades l’épicurien, qui enseignait , 
contrairement à l’opinion d’Hippocrate, l'inaltérabilité de la matière, 
et admettait dans l'organisme le jeu incessant des atonies. 

Jules César, guerrier plutôt que naturaliste , mais observateur attentif 
et écrivain judicieux, nous a laissé, dans ses Commentaires, des rensei- 
gnements très curieux sur les animaux de la Germanie; il nous apprend 
que certaines espèces, exilées par la civilisation, ont disparu en même 
temps que la race humaine s’est accrue. A l'époque où il pénétra dans 
ses forêts séculaires, elles étaient peuplées d'aurochs, d’élans et de 
rennes, qui de nos jours ne se trouvent plus que dans les pays seplen- 
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Irionaux; encore l'aurochs n’habile-l-il que les forêts de la Lithuanie. 

Lucrèce, conteinporain de César, et représeutunt à Rome des doctrines 
d’Kpicure, a exposé, dans son poème de reru m tinlura , un système 
complet de philosophie naturelle. Il forme la terre, les mers et l'atmos- 
phère, de la réunion d’atomes élémentaires , mus par les lois de l’atlinité; 
et, quoiqu’il n’eût aucune connaissance positive en paléontologie , il dit 
qu’avant que les hommes et les choses actuelles existassent , la terre 
avait nourri des êtres d’une forme extraordinaire et des végétaux mon- 
strueux ; mais à des doctrines générales pleines de sens et de logique , 
cl dénotant un esprit aussi profond que judicieux, se mêlent les plus 
graves erreurs. La physique de Lucrèce n'est pas moins arriérée que 
celle de tous ses contemporains ; il cherche ses explications dans les 
théories faites à priori et non dans l’observation des faits. 

A mesure que nous approchons de l’époque où le gouvernement subit 
à Rome une nouvelle métamorphose , la philosophie et l’élude des scien- 
ces disparaissent. Les Romains dégénérés ne sont plus qu’un peu- 
ple voué au culte des sens; et c’est désormais dans les parcs, les vo- 
lières, les viviers, et jusque dans les traités culinaires, qu’il faudra cher- 
cher la science antique pour en retrouver quelques traces. 

Ces maîtres de la terre , longtemps les premiers du monde par leur 
sage tempérance, ne se contentèrent plus des mets simples et salubres 
qui avaient entretenu chez leurs ancêtres la force du corps cl la puissance 
de l'esprit. Leur imagination dépravée , leur sensualité blasée par 
l’excès des jouissances, durent mettre la terre entière à contribution 
pour satisfaire leurs caprices. Les paons , les faisans, les gangas, les 
grues, les cigognes et les autruches, étaient élevés dans des volières, 
pour concourir au faste des banquets. Des viviers d’eau douce ou 
salée construits à grands frais, et amenant le poisson jusque dans les 
salles de festin, étaient remplis de truites, de dorades, de soles, de mol- 
lets, dont trois individus furent payés, sous Tibère, une somme égale à 
6000 fr. de notre monnaie ; et Pollion nourrissait des murènes de la chair 
de ses esclaves. On portait si loin cette coupable folie que la mort d’un 
de ces poissons fit prendre le deuil a un certain Crassus. 

Le luxe des parures, des ameublements et des constructions égalait 
celui de la table. On lirait des pays étrangers des tissus précieux, des 
pierres fines, des parfums et des bois recherchés pour satisfaire les fantai- 
sies les plus puériles. 

Depuis longues années (•-’ 1 (i ans avant J. -C..), les Romains avaient 
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adopté l’usage d’introduire dans le cirque des animaux qu’ils tuèrent 
d’abord à coups de flèches, et qu’cnsuilc ils firent combattre ensemble 
ou môme avec des hommes. Les premiers qu’on y lança furent des 
éléphants pris sur Pyrrhus, et qui ne furent exposés à la vue des citoyens 
<pie pour les accoutumer à affronter ces animaux ; plus lard, on y intro- 
duisit des lions et des panthères; mais le goût de ces sanglants spec- 
tacles s’étant répandu avec la facilité de le satisfaire , il s’accrut jus- 
qu’à la démence, et c’était à qui ferait paraître à-la-fois, dans le cirque, 
un plus grand nombre d'animaux. A celte joie féroce, se mêlait aussi 
la curiosité, et l'on attachait un grand prix à l’apparition d'animaux nou- 
veaux. Quintus Sextus lit, le premier, descendre dans le cirque, des 
hommes qui combattirent contre quarante lions. Emilius Scaurus, pour 
flatter celte passion populaire, y montra, pendant son édililé, des hippopo- 
tames et des crocodiles ; sous Pompée, on y réunit des rhinocéroset un 
nombre considérable de lions , d’éléphants, de panthères. Sous les em- 
pereurs, époque d’exagération en toutes choses, on alla plus loin en- 
core. Auguste y fil, en un seul jour, périr 3,500 animaux sauvages; 
et, après les victoires de Trajan sur les Parthes , on mit à mort 
en vingt-trois jours de fêle, 11,000 animaux domestiques. On vit succes- 
sivement figurer dans les jeux, des girafes, des hyènes, des strepsicères, 
des ibis et des autruches. Ces fêles barbares continuèrent sous les em- 
pereurs chrétiens; mais, au milieu de ces fréquentes apparitions d’a- 
nimaux curieux, avec des occasions si répétées d’étudier leurs mœurs, 
leur structure, les variétés des races suivant les pays de provenance, 
on ne voit paraître aucun observateur, on ne trouve aucune description 
exacte. 

Parmi les rares auteurs qui écrivirent sur les sciences naturelles, nous 
pouvons considérer comme des naturalistes Musa , médecin d'Auguste , 
savant botaniste, à qui l’on a dédié le bananier (Muta napienlium ) , et 
Apulcius Celsusqui écrivit un traité sur les plantes, leurs noms et leurs 
propriétés. L'empereur Auguste lui-même n’était pas étranger à la science; 
il avait fait recueillir dans l’iledc Caprée, des restes de mastodontes, 
regardés comme des ossements de géants. 

Virgile cite, dans ses Géorgiqucs, un grand nombre de plantes et d’a- 
nimaux ; mais il en parle plutôt en poète qu’en naturaliste; cependant 
quelques-unes de ses descriptions sont pleines d'exactitude. 

Ovide présente encore plus d’intérêt comme descripteur. Dans son 
poème sur la pêche , Halieulicon , dont il ne nous reste que cent ircnlc- 
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quatre vers, on trouve einquanle-trois poissons décrits avec assez, de 
précision pour qu’on puisse les reconnaître. Il parle du pliysis (gobius 
niger) qui se construit un nid comme les oiseaux. Ce fait, déjà mentionné 
par Aristote , et qu’on avait toujours regardé comme une fable , a été 
confirmé, il y a environ dix ans, par un naturaliste italien. 

Diodore, de Sicile, a laissé dans ses écrits quelques descriptions d’ani- 
maux, de plantes et de minéraux. Il a le premier parlé du riz. 

Strabon , né en Cappadoce, cinquante ans avant notre ère, s’est acquis 
une juste célébrité par sa géographie, ouvrage fort étendu , disposé avec 
une méthode remarquable. Il joint à la description de chaque pays une 
esquisse de leurs productions naturelles. Ainsi, il cite le muge, en par- 
lant de la Gaule-Narbonnaise , et l’élan en parlant des Alpes. En décri- 
vant les monts Taygètes, il rappelle les carrièresdo marbre qui servaient 
à décorer les édifices romains; et, à propos de Byzance, il parle de la route 
que suivaient les bancs de poissons qui venaient tomber dans les filets 
des pécheurs byzantins. Il a décrit le premier la canne à sucre, cl fait men- 
tion de la soie, qu’il regardait comme le produit d’un arbre. Cet auteur 
a donné une description assez exacte des poissons du Nil pour que , lors 
de l’expédition des Français en Égypte, la plupart aient été retrouvés. 
Tous les faits consignés dans ses écrits et qui ne sont pus le résultat 
d’observations personnelles, sont des compilations faites avec un choix 
judicieux. 

Diodore et Strabon devraient se rattacher à la littérature grecque, 
puisqu'ils ont écrit dans celte langue ; mais , comme ils ont vécu long- 
temps à Rome et qu’ils appartiennent à la civilisation romaine, nous 
n’avons pas cru devoir les séparer des naturalistes latins. 

Un ouvrage précieux pour l’histoire naturelle, quoique d’un carac- 
tère bien différent, est le traité de l'art culinaire d’Apicius, ce cé- 
lèbre gastronome du siècle d’Auguste, qui se donna la mort quand ses 
prodigalités eurent épuisé sa fortune. Il y décrit minutieusement tous les 
mets eu usage chez les Romains. C’est un bon catalogue à consulter pour 
un naturaliste. 

Columclle a écrit un ouvrage d’agriculture sur le même plan que ceux 
de Caton et de Varron ; il y donne des détails fort intéressants sur la con- 
struction des viviers, et des instructions étendues sur la direction des 
ruches. En général, ses descriptions sont beaucoup plus complètes que 
celles de Varron. 

Sénèque pourrait prendre place parmi les naturalistes anciens, si, dans 
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son livre sur les questions naturelles, où il traite de physique générale, il 
n’avait fait trop souvent preuve d’une profonde ignorance de la matière. 

Un doit à Arélée, de Cappadoce, qui vivait sous Néron, de bonnes des- 
criptions anatomiques, entre autres celles de la veine cave et de la veine 
porte ; mais, par une erreur singulière, il fait partir toutes les veines du 
foie, quoique Aristote ait dit expressément quelles parlent du cœur. 

Dioscoride, médecin des armées romaines sous Néron (75 ans de J. -G.), 
lut un botaniste célèbre. Il a décrit environ six cents plantes, mais avec 
une telle inexactitude qu’on a pu à peine eu reconnaître le quart ; sui- 
vant la coutume de cette époque, il attribue aux plantes des propriétés 
imaginaires, erreur que l’autorité des auteurs anciens a perpétuée presque 
jusqu'ù nos jours. Ce botaniste a joui jusqu'au xv' siècle d’une célébrité 
pourtant bien contestable ; mais il était le seul dont les écrits nous 
fussent parvenus par des traductions illustrées, cl les Arabes n’ont en 
Inng-tcnips aucun autre traité de botanique. Il s'occupa aussi de mi- 
néralogie. et divisa les corps brutsd’après leur nature en terre tire» et eu' 
marine. On l'accuse d’avoir emprunté celte classification à Scxtiis Niger. 

La plupart des empereurs romains, depuis Auguste jusqu’à Vespasien, 
favorisèrent peu les sciences ; maiscc dernier institua des écoles destinées 
à répandre le goût des éludes, et rétribua les professeurs sur le trésor 
public. C’est sous son règne que vécut Pline, dont le nom est aussi ré- 
pandu que celui d’Aristote. 

Ce naturaliste est un des hommes les plus laborieux qui aient existé. 
Quoique mort dans un âge peu avancé, puisqu’il périt à 5G ans, tors de 
l'éruption du Vésuve qui détruisit Pompéïa cl Ilcrculanum , il a laissé 
sur différentes matières cent soixante gros volumes extraits des écrivains 
qu’il avait lus. Son ouvrage sur l’histoire naturelle est la compilation de 
plus de deux mille ouvrages, et il cite un grand nombre d'autenrs dont 
sans lui les travaux auraient été perdus pour nous : c’est un titre à 
la reconnaissance de la postérité. Mais il n’est pas scrupuleux sur le 
choix des matériaux ; chaque fois qu’il compulse un observateur judi- 
cieux ses descriptions sont exactes ; quand , au contraire , il a entre les 
mains un auteur fabuleux , il consigne les faits qu’il lui emprunte sans la 
moindre critique, et mêle ainsi sans cesse la vérité à l’erreur. Les écrits 
de Pline, dont le but est évidemment d’amuser plutôt que d’instruire, 
offrent une lecture très agréable; mais il n’y faut pas chercher de la 
science sérieuse ; il a copié dans Aristote tout ce qu’il renferme de bon. 

Son septième livre, qui est le commencement de sa zoologie, est 
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line espèce d’anllirupulogie informe et remplie de fables. Il y fait men- 
lion d'hommes à pieds d'autruche, sans bouche, à oreilles gigantes- 
ques, etc. Ses details ethnographiques et son esquisse de l'histoire des 
inventions et des arts présentent un intérêt plus réel. 

Sa classification des êtres organisés n’est pas fondée sur leurs carac- 
tères anatomiques, mais sur leur mode d'existence. Il divise les animaux 
en terrestres, aquatiques et aériens; et de cette classification arbi- 
traire unit une confusion facile à comprendre. 

Le neuvième livre renferme de précieux détails sur les cétacés de la 
mer du nord et de la Méditerranée. Nous y voyons que de son temps ces 
animaux venaient jusque dans notre golfe de Gascogne. Il parle aussi d’un 
boa qui fut tué par Régulus, près du fleuve Ragrada, non loin de Car- 
thage. 

Son ornithologie est faible ; mais elle contient des choses fort cu- 
rieuses. Il donne du phénix une description assez exacte pour qu’on 
y puisse reconnaître le faisan dore, et fait mention du Iragopan , oi- 
seau cornu, long-temps regardé comme fabuleux. 

Dans son entomologie, il décrit longuement les moeurs des abeilles 
que, d’après un préjugé commun à l’antiquité , il croyait pouvoir être 
spontanément engendrées par la putréfaction du ventre d’un boeuf. Il 
parle aussi de la soie qui venait, dit-il, d’un pays fort éloigné, et que 
produisaient des insectes différents du bombyx mort. 

Si la zoologie de Pline est confuse, sa botanique l’est plus encore. Sa 
classification est arbitraire et ses descriptions sont trop inexactes pour 
que les plantes qu’il cite puissent être reconnues. Il a cependant le mé- 
rite de celte ingénieuse remarque qu'il serait possible, par l’époque de la 
floraison des végétaux, de reconnaître les mois de l’année; Linné pour- 
rait bien y avoir pris l’idée de son calendrier de Flore. 

La thérapeutique de Pline est pleine d’erreurs. Il multiplie à l’infini 
les remèdes qu'on peut tirer des plantes et des animaux ; selon lui , la 
tortue seule en fournit soixante-six. 

Sa minéralogie est intéressante sous le rapport technique et comme 
histoire des beaux-arts ; car il a sauvé de l’oubli les noms d'un grand 
nombre de sculpteurs, de peintres et de graveurs, en donnant la 
description d’édifices, de statues et de pierres gravées qui n’existent 
plus pour nous. Il nous fait connaître le mode d'extraction des métaux, 
l'emploi de l'amalgame du mercure pour l’exploitation des mines d'or et 
d’argent , la fabrication du laiton, de l’acier, du bronze, de l'airain de 
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Corintlic; celle du blanc de céruse et du minium. Il parle des propriétés 
de l'aimant , de celles de la pierre de touche, du soufre, du cinabre, de 
la lilharge, etc. 

On trouve dans ses ouvrages une foule d’observations sur les aéro- 
lithes , les aurores boréales , et sur d’autres phénomènes météoriques. 

Plutarque a consigné, dans ses Propo» de tablée t dans son ouvrage «ir 
F Industrie de t animaux et sur la raison dont ils sont doués, certains 
faits d'histoire naturelle qui ne sont pas dépourvus d’intérêt ; mais il traite 
toutes ces questions plutôt en philosophe qu'en naturaliste. Il a laissé 
deux traités de physique générale, sous le litre de Questions naturelles 
et de Recherches sur le froid, et un petit écrit fort curieux, à cause de 
certaines observations très justes concernant la nature du globe lunaire, 
et qui est intitule : De la face qui parait dans la lune. 

A cette époque, où l'empire romain touchait à la grande crise qui 
devait se terminer par sa dissolution, la plus déplorable anarchie régnait 
dans les esprits, et Alexandrie était le principal théâtre de celte confu- 
sion. Les Juifs, dont l'établissement dans celte ville remontait an règne 
de Physeon, y avaient apporté le goût des éludes de pure spéculation. 
Plus tard, sous le règne de Trajan et d’Adrien , la philosophie indienne 
devenue, sans doute, plus incompréhensible à mesure qu’elle s'éloignait 
de sa source, et le néo-platonisme qui, de son côté, se livrait aux concep- 
tions les plus insaisissables, vinrent ajouter au vertige qui poussait les es- 
prits vers ces éludes sans nom qu’on a tenté de nos jours de rajeunir. 
De ce conflit d’idées toujours vagues et rarement profondes naquit la 
philosophie cabalistique, cette déplorable aberration de la raison hu- 
maine dont le règne fut si long cl qui n’occupe plus aujourd’hui que 
quelques cerveaux vides. Ces stériles éludes, mortelles pour l’intelli- 
gence, firent oublier les sciences d’observation, qui tombèrent bientôt 
dans l’oubli. 

Au n< siècle de l’ère chrétienne, nous ne trouvons que trois écrivains, 
Athénée, Élien et Oppien, dont les ouvrages intéressent directement les 
naturalistes; mais, lorsqu’ils parurent , la langue latine avait, comme 
langue scientifique, fait place à la langue grecque. 

L’ouvrage d’Athénce , le Banquet des sages , n’est autre chose qu’une 
compilation indigeste et confuse ; mais il renferme beaucoup de détails 
précieux. L’auteur fait raconter à chacun des convives tout ce qu’il sait 
sur les mets qui paraissent sur la table , et de là des détails souvent fort 
piquants. C’est ainsi qu’il nous donuc la description de quatre-vingt-dix 
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poissons et d'un graud nombre d'oiseaux-, le tout mêlé d’anecdotes qui 
varient agréablement son récit. 

Élien n’est, comme Athénée, qu’un simple compilateur. Pour rendre 
son livre plus original, il a eu la malencontreuse idée de mêler toutes 
les matières sans ordre ni méthode. Il cite soixante-dix espèces de 
mammifères , entre autres le bœuf sans cornes, l’yak , le babiroussa et 
la souris épineuse. Sur les cent neuf espèces d’oiseaux dont il fait men- 
tion, quelques-unes n’ont clé découvertes que dans les temps modernes; 
tels sont ceux qu'il appelle les paons de mer , et dans lesquels il a re- 
connu les combattants. Il donne la description de cinquante espèces de 
reptiles qui n’ont pas tous été retrouvés, et il n’y a guère que dix années 
qu’on a découvert aux Indes son crocodile à museau cornu. Il décrit 
cent trente poissons; quelques-uns le sont pour la première fois, tels 
que le dioddn , le cilharodon et l’anchois. Les détails qu’il présente sur 
les animaux de celte classe sont d’autant plus importants que les Grecs 
étaient presque aussi avancés que nous en ichlbyologie. 

Oppien, néen Cilicie, vers la fin du règne de Marc-Aurèle, a écrit les 
Cynégétiques , les Halieutique» et les Ixeutiques, poèmes tous trois 
précieux pour les sciences naturelles, mais dont le dernier est perdu. 

Les Cynégétique* nous font connaître les races de chevaux et de 
chiens dont on se servait alors pour la chasse, et le nom des ani- 
maux qui étaient l’objet de ce délassement. L’auteur y cite entre an- 
tres le bison et le mouflon, qui vivaient alors en Italie. Les Halieu- 
tiques contiennent des détails d’un plus grand intérêt. Le poète y 
décrit le lieu d'habitation des poissons et de certains mollusques, leur 
mode de reproduction cl leurs mœurs. Ainsi, il rappelle les propriétés 
électriques de la torpille, la ruse si connue de la baudroie pour attirer 
les petits poissons , celle de la sèche qui teint l’eau de son encre, afin 
d’échapper à ses ennemis, et il décrit la pastenade avec son dangereux 
aiguillon. Les développements dans lesquels il entre sur la manière de 
pécher les diverses espèces de poissons et sur leurs migrations sont fort 
intéressants pour la science. L’ouvrage d'Oppicn contient la description 
de cent soixante poissons; et il est à remarquer que parmi tant de 
détails on ne trouve que peu de fables; cependant certains faits deman- 
dent à être vérifiés. 

Ce jeune poète vient clore la liste des naturalistes de l’antiquité; nous 
ne trouvons plus après lui que Galien de Pergame, savant médecin de 
Marc-Aurèle et de Lucius Vérus. 
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Galien se fixa h Rome après avoir successivement visité pour s'in- 
struire, Corinihe, la Lycie, la Palestine cl l'Égypte. A l’époque où il étudia 
l'anatomie à Alexandrie, celte science y était en décadence ; mais par son 
seul génie il la soutint et lui fit faire d’élonnants progrès. Il a considé- 
rablement écrit et suivi dans ses éludes un ordre méthodique : il com- 
mence par l'anatomie ; viennent ensuite la physiologie , l’hygiène, la 
pathologie, la séméiotique et la thérapeutique. 

Ses administrations anatomiques, dont nous n’avons qu’une partie, 
sont pleines de faits qui annoncent une merveilleuse sagacité et une 
persévérance opiniâtre. Les difficultés qui entouraient l'étude étaient 
cependant alors fort grandes. On ne pouvait disséquer des adul- 
tes, et l’on était réduit à ouvrir les cadavres des enfants morts dans 
• ’ 

les lieux où on les avait exposés, ou bien ceux des ennemis restés 
sur le champ de bataille ; toutes ces ressources étant insuffisantes , 
Galien conseilla d’étudier l’organisation des animaux qui se rap- 
prochent le plus de l’homme , surtout les singes de l’espèce appelée 
magot. II en résulte que, dans ses descriptions myologiques etostéolo- 
giques, il rapporte souvent à l'homme des détails organiques qui ne sont 
vrais que pour le singe. Son livre de la Digestion contient des indica- 
tions fort curieuses sur l'anatomie comparée; il fait remarquer, après 
Aristote, que tous les animaux qui n’ont pas d’incisives à la mâchoire su- 
périeure ont plusieurs estomacs. Il soutient aussi, contre l'opinion géné- 
ralement admise de son temps, que les éléphants ont une vésicule 
biliaire. Ses travaux relatifs à la respiration donnent une haute opinion 
de son habileté. Il avait fait de nombreuses expériences sur la pro- 
duction de la voix, et coupé, chez des porcs, les deux branches du nerf 
pneumo-gastrique qui montent le long du larynx, pour démontrer leur 
influence dans la formation du son. Nous n’avons qu’une partie de sa 
description du cerveau ; mais elle est assez remarquable pour nous faire 
regretter la perte de ce qui ne nous est pas parvenu. 

Galien fait preuve d'une grande pénétration dans son ouvrage , in- 
titulé : De l’usage des parties du corps humain. Il a signalé le pre- 
mier la perforation du cœur dans le fœtus. Toutes ses erreurs sur 
la structure et les fonctions de cet organe et de ses dépendances, vien- 
nent de ce qu’il n’expérimentait que sur des animaux , et n’avait au- 
cune idée de la circulation du sang. C’est pour eeltc cause qu’il ne peut 
expliquer le mouvement d’élévation et d’abaissement du cerveau , et 
qu’il attribue ce phénomène à 1’afllux de l’air. Il a aussi le premier 
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parlé des nerfs optiques et décrit avec exactitude les couches opti- 
ques. Il traite ensuite de l'usage des parties de la tête, des dents, de 
la moelle épinière , des nerfs auxquels celle-ci donne naissance , des 
organes de la reproduction, de la différence qui existe entre le fœtus 
et l’adulte, de la distribution générale des nerfs, des artères et des vei- 
nes. Chacun de ces sujets particuliers prouve le même talent d’obser- 
vation et la même puissance de déduction. Dans son écrit sur les opi- 
nions d’Hippocrate, il fait de la tête le siège de toutes les facultés, 
contrairement à la théorie des stoïciens, qui le plaçaient dans le cœur. 

Son traité, relatif aux propriétés des aliments, renferme une foule de 
détails intéressants sur les substances nutritives tirées des deux règues. 

Ce grand homme, qui eût peut-être égalé Aristote, si, au lieu de spé- 
cialiser ses études, il les avait généralisées, dut au hasard d'un songe 
survenu à son père, d'avoir étudié la médecine. Il est du petit nombre 
de ceux qui out personnellement joui de leur gloire et dont le nom est 
le plus long-temps demeuré populaire. Admiré pendant sa vie, il fut 
jusqu’au xvi e siècle une autorité toute puissante; et jusqu’à nos jours, 
les Arabes n’eurent pas d’autre guide. Galien est le dernier savant qui 
se soit occupé des sciences naturelles avec distinction ; après lui, elles 
tombèrent dans la barbarie, pour ne se relever qu’au xvt e siècle ; aussi 
n 'entrerons-nous pas dans de grands détails sur les hommes qui lui suc- 
cédèrent. 

Justin, écrivain du 11 e siècle, à qui nous devons la conservation de plu- 
sieurs passages curieux de Trogue-Pompée , semble adopter son opi- 
nion, que notre planète a été formée par le feu, et que le refroidissement 
du globe ayant d'abord eu lieu aux pèles, les Scythes doivent avoir été 
les premiers habitants de la terre. 

Au ni e siècle, nous trouvons fort peu d’écrivains remarquables; ce 
qu'il faut attribuer à la lutte qui s'engagea entre les chrétiens et les sec- 
tateurs du paganisme. Cependant quelques hommes se montrèrent 
encore sensibles aux attraits de la siencc : Philostrate de Lcmnos, philo- 
sophe pythagoricien, qui vivait à Rome sous l’empereur Sévère , a consi- 
gné, dans la vie d’Apollonius de Thyanes, des observations fort intéres- 
santes sur les productions naturelles de l’Inde, qu'Apollonius avait 
visitée en compagnie de quelques philosophes. Tout ce qu’il rapporte sur 
les mœurs des éléphants est très exact. Il décrit avec précision plusieurs 
des poissons de l’Indus, et rapporte quelques détails curieux sur les 
mœurs des singes-, mais ces vérités sont mêlées aux fables si communes 
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ù celle époque. Neinesianus le Carthaginois a écril sur la chasse aux 
mammifères et sur l’aviceptologie deux poèmes, dont il ne nous reste que 
quelques vers. Titus Calpurnius, élève de Neinesianus, a composé des 
élégies, dont la septième renferme des details sur les lièvres blancs et 
le babiroussa ; il y cite un bœuf à bosse et à crinière, qu’on suppose être 
le bison. 

A celle époque, la chimie, dont il u’a pas encore été question, occu- 
pait beaucoup les savants d’Égypie, et avait puissamment contribué aux 
progrès de la métallurgie. Déjà, sous le nom d'art hermétique , converti 
plus tard en celui A' alchimie , elle rêvait la transmutation des mé- 
taux: et Dioclétien fut tellement effrayé de ses progrès, qu’après la 
prise d’Alexandrie, il fil brûler tous les livres qui en traitaient. 

Les plus anciens ouvrages d’alchimie, échappés à la proscription, et 
qu’on attribue faussement à Hermès, mais qui appartiennent évidem- 
ment à l’école d’Alexandrie, sont le Pimandre, le Traité de* sept chapi- 
tres, et la fameuse Table d'éméraude tant de fois commentée sans avoir 
été comprise. Tous ces ouvrages sont empreints du panthéisme primitif 
particulier à l’Orient, et l’on aurait peine à reconnaître, sous leur forme 
apocalyptique , les premiers âges de la chimie moderne ; mais nous sui- 
vrons celtescience pas à pas, et nous montrerons comment la vérité sans 
cesse mêléo à l’erreur finit par triompher. 

Après quinze siècles d’une gloire toujours croissante , l’empire romain 
succombait sous le poids de sa propre grandeur. Travaillé au dedans par 
des factions politiques et des querelles religieuses auxquelles venait se 
joindre, comme une cause inévitable de dissolution, la profonde cor- 
ruption de la société païenne; harcelé par les invasions de plus en plus 
menaçantes des barbares, il touchait à sa ruine. Depuis le commence- 
ment de notre ère, les populations leuto-cimbriques , qui s’étendaient 
depuis le Danube jusqu’à l’Elbe, se précipitaient incessamment sur l’Ita- 
lie ; leur nombre et leur audace allaient toujours croissant. Au iv* cl au 
v* siècle, les Ostrogoths et les llérules, les Vandales, lcsAlains, les 
Suèves, les Visigoths et les Francs inondèrent l'Italie, les Gaules, l’Afri- 
que cl l’Espagne ; et Attila (Etzel ) vint à son tour, comme un torrent 
dévastateur, sillonner le sol de la péninsule italique. Pour l’éloigner, 
les Romains, qui ne pouvaient plus supporter le poids d'un glaive, le 
gorgèrent de riches présents. Gcnscrich et Odoacre vinrent enliir s’as- 
seoir sur le trône des Césars ; mais ne prirent des vaincus que la foi chré- 
tienne. 
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Cependant vers le milieu du iv* siècle, Constantinople avait recueilli 
les débris de la civilisation romaine; et l’Occident, en proie aux guerres 
acharnées des tribus germaniques qui se disputaient 1a possession du sol, 
tomba pour huit siècles dans la plus affreuse barbarie. La lutte engagée 
entre les chrétiens et les païens absorbait l’attention de tous les hom- 
mes d'intelligence, et ne laissait aux esprits aucun loisir pour s’oc- 
cuper de science. Toutefois, Eusialhius, archevêque d’Antioche , com- 
posa , sous le titre de Commentaire de l’Hexamcron, un traité d’histoire 
naturelle, oit les êtres sont rangés suivant l’ordre de leur création et dont 
tous les détails sont empruntés aux naturalistes anciens. Saint Ambroise 
(370) publia un ouvrage semblable, mais dans un but exclusivement 
théologique. Veges et Gargilius écrivirent sur l’art vétérinaire deux trai- 
tés d'une grande médiocrité, et Palladius a laissé un ouvrage intitulé : De 
re rustica , qui mérite à peine une mention. Ausone, précepteur de l'em- 
pereur Graticn, est l’auteur d’un poème sur la Moselle, dans lequel il 
décrit quatorze espèces nouvelles de poissons, entre autres la truite com- 
mune, la truite saumonée et le barbeau. Oribase, médecin de l’empe- 
reur Julien, fut un des hommes les plus remarquables de ce siècle; il 
réunit en un seul corps divers traités de médecine, qui sans lui ne fussent 
pas parvenus jusqu’à nous. 

Saint Augustin, l’illustre évêque d’Hippone et l’un des plus célè- 
bres pères de l’Église, a décrit quelques poissons, et fait mention 
de débris de mastodontes trouvés en Afrique, qu'il croit être des 
ossements de géants. On a de lui un traité sur la génération. Macrobe 
a écrit deux ouvrages sur les sciences : le premier , sous le litre de 
Commentaire du tonge de Scipion , contient un exposé des opinions 
des anciens sur l'astronomie; 'le second, intitulé Satunialee, rédigé 
sur le même plan que celui d’Alhcnée , fait connaître certaines 
opinions scientifiques , que sans lui nous aurions toujours ignorées. 
Sidoine Apollinaire a laissé des détails topographiques sur l’Auvergne. 
Orose, de Tarragone, n’est intéressant que par une assertion qui justifie 
le calife Omar de l’incendie de la bibliothèque d’Alexandrie ; car il 
déclare que, dans son voyage en Égypte, il visita cette bibliothèque 
et la trouva vide, les Arabes l’ayant dévastée depuis deux siècles. 
Martianus Capella écrivit, à la lin du v e siècle, un poème intitulé: 
Nocet de la philologie avec Mercure. On y trouve une division des con- 
naissances humaines en sept branches appelées les sept arts libéraux; 
division adoptée par les universités dans tout le cours du moyen âge. 
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Saint Cyrille a laissé un polit traité sur les plantes et les animaux. 

Les efforts des empereurs u'avaient pu empêcher les Gaules de lumber 
sous la domination des Francs ni soustraire l’Italie au joug des barbares. 
Cependant les chefs des conquérants n’élaient pas tous insensibles aux 
avantages de la civilisation. SouslerègnedcThéodoric, roidcsOstrogolhs, 
le calme se rétablit un peu ; et ce sage prince, non content de favoriser 
dans scs états les progrès des lumières , s'efforça de les faire pénétrer 
chez scs voisins; mais tes querelles suscitées par l’arianisme occupaient 
l'attention des esprits et les détournaient de l'étude. Aux dissensions 
causées par ce schisme se mêlèrent de plus graves préoccupations : 
les institutions politiques cherchaient à se régulariser; la féodalité s'or- 
ganisait sur toute la face de l’Europe, et tandis qu'en occident une aristo- 
cratie puissante limitait le pouvoir royal qu’elle enfermait dans des bornes 
étroites , le régime le plus absolu régnait à Constantinople. 

Le fameux commentaire de ht Misnah, le Talmud, code civil et cano- 
nique des Juifs, remonte à celte époque, et eut une très grande influence 
sur la direction des idées philosophiques de l’Europe. C’était un mélange 
informe de la philosophie néo-platonicienuc , avec les idées supersti- 
tieuses des Juifs, qui attribuaient aux caractères alphabétiques, à leur 
combinaison, à certains mots barbares, une puissance refusée à l'homme, 
et mettaient à son service les êtres supérieurs. Les études théologiques, 
fondées sur la lecture des gloses de la Bible et sur celle des livres juifs, 
entretenaient cette déplorable erreur. Il en naquit la cabale que le 
xviC siècle seul vit s’éteindre, et qui fascina certains esprits faiblesau point 
de les faire croire à leur propre supériorité. De là les astrologues , les 
magiciens elles sorciers qui souvent expièrent dans les flammes leur cou- 
pable crédulité. 

La littérature ecclésiastique , qui avait eu pour brillants interprètes 
les pères de l’Église, commençait à décliner. Dans les premiers temps du 
vi' siècle, on ne comptait d'hommes célèbres que Cassiodore et Boëce, 
(;ui firent de vaius efforts pour tirer les lettres de la barbarie ; et , vers 
la fin brilla le savant saint Grégoire, dont le palais était devenu l’asile des 
sciences. Nous ne trouvons aussi à celte époque que deux médecins célè- 
bres, Aélius d’Amèdc et Alexandre de Tralles. La corruption toujours 
croissante des mœurs fut suivie d'un abrutissement général. Les écoles, 
abandonnant les études sérieuses, s’étaient laissé envahir par les dispu- 
tes théologiques et une fausse dialectique rendait les discussions verbeu- 
ses et sans profondeur. 
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Les disciples de saint Benoît , dégoûtes d'un monde d'où la vertu était 
bannie, sc retirèrent sur le mont Cassin (5û3), cl se consacrèrent à l'édu- 
cation de la jeunesse et à l'étude ils rendirent d'immenses services à la 
civilisation, en multipliant les manuscrits, précieux monuments de l'an- 
tiquité. 

Ce siècle Tut pourtant signalé par une importation d'un grand in- 
térêt pour les arts. Deux moines , envoyés à Ceylan , en rapportèrent à 
Constantinople les vers à soie , sc livrèrent à leur éducation et fabri- 
quèrent les premiers tissus. Le commerce, abandonné aux Syriens dont 
l’influence était alors considérable, consistait en aloès, épices, ivoire, 
pierres précieuses, aromates, or, etc. 

Le règne des sciences chez les anciens finit lors de la translation du 
siège de l’empire à Constantinople. Une ère nouvelle va commencer, em- 
preinte du caractère de mysticité sauvage émanant de son origine. Sa 
iutiecontreles lénèbreset le besoin d’asseoir ses institutions l’absorbent 
tout entière et elle semble un pont jeté entre deux âges pour les réunir. 


SECONDE PARTIE. 

MOYEN ACE. ' 


Histoire des sciences naturelles, depuis le Vil* jusqu’au IVI' siècle de 1 ere 

vulgaire. 


Le moyen âge, celte époque si peu, si mal connue, et pendant si long- 
temps jugée avec une injuste prévention , est cependant digne , comme 
époque de transition, de fixer nos regards. Il nous présente, d’un côté, 
la lente et laborieuse élaboration de la civilisation au sein d’une société 
qu’aucun fil ne guide à travers des routes inconnues; de l’autre la lutte 
acharnée de l’intelligence contre l’abrutissement qui , sous toutes les 
formes, vient s’opposer à sa marche progressive. Nous commencerons 
l’histoire de cette longue période par celle des Orientaux , qui devinrent 
de nouveau , pour quelques siècles , les maîtres , ou plutôt les conserva- 
teurs de la science. Les peuples de l’Occident n'occupant que la seconde 
place, ne viendront qu’après eux. 
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œamïïb* râsras®. 

État des sciences naturelles en Orient et chez les Arabes d'Espagne. 


Les peuples antiques de l’Orient avaient perdu , au milieu des révo- 
lutions le goût des éludes scientifiques. La barbarie étouffait lentement 
les lumières que tant de siècles avaient si péniblement fait éclore et l'Eu- 
rope était devenue l’héritière de ces trésors; mais lorsque les hordes dé- 
vastatrices vomies par le Nord , se jetant comme une troupe de vautours 
sur Rome agonisante l’eurent mise en lambeaux, l’Europe, à son tour, 
occupée des luttes de ses maîtres et de la constitution de la société nou- 
velle, demeura pendant plusieurs siècles étrangère aux travaux de 
l’esprit , et la science retourna à son berceau. Les Arabes alors la 
recueillirent, la cultivèrent avec succès; et ils peuvent en être re- 
gardés comme les fidèles dépositaires pendant l’enfance de l’Eu- 
rope. Les travaux des Grecs leur servirent de guide , et ils embrassèrent 
dans leurs éludes toutes les sciences d’observation ; mais ils n’avaient 
pas l’esprit positif et indépendant des peuples occidentaux. Leur ima- 
gination brillante suppléa souvent à l’observation ; les erreurs de l’astro- 
logie et de l’alchimie qui commençaient à dominer à l'époque de la 
chute de l’empire , furent accueillies et développées par eux avec un 
enthousiasme extraordinaire, et arrêtèrent les progrès des éludes positi- 
ves. Le vu' siècle compte parmi les savants Arabes, Persans et Juifs, 
Ahmed-beu-Ibrahim, Ibn-Sirin, Ibn-el-MocafTa, Dchafer, médecins, bota- 
nistes et alchimistes, Aliron , auteur des pandecles de médecine, Jean- 
le-Grammairien, traducteur des œuvres de Galien, El-Kim\ni, professeur 
de médecine à Alexandrie, Dchûbir (Géber) , le réformateur de la chi- 
mie, dont les opérations sont d'une exactitude remarquable. On lui attri- 
bue la découverte de l’acide sulfurique et la connaissance empirique de 
l’augmentation du poids des métaux par la calcination. Livré aux chimè- 
res de la transmutation , il a écrit sur celte matière avec une netteté et 
une précision qui feraient croire à des opérations sérieuses. Il fut aussi 
fort habile en astronomie ; il corrigea plusieurs erreurs de l’almageste de 
Plolémée, et donna une exposition du système de cet astronome. 
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L'un dos événements les plus importants de ce siècle est la fondation 
de l'islamisme par Mahomet. Ce législateur, qui révolutionna l’Orient 
tant par la force de son bras que par la puissance de sa parole, acheva de 
détruire les anciennes constitutions religieuses et politiques de ces con- 
trées. Longtemps occupé de la lâche laborieuse d’asseoir le nouvel em- 
pire des Arabes, incessamment menacé par Iléraclius, et de propager sa 
religion, il jeta le pays dans des luttes qui étouffèrent toute manifesta- 
tion scientifique. Son Coran, qui défendait les représentations d’hommes 
et d’animaux, priva pour longtemps la science descriptive du dessin, l'un 
de ses plus puissants auxiliaires. Les Égyptiens ne fournirent au tri- 
but que six cent mille têtes, débris d'une population immense ; ils virent 
s’éteindre à jamais leurs institutions théocraliques successivement modi- 
fiées par le joug des Grecs cl des Romains, et devinrent les esclaves d’un 
peuple pour lequel les sciences positives avaient peu d’attrait. 

rendant les vnt' et ix' siècles, on trouve peu de savants parmi les 
sectateurs de Mahomet; la plupart sont chrétiens. Au milieu d’une 
foule de médecins, pleins de savoir, se distingue la famille des Bacliti- 
choua, qui pendant trois siècles fut la gloire de la Perse. Les plus 
célèbres sont Dchordcbis Ben Bachlichoua, Dchabril Ben Bachtichoua, 
médecin d’IIaroun-el-Bachid, et Dchabril ben Obcidallah, médecin de 
Ben Buneih. Sous le calife El Mainoun (815), plusieurs savants tradui- 
sent les ouvrages d’Euclide, d’Hippocrate et d’Aristote, et l’almagestede 
Plolumée. Un observatoire est élevé à Bagdad. 

En dehors de la famille des Bachlichoua se trouvent des Indiens, des 
Juifs et des Arabes. Un de ces derniers, El Kindi, fut l’un des plus fé- 
conds ; il a écrit au moins deux cents ouvrages sur la médecine, la toxico- 
logie, la pharmacologie, la météorologie et la physiologie, tant humaine 
que generale. Ben Mésué, élève de Dchabril ben Bachtichoua, a laissé 
plusieurs traités de médecine et d’anatomie comparée. Abu Olbman 
Amr, plus connu sous le nom d’EI Dchàdidh, était si célèbre par l’é- 
tendue et la variété de ses connaissances, que le calife El Mottakkil 
voulut lui confier l’éducation de son fils ; mais sou excessive laideur l’em- 
pécha d’obtenir cet emploi. Ses ouvrages contiennent un grand nombre 
de faits scientifiques ; le plus estimé est une histoire deS animaux. Abu 
Zcid llonein, d’EI llira, est aussi savant qu’El Dchàdidh; on a de lui plu- 
sieurs traités spéciaux sur divers points de médecine; et comme il était 
bon helléniste, il traduisit Hippocrate et Galien. Ben Corra (856), 
d’Ilarran en Mésopotamie, le chef d'une famille, connue sous le nom de 
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Sabéens d’IIarran , parce qu’il était attaché à cette secte, est un auteur 
d’une fécondité prodigieuse ; ou lui doit un ouvrage sur l’anatomie des 
oiseaux. Abu llanifa a écrit sur l’agriculture, l’hippiairique et la bota- 
nique; Ibn Wahehijd, sur la zoologie générale cl sur la magie. On 
compte parmi les nombreux astronomes de cette époque, el lialen, qui 
observa le mouvement de l’aphélie ; et dans le même temps d'autres sa- 
vants calculaient l'inclinaison de l’écliptique, composaient des tables 
astronomiques, faisaient des observations sur les étoiles fixes et sur les 
éclipses. 

On doit d'autant plus s’étonner de trouver en Orient un si grand nombre 
de savants du premier ordre, que les califes, accoutumés à une domination 
despotique, traitaient avec une barbarie révoltante ceux d'entre eux qui 
encouraient leur disgrâce , en s’exprimant avec trop de liberté. El 
Dchàdidh fut emprisonné sur un simple soupçon. Sait! ben Naufel , 
médecin de l'émir Ben Touloun, lui ayant reproché un écart de régime 
qui s'opposait à sa guérison, fut condamne à recevoir deux cents coups 
de fouet, et mourut pendant l'exécution. Isaac ben Amran, que ses con- 
temporains nommaient le refuge de son siècle, ayant eu le malheur do 
déplaire au prince dont il était le médecin, fut condamné à être saigné 
aux quatre veines; et son cadavre, attaché à une croix, devint la pâture 
des vautours. 

Au commencement du x” siècle, les mahométans se livrent pour la 
première fois à l'étude des sciences. El Razi (Rhazès), le Galien de sou 
siècle, leur ouvre la voie. Le nombre de ses ouvrages excède deux 
cents. On a de lui d’excellentes monographies anatomiques, et une foule 
d'autres travaux sur les diverses branches de l’art de guérir, renfermés 
dans un corps d’ouvrage qui forme un cours complet de médecine, il a 
écrit sur la médecine talismanique, et sa crédulité lui fut bien funeste : 
le calife El Manzour lui ayant demandé de répéter une des expériences 
indiquées dans son livre, et Rhazès n'ayant pas réussi, le calife le frappa 
si rudement sur la tête , qu'une cécité complète fut la suile de celte 
brutalité. 

El Fâràbi (950) a écrit sur l'alchimie , et sur un grand nombre d’autres 
sujets. On a de lui un ouvrage fort curieux sur la classification des 
sciences. Ibn Abul Achath (970) a laissé un traité de zoologie générale. 
El Madchriti (975) , de Madrid , fut le premier mathématicien et le plus 
célèbre astronome de l'Espagne ; il est l'auteur d'un livre sur la généra- 
tion des animaux, sur l’alchimie et sur les piètres précieuses. Le célèbre 
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Ferdrousi, a qui l'on doit un traité sur l'origine de la terre, a soutenu 
l'opinion du soulèvement des montagnes. 

L'activité des Arabes embrassait toutes les parties des connaissances 
humaines , et ils s’occupaient de l’agriculture avec un soin particu- 
lier. Le code agricole des Arabes d’Espagne est un modèle de per- 
fection. On y trouve une comparaison judicieuse entre les théories des 
divers peuples, calculées d’après les climats et la nature du sol. 
La fermentation causée par les croisades n’interrompit pas leurs tra- 
vaux ; pendant que l'Europe occidentale courait aux armes pour venger 
la cause du Christ, l’Orient poursuivait ses progrès scientiliques. Depuis 
1006 jusqu’à 1210, les Arabes de Syrie, de l’erse, d’Égypte et d’Espagne 
sont à la télé des sciences. 

Le pluscélèbrc médecin de celle époque est Mésué le jeune, ou Ibn 
Sina (Avicenne), de Ilokhara dans le Turkcstan. Son principal ouvrage, 
intitulé Canon, eut une réputation prodigieuse dans toute l'Asie, et 
sa doctrine fut long-temps la seule qu’on enseignât dans les écoles 
de médecine. Sa physiologie est cependant fausse et erronée, et ses 
divisions se multiplient sans nécessité. Oit reconnaît que Galien lui a 
serv i de guide dans les explications qu'il donne des causes des maladies. 
Ibn Sina a laissé de plus trois traités sur l’alchimie. El Biruni, plutôt as- 
trologue ctalchimisle que médecin, a écrit un Iraitésurles propriétés des 
métaux, des minéraux et des plantes. Ibn Dchezla (1074) a laissé une 
liste alphabétique des plantes officinales. 

La plus grande partie des savants de celte époque appartient à l’Es- 
pagne, dont les écoles étaient fréquentées par tous les Européens av ides 
de connaissances : ce sont surtout des médecins praticiens qui ont tous 
laissé des travaux généraux sur l’anatomie et la médecine. 

La célèbre famille des Ibn Zohr (Avenzoar), dont le chef s’établit en 
Espagne au commencement du x r siècle, a produit un grand nombre de 
médecins. Avenzoar (1140), un des plus zélés partisans de Galien, 
est plus original que les autres médecins arabes; il s’est occupé 
a la fois de médecine, de chirurgie et de pharmacie, quoique ce ne 
fût pas la coutume d’alors. Les préjuges s'opposaient déjà chez eux 
aux progrès de la science ; car ils regardaient comme infâmes cer- 
taines opérations, entre autres celle de la pierre. Ibn el Avvwam, de Sé- 
ville, fut un des naturalistes célèbres du xu° siècle; il aécritsur l'agricul- 
ture. Ibn Mairun, médecin du sultan Salah-ek-din (1189 à 1201), a 
écrit sur les plantes médicinales. Ibn Iloschcl (Averrhoés) (1195), de 
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Cordoue, a laisse un Compendium (le médecine et une foule d’aulrcs 
traités ; il s’est livré à l’élude de la philosophie. Son analomie est calquée 
sur celle de Galien, qu'il a augmentée ; il s’est aussi beaucoup occupé de 
médecine spéculative. Il comptait parmi ses disciples les plus distingués 
le célèbre Ben Muinion (Maïmonidès). 

Fahr ed din cl Itazi (1149), de Rai dans le Taberistan , est un médecin 
d’une fécondité remarquable. Il s’est occupé de philosophie et de science 
générale. La réputation de su famille était telle que, lorsque Dchingiz 
kan] eut battu Cbowarcyn Schali, il excepta la postérité de Fahr ed din 
du massacre général des habitans de Hérai. Il tigurait parmi les plus cé- 
lèbres alchimistes de son temps. 

Pendant le xiii* siècle, nous trouvons chez les Arabes peu de travaux 
originaux sur les sciences naturelles ; nous en excepterons cependant 
ceux de Kazwyny (1283) , descendant d’Ann ben Malest, compagnon de 
Mahomet, et (pie sa vaste érudition a fait surnommer le Pline des Orien- 
taux. Il a composé un grand nombre d’ouvrages dont le plus estimé est 
son grand traité d'histoire naturelle, qui comprend l’astronomie, la mé- 
téorologie et l’histoire des trois règnes. Nous citerons encore Muwafllc 
eddin qui a écrit l’histoire de tous les médecins arabes, syriens, persans 
et indiens jusqu’au xm* siècle, avec un coup-d'œil sur l'origine de la 
médecine et sur l’état de la science à Alexandrie : il cite quatre cent 
deux médecins. 

Au xiv c siècle, les sciences tombèrent en décadence chez les Arabes; le 
joug des Osmanlis devint mortel aux travaux de l'intelligence; cependant 
les derniers efforts des savants brillèrent encore d’un vif éclat. Ibn cl 
Doreihim publia à Mossoul, sous le titre de Y Utilité des Animaux , 
une histoire des mammifères, des oiseaux, des poissons et des in- 
sectes. Ibn el Wardi a laissé un ouvrage scientifique fort remarquable 
intitulé: Unio rerum mirahilium , el un extrait des ouvrages d’Abul 
Féda, célèbre géographe syrien. Fl Dcmiri de Cahira, le plus célèbre 
naturaliste arabe , a écrit un dictionnaire d'histoire naturelle . qui 
comprend la description de neuf cent trente-un animaux. Bochart s’en 
est beaucoup serv i pour la rédaction de son Ilicrozoicon. 

Les Arabes d’Espagne furent les derniers el les plus brillants repré- 
sentants de la science orientale au moyen âge; mais, lorsque les chrétiens 
eurent détruit leur empire, la plupart n’emportèrent pas dans leur exil 
le goût des études, et depuis le xv° siècle, jusqu’à la fin du xvi% nous 
ne trouvons à citer que quatre naturalistes : El Calcachcndi (1418), qui a 
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écrit une histoire des animaux; El Selicbi, dont nous avons un supplément 
à l’histoire naturelle d’EI Demiri; El Sojuti (1 445), auteur du Codex ani- 
tna/ium, extrait d’EI Demiri, avec un supplément et des indications sur 
l'utilité des animaux; et enfin, El Antaki, surnommé l’Aveugle (1596), cé- 
lèbre médecin de Misr, qui a écrit un traité général de médecine. A partir de 
cette époque jusqu a nos jours, les Arabes, plongés dans la plus profonde 
ignorance furent obligés de venir emprunter à l’Europe, leur ancienne 
élève, le peu de connaissances répandues parmi eux, et ce n’est qu’eu 
1851 que les descendants d'üthman, sentant la nécessité de s'appuyersur * 
la civilisation européenne , ont permis les dissections. 


(aiMPHTEi BssmàMiæ. 


État des sciences chez les peuples occidentaux et septentrionaux. 


Le vu' siècle est complètement mort pour la science ; nous ne voyons 
partout que luttes sanglantes cl acharnées qui troublent même dans leurs 
projets civilisaleurs les apôtres de l’évangile; et, au commencement du 
vin' siècle, l’Europe centrale , déjà déchirée par ses querelles intérieu- 
res, est obligée de repousser l’invasion des Sarrasins que Charles-Martel 
défait dans les plaines de l’Aquilaine. 

Les sciences avaient vainement cherché un refuge à Constantinople ; 
elles y furent persécutées par Léon l’Isauricn , qui fit brûler dans la 
grande bibliothèque les livres et les savants. Ou ne connaît à celte époque 
d’autre ouvrage sur les sciences naturelles qu’un mauvais poème de 
George Pisidès, qui traite de la création. 

Le milieu de ce siècle (768) vil parailrc Charlemague , ardent propaga- 
leur des lumières et des croyances religieuses. Sous son règne, les lettres 
commencèrent à renaître; il établit une règle des éludes, et poussa si loin 
l’amoürdes sciences, qu’il changea son palais d’Aix-la-Chapelle en une 
académie, dans laquelle il réunit des savants de tous les pays; il fit re- 
copier les manuscrits précieux sous la direction d’Alcuin, moine anglais, 
son maiire et son ami; et ses filles elles-mêmes prirent part à ces travaux. 
La tendance générale des esprits est néanmoins toute religieuse; et si les 
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(•Utiles philosophiques son! quelque peu cultivées, c'est pour lutter sans 
désavantagé contre les théologiens grecs, avec lesquels était engagée 
une polémique active. L'érudition la plus vaste de celle époque embras- 
sait le trivium , qui renfermait la grammaire, la rhétorique et la dialec- 
tique; et le quadrivium , qui comprenait la musique, l’arithmétique, 
la géométrie et l’astronomie. Il n’y avait qu’un petit nombre d’élèves 
qui terminassent le trivium. Quant au quadrivium, il était regardé comme 
le nec plut ultra de la science humaine, et peu d'élèves osaient s'élever 
à cette hauteur; encore n'avait-on aucun livre pour ces études, et les 
maîtres manquaient partout. 

A celle époque, la médecine était tombée dans la barbarie, même en 
Grèce; ses doctrines, non appuyées sur les sciences d’observation, 
n’étaient plus qu'une réunion d’erreurs cl de pratiques superstitieuses. 
( ’.harlemagne, frappé de ce vice, fonda la célèbre école de médecine de 
Salernc, et y appela les Grecs qui cultivaient les sciences médicales. Ses 
cll'orls furent tous impuissants ; malgré la protection dont il entoura les 
éludés, l'intelligence humaine semblait frappée de stérilité. La métal- 
lurgie seule avait conservé quelques-uns de ses secrets ; mais des créa- 
tions grossières remplaçaient l’art si délicat des Grecs. 

L’agriculture était aussi retombée dans l’enfance. De vastes et sombres 
forets qui descendaient des montagnes jusqu'au fond des plaines, et des 
marais infects couvraient la face de l’Europe ; et en abaissant la tempé- 
rature, s’opposaient aux progrès des sciences agricoles. Les fleuves et les 
rivières, dont aucune digue n'arrétait les eaux, débordaient à la moindre 
crue et inondaient les terres basses. Le défrichement avait lieu , 
comme aujourd'hui encore, dans le Nouveau-Monde , par l’incendie des 
arbres qui couvraient le sol, et cette terre vierge, qui aurait dù tant 
produire, si elle avait été cultivée par des mains habiles, fournissait à 
peine à la subsistance de l'homme; il n'en sortait que des miasmes putri- 
des qui causaient des maladies mortelles. L’art d’élever les troupeaux 
était le plus répandu; mais on multipliait seulement les produits sans 
améliorer les races. 

La division des terres, en rendant indispensable l’éludcdc la géométrie, 
avait sauvé cette science d’un entier oubli ; mais on négligeait les autres 
parties des mathématiques, et l'astronomie n’était cultivée dans les cloî- 
tres que pour celle de scs parties qui servait à la supputation du retour 
périodique des fêles religieuses. Sous l’influence des idées astrologi- 
ques , on n’observait plus les mouvements des corps célestes pour eu 
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étudier les lois, mais clans le btu d'en découvrir l’influence sur les desli- 
nées humaines. L’apparilion des comètes passait pour un événement fu- 
neste; et Charlemagne, malgré son génie, prononça une sentence contre 
une aurore boréale , regardée par les théologiens du temps comme un 
maléfice du duc de Bénévent, destiné à ensorceler la France. 

Sous les faibles successeurs de Charlemagne, le mouvement des esprits 
vers le progrès s’arrête , cl les sciences retombent dans l’obscurité. Des 
dérangements survenus dans les saisons causent des famines qu’accom- 
pagne la peste; cl le commerce, privé d’appui, reste impuissant contre 
ces maux. 

Les seigneurs, étrangers aux occupations de l'esprit, consacraient à la 
chasse les moments qu’ils pouvaient enlever aux travaux guerriers ; ils 
dressaient pour cet exercice le faucon , l’épervier, l’émérillon et même 
le vautour. 

Les damoiscllcs cependant s'occupaient de l'art de soigner les bles- 
sures, et étudiaient, d’après des données empiriques, les propriétés des 
végétaux. Les mires ou médecins, méprisables charlatans, étrangers 
aux sciences d'observation , allaient criant leurs remèdes par les rues, 
suivis de femmes qui faisaient métier d’accoucher et de saigner. L’ana- 
tomie était complètement négligée, parce que retombant, sous ce rap- 
port, dans les préjugés de l’antiquité grecque, on regardait comme un 
sacrilège l’étude sur le cadavre. 

La géographie était dans le même état de délaissement, et l'on croyait 
fermement à l’existence des quatre parties du monde, parle motif que ce 
nombre correspondait aux divisions de la croix. 

D'un autre côté, la guerre avait embrasé toute l’Europe. Les Anglais 
repoussaient les invasions des Danois, les Français combattaient les Nor- 
mands, les Espagnols luttaient contre les Musulmans, cl les rois chré- 
tiens s’armaient les uns contre les autres sous les plus frivoles prétextes. 

Les savants des tx" et x' siècles sont Raban Maur , archevêque de 
Mayence ; Agobard , archevêque de Lyon; Méthodius ; Scott Erigène, et 
saint Hérié, moine d’Auxerre, que sa méthode philosophique , pour arri- 
ver à la découverte de la vérité, a fait comparer à Descartes. 

Constantinople, quoique riche encore en débris de la science anti- 
que , semblait frappé de la même torpeur; mais il sortit de son en- 
gourdissement sous Constantin Porphyrogénète. Ce prince rassembla 
les manuscrits les plus précieux, en fil faire des copies, et s’entoura 
d’hommes qui consacraient leur vie à l’étude. Eittychius, patriarche 
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d’Alexandrie, qui cultiva avec succès la physique et la philosophie, ap- 
partient à celle époque. Pholius, patriarche de Constantinople en 857, 
a laisse sous le litre de Bibliothèque un ouvrage remarquable par l’éru- 
dition qu’il y déploie. Il cite cent soixante-sept auteurs, dont la moitié 
nous sont inconnus. Nous lui devons la conservation de quelques frag- 
ments de Clésias et d’Agatharchides. Constantin fit composer par Cas- 
sianus llassus un traité d’agriculture qui n’est qu’une compilation des 
ouvrages antérieurs au sien. Il fait connaître les noms de plus de trente 
auteurs anciens qui ont écrit sur cet art. 

. Quittons un instant l'Occident , pour nous occuper de ces fiers enfants 
du Nord qui, pendant plusieurs siècles ravagèrent le littoral de l’Océan. 
Un voile épais couvre l’origine des peuplades septentrionales; leurs 
sagas nous apprennent seulement que les Ascs, dont la tradition fit plus 
lard des divinités , étaient une tribu asiatique, qui, sous la conduite 
d’Odin, quitta les bords duTanaïs, et vint apporter aux peuplades encore 
sauvages de l’Europe septentrional une religion et des lois. Leur cos- 
mogonie, éminemment originale, diiïèrc de toutes les autres, et indique 
que ces peuples appartenaient aune civilisation exceptionnelle. Les pre- 
mières strophes de la Vohtspa présentent un caractère solennel : « Faites 
silence , dit-elle , divines créatures, enfants d’Ileimdall, je vais vous ap- 
prendre les secrets de Valfôdur; je connais les mystères des premiers 
temps.... 

«Au commencement, lorsque vivait Ymir, il n’y avait ni sable, ni 
mer, ni vent. En bas, pas de terre; en haut, pas de ciel : partout le vide; 
de verdure nulle part... 

« Ymir, le géant, est formé au sein du chaos, du froid eide la chaleur, 
l’un venu de Nillheim, l’autre de Muspelheim, et qui se rencontrent dans 
le Ginumgagap, l'abîme, le vide. Ymir est la matière dont fut formé le 
monde. Son sang forma les mers, les lacs et les fleuves, ses os les mon- 
tagnes, ses dents les minéraux, les pierres, les rochers, son crâne la 
voûte céleste, son cerveau les nuages, et ses sourcils le Midgard, 
derrière lequel sont réfugiés les Ases, pour se mettre à l'abri des at- 
taques des géants. » Toute leur cosmogonie est dans ce goût mytique ; 
mais ôlez-lui sa forme étrange , et vous n’y verrez plus, comme chez les 
autres peuples , qu’une personnification des agents naturels. Les Scandi- 
naves, guerriers intrépides, accoutumés à regarder connue un déshon- 
neur de mourir dans leur lit , furent longtemps livrés à une vie vaga- 
bonde, et s’occupèrent peu de sciences. 
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Cependant, lorsque la tyrannie d'IIarakl aux beaux cheveux (ix* siècle) 
eut forcé les populations norwégicnnes à fuir la terre natale , elles 
commencèrent à former, dans l'Europe occidentale et dans les iles de 
l’océan glacial, des établissements fixes; et leurs guerriers parcoururent 
les mers. Ce fut sans doute dans ces longues excursions qu’ils apprirent 
à connaître le lion et le serpent, qui figurent souvent sur leurs monu- 
ments; ce dcrnicrjouc un grand rèle dans leurs sagas, surtout le lin- 
garm, serpent monstrueux, sous lequel croissait l'or à mesure qu'il 
grandissait, et qu'on retrouve en bagues, en anneaux, en bracelets, sur 
les bâches de pierre, sur la poignée des épées. 

Jusqu’au xi* siècle, époque de ces grandes migrations, leurs sagas 
toutes mythiques, ou tout au plus semi-historiques, ne nous apprennent 
rien sur l'état des sciences chez ces peuples. Nous y voyons une agricul- 
ture pauvre et improductive, une éducation des troupeaux assez peu 
étendue , mais une pèche déjà réglée , on figure la baleine , qu’ils 
osent, sur leurs frêles embarcations, attaquer corps à corps, et la chasse, 
destinée à garantir les troupeaux de la dent des loups et des ours; ce qui 
exige certaines connaissances pratiques. Navigateurs audacieux , ils cou- 
rent les mers d’abord en forbans, puis en marchands, enfin en pélerinset 
en curieux. Ils vont former des colonies au Groenland , et leur humeur 
aventureuse les porte jusque dans l’Amérique du nord. 

Leurs sagas contiennent quelques noms d’animaux ou de plantes, mais 
les traités spéciaux leur manquent ; cependant les Islandais, qui poussè- 
rent leurs institutions au plus haut degré de perfection , étaient des 
observateurs assez attentifs pour qu’on ail trouvé chez eux l'indication 
nominale de toutes les plantes et de tous les animaux de leur lie, 
sous une forme qui prouve que certaines aualogics ne leur avaient 
pas échappé. Un peuple aussi belliqueux, dont la vie n’était au 
dehors qu'un long combat , au dedans qu'un duel continu , devait avoir 
étudié la partie de la science médicale qui touche à la guérison des bles- 
sures. On trouve dans l 'Uavamal, doctrine morale d'Odin, une indi- 
cation de l’emploi du chêne dans les dysuries. Le Rafn Svenn bioern- 
tent saga nous apprend que Rafn était renommé pour la guérison 
des blessures et des maladies. Il guérit par l’application d’un fer rouge 
sur la poitrine , sur la tête et entre les épaules, un homme atteint d’une 
enflure générale, et par une saignée sur le dos de la main, une femme 
dont les mamelles étaient engorgées. Le fait le plus remarquable consi- 
gné dans cette saga est l'opération de la pierre par la taille périnéale 
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avec un simple couteau. Il paraît que, dans beaucoup de cas, les maladies 
étaient traitées par les sorcières ( tpàkona ), qui connaissaient les rune * 
(formules) propres à les guérir. Les fonctions n’étant pas distinctes chez 
ces peuples, le même homme se trouvait à-la-fois agriculteur, pécheur, 
navigateur, guerrier, poète, savant ; d'oh il suit que les études avaient 
un caractère trop vague pour constituer une science véritable. La vie du 
Scandinave se passait à acquérir quelques connaissances élémentaires, 
et rien de plus. 

Comme dans les combats qu'ils livraient aux peuples chez lesquels ils 
faisaient des descentes ils se vengeaient cruellement de ceux qui tom- 
baient entre leurs mains, ils avaient trouvé le moyen de prolonger les 
souffrances du prisonnier avec sa vie , et certains hommes se livraient à 
cette barbare pratique ; ainsi, l’on voit dans Ragnar Lodbroks saga, que 
le roi Elli, qui avait fait mourir Ragnar, en le jetant dans une fosse pleine 
de vipères, fut condamné par les fils du pirate à un supplice qu’ils appe- 
laient (ailler un aigle de sang. Celte opération consistait à faire sépa- 
rer, par un homme habile dans cet art, les côtes de la colonne vertébrale 
et à les déployer ensuite, pour figurer les ailes d’un oiseau. 

Nous avons dit que les Islandais étaient grands amateurs de voyages ; 
aussi méprisaient-ils ceux qui ne quittaient pas leur pays, et ils les appe- 
laient injurieusement Ileitnsker (casaniers). Dans le Miroirdu roi ( Kong s 
xkuggsio), il est expressément recommandé à tous les voyageurs d’étu- 
dier les mouvements des corps célestes, la diversité des climats, la confi- 
guration des côtes , l’époque des marées , les phases lunaires , les vents 
dominants, les productions des pays qu’ils visitent, les mœurs ainsi que 
la langue des habitants, et d'en faire un minutieux rapport à leur retour, 
afin de servir aux navigateurs qui viendront après eux. 

Comme il n’a été traduit qu’un très petit nombre de sagas, qu'il y en a 
même encore beaucoup d’inédites, et que toutes celles qui ont été com- 
mentées ne l’ont été que sous le rapport philologique, il reste à faire un 
travail spécial sur l’état des connaissances scientifiques chez les peuples 
du Nord. Plus tard, les Scandinaves ayant adopté les mœurs de l’Europe 
occidentale , leurs institutions perdirent leur caractère primitif; ils en- 
trèrent dans la grande famille européenne et prirent les occidentaux 
pour guides dans leurs études. 

Un grave événement qui eut en Europe un retentissement universel , 
et favorisa le développement des pensées d’émancipation qui fermentaient 
parmi le peuple , eut lieu à l'instant où l'on s’y attendait le moins , et mil 
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fin aux querelles intestines. Les chrétiens d’Orient , opprimés par les 
sectateurs de Mahomet, poussèrent un long cri de détresse qui retentit 
dans tout l’Occident. L’esprit actif et aventureux des Francs fut le 
premier à céder aux prédications de l’ermite Pierre. Hauts barons, 
vassaux, serfs attachés à la glèbe, tous prirent les armes pour la défense 
du christianisme ; celte longue et sanglante guerre, qui dura plusieurs 
siècles et dévora , dit-on, près de deux millions d’hommes , eut pourtant 
pour effet de rattacher l’une à l’autre ces deux parties de l’ancien monde, 
longtemps demeurées étrangères, de lier le présent au passé, et de per- 
fectionner les intelligences, en étendant les relations des peuples. 

Les sciences, cultivées par les Arabes avec tant d’éclat, ne furent pas 
perdues pour l’Occident. On allait puiser dans les écoles de Séville et de 
Cordoue, regardées comme le foyer des lumières, une éducation supé- 
rieure à celle de l’Europe occidentale. Les ouvrages des savants arabes, 
versions souvent inlidèles de ceux des Grecs, étaient traduits en latin, 
se répandaient en Italie , en France, en Allemagne, en Angleterre , et y 
propageaient le goût des études sérieuses; aussi les hommes remarquables 
sont-ils moins rares au xi* siècle qu’aux époques précédentes. L’activité 
règne dans les cloîtres , où les moines écrivent des chroniques en se 
livrant à des travaux d'érudition; et tout ce qu'il y a de science humaine 
est l'apanage du clergé. Au premier rang brillent Fulbert, évêque de 
Chartres; Guy d'Arezzo, l’inventeur de l'échelle musicale; Thieddas, 
qu'on regarde comme un médecin distingué ; l’alchimiste Ilortulanus, 
qui alla étudier en Espagne, et à son retour écrivit un commentaire 
sur la table d’Émeraude; Constantin l’Africain , qui, banni de sa patrie 
par la jalousie de ses concitoyens, se réfugia en Sicile, où il devint 
l’ornement de l’école de Salerne, fut un des plus célèbres compila- 
teurs en médecine, et passe pour avoir introduit en Italie la méde- 
cine grecque arabe ; Gcrbert (Silvestre II) enfin , élève de l’école 
de Cordoue, qui importa en France les horloges à rouage, les chiffres 
et la numération empruntés aux Indiens. C’est sans doute à l’épo- 
que où l’Europe alla puiser dans les écoles arabes la science qui lui 
manquait que la langue s'enrichit des termes scientifiques qui y sont 
restés, telsqu'almanach, algèbre, azimuth, nadir, alcool, etc. Au dehors 
des cloîtres , on ne trouve guère que des hommes d'armes et des serfs , 
les uns abrutis par l’habitude d'une domination tyrannique; les autres, 
par celle de l’obéissance passive. 

Un autre service rendu à la civilisation par les Arabes, et qui con- 
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iribua à la diffusion des lumières, fut l'invention du papier de colon, et 
plus tard celle du papier de lin. Ce fut encore l’Espagne qui jouitla pre- 
mière de ce bienfait; car l'Europe barbare, après s’ètre longtemps servie 
de papyrus , avait etc obligée , par suite de la disette de cette substance , 
d’employer à la copie des missels et des psautiers les manuscrits grecs 
et lutins, ce qui bâta la décadence des lettres. 

Une des causes qui s'opposait à la propagation de la science était l’in- 
stabilité des formes du langage. La langue latine , déGgurée par les bar- 
bares , avait perdu sa pureté primitive ; et celle des Francs, longtemps 
mêlés à des populations d'origine différente, n’avait pu encore atteindre 
une parfaite unité. Tant que dura cette incertitude dans les moyens de 
manifestation, les sciences restèrent brutes, et le peuple, chez qui se 
trouvent ces nobles intelligences, auxquelles il ne manque que les occa- 
sions pour s'élever aux plus hautes conceptions du génie, languissait 
dans l’ignorance la plus profonde. 

Vers la fin de ce siècle (1094), une horrible maladie, le mal des ar- 
dents, espèce d’anthrax contagieux, préparé sans doute par plusieurs 
siècles de misère, dépeupla l’Europe, et cette fois encore la médecine fut 
impuissante ; on ne trouva d’autre digue à opposer à ce fléau que des 
prières publiques qui , en augmentant les contacts, propagèrent l’épi- 
démie avec une effrayante rapidité. 

Au xit° siècle, la philosophie s’est répandue partout sous la forme 
péripatéticienne. Elle a pénétré au sein des écoles ; et les théologiens,- la 
métamorphosant au gré de leur caprice, en forment la doctrine sco- 
lastique, doctrine étroite et inféconde , qui étreignit longtemps la pen- 
sée , mais ne fut pourtant pas aussi funeste au progrès qu'on l’a voulu 
faire croire. 

Pendant celte période les éludes conservent le même caractère d’in- 
certitude, et tous les savants sont divisés par les querelles des réa- 
listes et des nominaux. Les hommes les plus remarquables sont An- 
selme, Guillaume de Champeaux, saint Bernard de Ciairvaux, elle 
célèbre Abeilard, homme d’une trop grande indépendance d’esprit pour 
ne pas s'attirer les persécutions des partisans de la philosophie étroite 
et mesquine qui s’agitait sur les bancs de l’école. Nous trouvons cepen- 
dant aussi quelques auteurs qui ont écrit sur l’histoire naturelle : ce sont 
l’abbesse Hildegarde de Pinguia, qui vivait en 1180, et a laissé, sous le 
titre de Physica S. Hildegardit , un traité complet d’histoire natu- 
relle; Alexandre Neckam de Hartford, qui écrivit sur la nature des choses 
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un ouvrage mêlé de prose et de vers ; Alfred, qui commenta la physique 
d’Aristote et publia un livre sur le mouvement du cœur, et Robert Capi- 
ton , versé dans toutes les sciences de son temps, ce qui le fit accuser 
de magie. A la même époque, le juif Benjamin de Tudélc publia une rela- 
tion de ce qu'il avait vu de curieux dans son voyage en Syrie , en Égypte 
et aux Indes. 

Le xiii* siècle fut signalé par quelques nouveaux progrès ; les sciences 
commencèrent à se répandre, et l’on vit naitreù Paris l’Université, qui 
jouit de toute la faveur de Philippe-Auguste, et devint l’école la plus 
célèbre. 

Sous le règne de ce prince, Gioja Flavio d’Amalfl découvrit ou perfec- 
tionna la boussole. Cet instrument en facilitant la navigation, favorisa les 
progrès des sciences géographiques, si puissantes auxiliaires des sciences 
naturelles; mais la prisé de Constantinople par les Croisés fut encore fatale 
aux études, en ce que la soldatesque latine détruisit un grand nombre de 
bibliothèques. Toutefois les lettres, quoique languissantes, n’y périrent 
pas entièrement, et Byzance continua d’être jusqu’au xv° siècle, le foyer 
d'où sortirent les lumières pour se répandre sur l'Europe. Le dernier des 
auteurs byzantins de cette époque est Manuel Phylis d'Éphèse, qui a 
donné un abrégé d’Élien , sous le titre De la Nature det Animaux. 

Dans l’Espagne chrétienne, Alphonse le Sage se livra à l’étude des 
sciences, surtout de l'astronomie. Il fil établir de nouvelles tables astrono- 
miques , qui furent appelées tables alphonsines, et il fonda huit chaires 
à l’Université de Salamanque. 

A la tête des hommes illustres de ce siècle se place Roger Bâcon, 
qui tint longtemps le sceptre de la philosophie hermétique, et mérite 
en partie sa brillante réputation. Ses ouvrages , quoique empreints 
quelquefois d’une crédulité sans égale et de toutes les erreurs de l’al- 
chimie, frappent par l'universalité du savoir qu'il y déploie. Son 
Opus rnajus contient un chapitre remarquable sur l’art d'expéri- 
menter. Oïl y trouve aussi l’idée de découvertes qui n'ont eu lieu que 
bien longtemps après. • L’art, dit-il, peut fournir aux hommes des 
moyens de naviguer plus promptement et sans le secours des bras; il y a 
telle construction de chars à l'aide desquels il est possible de se passer 
d'animaux; on peut traverser les airs en volant comme les oiseaux. Il y a 
des verres qui approchent les objets, les éloignent, les agrandissent, les 
diminuent ou les multiplient à volonté. *On pourrait voir dansccs prophé- 
ties la vapeur, les aérostats et tous nos instruments d'optique. On lui 
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attribue le secret de la composiiion de lu poudre à canon dont l’indi- 
cation se trouve , dit-on , dans ses Œuvres décrites de l' art et de la 
nature et de la nullité de la magie. Il tenait sans doute ce procédé 
des Arabes, dont les ouvrages lui étaient familiers. On lui prêle aussi 
l’invention de la chambre obscure et du télescope; mais ce qui est positif 
c'est qu’il ramena les sciences dans la voie de l’observation, et, sous ce 
rapport, il peut être considéré comme le précurseur de son immortel ho- 
monyme. Ses connaissances en astronomie étaient très étendues; il si- 
gnala l'erreur qui existait dans le calcul de l'année solaire depuis la ré- 
forme du calendrier par Jules César, et ce fut seulement trois siècles 
plus tard qu'eut lieu la rectification qu’il avait indiquée. 

Un contemporain de Roger Bècon non moins célèbre que lui, est 
Arnauld de Villeneuve, médecin de Montpellier (1246), qui a laissé sur 
la médecine de nombreux ouvrages remplis d'observations pleines d'in- 
térêt et un traité de pharmacologie qui prouve de vastes lumières 
en chimie. Ses écrits sont difficiles à lire à cause de l'obscurité de son 
style. On y trouve la recette de la pierre philosophale et le mode de 
transmutation des métaux. Il y parle de l'émétique et du sublimé cor- 
rosif, et on lui attribue la découverte de l’alcool. 

Son plus brillant disciple , le type de l'alchimiste, l’inventeur du four- 
neau nommé athanor et de la médecine universelle, est Raymond Lulle de 
Barcelone, qui, pendant cinquante années, parcourut l’Europe pour ob- 
tenir l'assistance des princes dans sou projet de convenir les Algériens à 
la foi chrétienne et d’abolir l’esclavage , et qui fut enfin lapidé par le 
peuple de Bougie. Malgré celte existence aventureuse et vagabonde , il 
trouva le moyen d’écrire sur la médecine, la physique, la chimie, la 
théologie ; et, en dégageant ses écrits des rêveries alchimiques qu’ils 
renferment , on est surpris de l'érudition et de la méthode qui y régnent. 
Il rendit de grands services à la chimie en employant la voie humide 
dans la recherche de la pierre philosophale , procédé qui attira l'atten- 
tion des alchimistes sur les produits que fournissent les corps par la 
distillation. 

Albert le grand , évêque de Ratisbonne , fut encore un des auteurs les 
plus remarquables de ce siècle. Il quitta la chaire épiscopale pour se 
livrer à l’étude des sciences, dont il a embrassé toutes les branches; et il 
écrivit plusieurs livres sur l'alchimie. Son ouvrage sur les minéraux est 
composé avec plus de sagessequ’on n’en pouvait attendre de cetteépoque. 
Il partage, il est vrai, l'opinion de Geber sur la nature des métaux; mais 
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ses observations sont souvent fort judicieuses et indiquent un homme 
versé dans les procédés métallurgiques employés de son temps. Ses 
imités sur les plantes , les animaux , le sommeil et la veille , les prin- 
cipes du mouvement progressif chez les animaux, les aliments et l’ali- 
mentation suffisent pour le disculper de l’accusation de magie portée 
contre lui. On voit qu’Albert était un homme d’une science profonde, 
et que toutes les erreurs répandues sous son nom, et qui le rabaissent au 
rôle de charlatan, sont autant d’injures faites à sa mémoire. Scs disciples 
les plus célèbres furent Thomas de Chantepré, Ainbrosius Sencnsis, Al- 
bert de Saxe, qui fit paraître un traité sur les plantes, les pierres et les 
minéraux et qui commenta Aristote , Thomas d’Aquin , qu’on suppose 
avoir été pénétré des doctrines de son maître. On attribue à ce dernier, 
sur l'autorité de Pic de la Mirandole , un ouvrage d’alchimie, intitulé 
De re metallicd; ce travail, s’il en était l’auteur, ferait plus d’honneur à 
son jugement que sa fameuse Somme théologique. Parmi ses plus il- 
lustres contemporains, se trouvent Vincent de Beauvais, dont le Miroir 
doctrinal renferme l'idée d’une classification méthodique des sciences , 
sur lesquelles il donne de précieux détails ; Pierre d'Abano , philo- 
sophe et médecin , et Conrad d'Halberstadt qui écrivit sur l'ensemble 
des sciences naturelles avec beaucoup de succès. On cite encore un frère 
prêcheur, nommé Théodoric, qui expliqua la cause des arcs-en-ciel aussi 
bien que le fit plus tard Antoine Dominis. 

A la fin de ce siècle brillent les Trouvères dont les chants annoncent 
le réveil de l'intelligence, et favorisent les progrès des lumières en don- 
nant aux langues de l'Europe une forme plus arrêtée. 

Les républiques italiennes, Gênes et Venise surtout, contribuèrentpar 
l'étendue de leur commerce à la diffusion des lumières et aux progrès 
de la géographie. Quelques voyageurs visitèrent l’Asie. Guillaume Ruys- 
brock ou Rubruquis, moine franciscain, fut envoyé en 1258, par le roi 
Louis IX, au Khan desTartares, qui voulait, disait-on, se convertir à la 
foi chrétienne, et la relation qu’il publia de son voyage fil connaître l'O- 
rient. Marco Polo visita le Japon et quelques provinces de la Chine, où 
personne n’avait pénétré avant lui. Ce voyage est d’un grand intérêt 
pour la science; car Marco Polo était un homme d’un profond savoir, et 
ses observations sur les productions naturelles des pays qu’il a parcourus 
sont d’une exactitude remarquable. 

Frédéric II, le puissant empereur d'Allemagne (1250), fut un 
des plus ardents protecteurs de la science. Il établit plusieurs écoles en 
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Sicile, aiiginenia l’éclat de celles de Salerne et du Mont-Cassin et fonda 
à Palerme une académie poétique, dans laquelle il sollicita la faveur 
d’étre admis avec ses fils. Il composa sur tachasse à l'oiseau un ouvrage 
qui traite des oiseaux de terre, d'eau et de passage, de leur structure, 
de leur vol et de leurs mœurs. 

Sous le règne de ce prince , les mines d'Allemagne furent exploitées 
avec une grande activité. Il favorisa beaucoup la médecine, recom- 
manda l 'élude d'Hippocrate et défendit de pratiquer à ceux qui ignoraient 
l'anatomie humaine. Il ordonna le premier des dissections dans les 
écoles de l'empire ; mais, pour obtenir l'autorisation d'en faire une seule 
par an , il fallait une bulle du pape, ce qui dura jusqu’à la fin du xv' siè- 
cle. Comme il ne pouvait retrouver le texte grec de l’almageste de Plo- 
lémée, il en fit traduire en latin la traduction arabe. 

Au xiv* siècle appartiennent un grand nombre d'alchimistes, parmi 
lesquels nous citerons Nicolas Flatncl , maître écrivain de Paris, qui 
fut en outre peintre, architecte, poète, philosophe et mathémati- 
cien. Il raconte, dans son livre des hiéroglyphes , qu’en faisant des 
inventaires pour gagner sa vie, il lui tomba sous la main un ou- 
vrage d'alchimie ayant appartenu à des Juifs et contenant le se- 
cret de la pierre philosophale. Ne comprenant pas les caractères 
mystérieux dont ce livre était rempli , il fit le voyage d'Espagne 
et alla trouver un rabbin qui lui apprit que ce livre était du célèbre 
Abraham le Juif, et lui en expliqua le sens. A partir de cette époque , 
Flamel acquit de grandes richesses que l'ignorance publique attribua à 
l’alchimie, mais dont l’origine est inconnue. On croit qu’il fut chargé 
par les Juifs encore exilés de France du recouvrement de leurs créances; 
et, si ce fait est exact, les causes de sa fortune seraient moins douteuses. 

Nous mentionnerons aussi un certain Riplée, qui donne dans ses 
œuvres la recette de la pierre philosophale, recette que nous citerons en 
entier comme un des monuments les plus curieux de la science du moyen 
âge. « Pour faire, dit-il, V élixir des sages, la pierre philosophale, il faut 
prendre , mon fils , le mercure des philosophes (plomb), et le calciner 
jusqu’à ce qu’il soit transformé en lion vert (massicot). Après qu’il aura 
subi cette transformation , tu le calcineras davantage et il se changera 
en lion rouge (minium). Fais digérer au bain de sable ce lion rouge 
avec l'esprit aigre des raisins (vinaigre), évapore ce produit, et le mercure 
se prendra en une espèce de gomme qui se coupe au couteau (acétate de 
plomb). Mets cette matière gommeuse dans une cucurbite lutée, et con- 
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duis la distillation avec lenteur. Recueille séparément les liqueurs qui 
te paraîtront de diverses natures. Tu obtiendras d’abord un flegme insi- 
pide, puis de l’esprit, puis des gouttes rouges. Les ombres cymériennes 
couvriront la cucurbite de leur voile sombre , et tu trouveras dans l’in- 
térieur un véritable dragon ; car il inange sa queue. Prends ce dragon 
noir , broie-le sur une pierre , touche-le ensuite avec un charbon rouge, 
il s’enflammera , et prenant bientôt une couleur citrinc glorieuse , il 
reproduira le lion vert. Fais qu’il avale sa queue et distille de nouveau 
le produit ; enfin, mon fils, rectifie soigneusement, et tu verras paraître 
l’eau ardente elle tang humain ( acide pyroacélique brut). • On voit 
que le langage mystique des alchimistes, la singularité des transforma- 
tions qu’ils ne pouvaient comprendre, ont du longtemps exciter la curio- 
sité et l'admiration des ignorants. 

En 1343, les navigateurs génois et catalans retrouvèrent les Iles des 
Canaries, bien connues des Phéniciens et dés Carthaginois. Cette décou- 
verte donna une nouvelle activité au commerce , et favorisa les progrès 
des études en multipliant les relations des peuples. 

Ce siècle vil paraître un traité d’anatomie, resté classique jusqu'en 
1 500 ; c’est celui de Mundinus, de Bologne, qui avait emprunté scs con- 
naissances à la science informe des Arabes. Il y avait cependant ajouté 
quelques observations directes ; mais elles devaient être bien peu nom- 
breuses, puisque, dans le cours de onze années, il ne disséqua que trois 
corps. Nous trouvons aussi, parmi les botanistes de cette époque, Gia- 
copo di Dondis, médecin de Padoue , qui inventa une horloge indiquant 
les jours , les mois , les fêtes de l'année , le cours du soleil et les phases 
lunaires. Il fil paraître, sous le titre A' Herbier vulgaire, un traité de 
botanique descriptive qui n’est qu'une compilation , à laquelle sont 
ajoutées, pour les plantes naturelles de l’Italie , des descriptions plus 
exactes que celles qui avaient été faites avant lui. 

Le xv e siècle fut un des plus féconds en événements propres à in- 
fluer sur les progrès de l’esprit humain. En 1431, Gutlenberg découvre 
l'imprimerie, et vient ainsi en aide aux esprits qui, de toutes parts, se 
montraient plus que jamais avides de lumières. Les chefs-d’œuvre an- 
tiques, écrits sur du papyrus ou du parchemin , et reproduits en petit 
nombre par des copistes inexacts ou ignorants , avaient presque entiè- 
rement disparu dans les commotions du moyen-àge ; l'art typogra- 
phique, en en facilitant la reproduction, les garantit d’une ruine com- 
plète , et mit les trésors de la science à la portée de tous les hommes. 

* 
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Bientôt ce ne furcnl plus seulement les rois et les seigneurs qui purent 
avoir des livres; le peuple commença à jouir des bienfaits de l’instruc- 
tion, et les belles intelligences, restées stériles faute de culture, vinrent 
puiser à cette nouvelle source de précieuses connaissances quelles ac- 
crurent à leur tour. 

Le Bas-Empire, sans cesse menacé par les Ottomans et livré au scan- 
dale de la plus honteuse dépravation, finit par succomber. Eu 1Ô53, Con- 
stantinople tomba sous le joug de Mahomet II; et les savants grecs, 
chassés de leur pairie par le vainqueur, cherchèrent un refuge en Eu- 
rope, où ils répandirent les sciences de l’antiquité et firent mieux con- 
naître la langue d’Aristote. Au xi it' siècle, un concile avait anatbématisé 
les écrits du philosophe de Stagyre, en en défendant la lecture sous 
peine d'excommunication ; mais, trente ans à peine après la proscrip- 
tion de ses oeuvres , une réaction s’était opérée en sa faveur dans la 
partie éclairée du clergé; il devint l’idole du xv«, l’oracle de la philoso- 
phie; cl le pape Nicolas V ordonna de traduire ses ouvrages en latin. 
Quand on songe aux discussions puériles, aux conceptions étroites, 
aux querelles intolérantes dont le nom d'Aristote était devenu l’occasion 
ou le prétexte, on s’étonne de voir l’émancipateur de la pensée devenu, 
après deux mille ans, un obstacle à l'affranchissement de l'esprit. 

L’Amérique , connue des anciens Scandinaves depuis plus de quatre 
siècles, sans que le souvenir de sa découverte eût été conservé par l’Eu- 
rope, est retrouvée, en 1A92, par Christophe Colomb qui cherchait un 
passage pour aller aux Indes. Le nouveau continent, en ajoutant un 
monde à celui que connaissaient les anciens, Tut pour les sciences phy- 
siques une nouvelle cause de progrès , pour l'histoire naturelle une mine 
féconde par la nouveauté de ses productions, et un heureux stimulant 
pour Icsespriis. La cupidité des Portugais, enflammée par le succès des 
navigateurs espagnols, leur fil braver les dangers d’une traversée longue 
et périlleuse, afin de découvrir des pays inconnus. La fortune sourit à ces 
audacieux aventuriers. Vasco de Gama osa le premier parcourir l’im- 
mense étendue des côtes de l’Afrique, doubla le cap de Bonne-Espérance; 
et, après des fatigues sans nombre , fit connaître à l’Europe la route 
des Indes. Ces nouvelles voies ouvertes à l'humanité ne furent d’abord 
fréquentées que par des hommes avides de richesses; mais ceux-ci fi- 
rent bientôt place à des observateurs, qui les parcoururent en tous sens, 
au grand avantage de la science. 

Les œuvres des naturalistes anciens, regardées alors comme infail- 
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libles cl dispensant de toute observation, furent en partie traduites 
dans le cours de ce siècle et trouvèrent de nombreux commentateurs , 
dont les plus célèbres sont : Théodore Gaza , qui traduisit en latin 
l'histoire des animaux d’Aristote, celle des piaules de Théophraste, et les 
aphorismes d’Hippocrate; George Yalla, médecin de Veuise, célèbre par 
son livre De expetendi s et fugiendit rebut; Ilcrmolaüs Barbare , pa- 
triarche d'Aquilée, qui a laissé une traduction de lJioscoride, des para- 
phrases sur Aristote et une édition de Pline le naturaliste, dans laquelle 
il corrigea cinq mille passages, en substituant cependant quelques er- 
reurs à celles qu’il faisait disparaître. Jean de Cuba publia, sous le titre 
de Jardin de la taule', un traité de botanique médicale, qu’il accompa- 
gna de figures sur bois. 

La chimie, que nous avons vue naître à Constantinople, puis cultivée par 
les Arabes d’Espagne qui la transmirent à l'Europe, se répandit au com- 
mencement du xv* siècle en Italie et en Allemagne, où ses applica- 
tions métallurgiques la firent accueillir favorablement ; elle y arriva 
mêlée à de grossières superstitions; mais ce furent ces erreurs même qui 
la firent adopter par les amis du merveilleux. La transmutation des mé- 
taux , la recherche de la pierre philosophale et de la panacée univer- 
selle devinrent pour celle science autant de causes de progrès. Les peu- 
ples ignorants s'inclinèrent avec respect devant l’appareil mystérieux et 
imposant dont s'entouraient les alchimistes, et les princes se déclarè- 
rent les protecteurs d’une science qui leur promettait de faciles richesses. 

La véritable science liait cependant de ces creuses rêveries ; et les ou- 
vrages de Basile Valentin, qu’on suppose avoir été un bénédictin d'Erfurt, 
ont fait connaître les propriétés pharmaceutiques de l'antimoine ainsique 
certaines préparations médicinales encore en usage de nos jours, et dont 
le nom vulgaire s’est même conservé. Sa théorie chimique n’est qu’une 
reproduction de celle des trois principes , adoptée par les Arabes d’Es- 
pagne, et les manipulations chimiques qu’il avait décrites, conservèrent 
la même forme jusqu'au xvn' siècle. 

Les astronomes les plus célèbres de ce temps furent George van 
Purbach et Jean Muller, son disciple, plus connu sous le nom de Régio- 
montanus ; ils préparèrent la grande réforme que Copernic devait ac- 
complir. Ce fureut aussi d’habiles physiciens ; ils laissèrent des ouvrages 
estimés sur les poids et mesures, la conduite des eaux, les miroirs ar- 
dents, etc.; et Walther, un de leurs contemporains, étudia les effets de la 
réfraction. Ce fut à celte époque (1456) que parut la fameuse comète 
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dont la périodicité a été constatée, et qui a reparu en 1835. Son appa- 
rition répandit dans toute l'Europe la plus profonde consternation, et fut 
considérée comme le présage de grandes calamités publiques. 

Ici linit le moyen âge et commence l'époque moderne. Nous y ver- 
rons la science se créer lentement, sans secousses, sans perturbations 
violentesjct, après de nombreuses transformai ions, de longues et pénibles 
études, devenir ce qu’elle est aujourd'hui ; c’est-à-dire riche en faits, 
riche en expérience, et non plus fondée sur des hypothèses. 


TROISIÈME PARTIE. 

TEMPS MODERNES. 


Histoire des sciences naturelles depuis le XTX r siècle jusqu’à nos jours. 


Les temps modernes dont les premiers âges se lient d'une manière 
presque immédiate à l’antiquité, où ils cherchent à puiser de nouvelles 
connaissances, succédèrent à une longue et ténébreuse époque qui n’avait 
guère laissé dans la science que de vagues souvenirs, des réminiscences 
incomplètes et des erreurs sans nombre. Par l’effet d'une sorte de pré- 
destination qui semble être le résultat de la tendance de l’homme au 
progrès, les études, enchaînées l’une à l'autre par des liens étroits, se 
développent dans l’ordre nécessaire de leur importance ou en raison in- 
verse des entraves qui les ont comprimées. Chaque siècle est dominé 
par une série d’études qui absorbent toutes les autres, jusqu’à ce qu’au 
milieu de commotions politiques, religieuses ou sociales qui sont au- 
tant d’excitations nouvelles , les sciences qui composent le savoir 
humain, ayant acquis un égal degré de développement et se servant 
mutuellement d’auxiliaires , finissent par former un réseau tellement 
étroit qu’on ne peui se renfermer dans une spécialité sans devenir in- 
complet 

L’histoire des siècles précédents a un caractère scientifique négatif, et 
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se trouve mêlée à des faits qui intéressent le perfectionnement général de 
l'humanité; mais dans l’histoire des trois derniers siècles nous n'aurons 
pas besoin de beaucoup de digressions pour lier entre elles les diverses 
époques, la science seule suffira pour opérer cette liaison et nous ne 
mentionnerons les grands événements extérieurs qu'aulant qu’ils pour- 
ront nous en expliquer les progrès. 


GmOTSIS ;PS13ÏSI2. 


Etat des sciences naturelles au XVI e siècle. 


Le xvi* siècle riche des découvertes du xv% stimulé par les con- 
quêtes transocéaniennes de l’Europe et violemment agité par les ar- 
dentes querelles de la réformation , ne resta pas oisif au milieu 
des trésors qui l’environnaient de toutes parts et sollicitaient son 
activité ; mais son émancipation était de trop fraîche date pour qu'il 
put se délivrer de toutes ses entraves; aussi fut-il longtemps soumis à 
l’autorité des anciens dont les travaux incomplets servaient de texte à 
mille commentaires , et soulevaient d’àcres controverses. Peu-à-peu 
cependant l’autorité s’ébranla; les hommes de science ne se contentèrent 
plus de croire sur parole des auteurs dont les œuvres avaient été mutilées 
par les copistes ou qui s’étaient trompés eux-mêmes; les défenseurs de 
l’antiquité furent obligés de s’avouer vaincus et de reconnaître qu’en 
fait de science il n’y a pas de révélation , et que l’expérience est l'unique 
source du savoir. 

L’astronomie, cultivée avec éclat par les Arabes d’Espagne, passa 
en Europe sous la forme dont ils l’avaient revêtue, et jusqu'au xvt* siècle 
on suivit Ptolémée, sans songer à le réformer. 

Copernic, qui appartient plus au xvi' siècle qu’au xv', fut choqué de 
la contradiction que le système de Ptolémée présentait avec les lois phy- 
siques, en faisant tourner les planètes autour de la terre. Il renouvela le 
système des pythagoriciens, plaça le soleil immobile au centre du 
monde , et fit de la terre une planète, qui se meut comme les autres au- 
tour de l’astre central. Il détermina les dimensions des orbes décrits par 
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les corps planétaires , et réduisit la révolution diurne du ciel à une sim- 
ple illusion d’optique. 

Ce système, si simple et si logique, rencontra cependant des contra- 
dicteurs. Tycho-Bralié , auquel la science doit de grandes découvertes , 
telles que la variation de la lune, le mouvement de scs nœuds, l'inclinai- 
son de son orbite, etc., ne l'adopta pas. Tout en avouant les vices 
de celui de Plolémée, il ne voulut pas reconnaître au soleil sa 
place au centre du monde. Il y mit la terre, autour de laquelle il lit 
tourner le soleil , entraînant avec lui les planètes dans sa révolution 
annuelle. Ce système, contraire aux lois de la saine physique, mais qui 
ne change pas l’apparence des phénomènes , fut soutenu avec chaleur 
par Longomontanus, Morin et iiiccioli. 

En 1519, le voyage autour du monde , commencé.par Magellan et 
terminé par son lieutenant, mit hors de doute la sphéricité de la terre ; 
et à la fin du xvi'sièele, sous le pontifical de Grégoire XIII, eut lieu la 
réforme du calendrier , réclamée depuis longtemps avec instance par les 
astronomes. Enl5S2, ou était de dix jours en retard sur les phénomènes 
qui règlent le retour des saisons. Pour rentrer dans l’ordre normal , on 
supprima dix jours au mois d’octobre ; et l'Europe entière, à l’exception 
des Grecs et des Busses, adopta cette réforme. 

Les grands travaux en physique ne sont pas nombreux à cette époque; 
les connaissances des anciens forment encore le fond de la scieuee , et 
il n’y fut ajouté que peu de choses. Cependant nous y trouvons l'impor- 
tante découverte de 1a déclinaison de l'aiguille aimantée, observée par 
Sébastien Cabot dans un voyage au nord de l’Amérique, pour chercher un 
passage qui pût conduire en Chine. Frascator découvrit le principe de 
la décomposition du mouvement ; Sléviu trouva le véritable rapport 
qui existe entre la puissance et le poids dans le plan incliné. En 15G0, le 
Napolitain Porta, qui s’occupait de magie et de sciences occultes, per- 
fectionna la chambre obscure et forma le plan d’une encyclopédie. Mau- 
rolieode Messine publia, sur le mécanisme de la vision, une théorie fort 
avancée qui lui fit découvrir les moyens de remédier aux défauts de la 
vue, en employant des verres concaves pour les myopes et convexes pour 
les presbytes. A la fin de ce siècle , Gilbert de Colchesler fit paraître un 
traité sur le magnétisme cl l’électricité , et Domiuis, évêque de Spalatro, 
donna une bonne théorie de la formation de l'arc-cn-cicl intérieur. 

L’alchimie, fondée sur une idée peut-être mal définie plutôt qu’erronée, 
mais sérieusement occupée d’études sur l’analyse et la synthèse des corps, 
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était devenue un moyen d’acquérir des richesses aux dépens des hommes 
crédules; à Basile Valentin, véritable chimiste, avaient succédé d'indignes 
charlatans. Les attaques d’Érasme de Rotterdam et de Ben Johnson 
contre les alchimistes jetèrent sur leurs recherches un tel ridicule, que 
l'art de faire de t or tomba bientôt dans le discrédit. Il n’en fut pas de 
même de la préparation du remède universel qui occupait toutes les têtes. 

Au commencement du xvt* siècle, les Rosecroix parurent en Alle- 
magne. Cette mystérieuse société, bravant le ridicule, s’occupa active- 
ment d’alchimie, d'astrologie cl de cabale; et, quoiqu’elle ait poussé cette 
manie jusqu'à une exaltation maladive, elle rendit quelques services à la 
science. 

Cardan, habile mathématicien, dont les découvertes indiquent un vaste 
génie, se jeta à corps perdu dans les sciences occultes, et y entraîna 
un grand nombre de savants, surtout parmi les médecins, qui cherchaient 
alors de bonne foi la panacée universelle et s’évertuaient à préparer des 
remèdes secrets. 

C’est à l'influence de ces idées qu’on dut raracelsc, un des plus célè- 
bres médecins-alchimistes de cette époque. Plutôt aventurier que savant, 
il courait par les chemins, hantant les cabarets et les bouges, deman- 
dant aux vieilles femmes si elles connaissaient des secrets, et travaillant 
sérieusement au grand œuvre. A travers les absurdités cabalistiques 
répandues dans ses ouvrages, on trouve de bonnes et saines idées de 
chimie, noyées dans un langage ridicule. On doit cependant à Paracelse 
une heureuse innovation, celle des cours publics en langue vulgaire ; ce 
qui contribua à populariser les éludes scientifiques. 

Il introduisit l’un des premiers dans la thérapeutique des sub- 
stances préparées chimiquement ; mais un des plus fâcheux résul- 
tats de la médecine alchimique fut de faire croire à l'inutilité des 
études pathologiques. On se contentait de préparer des remèdes se- 
crets; et, comme les malades sont toujours portés à ajouter foi aux pro- 
messes des charlatans, la nouvelle médecine eut un succès prodigieux. 

A la renaissance des lettres, l’Italie, qui avait été si longtemps à la 
tête des nations, reprit son antique renommée ; ce fut dans ce pays que 
les sciences naturelles, et surtout l’anatomie, furent cultivées avec le 
plus de succès. 

Zerbis et Achilliiii (1500 à 1512) se contentèrent de commenter 
Mundinus; mais Rérenger de Carpi lit des études sérieuses, et porta 
par ses travaux un coup terrible à l’autorité de Galien, encore toute 
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puissante. A cette époque, les grands artistes italiens étudiaient l’ana- 
tomie avec enthousiasme. 

Vésale, disciple de Sylvius , fut un des anatomistes les plus célèbres 
du xvi' siècle. Il s’attacha à relever les erreurs de Galien, et détruisit 
pour toujours son influence sur les études. II publia, en 1543, sa grande 
anatomie, remarquable par les planches magnifiques dont elle est ornée. 
Ses nombreuses observations apportèrent dans la science d’impor- 
tantes rectifications ; mais l'acharnement qu'il mil à attaquer Galien, 
afin de prouver que les descriptions de ce médecin se rapportent, pour 
la plupart , à des animaux et non à l’homme , lui valurent de cruelles 
persécutions. La fin de Vésale , dont la vie avait été une longue polé- 
mique, fut déplorable : ayant ouvert le corps d’un gentilhomme espagnol 
donton vit palpiter le cœur sous le scalpel, il fut accusé de l’avoir disséqué 
vivant et se vit condamner à faire un pèlerinage à la Terre-Sainte. A son 
retour, il mourut de faim dans l’ilc de Zanle, où l'avait jeté la tempête. 

Après Vésale, dont les travaux régénérèrent la science, tous les 
anatomistes le prirent pour guide; deux de ses contemporains, Fallope 
et Eustache, acquirent une juste célébrité. Le premier, successeur 
de Vésale à l’école de Padoue, a laissé d’excellents travaux sur l’os- 
téologie du fœtus et sur la structure de l’oreille interne. Uu des 
mérites de cet anatomiste est d’avoir discuté avec une modération 
et une bonne foi inconnues à cette époque. On trouve dans ses 
écrits que le grand-duc de Toscane livrait aux anatomistes des criminels, 
pour qu’ils les missent à mort comme ils le jugeraient convenable et en 
fissent le sujet d’observations. Princept jubet, dit-il, ut no bis dent ho- 
minem quem nontro modo interficimus et ilium anatomisamu*. 

Eustache se livra à des travaux spéciaux sur diverses parties de l’orga- 
nisme ; et , quoique ses recherches sur l’organe de l’ouïe laissent encore 
dans le doute sur certaines découvertes qu’on lui attribue , on a donné 
le nom de trompe d’Euttache au canal qui va de l’oreille interne à l’ar- 
rière-bouche. Il s’occupa avec beaucoup de succès d’anatomie comparée, 
et il est certain qu’il avait découvert et décrit le canal thoracique du che- 
val, retrouvé chez l'homme par Pecquet, et qui porte le nom de cet anato- 
miste. Par suite d’une fatalité qui nuisit à la science et à la gloire 
de ce grand homme , son traité d'anatomie est resté inédit jusqu’au com- 
mencement du xvin e siècle ; de sorte que , pendant un siècle et demi , il 
perdit le droit de priorité pour ses propres découvertes. Eustache eut 
le défaut de discuter avec aigreur , et montra, dans la polémique qu’il 


Digitized by Google 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


Ii&xix 


soutint contre Vésale, un acharnement indigne d’un homme supérieur. 

Fabrizio d’Aquapendente s’occupa avec succès d’anatomie comparée, 
et' n’isola pas, comme l’avaient fait Vésale et Sylvius , l’homme des 
autres mammifères. Il étudia avec soin la structure des veines, sans 
découvrir le phénomène de la circulation ; mais il facilita beaucoup cette 
découverte , et ce furent ses travaux qui mirent Harvey sur la voie. 
Il a laissé un beau travail, accompagné de planches, sur le développe- 
ment du poulet, et il avait dessiné trois cents planches d'anatomie com- 
parée, qui ont été perdues après sa mort. Casserius et Spiegel furent 
les derniers professeurs de l'école de Padoue qui, après eux, tomba en 
décadence. 

Ingrassias de Païenne fut célèbre par ses connaissances générales en 
anatomie, et particulièrement par ses descriptions ostéologiques ; on 
lui doit l’institution des lazarets. Botal d’Asli décrivit le premier avec 
exactitude la perforation du cœur dans le fœtus, déjà connue de Galien j 
et l’on a, par reconnaissance, donné le nom de trou de Botal à celle dis- 
position organique. Varolc, professeur de Bologne, a laissé, dans son 
livre de Retolutione corporis humant, une méthode nouvelle de dissé- 
quer le cerveau : au lieu de le couper , comme les anatomistes de son 
temps, en tranches horizontales, en commençant par la partie su- 
périeure , il le prend par la base , part de la moelle allongée , et 
suit les fibres à travers la protubérance annulaire jusqu’aux cou- 
ches optiques où elle parait s'épanouir. Colombo et Césalpin se dis- 
tinguèrent aussi par leurs travaux; tous deux décrivirent la petite 
circulation, et entrevirent vaguement la grande. 

La France peut opposer à ces savants Italiens, Ambroise Paré, le père 
de la chirurgie , le premier qui se soit occupé d'osléologie comparée , et 
qui ail prouvé que dans le squelette de l'oiseau il y a des parties ana- 
logues à cciles des mammifères. 

Servet, un des plus habiles élèves de l'Allemand Günther, qui vint à 
Paris, en 1530, professer l’anatomie, et eut pour élèves les plus célèbres 
anatomistes du xvi* siècle, a décrit fort nettement la circulation pulmo- 
naire; il eut fait faire un grand pas à la science si, poursuivi par 
l'implacable Calvin, comme anti-trinitaire , il n'eût été brûlé à Genève, 
en 1553. Il faut noter encore parmi les hommes distingués de l’école de 
Günther , Charles Étienne, parent des célèbres imprimeurs de ce nom ; 
Dubois d'Amiens, plus connu sous le nom de Sylvius, et cité pour l'é- 
clat de son talent, la brutalité de ses manières et l’àcreté de ses contro- 
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verses; Dulaurens, médecin d’Henri IV, dont les ouvrages brillent plus 
par la forme que par le fond, et le célèbre botaniste G. Bauhin, dont ou 
a une excellente description du cerveau. ^ 

L'Allemagne est représentée dans les éludes anatomiques par Lcon- 
bard de Tubingue , Plater de Bâle et Coiler de Groningue, qui s'est li- 
vré à de grands travaux d’ostéologie comparée. 

L'Espagne compte parmi ses anatomistes Collado, qui s’attribua la 
découverte de l’étrier de l’oreille, et André de Laguna de Ségovie, com- 
mentateur d'Hippocrate, d'Aristote, de Galien, et traducteur de Dios- 
coride. On voit dans son Anatomiea melhodu* qu’il s’était approché 
de bien près de la découverte de la circulation. 

A côté des anatomistes viennent se placer les physiologistes qui cher- 
chent à expliquer par des théories les causes de la vie et le jeu des 
organes. Argentier introduisit dans cette science la méthode salutaire 
de soumettre les idées théoriques à la discussion la plus libre, sans recon- 
naître d’autre autorité que celle de la raison. Il démontra l’absurdité 
du principe de la pluralité des esprits animaux, et prouva qu’une seule 
force vitale explique d’une manière satisfaisante l’action des organes. 

Paracelse fonda sa physiologie sur les idées cabalistiques. Il dé- 
daigna l'étude, dans la pensée que la contemplation suffit pour 
acquérir toutes les connaissances. Cette doctrine inintelligente, mais 
flatteuse pour les esprits paresseux, Gt école et trouva beaucoup d’a- 
deptes. 

Quoique l'anatomie ait plus spécialement occupé le xvi" siècle, la 
zoologie eut sa part dans les études générales ; et c'est encore en Italie 
qu’on en publia les premiers travaux. En 152h, Paul Jove, de Côme , 
donna une description des poissons qui se trouvent sur les marchés 
d'Italie; mais son ouvrage n’offre d’intérêt que comme nomenclature. 
Dans le même temps, Massaria, médecin vénitien, écrivait un com- 
mentaire sur le 9’ livre de Pline ; et Pierre Gilles, d'Alby, voyageur 
'instruit et intelligent, à qui l’on doit quelques travaux monographiques, 
mettait Élien en ordre. 

Ces premiers essais servirent de guide à l'Anglais Édouard Wotton , 
qui écrivit un traité de zoologie particulière et comparée, dans lequel 
il prit Aristote pour guide. 

Bientôt parurent des ouvrages plus importants. Pierre Belon, du Mans, 
écrivit une histoire naturelle des poissons marins, dont les figures furent 
empruntées à Daniel Barbare, ambassadeur de Venise à la cour d’Angle- 


Digitized by Google 



DISCOURS PKËMM1M A1RK. 


»cj 

terre et patriarche d'Aquilée, qui avait fait peindre trois ceuts poissons 
de l'Adriatique. Belon inséra dans les relations de ses voyages en Orient 
et en Grèce de nombreuses descriptions d'animaux , et publia, eu 1555, 
une histoire naturelle des oiseaux, dédiée à Henri II , avec un traité de 
la chasse à l’oiseau de proie , alors fort en vogue. Il s’occupait de la 
traduction de Théophraste et de Dioscoride , lorsqu’il fut assassiné en 
1566, sur la route du bois de Boulogne, où il habitait le château de 
Madrid. Belon est un écrivain d'une naiveté remarquable; ses travaux 
portent toutefois le cachet d’une critique fort saine , pour l'époque où il 
écrivait. Il peut être regardé comme ayant le premier ouvert la voie 
aux anatomistes philosophes par scs observations comparatives sur les 
organes des animaux. 

Salviani, de Rome, écrivit aussi sur l’ichihyologie , et accompagna son 
ouvrage de planches assez, bonnes comme exécution, mais d’une ex- 
trême faiblesse sous le rapport de la précision des caractères. 

Rondelet, de Montpellier, contemporain de ces deux naturalistes, fut 
un des hommes les plus érudits de son temps. Il publia, en même temps 
que Belon et Salviani, un ouvrage d'ichthyologic, accompagné de plan 
cites d'une grande perfection sous le rapport des caractères. Son texte 
est savant, et ses descriptions sont très exactes, surtout pour les poissons 
de la Méditerranée. On trouve dans Rondelet, qui avait des connaissances 
anatomiques assez étendues , une ébauche de méthode naturelle : il avait 
établi scs coupes sur les rapports existant entre les especes. Son ouvrage, 
classique jusqu'à la moitié du xvin* siècle, peut encore être consulté 
avec avantage. 

A la même époque, Longolius, d’Ulrecht, et Turner, de Morpeth, écri- 
virent de petits traités d’ornithologie, dénués d'importance. 

Le flambeau du xvf siècle est Conrad Gessner, de Zurich, homme d’une 
érudition profonde. Après avoir passé sa jeunesse dans une misère qui 
le força de recourir à la charité des chanoines de Zurich et d’un Bernois , 
son ami, il s'occupa d'études médicales, d’histoire naturelle, de biblio- 
graphie, de philologie et de géographie descriptive ; il traduisit du grec 
et de l’arabe des ouvrages de botanique et -de médecine ; mais son œuvre 
capitale est son histoire des animaux, en 5 volumes in-folio. C’est un traité 
de zoologie générale comprenant la synonymie, des descriptions, des dé- 
tails physiologiques, anatomiques, nosologiques et ethnographiques qui 
supposent des recherches immenses. On n’a de lui que des rapproche- 
ments et pas de classification; mais il indique avec précision les rapports 
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sur lesquels elle peut être établie. Gessuer brille par la justesse de sou 
esprit. C'est un compilateur habile, un critique plein de finesse et de sa- 
gacité; aussi son ouvrage doit-il être souvent consulté. 

Aldrovande , d’une famille patricienne de Bologne, fut contemporain 
deGessner. Il publia une longue série de travaux sur les sciences natu- 
relles. Ses écrits indiquent une grande facilité, mais il n'a pas la saga- 
cité deGessner, et il a moins observé par lui-mêine. Ulerverius, de Dclft, 
successeur d'Aldrovande ; Barthélemy Ambrosinus et Thomas Dunsler, 
professeur de Bologne, publièrent, après sa mort, aux frais de la ville, 
les dix volumes in-folio qui forment le complément des quatre qu’il avait 
fait paraître pendant sa vie, et dans lesquels leurs travaux sout mêlés 
aux siens. On ne voit pas de traces de méthode dans Aldrovande; il suit 
l’ordre adopté par Aristote, et n’a fait un essai de classification que pour 
les insectes; encore a-t-il pris’ ce philosophe pour guide. 

L’apparition de ces deux célèbres zoologistes contribua beaucoup 
aux progrès des études zoologiques, dont ils furent les plus intelligents 
promoteurs. 

Olaüs Magnus a donné , dans son histoire des nations septentrionales, 
des détails fort curieux sur la zoologie du Nord. On trouve cependant en- 
core dans son livre des préjugés empruntés aux anciens. Il parle, entre 
autres animaux fabuleux, du Kraken, poulpe gigantesque qui de ses 
longs bras euladb les navires et les entraîne dans l’abime. Cet écrivain 
n'est pas très scrupuleux ; car il donne comme résultat d’observations 
personnelles des faits empruntés à Gessner et à Aldrovande. 

Clusius (Del'Ecluse), d’Arras, quoique n'ayant jamais quitté son cabi- 
net, a écrit, sous le titre d ’ Exoticortan lihri x, quibus animalium his- 
toriie deteribuntur, un ouvrage fort intéressant sur toutes les branches 
dcsscieuces naturelles. On y trouve un grand nombre de faits nouveaux. 
Il a décrit le premier la roussette, espèce de chauve-souris à ailes gi- 
gantesques. 

Nous comptons au nombre des naturalistes les voyageurs que l’Amé- 
rique appelait dans ses vastes déserts, et nous citerons, parmi ceux qui 
ont laissé une relation de leurs observations , Gonzalès , d’Oviédo , 
d'Acosta et Hernandez. Nous y joindrons Bernard de Brcidenbach , Gui- 
landinus et Rauwolf qui ont visité le Levant, et ont consigné dans la re- 
lation de leurs voyages des détails fort curieux sur l'histoire naturelle 
de ces contrées. Ce dernier a laissé un herbier très précieux des plantes 
recueillies par lui daus scs excursions ; cet herbier se voit encore atijour- 
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d'hui à Leyde. Prosper Alpin a donné une hisloire naturelle de l’Égypte. 
L’Europe septentrionale, où se répandait la civilisation, ayant assez 
adouci ses mœurs pour qu’on pût la visiter, Herberstein et Possevin par- 
coururent la Moscovie et les pays du nord , et en firent les premiers 
connaître les productions naturelles. 

A cette époque si voisine encore de la découverte du Nouveau-Monde 
et de celle de la route des Indes orientales, latnanie des colonisations s’é- 
tait emparée de tous les esprits. Elle ne tarda pas à gagner les Français. 
En 1555, l’amiral Coligny favorisa l'émigration au Brésil de quelques 
familles protestantes. Cet établissement, qui n’eut qu’une courte durée, 
produisit deux ouvrages d’histoire naturelle, ceux deThevel et de Jean 
de Léry. 

Ici s’arrêtent les travaux zoologiques de ce siècle. Nous passerons ra- 
pidement en revue les botanistes qui sont plus nombreux, la phytologie 
descriptive étant d’une observation beaucoup plus facile, parce que les 
plantes peuvent être transportées dans des jardins où elles s'acclimatent 
et que leur dépouille se conserve sans autant d'altération. 

L'Italie, qui avait produit les premiers anatomistes, eut la gloire de 
fournir aussi les premiers botanistes. Leonicenus, Monardus et Brasa- 
vola , plus connu sous le nom d’Antonius Musa, sont de simples com- 
mentateurs des auteurs anciens. Ce dernier posséda le premier, depuis 
Théophraste, un jardin botanique. 

Matthiole, de Sienne (1550), célèbre commentateur de Dioscoride, a 
publié un nombre considérable de figures ombrées assez exactes ; mais 
on n’avait pas encore songé à faire connaître les caractères botaniques 
des plantes; on ne les représentait que sous leur aspect général. I)o- 
doens Rembert, professeur à Leyde, est encore un commentateur de Dios- 
coride. Ruel, qui vivait au commencement du xvi” siècle, publia une 
compilation des botanistes anciens, et il confondit souvent les plantes 
décrites par ces auteurs avec celles qui croissent en France. Son traité 
De naturâ itirpium est l’un des plus volumineux ouvrages de botani- 
que publiés à celte époque. 

L’Allemagne comptait alors plusieurs botanistes distingués : Brun- 
fols, auteur d’une iconographie végétale; Tragus, les deux Cordus et 
Fuclis, qui joignirent à leurs commentaires sur les anciens des descrip- 
tions résultant de leurs observations, et accompagnèrent leurs ouvrages 
de figures au trait gravées avec beaucoup de soin. 

L'exploration des Indes orientales par les Portugais donna naissance 
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à des travaux botaniques d’un grand intérêt. Garcias publia à Goa , en 
1563 , une histoire des plantes médicinales des Indes. Acosta eu fit 
autant et y joignit une bonne description de la sensitive. 

Oviedo et Monardès, de Séville, firent connaître la Flore dçs Indes occi- 
dentales; ce dernier retraça l'histoire du tabac, plante dont les jongleurs 
indiens usaient souvent pour se procurer une ivresse prophétique; on 
trouve aussi dans son ouvrage la description du haricot , inconnu des 
anciens. 

Clusius lit connaître plusieurs plantes d'Amérique et donna le premier 
la ligure de la pomme de terre. Nous ferons remarquer à cette, occasion que 
cette plante, dont on a attribué l'importation à Kalcigh, en }585, était 
déjà très répandue en Italie en 1586 , cl qu'elle y servait à la nourriture 
des hommes et des animaux. Il est évident que ce sont les Espagnols 
qui l’ont apportée en Italie. Gomara, écrivain espagnol, nous apprend 
que ce précieux tubercule était employé comme plante alimentaire chez, 
les habitants du Pérou septentrional. 

Au xvi c siècle, des jardins botaniques s'établirent en Europe et le goût 
de l’horticulture commença à s'y répandre. Il se forma des jardins eu 
Italie, en Allemagne et en France. Jusqu'à cette époque, ce n'avaient 
été que des établissements particuliers; mais le grand-duc Cômc I er en 
créa un public, à Pise, en 1543, d’après les couscils de Luc Gbiui. Pa- 
doue, Ferrare, Florence et Bologne eurent bientôt les leurs. La ville 
de Leyde suivit cet exemple; en 1597 seulement, l’université de Mont- 
pellier en eut un qui tomba bientôt faute de protection. 

Dès que ces établissements eurent été créés, on délaissa les ouvrages 
si obscurs et si incomplets des anciens, pour étudier les plantes sur 
la nature. Conrad Gessner, déjà célèbre par ses travaux en zoologie, 
fut le premier à poser en principe que c'est dans les organes de la fruc- 
tification, les seuls vraiment caractéristiques, qu’on doit chercher la 
base de la méthode de classification des végétaux. Ce principe si fécond 
en applications utiles ne fut cependant pas adopté. On continua à classer 
les plantes d’après certaines méthodes artificielles qui les groupaient 
en raison de leur ressemblance extérieure. Les figures des plantes que 
ce botaniste avait fait graver suivant son système furent publiées par 
Camerarius, savant directeur du jardin botanique d'Altorf, qui les mit 
dans un abrégé de Matthiolc, qu'il édita en 1586. 

Lobel , médecin du prince d’Orange , puis botaniste de Jacques r r , 
publia, en 1581 , un ouvrage dans lequel on reconnaît, pour la première 
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fois, quelques familles naturelles, toiles que les graminées, les mousses, 
les orchidées, les labiées, les ombcllifèrcs, etc. Il a séparé d’une ma- 
nière nettement tranchée les monocotylédones des dicotylédones. Za- 
luzianski entrevit le premier les organes sexuels des végétaux. 

Césalpin, d’Arezzo(1583), suivit la méthode expérimentale d'Aristote 
et fut le créateur d’un système de botanique complet, avec des divisions 
vicieuses encore , mais qui cependant furent un acheminement vers la 
méthode naturelle. On doit d'autant plus s’étonner que Césalpin ait pu 
établir un tel système, qu’il n’avait, pour faciliter ses études, qu’un 
faible herbier de quinze cents plantes, dont sept à huit cents avaient été 
recueillies par lui-môme. 

Dalcchamps, Desmoulins son continuateur, elTabernæmontanus sont 
des botanistes routiniers, serviles imitateurs de l'ancienne méthode. 
Jean Bauhin donna, dans son histoire générale des plantes, un tra- 
vail de synonymie encore utile à consulter; mais Gaspard Bauhin, son 
frère, rendit à la science phylologique un plus grand service en publiant 
son Pinax thealri botanici, composé sur le môme plan que l’ouvrage 
de Jean, et qui lui avait coûté plus de quarante ans de travail. On ne 
trouve pas, il est vrai, dans Bauhin un système complet de classification, 
mais il contient un essai de classement par genres qui ne manque pas 
d'intérêt. Ce botaniste a le mérite d'avoiressayé de fixer par un rravail 
d'une critique judicieuse, la synonymie, déjà si multipliée, et il mit au 
dessous du nom de chaque espèce une petite phrase caractéristique ré 
digée avec soin. Son ouvrage, qui contient la description de près de six 
mille espèces de plantes, fit oublier tous ceux qui l’avaient précédé ; et, 
jusqu'à Linné il servit de guide aux botanistes. 

Nous citerons, à la suite des botanistes, l’agronome Olivier de Serres, 
à qui l’on doit la propagation du mûrier et des vers à soie. 

C'est encore en Italie que la science des minéraux prit naissance ; mais 
elle n’y fut qu'ébauchée. En 1502, Leonardi, de Pesarro, écrivit un 
ouvrage sur les minéraux; imbu des préjugés de l’époque, il a rempli 
son livre d’erreurs et de fables sur les pierres gravées, ainsi que sur 
leurs vertus. Scudalupi et Stella suivirent ses traces. 

L’Allemagne, si riche en gisements métallifères, dont les trésors ex- 
citaient la cupidité des princes , fut bientôt à la tête de la science et lui 
fit faire de grands progrès. 

Le premier qui s’occupa avec succès de minéralogie fut Bauer, plus 
connu sous le nom d'Agricola. Son ouvrage De re melaf/icâ (15Û6) 
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resta longtemps classique sans êtte exempt de bien des erreurs; il 
consacre un long chapitre à la baguette divinatoire , au moyen de la- 
quelle on découvre les eaux et les trésors cachés. Cette croyance a été 
longtemps répandue, et nous trouvons encore dans nos campagnes des 
ignorants qui y ajoutent foi. Cet ouvrage est plutôt un traité de métal- 
lurgie que de minéralogie; mais il n’en est pas de meme de son livre 
sur la nature des fossiles, mot par lequel il désigne tous les minéraux ; 
c’est un véritable traité systématique de minéralogie, et la méthode qu’il 
y suit domina la science jusqu’à l’époque où les substances minérales 
furent classées d’après leurs propriétés chimiques. 

L’ouvrage d’Encelius (1557), De re metallicâ, est môle à des idées 
d’alchimie sur la composition des minéraux; mais oh y rencontre des 
vues de classification générale fort judicieuses. 

Nous retrouvons le célèbre Gessncr parmi les minéralogistes ; il peut 
être regardé comme le premier qui ait écrit sur la cristallographie. A 
cette époque, on croyait généralement que les fossiles se forment natu- 
rellement au sein des masses minérales. Gessner n'avait pas adopté l’o- 
pinion vulgaire ; il admettait comme possible que ces dépouilles eussent 
appartenu à des êtres vivants. 

La France a eu la gloire de donner le jour au célèbre Bernard Pa- 
lissy, créateur de la géologie, mais plus connu comme auteur de ces 
charmantes faïences à figures en relief encore recherchées de nos jours. 
Palissy , dont le nom doit être cher aux sciences , n’était qu'un pauvre 
artisan sans éludes qui s'était formé seul ; aussi ne le voyons-nous pas 
entiché des préjugés dominants parmi les savants de son époque. Chez 
lui la science a toujours un côté pratique ; il est avant tout applicateur. 
et ses ouvrages sont exempts de ces formes ambitieuses qui hérissent 
l'étude de difficultés inutiles. 

Nous trouvons Palissy, dans sa jeunesse, forcé de faire pour vivre divers 
métiers, et parcourant la France, tantôt comme arpenteur, tantôt comme 
dessinateur et peintre d’images. Dans ses longues excursions, il avait re- 
cueilli un grand nombre de pétrifications. En 1575, il lit à Paris un cours 
de minéralogie, et combattit l’idée que les fossiles fussent de simples 
jeux de la nature. Il soutint que les coquilles qui se trouvent au sommet 
des montagnes sont des restes d’animaux marins, et que les mers ont 
jadis couvert les continents, vérité dès ce moment acquise à la science , 
maisdontl'établissementrcncontra de grands obstacles dans les préjugés 
existants. C’est à lui que l'agriculture doit l’emploi de la marne comme 
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amendement, Ses ouvrages renferment beaucoup de choses restées long- 
temps inconnues, et leur lecture excite encore l’intérêt. 

Césalpin, le botaniste, et Schwenckfeld, de Silésie, ont publié des 
essais de classification minéralogique assez satisfaisants pour une épo- 
que où la chimie était fort peu avancée. 

On voit que le xvi' siècle, si rapproché des temps d’ignorance pro- 
fonde, a produit, dans presque toutes les branches des sciences, des tra- 
vaux d’une haute importance et que déjà les naturalistes de l’antiquité 
avaient été laissés en arrière sous beaucoup de rapports ; aussi n’aurons- 
nous plus que des progrès à signaler, et les siècles suivants ne feront 
souvent que confirmer les savantes prévisions des hommes de génie qui 
ont ouvert à l’humanité les portes de la science. 


GHAPreSUS Si. 


État des sciences naturelles au 3CVXX P siècle. 


Le xvi» siècle, absorbé tout entier dans des travaux d'analyse, occupé 
de sa lutte contre l’autorité despotique des anciens, n’a créé aucune 
théorie. Si l’on en excepte l’astronomie, qui était plus avancée que les 
autres sciences, on ne trouve nulle part de synthèse. Cependant l’impul- 
sion était donnée : sur tous les points les études renaissaient et trou- 
vaient dans les souverains un salutaire appui. Il restait néanmoins 
à combattre une ennemie redoutable dont l’existence était un obs- 
tacle au progrès: nous voulons parler de l’auiorilé dont la philosophie 
scolastique était la représentante. Renfermée dans le cercle étroit d’un 
dogmatisme sans portée, étouffée par les formes verbeuses et décolorées 
de sa méthode syllogistique, elle s’opposait à toute pensée qui ne ren- 
trait pas dans le cadre de ses théories. Argentier l’avait bien attaquée 
en refusant de reconnaître d’autre autorité que celle de la raison; mais sa 
voix n 'était pas assez puissante pour donner le signal de la réforme ; il 
fallait pour cela un homme d'un génie supérieur; et, comme dans l’hu- 
manité il n’est pas un cri qui ne soit entendu, Bâeon, le réformateur des 
sciences, le créateur de la physique et de la philosophie, vint porter 


Digitized by Google 



discoi rs pk L iminaire. 


XCviij 

les premiers coups à la scolastique. Il publia dans ce but , en 1606 
et 1620, les deux parties d’un même ouvrage composé sous le titre 
général &' Irutauratio magna ; la première, De dignitalc et augmentit 
teientiarum , est une classification méthodique des sciences , des- 
tinée h montrer qu’elles découlent les unes des autres et ont entre 
elles une connexion intime; la deuxième, JSovum organum scientia- 
rum, est la méthode philosophique à employer pour arriver à la vérité. 
Bàcon procède par induction, c'est-à-dire qu’il n’arrive à la généra- 
lisation qu’après avoir rassemblé des faits assez nombreux pour qu’il 
soit permis d’en tirer des conséquences. Sa méthode est toute expérimen- 
tale ; et l’on remarque dans ses écrits une foule d’aperçus profonds ou 
ingénieux qui l’ont fait regarder comme le prophète des vérités dé- 
montrées par Newton. Cependant il n’a pas toujours été heureux en 
application ; ses ouvrages sur les vents, et sur la vie et la mort, sont 
pleins d’erreurs. Sans s’en apercevoir, il s’est appuyé sur l’autorité qu’il 
avait si victorieusement combattue ; car il y a reproduit sans choix 
l'opinion d’autres auteurs, et non le résultat de scs propres obser- 
vations. 

Sa Nova Atlantis est la description d’un établissement consacré au 
perfectionnement des sciences naturelles, et son Sylva tylvamm tive 
Hitloria naturalis , un recueil d’observations et d’expériences dont 
les unes lui sont personnelles et les autres étrangères. Cet ouvrage a 
été publié après sp mort. 

René Descartes, né en 1596, est encore un des principaux instiga- 
teurs de la grande révolution du xv!!" siècle; ce fut un habile mathémati- 
cien, un philosophe d’une haute intelligence ; il rendit aux sciences de 
grands services, en achevant de secouer le joug de l’autorité scolastique, 
et en conseillant, dans sa méthode pour arriver à la connaissance de la 
vérité, de prendre le doute pour point de départ. Cependant il semblerait 
avoir cessé de reconnaître la vérité dès qu'elle ne revêtit plus les formes 
absolues et infaillibles du calcul. Lui, à qui l'on doit l'admirable sim- 
plicité du langage algébrique, et qui enrichit l’application de l'algè- 
bre à la géométrie de si heureuses découvertes; lui , le créateur d’une 
méthode philosophique où l’erreur est impossible, il ne fit pourtant, 
faute de s’élrc appuyé sur l’expérience, qu’imprimer aux esprits un mou- 
vement salutaire. Ses travaux en physiologie, entachés des plus graves 
erreurs, ne lui ont pas survécu, non plus que la théorie qu’il inventa 
pour expliquer le secret du mécanisme planétaire. On peut lui repro- 
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cher 1’entÆlemeiu qui l’empêeha de rendre justice à Galilée , et le porta 
à répandre le faux système de Tycho-Brahé. Substituant des hypothèses 
à celles qu’il avait contribué à détruire , il introduisit dans la science 
des erreurs nouvelles. On lui doit néanmoins la découverte de la force 
centrifuge, l'explication de la réfraction de la lumière, un excellent 
traité de dioplrique et une bonne explication de l’arc-en-ciel inté- 
rieur, mal décrit par Dominis. C’est en modifiant la théorie de Des- 
cartes sur la production de la lumière, qu’Huyghens créa celle des vibra- 
tions aujourd'hui adoptée. Descartes fit école, et sa doctrine, longtemps 
répandue sous le nom de cartésianisme, compta de nombreux disciples. 

Pendant tout le cours du xvtt* siècle, la physique et l’astronomie furent 
cultivées avec ardeur. 

Galilée, de Pise, contemporain de Bàcon, fut comme lui l’uu des plus 
redoutables adversaires de la philosophie scolastique, et l’un des plus 
habiles astronomes de cette époque. Il étudia, avec la profondeur d’un 
homme de génie, la mécanique céleste ; et la découverte qu’il fil du mou- 
vement accéléré , des satellites de Jupiter, de l’anneau de Saturne , des 
phases de Vénus, et des mouvements de cette planète, lui firent adopter 
le système de Copernic. Ses fameux dialogues dans lesquels il développe 
ce système furent publiés à Florence en 1617 , malgré l’improbation 
des théologiens. U l’enseigna depuis à ses élèves et en devint un des 
plus ardents propagateurs. Il se vil , à soixante-dix ans , obligé de faire 
amende honorable pour avoir osé démontrer le mouvement de la terre, 
que les livres saints regardaient comme immobile au centre du monde, 
et fut contraint d’abjurer sa doctrine taxée d’hérésie. Il fit connaître 
les taches du soleil , les inégalités de la lune , sa ressemblance avec la 
terre, etc. Ses découvertes en physique sont également importantes; on 
lui doit la connaissance des propriétés du pendule , la balance hydrosta- 
tique et le perfectionnement du télescope. 

Képler, élève de Tycho-Brahé, physicien d’une haute intelligence, dont 
les recherches portent sur les points élevés de la science, s’occupa avec 
succès d’optique et d’astronomie ; il détermina la véritable nature de 
la courbe que les planètes décrivent, découvrit les lois générales aux- 
quelles leurs mouvements sont soumis, et démontra que les orbites pla- 
nétaires sont des ellipses dont le soleil occupe l’un des foyers. La théorie 
des planètes, contenue dans les trois propositions qui portent le nom de 
luis de Kepler, expliquait déjà une partie des phénomènes célestes ; il 
ne restait plus qu'à découvrir le principe des lois qui régissent le mou- 
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veinent îles corps planétaires ; et il le fil presque en attribuant au soleil 
une force motrice qui les anime tous et une puissance qui les retient dans 
leurs orbites. Il expliquait les irrégularités de la lune par les actions 
combinées du soleil et de la terre, et les marées par l’attraction lunaire ; 
hypothèses dont une seule eût suffi à la gloire d’un physicien. Les décou- 
vertes de Képlcr ruinèrent le système de Tycho-Brahé et répandirent les 
idées de Copernic. 

Stéviu, de Bruges, se livra à des travaux importants sur l'hydrosta- 
tique et découvrit legale pression des fluides dans tous les sens. En 1621, 
Drebbel inventa le premier thermomètre, construit, non pas comme les 
nôtres, avec de l'alcool ou du mercure; mais consistant simplement en 
un tube plongé dans l’eau, et contenant de l’air dans sa partie supé- 
rieure. On attribue à Zacharie Jan et à Jean Lapprey, opticiens de Mid- 
delbourg, la découverte du microscope et celle du télescope. 

Salomon, de Caus, mort à Bicètre, jeta les premières idées de l’emploi 
de la vapeur comme force mécanique, dans son ouvrage intitulé ; liai 
ton dei force i mouvante!. En 1629, le physicien italien Brauca donna 
la description d’un éolipyle, dont le jet de vapeur faisait mouvoir une roue 
horizontale. En 1663, le marquis de Worcester décrivit un appareil re- 
gardé par les Anglais comme la première machine à vapeur, mais dont 
on suppose que l’idée a été empruntée ù Salomon de Caus ; et , en 1690 , 
le Français Papin inventa la première machine à vapeur fonctionnant 
avec un piston. 

Toricelli, disciple de Galilée, en démontrant la pesanteur de l'air, dé- 
truisit l’idée absurde de l'horreur du vide , encore professée dans les 
écoles. Il donna aussi la théorie du baromètre dont Pascal devait faire 
uue heureuse application à lu mesure des hauteurs, et posa les bases de 
la théorie du mouvement des fluides. 

L’académie del Cimenlo confirma quelques années après, par de nou- 
velles expériences, les découvertes de Toricelli. 

Gassendi , qui fit école comme Descartes , s’occupa de l'étude de la 
lumière et expliqua avec bonheur quelques-uns des phénomènes qu’elle 
présente. Il contribua aussi aux progrès de l'acoustique. 

Otto de Guerike, que son désintéressement place au nombre des 
savants les plus honorables du xvu e siècle, s’occupa d’hydrostatique, 
d'électricité et de magnétisme. Tous ses travaux indiquent une sagacité 
prodigieuse. Sa découverte de la machine pneumatique et ses expérien- 
ces sur l’électricité, pour la production de laquelle il sc servit d’un globe 
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de soufre , avancerait beaucoup la physique- La première de ces inven- 
tions devint pour Boyle , qui la perfectionna , la source d'une fonle 
d’expériences ingénieuses. 

Le jésuite Kirchcr s’occupa avec succès de catoplrique, inventa la 
lanterne magique et plusieurs autres machines ayant un même principe. 
Il établit d'une manière incontestable la possibilité de faire des miroirs 
ardents, substitua au porte voix un miroir parabolique qui renvoie les 
sons à une grande distance , et fil faire quelques progrès à celle partie 
si obscure de la science concernant la déclinaison de l'aiguille aimantée. 

Huyghens appliqua le pendule aux horloges, calcula les lois delà 
force centrifuge , inventa le micromètre , perfectionna le baromètre , et 
confirma la découverte faite par Galilée de l'anneau de Saturne et des 
satellites de Jupiter. On lui doit l'ingénieuse théorie des vibrations de 
la lumière, dont l'idée est due à Descaries. 

Hook de Freshwater perfectionna le microscope, inventa le baromètre 
à cadran et le ressort en spirale qui sert à régler les montres ; il décou- 
vrit les taches de Jupiter et de Mars , et soupçonna le mouvement de 
rotation de ces planètes. Wall s’occupa d'électricité et proposa, comme 
un moyen facile de développer ce fluide, les morceaux de drap et les 
peaux d’animaux. 

Cassini, conquis il la France, comme Huyghens, par la munificence 
de Louis XIV, fit faire de grands progrès à toutes les branches de l'astro- 
nomie; il établit la théorie du mouvement des satellites de Jupiter, 
compléta la découverte de ceux de Saturne , et calcula la vitesse du 
temps que la lumière met à parvenir du soleil jusqu’à nous. Il con- 
struisit la célèbre méridienne de Bologne. 

Mariotte, physicien d’une haute sagacité, détermina dans quelles pro- 
portions l’air peut se dilater et se condenser; il fit voir, à l’aide de lu 
machine pneumatique, que la pesanteur de l’air retarde l’ébullition de 
l’eau, et s’occupa de la loi des vitesses dans l’écoulement des fluides. 
Borner . de Copenhague, découvrit le mode de propagation de la lu- 
mière. Picard mesura un degré terrestre, qu’il trouva équivalent à 25 
lieues, et eu conclut que le diamètre de la terre est de 2,865 lieues. 

Newton fit une révolution dans la science par ses admirables découver- 
tes sur lu gravitation et la lumière. On sait qu’en 1665 , la peste ayant 
éclaté à Londres, Newton, alors âgé de 24 ans, se relira à Woolstrop, et 
que ce fut là qu'une pomme lui étant tombe* sur le visage, il se demanda 
pourquoi la puissance d’attraction qui déterminait celte chute ne s’élen- 
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drait pas aux corps planétaires , et si la loi de la pesanteur qui les 
attire vers le soleil, ne suffisait pas pour les retenir dans leurs orbites. 
De celte idée, il fut conduit à la théorie de la tendance des molécules 
à se rapprocher, ou de la gravitation moléculaire. Il découvrit la cause 
de l'élasticité de l'air atmosphérique , donna à l’étude de la lumière 
une étendue et une précision nouvelles , et démontra , au moyen 
du spectre solaire , que chaque rayon lumineux est composé d’un fais- 
ceau de rayons diversement colorés et réfrangibles à un degré diffé- 
rent; il expliqua les phénomènes de la réfraction , ceux de la réflexion 
et créa la théorie de l’émission, opposée à celle des ondulations , qu'elle 
balança longtemps. Ses travaux sur la théorie des interférences datent 
de 1674. Les opinions de Newton rencontrèrent des contradicteurs, 
et ne furent admises qu’au milieu du xviu* siècle. La méthode dont 
il se servit est empreinte d'une profonde sagesse ; il découvre la loi 
de la pesanteur, qui , combinée avec la force de projection des corps 
célestes , leur fait décrire une courbe elliptique ; mais il ne connaît 
pas la cause de cette pesanteur, non plus que l’origine de la projection 
des corps planétaires ; et , comme il ne veut pas devancer l’expérience , 
il ne cherche point à expliquer ces phénomènes par des hypothèses . 

Leibnitz, contemporain de Newton, fut la gloire de l'Allemagne. A 
vingt-deux ans il publia un traité complet de physique générale qui dé- 
note une perspicacité admirable, mais qui est rempli de subtilités méta- 
physiques pour lesquelles l'auteur avait un penchant décidé. 

Vers le même temps , plusieurs physiciens s'occupèrent d’hygromé- 
trie , et c’est au père Mersenne qu’on doit les hygromètres en corde à 
boyau. Flamsteed augmenta considérablement la liste des étoiles visibles 
connues et détermina leur position. 

Ilauksbée perfectionna la pompe de Boyle et la machine de Papin, et 
acheva de détruire le préjugé de l’horreur du vide qui existait encore 
dans quelques esprits. Il s’occupa avec succès d 'électricité , et substi- 
tua au globe de soufre d’Otto de Guerikc d'abord un tube , puis un globe 
de verre. Ce fut lui qui vil jaillir la première étincelle électrique, et en 
ressentit la commotion. Il découvrit aussi la phosphorescence électrique. 

Appliquant la méthode de Newton à la détermination des orbites pa- 
raboliques des comètes, Halley prédit le retour, en 1758 ou 1759, de la 
comète observée en 1531 , en 1607 et en 1682. Clairaul en fixa l’appa- 
rition pour le mois d'avril ; mais il commit une erreur de calcul et la 
comète ne parut que dans les premiers jours de mai. Bernouilli observa 
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aussi la marclie des comètes, et annonça le retour de celle de 1680 pour 
1719. Il développa les principes de Leibnitz sur le calcul différentiel, et 
présenta les premiers exemples de calcul intégral. Son frère Jean con- 
tribua au perfectionnement des découvertes de Leibnitz. Amontons com- 
posa un traité sur la théorie des frottements, et donna les premières 
idées sur la construction du télégraphe. 

Paracelse, en enseignant publiquement la chimie, avait répandu le 
gofit de cette science et en avait assuré les progrès. Les luttes ouvertes 
auxquelles elle donnait lieu devenaient pour elle une cause de durée. A 
mesure qu’elle se dépouillait de sa forme mystique, les préjugés dispa- 
raissaient; cependant l’idée de la transmutation des métaux resta 
dans quelques esprits , mais sous une forme scientifique. Cette idée sub- 
siste encore de nos jours , et peut-être n’est-cc pas sans raison, car on 
ne peut dire absolument que les corps considérés comme simples soient 
véritablement élémentaires ; et qui sait si ces corps indécomposables 
ne sont pas seulement des corps indécomposés? 

Van Helmont, grand partisan de Paracelse, est encore un alchimiste , 
ou plutôt , comme ce dernier , un médecin-chimiste, travaillant à la re- 
cherche de la panacée universelle. Cet homme , gui possédait une vaste 
érudition, rendit de grands services à la chimie; il créa le mot de gaz, 
resté dans la science, et qu’il appliqua d’abord à la vapeur d’eau ; mais 
ensuite il donna le même nom à l’acide carbonique qu’il appelait gaz 
tylvetlre et au gaz hydrogène. Plusieurs des grandes vérités de la 
chimie moderne lui étaient connues , mais confusément ; de sorte qu'il 
n’a pu les développer. 

En Allemagne les Rosecroix continuaient à travailler avec persé- 
vérance à la recherche de la pierre philosophale; et en 1614, ils an- 
noncèrent qu’ils devaient régénérer le monde en s’emparant de l’esprit 
des princes , au moyen des trésors que leur procurerait celte décou- 
verte. Oughlred parle dans ses ouvrages de la préparation de la terre- 
vierge destinée à faire la pierre philosophale, par l’évaporation de l’eau 
pure. A côté d’eux, nous trouvons des hommes qui cherchent vérita- 
blement à s’éclairer , et ne considèrent plus le secret de la transmuta- 
tion comme le but de leurs efforts ; tels sont : Cassius, Libavius et Glau- 
ber dont le sulfate de soude a conservé le nom ; Crollius , Rivère , 
Barner et Bohnius, déjà les représentants de la science expérimentale ; 
Kunckel qui, en cherchant encore la pierre philosophale, retrouva le 
phosphore dont Brand avait emporté le secret dans la tombe, et publia 
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un ouvrage fort estimé sur l’art de faire le verre ; Becher qui, toujours 
un des zélés partisans de la doctrine de Paracelse , jeta , par la publi- 
cation qu'il fit en 1669 de sa Physica tuhterranea , les premiers fonde- 
ments de la science ; Bôiticher enfin, qui, sur le bruit qu’il connaissait le 
secret du grand-œuvre, fut renfermé par l’électeur de Saxe jusqu'à ce 
qu’il eût transmué des métaux; en découvrant la porcelaine, il dota 
la Saxe d’une industrie plus précieuse que l’art de faire de l’or. La plu- 
part de ces chimistes connaissaient Boyle, et l’on doit s’étonner qu’au- 
cun d'eux n’ait abandonné les doctrines alchimiques pour adopter une 
théorie plus conforme à la vérité. 

Le paracelsisme fut sinon introduit , du moins répandu en France 
par Joseph Duchéne , médecin de Henri IV, et y trouva un grand 
nombre de partisans. Riolan, qui s'était déclaré l’antagoniste de toutes 
les idées nouvelles, ne manqua pas d’attaquer la thérapeutique de Pa- 
racelse. Il combattit , avec son emportement ordinaire , l’emploi des 
préparations pharmaceutiques empruntées au règne minéral , et son 
influence était si grande qu'il fit interdire par la faculté un médecin 
paracelsiste , nommé Mayerne , et obtint du parlement la déclaration 
que, dans tous les cas, l’antimoine est un poison. 

Les paracelsistes n’étaient cependant pas tous exclusifs; il y avait 
parmi eux beaucoup d’hommes vraiment instruits , et la France peut re- 
vendiquer l'honneur d’avoir vu naître ou d’avoir accueilli dans son sein 
Béguin, Davidson, Lefèvre, dont les ouvrages jouirent d'un succès mé- 
rité ; Sylvius , Digby, Glazer et Lemery, son élève. Ce dernier chimiste, 
quoique fondant ses explications sur le paracelsisme et sur le cartésia- 
nisme , fut longtemps classique; et Homberg, tout en suivant la même 
voie, fut plus savant que ses prédécesseurs. 

Jean Rey, médecin du Périgord, écrivit, en 1630, une petite brochure, 
dans laquelle il expliqua, par une théorie semblable à celle de Lavoi- 
sier, la cause de l’augmentation du poids des métaux par la calcination ; 
aussi lorsque ce dernier publia sa découverte , lui opposa-t-on la théorie 
de Rey. 

En Angleterre, nous trouvons à la tête de la science Boyle, qui ap- 
pliqua à la chimie la méthode expérimentale de Bàcon , c’est-à-dire qu’il 
commença par de nombreuses expériences peur en tirer des déductions. 
Il s’occupa de l’influence de l’air dans la respiration et la combustion, 
et fit servir à ses expériences la cuve pneumato-chimiqtte ; il reconnut 
l’augmentation du poids des métaux par la calcination, sans se rendre un 
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compte exact de ce phénomène , qu'il attribuait à la fixation du feu ei 
de la flamme rendus pondérables; mais ses travaux tirent à peine sen- 
sation à l'époque ou ils parurent ; et la chimie suivit son ancienne rou- 
tine. Cependant l'école anglaise était dans la meilleure voie ; et si tous 
les chimistes en eussent suivi les traces avec persévérance, il en fût ré- 
sulté une régénération complète de la science. 

Mayow, enlevé aux sciences à la fleur de son âge, a laissé dans ses 
écrits la relation d'expériences fort intéressantes sur le rôle de l’air 
dans la combustion cl la respiration, phénomènes qu'il attribuait à un 
principe appelé par lui sel nitro-aerien , correspondant à l’oxygène, et 
qu’il considérait comme la cause de la formation des acides, de la com- 
bustion et de la motilité animale. 

Dans le cours du xvi* siècle, l’anatomie descriptive avait fait de 
rapides progrès. Affranchie des erreurs du galénisme, celte science avait 
marché à pas de géant dans la voie des découvertes; mais le xvu* pré- 
luda par une conquête qui forme dans la science une ère nouvelle : nous 
voulons parler de la circulation du sang. 

L’Angleterre, qui n’avait joué jusqu’alors qu’un rôle secondaire dans 
les révolutions scientifiques de l'Europe , se trouva tout-à-coup illustrée 
par la grande découverte d’Harvey. Ce célèbre anatomiste , élève de Fa- 
bri/.io d’Aquapendente , avait assisté son maître dans ses recherches 
sur les valvules des veines ; il fut frappé de la direction constante de 
ces valvules vers le cœur, et en conclut quelles servaient à diriger le 
sang vers cet organe. Le premier pas fait , la seule inspection des val- 
vules qui garnissent les artères à leur départ du cœur lui prouva que 
le sang est porté de celui-ci dans les vaisseaux artériels. Le principe de 
la circulation démontré par Harvey avait déjà été entrevu par l’infor- 
tuné Scrvel, par Colombo, parCésalpin ; mais ces auteurs n’en avaient 
qu’une idée vague, confuse, qu’il cul la gloire de développer. L'envie se 
déchaîna contre lui, plusieurs anatomistes cherchèrent à lui enlever le 
mérite de ses observations. Ses contradicteurs luttèrent en vain ; ils 
ne tardèrent pas à se voir condamnés au silence , et sa découverte fut 
unanimement adoptée. 

Harvey compléta les travaux de Fabrizio sur le développement du 
poulet dans l’œuf ; il avait écrit sur l'embryologie un traité plein d’idées 
neuves qui eût suffi à son illustration. On trouve dans ses écrits les pre- 
mières lueurs de la théorie des inégalités de développement. Il avait 
composé un ouvrage sur la génération des insectes ; mais cet ouvrage 
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fut perdu dans h: pillage de sa maison, à la chute de Charles I er , dont il 
était devenu le médecin, et qui l'avait beaucoup favorise. Harvey, trop 
âgé pour recommencer ses travaux , ne put réparer cette perte. 

La France comptait alors parmi ses anatomistes le célèbre Riolanqui 
passa toute sa vie à lutter contre les modernes, en faveur des anciens, et 
contredit, non par ignorance mais par envie, la découverte d’ilarvey. 
Ne pouvant contester un fait admis par tous les savants, il nia qu'il y 
eût une circulation dans les vaisseaux capillaires ; question qui, du 
reste, n’est pas encore résolue. 

Jacques Primerose , élève de Riolan , fut un des antagonistes les plus 
acharnés de Harvey. Les défenseurs de la circulation , Georges Ent et 
Willis, contribuèrent beaucoup à faire adopter les doctrines de l'anato- 
miste anglais. 

Les autres découvertes de ce siècle ne sont pas moins importantes : 
Aselius retrouva dans l'homme les vaisseaux lactés, dont le souvenir 
s'était perdu depuis Érasistrale ; Wirsung fit connaître le canal pan- 
créatique. En 1650, Pecquet rectifia les fausses idées de son époque 
en démontrant que le sang ne se forme pas dans le foie, et que le chyle 
est conduit aux veines par le canal thoracique, réunion de tous les vais- 
seaux lactés, pour être de là conduit par la veine sous-clavière au 
cœur et non au foie, ainsi qu’on le croyait alors. Riolan attaqua encore 
la découverte de Pecquet ; mais les expériences de Van Horn la confir- 
mèrent. 

Olaüs Rudbeck et Th. Banholin, tous deux médecins suédois, se dis- 
putèrent la découverte des vaisseaux lymphatiques du loie, du thorax, 
des lombes et du réservoir du chyle , ainsi que celle de la circulation 
de la lymphe dans l’économie animale. On croit devoir rendre à Rudbeck 
l'honneur de celte découverte, et l’on suppose que Bartholin en avait eu 
connaissance par un de ses élèves. 

Sténon, disciple de Th. Bartholin, continua d’étendre la découverte des 
vaisseaux lymphatiques, et essaya le premier de calculer les forces mé- 
caniques des muscles. Il fil connaître les ossements fossiles qui se trou- 
vent en abondance dans levai d’Arno. 

Le système nerveux, à peine connu des anciens, étudié d’une manière 
superficielle par les anatomistes du moycn-àge et du xvi° siècle, le fut 
plus sérieusement vers le milieu du xvit”. Wepferel Schneider (de 1658 
à 1668) rectifièrent les idées des anciens sur la prétendue communi- 
cation du cerveau avec la cavité nasale, sur la nature du nerf olfactif, et 
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sur usage îles venlricules du cerveau qu’ils regardaient comme le siège 
de lame. 

Willis étudia le cerveau avec beaucoup de soin , en perfectionnant la 
méthode de Varole. Ses idées sur les fonctions de cet organe se rappro- 
chent de celles de Gall ; non-seulement il le considère comme le siège 
de l’intelligence, mais encore il localise les facultés, met la mémoire 
dans les replis des hémisphères, l’imagination dans le corps calleux et 
la perception dans le corps strié. Il a donné une ligure de l’appareil 
nerveux bien supérieure à celle de Vésale. 

Vicusscns, médecin de Montpellier, consigna ses découvertes sur le 
système nerveux dans un ouvrage intitulé : Nevrographia unicertalit. 
Il avait une méthode de dissection préférable à celle de Willis. Cet 
anatomiste était partisan des idées physiologico-chimiques de Sylvius. 

Malpighi , professeur à Bologne et à Pise, quoique attaché encore à 
l’ccole de Sylvius, lit faire un pas immense à la science enappliquanl le 
microscope à l’élude de la structure intime des organes ; mais, par suite 
d’une erreur difficile à comprendre, il croyait tous les tissus composés 
de petites glandes ; et cette opinion domine tous ses écrits. Ses travaux 
sur les poumons, les systèmes nerveux et veineux, le tissu légumen- 
tairc et les viscères, s'appliquent à divers animaux aussi bien qu’à 
l'homme. Il publia le premier une anatomie du ver à soie et de son 
insecte parfait; il fil connaître que, dans les animaux de cette classe, 
la respiration a lieu par des stigmates aboutissant à des vaisseaux con- 
tournés en spirale, appelés Irachéet, et que l’air, au lieu de se rendre dans 
un réservoir commun, est distribué dans toutes les parties du corps. Il 
suivit avec une patience admirable ce même insecte dans scs métamor- 
phoses, et Ol l’anatomie des organes qui se développent successivement 
dans le papillon, pendant ses transformations. Il appliqua le microscope 
à l'observation du développement du poulet dans l’œuf, et en donna une 
représentation exacte. 

Ruysch, professeur d’anatomie à Amsterdam en 1665, contribua aux 
progrès de la science par ses admirables injections dont il emporta le 
secret dans la tombe. On a de lui des travaux monographiques estimés 
sur des questions isolées d'anatomie. Il lit plusieurs découvertes sur 
la structure intime des organes, constata le premier que dans l’homme, 
destiné à se tenir debout , la distribution des vaisseaux sanguins est dif- 
férente de celle des animaux dont la station est horizontale , et il dé- 
couvrit, au moyen des injections, que la substance corticale du cerveau 
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est un lacis du vaisseaux et non une masse glanduleuse, ainsi que le pré- 
tendait Malpiglii ; aussi lut-il un des plus ardents antagonistes du sys- 
tème de cet auteur , qu'il aLtaqua dans toutes les occasions. Ou peut 
le considérer comme uue des illustrations du xvu c siècle. 

Leuwenhoek, né à Délit en 1638, était un homme de peu d'instruc- 
tion , mais doué d'une patience qui lui permit de faire les obser- 
vations les plus minutieuses, au moyen de leutilles qu'il polissait avec 
une perfection admirable. 11 fit connaître la composition globuleuse des 
fluides animaux, révéla à la science les innombrables animalcules qui 
les peuplent, étudia la structure des poils, cclledela libre musculaire, dé- 
couvrit les pores de l'épiderme, observa la circulation dans les animaux 
transparents, et connut la multiplication de plusieurs générations de pu- 
cerons par une seule fécondation et celle des polypes par bourgeons. 

Toutes ses observations indiquent une patience infatigable; mais il 
s'est plusieurs fois laissé entrainer par sou imagination ; ce qui arrive 
trop souvent aux micrographes. 

Rcdi, d'Arezzo, publia, eu 166è, de belles recherches sur le venin des 
vipères; mais son travail capital a pour objet le développement spontané 
des insectes dans les substances putréfiées et des helminthes dans le corps 
des animaux. 11 se prononça pour la négative, et son opinion fut adop- 
tée par la plupart des savants , quoique la grave question des généra- 
tions équivoques soit encore un mystère pour tous les hommes qui recher- 
chent la vérité sans se laisser égarer par des hypothèses. Tous les tra- 
vaux de R edi sur les questions d'anatomie et de physiologie indiquent 
un esprit judicieux et un bon observateur. Grew est un anatomiste com- 
parateur, dont les travaux ont servi de base aux diverses théories pro- 
posées de son temps sur la digestion. 

Needham, Nuck, Warton, Graaf, Drelincourt et Bidloo, sont encore des 
anatomistes de cette époque. L’ouvrage de ce dernier est accompagné 
de belles planches dessinées par Guillaume de Lairessc. Perrault, le 
célèbre architecte à qui l'on doit la colonnade du Louvre , a publié 
quelques travaux anatomiques qui font voir qu'il était animiste, et 
considérait le jeu des organes sous le point de vue physique et mécanique. 
Lorenzini de Florence, Caldesi, médecin toscan, Tyson, de Londres, 
Murallo , de Zurich , et Schellhammer, de Hclmstadt , se sont occupés 
de monographies anatomiques. C'est alors seulement qu'a commencé 
l’étude sérieuse des animaux invertébrés. Martin Lister, médecin de 
la reine Anne, a laissé, sous le litre il ' Exereilatio anatomica , des re- 
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cherches anatomiques sur certaines espèces de mollusques nus ou à co- 
quille. 

Swammerdam est un des plus habiles observateurs du xvit' siècle. Il 
a écrit une histoire générale des insectes, pleine de recherches intéres- 
santes sur la structure intime de ces animaux, dont il a suivi les métamor- 
phoses avec une étonnante sagacité. On a de lui une anatomie du pou, 
du limaçon, que de son temps on comptait encore parmi les insectes, du 
scarabée nasicorne, de l’abeille, du taon, etc. Les travaux de Swammer- 
dam sur la chenille cl le papillon sont admirables. En suivant les méta- 
morphoses des insectes, il a, le premier, démontré que la chrysalide 
existe toute formée dans la chenille, à l’époque oit doit s’opérer sa mé- 
tamorphose, et que le papillon existe dans la chrysalide avec les organes 
qui lui sont propres. Cette observation eut une grande influence sur 
les idées relatives à la génération , et jeta les fondements du système 
de l’évolution. On a aussi de lui quelques traités séparés d’anatomie 
humaine. 

Aces travaux d’observations, presque toujours dominés par les théories 
de l'époque, s'unissent des travaux spéciaux dans un but philosophique. 

Sylvius Leboë , professeur de médecine à Leyde en 1658 , fut le créa- 
teur d’une application à la physiologie de la chimie, étudiée d’après les 
principes de Descartes. Il réduit tous les phénomènesàdc la chimie pure, 
et ne voit dans les fonctions des viscères que des opérations semblables 
à celles qui ont lieu dans un laboratoire. Son système fut longtemps 
à la mode ; et, eu le simplifiant, Otto Tackenius, un de ses élèves, perpé- 
tua ses erreurs dans les écoles de médecine, jusqu'à la moitié du xvm' 
siècle. 

Glisson , médecin anglais , rejeta la théorie purement physique du 
mouvement des muscles, et leur reconnut la propriété qu’il appela irri- 
tabilité, nom qui a été conservé à ce phénomène. Il étudia avec soin les 
contractions musculaires tant extérieures qu’intérieures. 

Borclii de Florence publia, en 1681, un ouvrage sur les fonctions phy- 
siques des muscles , travail remarquable , en ce qu’il s’applique aux 
animaux de toutes les classes. Il reconnaît que, parsuile de la position 
désavantageuse des muscles, il faut, pour exécuter le moindre mouve- 
ment et soulever un poids léger, une dépense de force bien supérieure à 
la résistance à vaincre; mais il montre en même temps que la nature n'a 
pu procéder autrement. Chaque fois que Jlorelli sort de lu théorie du 
levier, ses explications perdent de leur justesse, et il avance parfois des 
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idées étranges; il dit , entre autres choses, que par l'effet de la volonté 
et de l’habitude nous pourrions maîtriser les mouvements physiques du 
coeur. Sa théorie de la contraction des muscles n’est pas aussi satisfai- 
sante que la partie purement mathématique de ses travaux. 

Laurent Bellini, disciple de Borelli, et Pitcairne, médecin d'Edim- 
bourg et professeur à Leyde, furent aussi des iatro-mathémaliciens, mais 
d’une moindre portée que Borelli ; et leurs expériences ne sont nul- 
lement concluantes; ils ne tenaient aucun compte des forces vives des 
muscles, et les comparaient aux forces mortes. Pitcairne pensait que la 
chaleur animale est le résultat d’un simple frottement, et que la force 
vitale n’est autre que celle dq coeur. Toutes ces théories pèchent 
par leur caractère absolu, et les explications qui en découlent sont pres- 
que toujours absurdes. 

Jusqu’au commencement du dix-septième siècle, les savants avaient 
travaillé isolément, et ne devaient souvent leur position qu’à la faveur 
d’un souverain ou d'un prince. Les avantages qui devaient résulter pour 
la science, d’une simultanéité d’efforts, les déterminèrent alors à se réu- 
nir en sociétés nommées académies. Nous trouvons en Italie l'académie 
des Lyncées, établie eu 1603. Vers 1048, au milieu de la révolution qui 
précipita Charles I" du trône, se constitua la Société-Royale de Lon- 
dres , qui , interrompue pendant le paroxisme de la fièvre révolution 
naire, reprit ses travaux à la restauration de Charles II. Un des élèves 
de Galilée établit à Florence, en 1651, l’académie del Cimenta , ou de 
l' Expérience. En 1652, un médecin de Schweinfurl, nommé Bausch, 
fonda l’académie impériale des Curieux de la ISature, qui siège aujour 
d’hui à Bonn. L’Académie des Sciences de Paris ne fut régulièrement 
constituée qu’en 1666, mais elle remonte plus haut. Dans ces sociétés, 
les travaux sont régularisés, et les efforts réunis des savants ont le dou- 
ble avantage de prévenir l'extinction des lumières et d’en amener la dif- 
fusion. Comme complément nécessaire de ces créations utiles se pré- 
sente l’établissement de musées destinés à favoriser les travaux des 
savants auxquels est refusée la facilité de voyager. 

Partout on s’occupe de science, et les terres du Nouveau-Monde, sil- 
lonnées pendant un demi-siècle par d’avides conquérants ou d'audacieux 
aventuriers, deviennent aussi le théâtre d’observations scientifiques. 

La colonie formée par les Hollandais dans la province de Pernambouc, 
au Brésil , produisit un travail d'une haute importance , celui de Marg- 
graf, qui parut en 1648, sous le litre d 'Histoire naturelle du Brésil. Pi- 
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son, médecin de l’expédition, a publié sur le môme sujet un ouvrage peu 
méthodique. On eut alors pour la première fois la description avec figu- 
res de l’ananas, du cactus, de la grenadille, du manioc, végétaux d'un 
grand intérêt à cause de leur nouveauté ; l'on joignit aux mammifères 
connus le fourmilier, le tapir, dont la lèvre supérieure, prolongée en une 
sorte de petite trompe, rappelle l'éléphant, le coëndou, le lama, le cabiaï 
et le jaguar ; aux oiseaux , le kamichi , dont les ailes sont armées d 'épe- 
rons, le toucan, au bec monstrueux, etc. L’erpétologie, l'ichthyologie et 
l’entomologie s'enrichirent également d’un grand nombre d’espèces nou- 
velles. 

Le prince de Nassau , gouverneur de la colonie, envoya au gouverne- 
ment deux recueils de figures, peintes avec soin, qui servirent à illus- 
trer les ouvrages de Marggraf et de Pison. 

Un défaut capital dans ces publications, et qui peut avoir de graves in- 
convénients pour l’étude , c’est que Marggraf, Pison et Laèt ont sou- 
vent fait servir les mêmes planches pour représenter des objets n’ayant 
que de la similitude. Laèt était directeur de la Compagnie des Indes, et 
a écrit, avant Marggraf et Pison, un ouvrage sur le même sujet, et digne 
d'estime quoique moins important. 

Bonlius (1631) a laissé sur les Indes Orientales un travail qui fait con- 
naître le tigre royal , le babiroussa aux défenses retroussées , le casoar 
à crins au lieu de plumes, le rhinocéros de Java, ledrante, oiseau lourd 
et massif qu’on croit avoir complètement disparu , et l’orang-outang. 
On lui doit, en botanique, la description du cannellier, de la noix mus- 
cade et du monstrueux coco des Maldives. Son ouvrage, quoique plus 
faiblement écrit que celui de Marggraf, n’en est pas moins d’un grand 
intérêt. Bernicr, médecin d’Aureng-Zeb, a consigné dans la relation 
si intéressante de son séjouren Asie, des descriptions de plantes et d’ani- 
nimaux qui peuvent encore être consultées avec avantage. 

Gaspard Schtvenkfeld décrivit les animaux de la Silésie ; Merrett, les 
productions naturelles de la Grande-Bretagne ; Wagner, celles de la 
Suisse. Sibbald écrivit une histoire naturelle de l’Écosscetun livre très 
curieux sur les cétacés qui de son temps échouaient fréquemment sur les 
côtes. Netihof nous a fait connaître l'hisioire naturelle des Indes orien- 
tales, et Dutertre, celle des Antilles. 

En 1649, Jonston, naturaliste polonais, publia un grand ouvrage 
où il résume, en les récapitulant, tous les travaux qui ont paru jus- 
qu’au milieu du xvn” siècle. C’est un compilateur laborieux, mais d’une 
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critique peu sévère; il fait souvent mention d’animaux fabuleux et 
semble même s'ôlre complu à rassembler des faits extraordinaires. 

Nieremberg, jésuite espagnol , a, comme Clusius et Jonston , écrit 
un ouvrage dans lequel il résume les connaissances de son époque ; mais 
on lui doit de plus la description de plantes et d’animaux nouveaux. 

Après lui parait Fabius Colonna, devenu naturaliste et médecin , par 
suite de l’idée qu’il se guérirait d’une épilepsie qui le tourmentait beau- 
coup, s’il retrouvait la plante que les anciens considéraient comme un 
spécifique contre cette maladie, il commença par étudier la botanique, 
puis la zoologie, et il a laissé sur les mollusques un travail très remar- 
quable pour son temps. Les planches qui accompagnent son texte sont 
fort belles, comme toutes celles de cette époque. 

Olina était un ornithologiste d'un grand mérite , dont l’ouvrage est 
fort estimé sous le rapport graphique. Un médecin anglais, Th. Moufet. 
s’est occupé avec succès d’entomologie. On a de lui le Theatrum intee- 
lorum , qui ne fut publié qu’après sa mort. Sa classification est judi- 
cieuse; mais la science était trop neuve encore pour qu’on put espérer 
un travail parfait; cependant on trouve dans Moufet d'excellents ren- 
seignements. 

La fin du xvn' siècle ne nous offre comme naturalistes classificateurs 
d’une haute portée que Jean Ray et François Willughby, qui ont toujours 
travaillé en commun. 

Jean Ray est le premier naturaliste qui ait modifié la classification 
d’Aristote, et sa méthode a servi de modèle à tous les classificateurs 
venus après lui. Il partit du même point que le Stagyrite, en adop- 
tant pour caractéristique d’une partie des mammifères la forme des 
pieds; mais il y joignit les caractères tirés des dents. Sa distribu- 
tion des quadrupèdes ovipares est encore suivie aujourd’hui ; seule- 
ment il réunit les salamandres aux lézards au lieu de les rapporter aux 
grenouilles. 4 

Willughby, dont les ouvrages ont été publics par Ray qui y avait ap- 
pliqué sa méthode, fit pour les oiseaux ce que son ami avait fait poul- 
ies mammifères; mais on trouve dans cet ouvrage peu d’observ ations qui 
appartiennent à l’auteur. Il jeta les bases d’une classification fondée 
sur la forme du bec et des ongles pour les oiseaux terrestres, et sur 
celle des jambes et des pieds pour les oiseaux aquatiques. Linné n’y 
apporta que quelques modifications insignifiantes; et, jusqu'à ce jour, 
les Anglais ont conservé la méthode de Ray. 
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Willughby s’occupa aussi d'ichthyologie ; et, en 1686, la Société royale 
de Londres publia son HUloria piteium dont la mise en ordre appartient 
à Ray. Cet ouvrage est bien au-dessus de son ornilhologie, en ce qu’il a 
beaucoup observé par lui-même. Il joignit aux ligures empruntées aux 
ichlhyologistes anciens, lelsquc Rondelet, Aldrovande, Reion et Marc- 
grav, un grand nombre de planches qui lui appartiennent. Sa classi- 
fication , la seule suivie jusqu’à ce jour, n'a subi d’autres modifications 
qu’un simple changement dans les noms : ses cartilagineux sont les 
chondroptèrygiem; scs osseux sont divisés d’après leur forme : les ronds 
sont les anguil/ifami e.i, et les plats avec une nageoire ventrale sont les 
malacoptérygien* ou à rayons mous, et les acaiithoptérygien» ou à 
rayons épineux. Willughby avait seulement, suivant la coutume, rappro- 
ché les cétacés des poissons. Son ichthyologie a été compilée, jusqu'à 
Cuvier, par tous ceux qui ont écrit sur cette matière. 

Nous avons parlé avec éloge de Swammerdam comme anatomiste ; 
mais, comme classificateur, il est fort incomplet, et l’on ne trouve de mé- 
thode générale de classification des insectes que dans Ray, dont le travail 
fut publié en 1710. Sa méthode entomologique porte le même caractère 
de précision que ses autres travaux, et a servi de base à notre classifica- 
tion actuelle. 

Nous voyons que les sciences abandonnent peu à peu l’Italie pour se 
répandre en Europe, et que la France cl l’Angleterre, malgré les guerres 
qil’elles eurent à soutenir, prennent une large part aux travaux géné- 
raux de l’époque. L’Allemagne, déchirée par des guerres intestines, ne 
parait qu’à de rares intervalles sur la scène scientifique. Quant à l’Es- 
pagne et au Portugal , courbés sous le joug du despotisme inquisitorial 
et de la superstition , ils restent étrangers au mouvement des esprits. 

La botanique, qui, dans le cours du xvi* siècle, comptait beaucoup de 
descripteurs, n’avait fait que peu de progrès sous le rapport de la 
connaissance de la structure intime des plantes. L’anatomie végétale 
attendait, pour sortir du néant, l’invention du microscope. En 1661, 
Henshaw, de la Société royale de Londres, découvrit les trachées des 
végétaux à l’aide de cet instrument perfectionné par Hook; mais 
les essais de cet observateur ne furent que le prélude de découvertes im- 
portantes, dues surtout à Grew et à Malpighi. 

En 1682, Grew publia un traité de l’anatomie des plantes, dans lequel 
il indiqua le tissu végétal comme composé de cellules qui en for- 
ment le fond. 11 reconnut les vaisseaux et les fibres qui le traversent, 


Digitized by Google 



rtiv 


DISCOURS PKI* LIMINAIRE. 


ainsi que les vaisseaux propres où s 'élaborent les sucs nécessaires à la 
vie de la plante ; il confirma l’existence des trachées, et découvrit le.-, 
pores corticaux. Malpighi étudia avec succès la structure intime des vé- 
gétaux et surtout la germination ; il connut fort bien le mode d’accrois- 
sement du tissu ligneux; mais, entraîné par la similitude des trachées 
des plantes avec celles des insectes, il les prit pour des organes de 
respiration. Ses opinions erronées en physiologie végétale viennent de 
ce qu'il cherchait un rapprochement entre la structure des végétaux et 
celle des animaux. 

Une découverte d'un plus grand intérêt encore fut celle du sexe 
des plantes, entrevu par Zaluzianski dans le cours du siècle précé- 
dent, mais dont les premières idées formelles appartiennent aux Anglais. 
Millinglon, professeur à Oxford, l'avait déjà indiqué ; Grew avait dé- 
fendu l'importance des anthères comme organes fécondateurs ; Bobart 
l’avait mise hors de doute par des expériences sur le Lychnû dioica. 
En 16S5, Ray appuya de l'autorité de son nom la théorie du sexe des 
plantes. Depuis que cette vérité eut pénétré dans la science, les bota- 
nistes de tous les pays s’occupèrent d’expériences tendant à la confirmer. 
En 169à, Camerarius, professeur à Tubingue, en parla dans une thèse, 
et vérifia la nouvelle découverte par de nombreuses expériences sur 
la fécondation du chanvre. En 1C97, Boccone , naturaliste sicilien , 
en fit autant pour le palmier. Tournefort et Malpighi repoussèrent 
cependant celte doctrine ; ce dernier considérait les étamines et 
les anthères comme de simples orgaues excrétoires. Malgré son erreur, 
le naturaliste de Bologne n’en est pas moins l'un des plus savants 
phylologistes de la Un de ce siècle. 

On doit à Leuwenhoek d’excellents travaux micrographiques sur 
l’auatomie végétale. 11 avait aperçu, mais mal formulé, la distinction, 
aujourd’hui fondamentale en botanique, des végétaux à fibres longitu- 
dinales et éparses qui correspondent à nos monocotylédones, et à fibres 
rangées par cercles concentriques qui sont nos cotylédones. Sa théo- 
rie de l’évolution des plantes ne fut point adoptée, faute de dévelop- 
pements convenables. Un grand tort de Leuwenhoek est de n’avoir pas 
coordonné ses observations , qu’il faut chercher éparses dans ses lettres 
à la Société royale de Londres. 

Claude Perrault confirma l'existence de la sève descendante. Dodan 
chercha sans succès la loi en vertu de laquelle le végétal dirige tou- 
jours ses liges vers le ciel et ses racines vers le centre de la terre ; 
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ii essaya d’analyser les végétaux par le feu ; mais Mariette mit fin à 
ces essais inutiles, en démontrant aux botanistes que celte méthode ne 
pouvait les conduire à aucun résultat. 

Woodward répéta les expériences deVanHelmont, qui tendaient à 
prouver que les végétaux subsistent avec de l’air et de l’eau seule- 
ment ; ou, en d’autres termes, que la plante décompose l’eau et l’acide 
carbonique, pour en extraire le carbone et l’hydrogène. 

Nous avons vu , dans la partie de ce travail relative à la zoologie, 
que Ray avait établi une méthode sur tous les embranchements des 
sciences naturelles. Il vint tirer la science taxonomique du chaos dans 
lequel elle était plongée, et il se place encore à la télé des classifica- 
teurs du xvii* siècle; car nous ne trouvons, après l’essai de Bau- 
hin , d’autres systèmes botaniques que ceux encore bien arbitraires 
de Johnston et de Morison. On reconnaît dans sa méthode le prin- 
cipe dichotomique ; il prend pour base de ses divisious le nombre et la 
forme des pétales, la quantité des semences, la nature du péricarpe, etc. ; 
mais, entraîné par la routine, il sépare encore les végétaux ligueux des 
plantes herbacées. 

Magnol développa avec sagacité, dans son Prodrome d'une histoire gé- 
nérale des plantes, les principes sur lesquels doit être établie une mé- 
thode naturelle; mais, dans l'application, il s'en écarta sans cesse, et 
longtemps après il publia un système tout arliticiel. 

Malgré l’imperfection de sou système, Rivin fut le seul botaniste de 
son temps qui ne séparât pas les végétaux ligneux des plantes herba- 
cées ; ce qui était déjà un grand progrès. La simplicité de sa méthode la 
fil adopter par un grand nombre d'auteurs, surtout en Allemagne. 

Pilton de Tournefort publia, en 1694, ses Lulilutione» rei herbariœ, 
dans lesquelles il donna un système entièrement fondé sur l'absence ou 
la présence de la corolle, sa configuration, le nombre de ses divisions et 
son mode d’inflorescence ; on y trouve un certain nombre de familles na- 
turelles. Malheureusement , il ne donna aucune importance aux affinités 
qui unissent les plantes herbacées aux végétaux ligneux, et il en forma 
deux groupes distincts. Le petit nombre de plantes qu’il connaissaitrem- 
pécha de perfectionner son système, dans lequel ne peuvent entrer la 
plupart de celles qui ont été récemment découvertes. La forme al trayante 
des ouvrages de Tournefort et la lucidité de ses démonstrations lui va- 
lurent une réputation qu'éclipsèrent à peine les admirables travaux des 
phytologistes du xvm' siècle; car la plupart des botanistes adoptèrent 
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ses idées, cl jusqu’en 1740, l'Académie les suivit dans ses Mémoires. 
Tournelbri eut, en outre, le mérite d’avoir le premier fixé l’idée des gen- 
res en botanique et d’en avoir donné d’excellents modèles dans ses huti- 
tutionet rei herbariœ. 

La botanique s'enrichit, dans le cours de ce siècle, des découvertes 
faites par les voyageurs. Hermann décrivit les plantes du Cap de Bonne 
Espérance et de Ccylan ; Kæmpfer rassembla dans ses Amœnitate» exo 
ticœ le résultat de ses observations faites au Japon et en Asie. Tour- 
nefort et Shérard parcoururent, surtout en botanistes, la Grèce et 
l’Asie-Mincure ; Hamster visita l’Amérique ; Tan Rheede décrivit les 
plantes des Moluques et celles du Malabar, et Rumpli celles d’Amboine. 
Plumier lit connaître les végétaux des Antilles. Sloanc parcourut la 
Jamaïque, et en rapporta une nombreuse collection de plantes; on vil 
parailre des flores générales et particulières de toutes les parties de 
l'Europe. Barrelier publia une flore du midi de l'Europe , contenant 
environ 1400 végétaux, et Lœsel, une flore de Prusse. Ce fut lui qui 
employa le premier le nom de flore. 

Les jardins botaniques, ces puissants auxiliaires de la science, étaient 
nombreux en Italie et en Hollande. Montpellier avait eu le sien ; mais 
Paris en manquait; ce ne fut qu’eu 16S4, après huit années d’instances, 
(pie Guy de la Brosse y en établit un, qui, par des agrandissements 
successifs, est devenu notre célèbre Jardin des Piaules. L’Allemagne en 
fonda aussi quelques-uns, ainsi que l'Espagne et le Portugal. 

Vers la fin du xvit* siècle, nous avous peu de progrès à signaler en 
minéralogie cl eu géologie. 

Scilla, peintre napolitain , défendit en 1070 , dans un ouvrage fort re- 
marquable, l'opinion de Bernard Palissy sur les coquilles fossiles, et 
trouva pour contradicteurs le célèbre conchyliologisle Martin Lister, et 
Edouard Lhuyde. 

Cesius, Georgius de Stockholm et Aldrovande ont écrit sur la minéra- 
logie en classificateurs. Us divisent les minéraux en terres, sucs concrets, 
pierres et inétaux ; leurs idées souvent raisonnables sont mêlées aux 
erreurs de l’alchimie eide la cabale. 

Ce siècle, (pii avait si bien commencé à secouer le joug qui écrasait la 
pensée, s'était peu à peu assez, émancipé pour laisser un libre cours à son 
imagination ; et, quoique la minéralogie fût dans l'enfance , que la géo- 
logie n’cxislàl pour ainsi dire pas, nous trouvons plusieurs théories sur 
l’origine de la terre. Thomas Burncl et Jean Ray publient deux théories 
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géuésiaques, dans lesquelles ils cherchent à expliquer le déluge cl la 
conflagration du globe à la fin des siècles. 

Leibnitz, partant de l’opinion de Descartes, qui faisait de notre 
planète un soleil éteint, admit dans son Prologea que la terre, 
enveloppée d’une croule épaisse dont la chaleur centrale ne pouvait 
empêcher le refroidissement, avait vu les eaux se former à sa surface 
par suite de la condensation des vapeurs qui l’entouraient à l’époque de 
son incandescence; il suppose qu’attaquant les diverses parties du 
noyau vitrifiable, elles changèrent successivement de nature, et dépo- 
sèrent les montagnes secondaires. Suivant cet auteur, c'est dans les 
profondeurs des mers qu’auraient vécu les animaux dont nous trouvons 
les restes dans les dépôts de seconde formation. 

A Leibnitz succéda Whislon, qui publia aussi, en 1698, une théorie 
de la terre. Quoiqu'il se renferme dans le même cercle d’idées que Bur- 
net, il se montre plus rationnel. D'après lui, la terre, née de l'atmosphère 
d’une comète, ne vil les êtres organisés s’établir à sa surface qu’après 
avoir été retenue dans une orbite qui en égalisa les saisons. Les 
matières qui constituent le globe et son atmosphère sortirent alors du 
chaos et se rangèrent dans l’ordre de leur pesanteur. Il donne pour 
cause au déluge la rencontre de la terre avec la queue d’une comète qui 
noya tous les êtres vivants, et il explique la disparition des eaux par 
de larges ouvertures qui se formèrent dans la croûte terrestre et les 
absorbèrent. 

Woodward fut le dernier géologue de ce siècle. Son hypothèse, toute 
génésiaque, est insoutenable; mais il a le mérite d’avoir développé 
mieux que ses prédécesseurs l’histoire des couches de la terre. 

On n'a pas rendu au xvn' siècle Injustice qui lui est duc, et l’on attri- 
bue au xvin* une influence sur le développement de la pensée qui ne 
fut que le résultat des travaux du siècle antérieur. C’est dans le cours 
de ce siècle encore absorbé par les travaux d’analyse , mais qui a déjà 
ouvert les portes de la synthèse, que les théories scientifiques , fécon- 
dées par les plus heureuses découvertes, prennent une forme plus po- 
sitive, et que se préparent tous les travaux qui font la gloire du siècle 
présent. 
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État des sciences naturelles depuis le commencement du XVIII- siècle 
jusqu'en 1789- 


Plus nous approchons de l’époque contemporaine, plus l’analyse des 
travaux en histoire naturelle devient difficile. Non seulement toutes les 
branches de la science se perfectionnent, mais encore le champ s'en 
agrandit, et l’on en voit se développer dont nous avons a peine entrevu 
le germe. Le xvnr siècle est pour les sciences une des époques les plus 
fécondes. Une activité fébrile s’est emparée de tous les esprits ; dans le 
silence du cabinet , dans les académies, dans les laboratoires, dans les 
champs, dans les forêts, au sein des mines, sur les eaux, des hommes 
laborieux travaillent avec un accord admirable au graud-ceuvre, à l'u- 
nion des peuples par la science. D’intrépides voyageurs parcourent toutes 
les parties du globe : les uns gravissent les sommets glacés des mon- 
tagnes pour en mesurer les hauteurs; les autres s’égarent dans les forêts 
vierges , dans les savanes du Nouveau-Monde , ou dans les steppes 
inhospitalières de la Tartane; d’autres encore bravent les climats 
brûlants et meurtriers des tropiques, les âpres frimas du nord, ou les 
dangers d'une longue navigation dans des parages inconnus ; tous 
veulent enrichir la science de leurs découvertes. 

Anson, Wallis, Carteret, Vancouver, Cook, Bougainville, Lapeyrouse, 
parcourent les mers et découvrent des terres et des productions nou- 
velles. Pallas, Gmelin, Messerschmidt, Sleller, explorent la Russie et 
la Sibérie ; Gulden, le Caucase; G. Shaw, la Nouvelle-Hollande; le père 
Labat, les Antilles ; Osbeck, la Chine; Olivier et Chardin , la Perse; 
Sonnerai, la Nouvelle-Guinée et les Indes-Orientales ; Hasselquist, For- 
skal, l’Arabie et la Syrie; Levaillant, Sparrmann, l’Afrique méridionale; 
Adansou, le Sénégal; Olalsen, l'Islande ; Thunberg, le Japon; Bruce, 
l’Abyssinie, etc. 

Les collections s’augmentent et se multiplient; les musées, les ména- 
geries s’établissent ; on crée de nouveaux jardins botaniques, et partout 
les corps savants s'organisent. 

Les souverains eux- mêmes prennent part à l’activité générale. 
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Louis XIV et ses successeurs se déclarent protecteurs des sciences, et 
leur exemple est suivi par les autres princes de l'Europe. En Angleterre, 
Charles II encourage la Société de Londres, établie pendant les troubles 
de la révolution. George III ordonne des circumnavigations , et crée 
l’un des plus beaux jardins botaniques de l’Europe. En Suède, Chris- 
tine accueille les savants, encourage leurs efforts, et la science ré- 
compense généreusement son hospitalité. En Danemark, Frédéric V fait 
exécuter des voyages de découvertes. La Russie, elle-même, apparaît 
pour la première fois sur la scène, et se mêle avec intelligence aux tra- 
vaux scientifiques de cette époque. Pierre I" établit à Saint-Pétersbourg 
une académie ; et , comme il ne trouve pas parmi son peuple d'hom- 
mes capables d’y siéger, il y appelle des étrangers. L’impératrice Anne 
et Catherine II continuent à encourager les sciences ; et c'est d'après 
leurs ordres que Gmelin et Pallas font connaître au monde savant les 
productions naturelles de la Sibérie. En Prusse, Frédéric I" établit 
l’académie de Berlin qui , sous Frédéric II , obtient de grands encoura- 
gements. En Autriche, François I" et Marie-Thérèse favorisent les pro- 
grès des sciences, et la Hollande met à leur service ses plus grauds 
artistes. 

Le caractère le plus frappant du xvm* siècle, héritier des travaux 
du siècle précédent, est son allure libre et dégagée. Il accepte avec em- 
pressement l’émancipatiou que lui a léguée son devancier; et, sans se 
laisser arrêter par une autorité dont il ne connaît plus la voix, il pénètre 
au fond de toutes les questions et sonde tous les mystères ; aussi le 
voyons-nous, dès ses premiers pas, reviser la cosmogonie génésiaque, 
faiblement défendue par les hommes de science , et que les orthodoxes 
eux-mêmes cherchent à faire concorder avec les connaissances de leur 
époque. Des cosmogonies , auxquelles la tradition n’a nulle part , sur- 
gissent de tous côtés ; l’homme cherche à pénétrer le mystère de son 
origine, en interrogeant les monuments du passé. Les physiologistes, 
élevés à l’école du doute, ne se contentent plus des vaines hypothèses 
par lesquelles on a cru, jusqu'à ce moment, expliquer le phénomène de 
la vie ; ils ont pénétré dans les profondeurs de l’organisation ; et, sous Je 
nom d ’animitle» , ils attribuent à une force particulière le phénomène 
des mouvements involontaires non perçus par l'intelligence ou, sous 
celui de tolidûlet , iis en cherchent la cause dans la contractilité mus- 
culaire. Peu-à-peu le doute se formule et s’élève à l’état de doctrine ; sou 
expression la plus élevée est l’encyclopédie, qui parait vers le milieu du 
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xviii* siècle el fui le triomphe des penseurs. De profonds philosophes 
la dirigent et lui impriment un grand caractère d’unité. Ces vastes tra- 
vaux porlent bientôt des fruits : Locke et son école, qui enfanta le sen- 
sualisme en France, dissèquent la pensée et n’y voient qu’un jeu des 
organes ; Mably , dans un autre ordre d’idées , est encore le champion 
de la pensée émancipée. Rousseau jette à la foule ses brillants para- 
doxes voilés sous la magic de son style. Enfin tous les travaux viennent 
se résumer dans une vaste et puissante synthèse qui domine toute la 
science. 

L’abondance des matériaux ne nous permet pas de donner une es- 
quisse étendue des travaux de ce siècle. Nous nous contenterons donc 
tle tracer à grands traits les progrès des sciences, et nous ne nous arrê- 
terons qu’à leurs plus brillants interprètes. 

Astronomie . — L’astronomie, à laquelle les découvertes de Newton 
avaient imprimé une impulsion nouvelle, s'enrichit d’observations qui 
en augmentent l’exactitude. Kcil, émule de Locke, professe publique- 
ment , en 1704 , la physique de Newton , et popularise ainsi les vérités 
répandues dans les ouvrages de ce grand homme, mais combattues par 
les ignorants et les envieux. Celle doctrine eut bientôt dans toute l'Eu- 
rope le plus grand retentissement; cependant jusqu'au milieu du xvm* 
siècle, le cartésianisme en paralysa t'influence. 

Halley découvre 350 étoiles australes ; il constate le passage de Mer- 
cure sur le soleil, et développe la théorie de Newton sur les comètes. 
Bradlcy faitconnaître, en 1727, la cause de l’aberration de la lumière; et, 
quelques années plus tard , il explique le phénomène de la nutation de 
l'axe terrestre. Moskelin calcule la densité de la terre et trouve qu’elle 
n’est supérieure à celle de l'eau que de quatre fois et demie. Euler 
et Rcrnouilli , tous deux géomètres habiles, portent la lumière dans 
plusieurs parties obscures de la science. En 1736, La Condamine et 
Bouguer mesurent un degré du méridien sous l’équateur ; Maupertuis, 
Clairaut, Camus et Lemonnier font le même travail au pôle arctique. 
D'Alembert publie ses recherches sur la précession des équinoxes. 

Konlenelle, quoique n'étant ni physicien, ni astronome, fait pour les 
sciences physiques ce que Buffon fit pour les sciences naturelles; il en fait 
disparaître l'aridité et sait les populariser en les rendant aimables. 

De 1750 à 1754, Lacaille fait un voyage au cap de Bonne-Espérance, 
et détermine la position de 0,800 étoiles situées autour du pôle austral. 
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En 1780, Ilcrschcll calcule, d'après les observations faites avec son 
immense télescope , la hauteur des montagnes de la lune, lîn an après, 
il découvre la planète Uranus, et aperçoit, en 1785, deux nouveaux satel- 
lites de Saturne. Il étudie les étoiles, surtout ceilesqu'ou nontni edoub/et 
et nebufemes, la nature du soleil, la formation des corps célestes, etc. 

Les découvertes que Newton avait léguées à ses successeurs étaient 
immenses : il leur avait laissé le soin de déduire les conséquences de la 
loi de gravitation; de rendre compte de toutes les inégalités des mou- 
vements des planètes et de ceux de la lune, de trouver une démon- 
stration de la stabilité et de la permanence de notre système , au mi- 
lieu des influences qu'exercent sur lui les perturbations auxquelles 
il est sujet. Ce travail et la gloire qui s’y rattachait étaient réservés 
au xviii* siècle et furent successivement partagés parClairaut, d’Alem- 
berl, Euler, Lagrange, Ilerschell, Laplace, etc. Les recherches de 
Laplacc et celles de Lagrange ont, entre autres, mis hors de doute 
que la distance moyenne de chaque planète au soleil et par conséquent 
la durée moyenne de ses révolutions périodiques sont absolument inva- 
riables. Par la suite, nous mentionnerons d'autres découvertes faites 
par ces savants qui appartiennent à la fois aux xviii* et xix* siècles. 

Météorologie. — La météorologie se lie intimement aux études de 
physique générale ; mais les travaux spéciaux sur cette branche des 
sciences d'observations ont, pendant longtemps, été peu nombreux. Ce- 
pendant, vers le milieu du xviii* siècle, nous voyons les expériences se 
régulariser et la météorologie prendre place dans la science en se sépa- 
rant de la physique. Demaison étudia les phénomènes de la congélation, 
et expliqua, d'une manière satisfaisante, l'augmentation de volume de 
l’eau solidifiée. Saussure se livra à des travaux intéressants sur la pluie 
les nuages et la formation des vapeurs. Franklin et Mairan obser- 
v relit les aurores boréales. Le premier découvrit l’identité de la foudre 
cl de l’électricité. Il soutira aux nuages des étincelles électriques au 
moyen d'un cerf-volant, a la queue duquel était un fil de fer terminé 
en pointe. Il répéta les expériences faites avant lui, par Dalibard et 
Romas, sur le pouvoir des barreaux de fer pointus pour soutirer l’élec 
tricité des nuages orageux ; mais c’est à lui qu’on doit la précieuse 
application de cette propriété à la préservation de nos édifices. Voila 
étudia la formation de la grêle; Dufay celle de la rosée; et Kraaf la 
vitesse des vents, et llalley, les effets du mouvement de la terre sur les 
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vents. Pugh ei Kirwan publièrent des travaux sur la température, et 
le dernier donna un essai sur les variations de l’atmosphère. Toaldo, 
Van Swinden, Réaumur, Mairan, Gautier, de Lalande, Mercier, Dam- 
pier, etc., s'occupèrent d’observations météorologiques. Duhamel du 
Monceau publia ses observations botanico-météorologiques; Malouin 
s’occupa de travaux médico-météorologiques ; le P. Cotte fil de nom- 
breux mémoires sur cette science, et se distingua par la précision de 
sa méthode. En France et en Angleterre, des registres soigneusement 
tenus apportèrent de la régularité dans les observations; enfin il s’éta- 
blit sur plusieurs points des Sociétés de météorologie. 

Phyique. — Les progrès de la physique furent rapides dans le xviii* 
siècle ; mais, de toutes les branches de cette science, l’électricité et le 
magnétisme furent celles qui se perfectionnèrent le plus. En 1729, Gray- 
fil connaître un plus grand nombre de corps éleclrisables par le frotte- 
ment ; il découvrit les bons cl les mauvais conducteurs de ce fluide, 
ainsi que le moyen de le développer dans les corps organiques. Wheeler 
partagea ses travaux. Desaguliers donna le premier le nom de eotidut- 
teur* aux corps qui s’électrisent par communication, et Dufav reconnut 
deux sortes d’électricités; il appela l'une vitrée, parce quelle cor- 
respond à l'état électrique du verre, et l’autre rétineute, parce qu’elle 
se dégage de la résine. En 1766, Cuneus découvrit la bouteille de Leyde, 
et répéta ses expériences avec Musschenbroek ; ce dernier alors com- 
para la commotion produite par cette bouteille aux secousses vives 
que produisent la torpille, le gymnote cl divers autres poissons; 
bientôt cet instrument fut perfectionné par Wilson; VVatson et Bevis 
furent les premiers qui le garnirent à sa surface d'une feuille mé- 
tallique, et qui imaginèrent 1rs jarres électriques. 

Boze, professeur à Wiltemberg, perfectionna la machine électrique, 
en substituant un globe de verre au tube employé par Hawkesbec , et 
en y adaptant un conducteur métallique. Klingstierna et Stroema v 
ajoutèrent des frottoirs. 

Nbllet, expérimentateur intelligent, qui popularisa la physique géné- 
rale, répéta le premier en France l’expérience de la bouteille de Leyde 
sur cent quatre-vingts personnes qui se donnaient la main. Il fit voir 
que le fluide électrique, auquel un avait reconnu la propriété d'accé- 
lérer le mouvement des fluides jaillissants et d’activer la végétation , 
augmentait aussi la transpiration cutanée ; il inventa un électromètre. 
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perfectionné d’abord par Waitz, puis laissé en arrière par celui de 
Coulomb. Walson essaya de calculer la rapidité de la marche de l’étin- 
celle électrique ; mais ne put constater qud son instantanéité. f 

Cependant, malgré les perfectionnements de cette science dans sa 
partie expérimentale, la partie théorique était restée stationnaire ; et , 
jusqu'à Franklin, on n’eut que des idées vagues sur la nature de l’elcc- 
tricilé. Le philosophe de Philadelphie , frappé des phénomènes de la 
bouteille de Leyde, fit de l’électricité l’objet spécial de ses éludes. Il 
admit qu'un fluide électrique existe partout ; que tous les corps eu sont 
plus ou moins chargés ;qu’aussi tôt qu’on les froite, l’équilibre électrique 
est rompu; que de celle quantité en plus ou en moins il résulte deux 
états électriques différents : l’un, qu’il appelle électricité négative, et 
l’autre qu’il nomme électricité poeitive,- ce qui répond aux électricités 
vitrée et résineuse de Dufay. 

OEpinus , physicien russe, fil des expériences sur l’élcclricilé, et 
expliqua, par une hypothèse ingénieuse, le phénomène de répulsion que 
présentent deux corps doués d’électricité de même nature. 

Jusqu'à Symmcr, les physiciens admettaient qu’il n’existe qu’un seul 
fluide électrique susceptible de changer d’état ; il admit le premier 
l'existence de deux fluides, et son hypothèse a obtenu la préférence. 
Beccaria, Richman, Canton , Atnmcrsin s’occupèrent encore d’électri- 
cité , et Ramsden construisit sur un plan nouveau la machine à pla- 
teau de glace en usage aujourd’hui. 

L’existence du fluide galvanique, indiquée, en 1767, par Sulzer, et, 
en 1786, parColugno, fut confirmée par Galvaui, qui crut y voir un 
fluide particulier; mais Voila, professeur de Pavie, renversa bientôt la 
théorie de Galvaui, en rétablissant l’identité du galvanisme avec le fluide 
électrique. 

Le magnétisme, qui avait peu occupé les physiciens dans le siècle pré- 
cédent, devint l’objet d’études suivies. Halley observa, à Sainte-Hélène, 
les variations de l'aiguille aimantée ; Taylor détermina, de concert avec 
llawkesbee, la décroissance de l'intensité de la force magnétique en rai- 
son des distances; Musschenbroek se livra aux mêmes recherches et in- 
venta le tribomètre. 

En 17à6, Kniglu perfectionna les aimants artificiels et tint son pro- 
cédé secret, ce qui n’empêcha pas Duhamel et Antheaume, en France, de 
composer des barreaux magnétiques. Michell, en Angleterre, arriva au 
même résultat et calcula le décroissement de la force magnétique. 
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OEpinus apporta des perfectionnements à la méthode de Michel! pour 
l'aimantation des barreaux d’acier. 

Jusqu'à Coulomb, on aAit cru que le fer seul était attirablc à l’ai- 
mant. Ce physicien écrivit que tous les corps terrestres sont doués 
de la même propriété, mais à des degrés inégaux. Il perfectionna la 
méthode d’aimantation, et admit que le phénomène magnétique est dû 
à un fluide analogue à celui de l’électricité. Ce fut lui qui indiqua d’une 
manière précise les dimensions que doit avoir l’aiguille aimantée pour 
recevoir avec la plus grande intensité possible la vertu magnétique. 

Au milieu du xvtt* siècle, François de Lana et, plus tard, le père Ga- 
liani avaient admis la possibilité de former des corps plus légers que 
l’air. Cavendish et Black, ayant reconnu la légèreté de l’air inflammable, 
supposèrent qu’en en remplissant une vessie elle s’élèverait en l’air. 
En 1782, les frères Montgolfier d’Annonay, auxquels on doit le bélier 
hydraulique, enlevèrent les premiers un ballon de papier contenant de 
l’air raréfié. Pilastre Desrosiers et d’Arlandc osèrent monter dans cet 
appareil. Peu de temps après, Charles substitua avantageusement le 
gaz hydrogène à l’air raréfié. 

En 17G9, Watt perfectionna la machine à vapeur de Newcomeu et de 
Savery, et imagina le condensateur isolé. De 1775 à 1781 divers essais 
eurent lieu en France pour appliquer la vapeur à la navigation; essais qui 
ne furent répétés que plus tard aux Etats-Unis, mais avec plusde succès. 

Réaumur et Haies construisirent des thermomètres à alcool, et 
lahrenhe’it inventa, en 1725, le thermomètre à mercure; il donna à 
cet instrument deux termes fixes à l’aide d’une solution d’hydrochlorate 
d’ammoniaque et d’eau bouillante. Delislc en construisit un n'ayant 
qu'un terme fixe, celui de l’eau bouillante. Malgré leur imperfec- 
tion, ces instruments sont encore de pratique usuelle. Pour apprécier 
les hautes températures, Musschenbroek construisit un pyromètre qui 
fut pendant longtemps le seul. Wedgwood en donna un d’argile, bien 
supérieur à celui de Musschenbroek, et Guyton-Morveau en fit un de 
platine, plus sensible encore que celui de Wedgwood. 

Stahl , Crawford , Wilkes et Black démontrèrent l’existence du calo- 
rique latent. Hawkesbec étudia le poids spécifique des corps et recon- 
nut les différents degrés de dilatation que la chaleur fait éprouvera 
l’air atmosphérique. 

Amontons, auquel appartient la première idéedu télégraphe , con- 
struisit un hygromètre de corne , qui fut bientôt abandonné ; l’hvgro- 
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niétrie doit stirioui ses progrès à Saussure, observateur alicniif, qui 
eonsiruisit le premier un hygromètre à cheveu , et étudia tous les phé- 
nomènes que présentent les vapeurs en se répandant dans l’atmosphère. 

Halley et Hawkesbee étudièrent la réfraction des rayons lumineux à 
leur passage du vide dans l’atmosphère. Euler, physicien habile et plein 
de sagacité, partant des idées et des travaux deDcscartescl d'Huyghcns, 
chercha à substituer à la théorie de Newton sur l'origine de la lu- 
mière une autre théorie, fondée sur l’analogie du mode de transmission 
des sons et du fluide lumineux; mais elle eut peu de succès. Il con- 
struisit, à force desoins et d'expériences, des lunettes achromatiques; 
mais il ne réussit pas entièrement. Son invention fut perfectionnée par 
Dollond, qui obtint un achromatisme complet, en combinant ensemble 
des lentilles de flintglats et de crotcng/a»». Rochon et Herschell analy- 
sèrent les propriétés des rayons lumineux. Ce dernier confirma l'opinion 
de Newton, que tous les rayons ne chauffent pas avec la même intensité ; 
que les jaunes possèdent la plus haute puissance calorifique ; que quel- 
ques-uns donnent de la chaleur et d’autres seulement de la lumière. 

Iluffon fut, avec le cardinal de Polignac, Sigorguc et Maupcriuis, le 
propagateur de la philosophie de Newton ; il construisit des miroirs ar- 
dents et fit des expériences intéressantes sur les ombres coloriées. 

Vossius, Borelli, Hawkesbee, Carré et Clairaut cherchèrent sans suc- 
cès à expliquer le phénomène de la capillarité. Wcibrccht en donna une 
explication plus simple et plus satisfaisante, fondée sur l’attraction mo- 
léculaire de l’eau sur elle-même et par le verre. A la fin de ce siècle, 
Laplace fit, sur le même phénomène, des observations dont il conclut 
que tout liquide renfermé dans un tube a de l’action sur lui-même, et 
que la capillarité est due à celte cause et non à l'attraction des molé- 
cules du liquide par le verre. 

L’Académie des sciences entreprit des expériences d'acoustique. 
Taylor, à qui l’on doit des travaux sur le magnétisme, appliqua l’analyse 
au mouvement vibratoire des corps sonores et créa la théorie des sons. 
Sauveur découvrit les nœuds de vibration. Tarlini et Rcrnouilli ont aussi 
rendu de grands services à l'acoustique. 

Chimie. — Pendant le xvitt* siècle , la chimie fit de rapides progrès ; 
mais ce fut surtout vers sa fin qu’elle subit une métamorphose complète. 
L’empirisme en fut banni, les théories anciennes lurent repoussées, et 
les nouvelles furent assises sur des découvertes confirmées par tous les 
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chimistes. Dépouillée de ses vieux préjugés, la science put alors mar- 
cher à grands pas. La méthode de Bâcon, la seule capable de con- 
duire à la vérité, devint générale. On cessa de compter les écoles; 
il n’y en eut plus qu'une, celle de l’expérience. La France, l’Alle- 
magne, l’Angleterre oubliaient leurs rivalités quand il s’agissait de 
science; et il y avait, pour ainsi dire, solidarité entre tous les 
savants de l’Europe. Malgré ses doctrines erronées, nous mettrons 
en tête des hommes qui imprimèrent un grand mouvement à la chimie 
Stahl , le commentateur de Bccher, le créateur d’une philosophie chi- 
mique, et de la théorie du phlogislique, vaste généralisation qui em- 
brassait la science entière. Par malheur pour les progrès de la chimie , 
Stahl, dont les ouvrages indiquent une grande sagacité, partit d’une base 
fausse en considérant les oxydes comme des corps simples et les mé- 
taux comme des corps composés. De là toutes ses erreurs. D'après sa 
théorie, les métaux sont formés de l’union du phlogislique avec les terres 
et les oxydes , et la combustion n’est autre chose que le dégagement du 
phlogislique ; il s’en dégage d’autant plus que le corps est plus inflam- 
mable. Le phénomène de l’oxydation n’était alors, suivant Stahl, que 
l'effet d’un métal qui se déphlogistiquait. Ce renversement de toutes les 
idées rationnelles entrava les progrès de la science, en substituant 
une fausse explication à la théorie véritable , qui avait pour base les 
faits observés; et, pendant tout le xviii" siècle, la théorie du phlo- 
gistique compta de nombreux partisans. Le célèbre Boerhaave, de 
Leyde, marcha sur les pas de Stahl ; malgré ses erreurs, il contribua 
à lu création de la chimie philosophique. Ses expériences, quoique 
neuves et habilement conduites, restèrent presque sans résultat pat- 
suite de ses fausses idées sur le calorique, sur la constitution de l'air 
atmosphérique et de son ignorance complète de la diversité des gaz. 

Haies, inventeur d'appareils ingénieux, est faussement considéré 
comme le créateur de la chimie pneumatique ; car il ne connaissait point 
la constitution des gaz, qu’il regardait comme de simples modifications 
de l’air atmosphérique. Haies et Venel n’avaient d’abord vu que de l’air 
dans les fluides élastiques dégagés par la distillation. Malgré cette 
lenteur dans la marche des études, les idées se rectifiaient peu à peu, 
et l’on était à la veille d'une réforme, dont les premiers essais sont 
dus à Black, l’illustre professeur d’Édimbourg, qui, loin de cher- 
cher à voiler la science sous une phraséologie ambitieuse, s'efforça, 
au contraire, de la populariser par la clarté de sa méthode d’expo- 
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si lion , et sut l:i rendre :i( trayante par le charme dont il l'entoura. 
Il découvrit, après Van Hcltnonl, le gaz acide carbonique, auquel il 
donna le nom d'air fixe, en le distinguant de l’air atmosphérique oit 
néanmoins il le retrouvait comme partie constituante; il fit de nombreu- 
ses et savantes expériences sur les gaz ; il découvrit aussi le calorique 
latent (1762), qui fait passer les corps solides à l'état de fluidité et 
vice vend, sans que leur température en soit sensiblement changée. 

En 1764, Mac-Bride généralisa les propriétés de l’air fixe , et en fit 
une ingénieuse application à la médecine. Meyer d’Osnabrück, cher- 
chant à expliquer le principe de la chaux et des alcalis, fil de l’air fixe 
de Black un être de raison qu’il appela cawtlicutn ou acidum pingue. 
t’eue prétendue découverte causa un schisme parmi les chimistes; mais 
les expériences successives de Jacquin, de Vend et de Cavendish firent 
triompher lu doctrine de Black. Cavendish alla plus loin que le chimiste 
d'Edimbourg. En 1766, il présenta à la Société royale un mémoire dans 
lequel il disait positivement u que l'air n'est pas un élément et qu'il 
existe plusieurs especes d’airs. » Il reconnut que l'air fixe est plus 
pesant que l’air atmosphérique et qu’il est dégagé par la combus- 
tion du charbon. Il ajouta à celte découverte celle du gaz acide hydro- 
chlorique, fit connaître le premier les propriétés de l'air inflammable (hy- 
drogène) , ainsi que la composition de l’acide nitrique. Dans ses Ex- 
périence» mtr l’air, présentées à la Société royale, en 1784, il annon- 
ça qu’il avait brûlé par l'étincelle électrique de l’air inflammable en 
vase clos, en le mêlant avec de l’air respirable, et qu’il avait vu le tout 
se résoudre en une quantité d’eau égale au poids des airs absorbés. 

Cette expérience, dont le résultat eut un grand retentissement porta 
les chimistes à s'occuper de la décomposition de l’eau, et les mit sur 
la voie des transformations des corps organisés et inorganiques. 

Un contemporain de Cavendish, non moins célèbre que lui, est le 
modeste Scltèele, l'habile et patient expérimentateur, qui résolvait 
les problèmes lés plus obscurs de la chimie et de la physique, avec les 
instruments les plus simples. Son Traité de l’air et du feu (1780) con 
tient des idées d'une grande profondeur sur la composition de l'air et sur 
la théorie de la chaleur. On peut cependant lui opposer l’étrangeté de 
scs conclusions qui font ombre à ses admirables talents comme observa- 
teur. Il fit la découverte d’un grand nombre d’acides organiques cl de 
quelques corps simples. 

Priestley fut encore un chimiste profond. Il étudia les gaz avec une 
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grande habileté, et découvrit, en 1774, l’oxygène qu'il nomma air déphlo- 
gistiqué , l’acide sulfureux, l’azote , le protoxyde et le bioxyde d’azote et 
le gaz oxyde de carbone; mais, malgré ses grandes découvertes, on le 
trouve, à cause de son attachement à la théorie chimique de Stahl, in- 
certain dans ses principes et cherchant partout le phlogistique. 

Bergmann, le généreux protecteur de Schèele, celui qui reconnut un 
grand chimiste dans l'obscur préparateur d’un pharmacien, démontra 
que l'air fixe est un acide , cl l'appela acide aérien. [I découvrit l'a- 
cide oxalique et plusieurs acides végétaux et métalliques; il fit de nom- 
breuses expériences sur la chaleur et la lumière. La théorie qu’il essaya 
de substituer à celle de Stahl n'eut aucun succès à cause de sa bizarrerie. 

A ces savants, on doit joindre Smith, qui essaya de classer les différentes 
espèces d'air qu’il nomma gaz, à l’exemple de Van Helmont ; Wooife, qui 
perfectionna les opérations de la chimie, en améliorant les appareils; 
Rouelle, savant chimiste et habile praticien, le maître de Lavoisier, 
qui s’occupa de recherches sur les gaz et les sels, et auquel il ne manqua, 
pour tirer plus de parti de ses expériences, que de les avoir laites la ba- 
lance à la main ; Bayen (1774), qui avait obtenu l’oxygène suis en 
avoir reconnu les propriétés, et qui attaqua la théorie de Stahl, en démon- 
trant l'inutilité du phlogistique dans la réduction des chaux métalliques, 
et Wenzel, qui publia, à Dresde, en 1777, une théorie sur l'affinité des 
corps, dans laquelle il expliqua l’action réciproque des sels neutres. 
Ce fut Wenzel qui le premier se servit de balances dans ses analyses ; 
il se distingua, parmi les chimistes de son temps, par la précision des 
résultats numériques de ses expériences. Le tableau des affinités chi- 
miques, publié par Geoffroy, en 1778, est encore un des ouvrages qui 
ont fait époque dans la science. 

Le plus illustre chimiste du xv tu* siècle fut Lavoisier, l'élève de 
Rouelle, et dont la vie, malheureusement trop courte, fut une suite de 
découvertes. Il renversa la doctrine chimique de Stahl, en déclarant que 
le phlogistique n’existe pas, que l’airdéphlogisliquéesi un corps simple; 
que cet air se combine avec les métaux dans la calcination, qu'il con- 
vertit en acide le soufre, le phosphore et le charbon, qu’il entretient 
la combustion et la vie, qu’il forme les parties essentielles de la croûte 
du globe, de l’eau, des plantes et des animaux. Il répéta les expérien- 
ces de Black sur les gaz, démontra la combustibilité du diamant et les 
produits qui en résultent, et fit connaître la nature de l’acide carbonique ; 
il étudia les phénomènes de la respiration et de la combustion , analysa 
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i’eau et la recomposa. Les chimistes, attachés aux anciennes idées, ne 
les abandonnèrent pas sans combattre le hardi novateur , et Lavoisier 
eut à soutenir une rude polémique ; mais, malgré l’opposition que la doc- 
trine pneumatique rencontra surtout en Allemagne cl en Angleterre, 
elle se répandit dans toute l’Eurtipe. 

Berthollci , l'habile applicateur de la science à l’industrie, aban- 
donna le premier la doctrine du phlogistique pour embrasser celle de 

r 

Lavoisier. * 

Fourcroy, dont la carrière scientifique appartient plus au wm' siècle 
qu’au XIX e , fut un digne émule de Lavoisier ; la science lui doit de nom- 
breuses expériences sur les combinaisons salines , sur la combustion 
de l’air inflammable; et aussi de vastes essais de chimie animale; ce 
fut en 1792, qu’associé à Yauquelin et à Séguin, il obtint de l'eau 
composée de toutes pièces. 

La scieuca était devenue assez riche en découvertes; maïs sa langue, 
empreinte des (ormes de l’alchimie, manquait encore de précision; 
c’était un mélange incohérent de noms bizarres, n’indiquant jamais les 
relations des corps constituants. Nous citerons entre autres la laine phi- 
losophique (oxyde de zinc), et la lime cornée (chlorhydrure d’argent). 

Sur un travail cl d’après les idées de Guyton-Morveau, Lavoisier, 
lierthollet et Fourcroy changèrent la nomenclature chimique. Les 
noms se simplifièrent et eurent une signification arrêtée. Un petit 
nombre de terminaisons unies aux radicaux suffirent pour faire connaître 
la composition des substances. Il y eut une même terminaison pour les 
acides; on appela oxydes les corps combinés avec l’oxygène sans acidité; 
les alcalis et les corps terreux eurent des noms féminins et les métaux 
des noms masculins. On désigna par des noms du même genre les 
substances de nature semblable. Il en résulta pour l’étude un avantage 
immense ; aussi tous les savants s’empressèrent-ils d’adopter la nouvelle 
nomenclature; mais, plus lard, celte langue, qu’on avait cru pouvoir 
toujours suffire aux besoins de la science, subit d’importantes modifi- 
cations, et de nos jours elle en exige beaucoup encore. 

Les dernières années du uni’ siècle virent la chimie se perfectionner 
surtout en ce qui concerne son application aux arts et à d’industrie. 
La minéralogie et la géologie ne pouvaient marcher sans elle ; la science 
des êtres organisés y puisait des connaissances prêt muscs ; enfin, on re- 
connut qu’elle sert de lien à toutes les sciences naturelles ; aussi 
lui assigna-t-on la première place parmi les autres sciences, et 
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les progrès du xtx' siècle ont , à cet égard, confirmé le jugement du 
xvm*. 

Anatomie. — Dans le cours du xviii* siècle, les anatomistes Turent 
très nombreux. Nous ne citerons que les plus éminents. Le premier 
dans l’ordre chronologique est Heister, le professeur d’Altorf, qui pu- 
blia un Compendium anatomicum. Après lui vient le célèbre Wins- 
low, qui doit sa gloire à la France, et qui fil paraître, en 1732, son Expo- 
sition anatomique de (a structure du corps humain. Dans cet ouvrage, 
traduit en plusieurs langues, il laissa derrière lui tous les anatomistes 
qui l’avaient précédé, sous le rapport de la perfection de ses travaux en 
ostéologie, en angéiologie, en névrologic et en splanchnologie. 11 n’a 
été surpassé eu myologie que pur Albinus. 

Ce dernier (dont le véritable nom est Weiss), professeur à Leyde en 
1719, où il occupa la chaire d’anatomie pendant cinquante années, 
contribua attx progrès de la science non seulement par ses études per- 
sonnelles, car on lui doit entre autres travaux un recueil de planches de 
myologie et d’ostéologie d’une perfection admirable, mais encore en 
publiant les travaux des anatomistes du siècle antérieur, et en publiant 
aussi, de concert avec lioerhaave, de belles éditions de Vésale, d’Harvey 
et de Fabrizio d’Aquapendente. 

Haller, de Berne , disciple de Boerhaave et d’Albinus, un des hom- 
mes les plus distingués du xvm* siècle, est celui dont les connais- 
sances étaient à la fois le plus variées et le plus profondes. Il commença, 
en 1729, par commenter les institutes de Boerhaave; et, pour s’aider dans 
son travail, il fit de nombreuses dissections de cadavres d’hommes et 
d’animaux. On a de lui des travaux étendus sur toutes les parties de la 
science de l’organisation ; il ne se contenta pas d’observer il critiqua, 
scruta, pesa toutes les découvertes , et son jugement fut constamment 
celui d’un homme supérieur. 

En 1753, il abandonna l’université de Goeitingue, et se retira à Berne, 
où, faute de cadavres humains, il lit des expériences sur les animaux vi- 
vants. Il recueillit des observations importantes sur les mouvements 
du cœur et la respiration , sur la circulation dans les animaux inverté- 
brés, sur la formation du poulet, et sur celle des os dans les mam- 
mifères. 

Il avait des idées particulières sur l’irritabilité, qu’il distinguait ex- 
pressément de la sensibilité; ainsi il niait l’irritabilité des nerfs, qu’il 
regardait seulement comme sensibles, et ne reconnaissait d’irritables 
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que la fibre musculaire, el suriout le cœur. Il soutint, à l’occasion de 
sa doctrine , une polémique très vive cou Ire les Slaliliens. Il combattit 
aussi, dans un grand ouvrage sur le développement du fœtus, le système 
de Btiflun sur la génération ; et, s’il ne le détruisit pas, il l’ébranla 
fortement. 

Santorini, médecin de la république de Venise, fut un des anatomistes 
dont les travaux en myologie ont le plus de délicatesse. Morgagni (1740) 
s'occupa également avec talent de la dissection des parties les plus té- 
nues de l’organisme, et réhabilita l’anatomie. Nous devons citer eneôrc 
comme anatomistes d’une grande distinction Lieulaud et Sabatier. 

Monro, Berlin, Hunauld, se sont occupés d’ostéologie ; Douglas,. Par- 
sous, Dupetit, Josué, de myologie; Porlerfield et Hovius ont écrit sur 
l’œil ; Cassebohm, sur l’oreille interne. Valsalva, professeur de Bo- 
logne, a publié, sur l'ouïe humaine, un traité qui lui coûta seize années 
de travail et la dissection de mille tètes. Vicusscns décrivit le cerveau 
avec un talent remarquable; Séuac fil connaître l’anatomie el la physio- 
logie du cœur; Dodart et Ferreiu ont publié chacun un système sur le 
mécanisme delà voix; Pecquet et Astruc ont étudié la digestion, et 
Lieberkübn a observé la structure des organes servant à cette fonction. 

Anatomie comparée. — Pendant lesdeux tiers du xviti* siècle, l’ana- 
tomie descriptive fut la seule cultivée; et, vers sa fin, on recommença à 
cultiver l'anatomie comparée, que Boerhaavc avait attaquée comme tout- 
à-fait inutile. Jusqu'alors elle n'avait pas eu un caractère bien arrêté; 
les anatomistes se livraient à des travaux comparatifs, mais trop incom- 
plets pour que cette science pût sc régulariser. Cependant le xviit* 
siècle compta un assez grand nombre d’anatomistes comparateurs. 

Duverney, professeur d’anatomie au Jardin du roi depuis 1679 jusqu’en 
1730, se livra à des travaux considérables sur l’anatomie comparée. IJ 
publia d'abord l’anatomie des animaux de la ménagerie de Versailles, fil 
connaître la structure des organes de la respiration chez les poissons, et 
surtout chez la carpe, où son étonnante complication est une merveille. 
Il compara différentes parties du corps humain aux parties correspon- 
dantes chez les animaux. Pour expliquer les phénomènes de la cir- 
culation du fœtus , dans lequel elle a lieu d’une manière analogye à 
celle des reptiles, il fil la dissection d’une tortue et d’un crocodile. Sa 
théorie l’exposa à de vives attaques de la part de Méry, qui s’occupait 
du même sujet. Douglas et Garengcot composèrent uno myograpbie 
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dans laquelle le chien est comparé à l’homme. Pourfour-Dupelil publia 
un mémoire comparatif sur l’organe visuel de tous les vertébrés, et uu 
travail sur le cerveau ; Chcsclden est l’auteur d'une ostéographie qui con- 
tient les squelettes de différents animaux ; Haller, à qui l’on doit tant de 
travaux comparatifs, s'occupa de recherches sur l’appareil visuel et l’en- 
céphale dos poissons, en essayant de déterminer les rapports qui existent 
entre leur cerveau et le nôtre. Scarpa, Comparent, publièrent de beaux 
travaux sur l'ouïe ; Ëbel lit paraître des observations de névrologie com- 
parée d'un grand intérêt. Monro père et Yalcnlini essayèrent de petits 
trailésd'anaiomic comparée. On doit à Monro lils trois ouvrages capitaux, 
sur le système nerveux, sur l’anatomie, sur la physiologie des poissons 
comparés aux autres vertébrés, et sur l'organe de l’ouïe dans les animaux 
supérieurs. William Humer s’occupa avec succès de travaux anatomiques, 
et étudia la structure des dents chez différentes classes d’animaux. Blair 
donna une osléologic de l’éléphant; Sarrasin, l’anatomie du castor et du 
porc-épic; Berlin Bourgelat, celle du cheval. Cavoliui étudia la généra- 
tion des poissons et des crustacés. On doit à Morgagni l’anatomie du lom- 
bric; Abildgaard et Ncergaard se livrèrent à de sérieuses éludes sur les 
intestins des mammifères et des oiseaux; Réaumur observa les phénomè- 
nes de la digestion chez les granivores et les propriétés électriques de la 
torpille; Albert de Brème lit connaître la structure anatomique du 
phoque ; Townson étudia la respiration des reptiles; llachett, la struc- 
ture des os et des coquilles ; Broussonnet, celle des écailles de poissons, 
le mode de respiration de ces animaux et leur reproduction. Ricber,. 
Walsh, Àllamand et Patterson s’occupèrent des poissons électriques. 
Pierre Camper, élève d'Albinus, laissa d’admirables travaux sur l’or- 
gauisation des animaux. On a de lui une anatomie de l'éléphant, de * 
l'orang-outang, de plusieurs espèces de cétacés, d’oiseaux, de cra- 
pauds , etc. On lui doit aussi des observations sur l’angle facial quia 
servi de base à une classification des races humaines. 

Daubenton, l’un des illustres collaborateurs de Buffon, est l’auteur de 
tous les travaux d'anatomie comparée qui accompagnent les œuvres du 
grand naturaliste, cl il contribua ainsi à leur donner plus d’importance, 
l’allas, qui s’occupa avec tant de succès de toutes les branches de l’histoire 
naturelle, concourut également aux progrès de l’anatomie comparée, eu 
démontrant son utilité pour la partie caractéristique. Yicq d’Azyr, 
écrivain aussi disert qu’habile anatomiste, l’aurait saus doute élevée 
a la hauteur quelle atteignit au commenccmont du siècle suivant, si 
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une morl prématurée ne l’eut enlevé aux sciences avant qu’il eût pu 
réaliser le projet de donner une anatomie et une physiologie com- 
plètes. On lui doit un excellent mémoire sur l’analogie qui existe entre 
les membres inférieure et supérieure chez l’homme et les animaux, 
de même qu'un travail complet sur l’anatomie du cerveau, science 
dont il peut être considéré comme le créateur; Il fit aussi plusieurs 
découvertes sur la structure des poissons et sur celle des oiseaux. Sa 
classification des mammifères, tout artificielle et non fondée sur l’or- 
ganisation, n'est pas digne de lui. 

Phyxiologie. — Nous avons vu qu’à la fin du xvn“ siècle, les médecins 
mathématiciens avaient cherché à appliquer le calcul à la physiologie ; 
mais celte école ne tarda pas à tomber dans le discrédit ; car, tandis 
que Borelli portail à cent trente-cinq mille livres la puissance du cœur, 
Kcill, professeur d'anatomie à Oxford, ne l'évaluait qu'à cinq onces. A 
côté de ce calcul, qui atténue si singulièrement celui de Borelli, Keill 
estimait à cinq mille deux cent trente-trois pieds par minute la vitesse 
du sang dans l’aorte. Ces contradictions résultant de ce qu'il manquait 
aux calculs des bases suffisantes, et de ce que les assertions devançaient 
l’expérience, causèrent la ruine de l’école ialro-mathématique. 

Baglivi, sans appartenir positivement à celte école, s’en rapproche 
cependant en ce qu'il admet, comme une vérité absolue, l’action impul- 
sive des solides dans les phénomènes vitaux; ce qui donna lieu à une 
secte médicale nommée tolidiste. Il est tombé dans de graves erreurs 
eu faisant de la duro-mère un centre de mouvement antagoniste du 
coeur. 

Bocrhaave, un des plus célèbres médecins de cette époque, se rat- 
tacha encore à l’école mathématique et chercha à expliquer certains 
phénomènes morbides par des actions mécaniques. Il avait peu disséqué 
par lui-méme; mais il suivait, pour ses études personnelles, les travaux 
anatomiques de Ruysch. Cependant il adopta les opinions de Malpighi. 
Bernouilli, Michelotti, Haies, sont encore des iatro-mathémaiiciens ; 
mais moins célèbres. 

Stahl, que nous avons vu en chimie créer le phlogistique, est l’auteur 
d’une théorie psychique qui a beaucoup occupé les physiologistes : 
il substitua aux esprits animaux de Descartes une âme présidant à 
la formatfon du corps et à tous les actes vitaux, et se servant comme 
agent de la tonicité qui en émane. 
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Parmi les disciples de Siabl, il faut distinguer Gobi, Junckcr cl Al- 
bert!, qui adoptèrent sans examen la doctrine de leur maître ; Shell, qui 
plaça l'âme à l’origine du système nerveux, auquel elle transmet sa vo- 
lonté , et enfin François Nichols, le plus extravagant de tous , qui 
personnifia l’âme et lui donna des volontés entièrement indépendantes 
de l’action des organes. 

Porterfield et Robert While adoptèrent ces idées avec plus de ré- 
serve ; et ce dernier s’en écarta sous plusieurs rapports. La théorie 
de Stahl ne pénétra pas en France dans sa forme primitive. Vers le 
milieu du xviii* siècle, le célèbre Sauvages, professeur à Montpellier, 
adopta les principes de White sur l'action de l’âme dans les mouvements 
involontaires, et modifia le système de Stahl, en admettant l’intermé- 
diaire des nerfs dans les mouvements physiologiques. 

Bordeu, stahlicn comme Sauvages, répandit, dans ses ouvrages, l’idée 
que chaque organe est doué d’une sensibilité spéciale, et que du con- 
cours de ces sensibilités particulières et des volontés propres à chaque 
organe, émane la volonté physiologique qui est sans relation avec le 
centre nerveux. 

Lgcaze, médecin de Louis XV, ajouta à la théorie de Bordeu l’idée 
d’un centre nerveux particulier pour les mouvements involontaires; il 
choisit le diaphragme, en faveur duquel il dépouilla le cerveau de ses 
prérogatives. Lecat, fondateur de l’académie des sciences de Rouen, at- 
tribua les mouvements involontaires aux ganglions, qu’il se représentait 
comme autant de petits cerveaux agissant sans la participation de l’en- 
céphale, en vertu d’une espèce de spontanéité qui leur est propre. 

Le dernier stahlien est Barthez (1773), chancelier de la faculté de 
médecine de Montpellier; il admit un principe vital différent de l’âme, 
et exécutant les mouvements involontaires. 

On voit que ces théories sont fondées sur l’idée que les mouve- 
ments, physiologiques, n’étant pas perçus par le cerveau, n’en peuvent 
émaner. Cet embarras vient évidemment des difficultés que présentait, 
à une époque peu avancée de la science, l’accord des idées psycho- 
logiques avec les phénomènes vitaux. 

A côté de l’école de Slald il eu existait une auire qui, pendant tout le 
xviii 0 siècle, a fait beaucoup de bruit.sous le nom à'irrilabilitle ; elle 
attribuait les phénomènes physiologiques à une âme sensitive dont l’a- 
gent était le fluide nerveux. Cetlc„éeole eut pour créateur Glfsson, pour 
promoteur Hoffmann, et pour disciples, Gortcr, Gaubius, Kaau, Hart— 


Digitized by Google 



DISCOURS l'HKUMINAIRK. c*>iv 

ley, et Haller, qui l'éclaira en considéranl l'irritabilité comme une pro- 
priété de la libre musculaire, entretenue par les nerfs cl différant de 
leur action. 

A la physiologie se rattachent les divers systèmes sur la génération . 
Vallisnierr voulait que le fœtus préexistât dans l'oeuf; Hartsocker cl 
Leuwenhoek admirent la préexistence des germes dans le sperme, par 
suite de la découverte des animalcules qu’il contient, et ils représentent 
la théorie de l’emboîtement des germes, comme Maupertuis et liufVon 
représentent celle de l’épigénèse ou de la formation des corps par 
juxta-posiiion. Plus tard, le système des germes fut reproduit par 
Haller, Bonnet et Spallanzani, dernier auteur auquel on doit des expé- 
riences pleines d’intérêt. 

Ces théories générales, qui ne sont pour les savants qu'un délasse- 
ment de l’esprit, et indiquent l’insatiable tendance de l'humanité vers le 
perfectionnement de son intelligence , n’entravèrent pas les travaux 
de l’anatomie d’observation, bien que Stahl et tous les physiologistes 
affectassent de la mépriser. Le xvn” siècle avait glorieusement acquis 
à la science des vérités incontestables ; il ne restait au xvm*, possesseur 
d’instruments plus parfaits, qu’à terminer ce qui avait été commenté. 

Zoologie generale. — Nous mettrons à la tête des zoologistes du xvm* 
siècle, Linné et Buffon, qui en furent le plus bel ornement ; ils donnèrent 
tous deux aux éludes de cette époque le caractère qui leur est propre. 
Le premier, homme d'analyse, plein de patience et de sagacité, étudiâtes 
faits avec une méthode lente mais sûre, les coordonna sans précipita- 
tion, sans illusion, et ne se permit pas, comme son rival, de brillantes 
hypothèses ; il éleva sans bruit, avec une simplicité cl une modéra- 
tion admirables, l'éditice de la science dont il embrassait l'ensemble. 
Son Systema nalurœ, qui, pendant sa vie, eut douze éditions, exerça 
une grande influence sur l’étude des êtres organisés. Il substitua au 
désordre des méthodes urie classification fondée sur les véritables 
caractères , cl qui a servi de base à celles qui ont été créées depuis. 

Un autre mérite de Linné est d’avoir réformé la nomenclature , et 
substitué à ces longues phrases descriptives , difficiles à conserver 
dans la mémoire , un double nom , 1 un générique, exprimant les ca- 
ractères généraux qui lient les êtres entre eux, et l’autre upécifique , 
énonçant les qualités par lesquelles ils diffèrent les uns des autres. 

Le Sytlema nalurœ, qui apportait dans la science une véritable ré- 
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forme, fut critiqué, lors de sa publication, avec une aigreur sans égale. 
BulTon et Haller, les deux plus célèbres contemporains de Linné, le 
traitèrent avec injustice ; mais son triomphe, fondé sur la raison, ne 
se fit pas attendre, et condamna au silence tous ses détracteurs. 

Buiïon, l’émule de Linné, encore regardé comme l’oracle de la nature, 
fut un généralisateur hardi et brillant , doué d’une pénétration prodi- 
gieuse. Dédaignant les méthodes et l'aridité des descriptions scien- 
tifiques, il ne s'arrêta pas à la froide observation de chaque objet : il 
contempla la nature dans son ensemble, s’éleva, avec l’audace du gé- 
nie, à des conceptions sublimes et devina souvent ce qu'il n’avait pas 
vu. Sa Théorie de la terre et ses Époque» de ta nature, qui datent de la 
moitié du XVIII e siècle, eurent un succès prodigieux ; son histoire de 
l'homme et celle des mammifères et des oiseaux sont des chefs-d’œuvre 
de style , pleins d’observations, où il fait briller sa sagacité et son éru- 
dition. Ses travaux eurent pour résultat de réconcilier avec les sciences 
naturelles les hommes du inonde, que l’aridité des écrivains antérieurs 
en avait détournés, et ses écrits resteront comme des modèles de des- 
cription. 

Après ces deux grands hommes vient Bonnet, qui contribua, par 
ses découvertes, aux progrès de la science. Son ouvrage le plus remar- 
quable sur la philosophie des sciences naturelles est sa Contemplation 
de ta nature, dans lequel il présenta sa célèbre hypothèse de l’emboî- 
tement des germes, théorie plus ingénieuse que vraie de la reproduction 
des êtres. Ce même écrivain, pénétré de la pensée que, dans ses créa- 
tions, la nature procède régulièrement, avait établi une échelle de 
dégradation naturelle des animaux, destinée à représenter l’ordre dans 
lequel ils s'enchaînent entre eux. 

Hcrmaun publia une Table de» affinités des animaux. Il prétend, 
dans cet ouvrage, que chaque espèce se rapproche, par quelques détails 
organiques, d’espèces quelquefois fort éloignées. On a de lui de nom- 
breux mémoires; mais il s’est surtout occupé de mammalogie. Darwin 
lit connaître, dans sa Zoonomie, les lois de la nature organique. 

Aux zoologistes généraux appartiennent Réaumur, qui embrassa 
dans ses minutieuses observations des animaux de toutes les classes; 
Necdham, dont les travaux, quoique moins étendus, sont aussi variés, et 
Sarrasin , qui a publié quelques observations sur les animaux d’A- 
mérique. 

De 1751 à 1756, Klein et Brisson publièrent chacun un système dit 
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règne animal différent de celui de Linné. Brisson sépara le premier les 
cétacés des poissons, et les mit à la suite des quadrupèdes vivipares. 
Eu 1777, Erxlebcn compléta la synonymie, eu citant l'histoire de cha- 
que animal. 

Mamtnalogie . — Le premier auteur de ce siècle qui ail écrit sur la 
mamtnalogie est Séba , dont l’ouvrage indigeste a néanmoins le mérite 
de renfermer de bonnes figures. Tous les travaux antérieurs furent 
éclipsés par la publication du Syftema naturœ , qui fixait les vérita- 
bles rapports réciproques des mammifères. A ce traité succéda la magni- 
fique histoire de BulTou qui, par le charme et la poésie de ses descrip- 
tions, vint compléter l’œuvre de Linné. 

Slorr établit ensuite un système fondé sur les organes de sustentation. 
Boddaert moditia sans avantage le système de Linné; Gmelin en publia 
aussi une édition avec de bonnes additions ; Btumenbach lit paraître un 
traité d’histoire naturelle qui eut un immense succès : il sépara le pre- 
mier, sous le nom de bimane, l'homme du singe, en se fondant sur la 
disposition du pouce du pied, opposable chez l’un, tandis que chez l’au- 
tre il n’a que le mouvement commun des doigts. Il décrivit pour la pre- 
mière fois l’ornilhorhynque, ce singulier quadrupède à bec de canard. 
Zimmermann essaya de présenter un tableau de la distribution géogra- 
phique des mammifères ; première tentative encore imparfaite, mais qui 
fut le point de départ d’une série de travaux d’une haute importance sur 
la même matière. 

Ornithologie. — Les progrès de l’ornithologie furent plus rapides 
que ceux de la mammalogie. En 1707, Sloaue décrivit des oiseaux 
américains inconnus jusqu’à lui; Marsigli donna, en 1728, ttue monogra- 
phie des oiseaux du Danube; Catesby lit paraître, en 1731, une ornitho- 
logie de l’Amérique septentrionale. 

Albin publia, vers la même époque, une histoire des oiseaux classés 
d’après le système de Willugbby ; mais il ne rectifia pas les erreurs de 
son modèle. 

En 1734, Frisch, naturaliste allemand, observateur philosophe, com- 
mença la publication d’une histoire naturelle dis oiseaux de l'Europe 
centrale, qui ne fut terminée que trente années après. La méthode sui- 
vie par le naturaliste de Berlin est inférieure à celle de Ray. 

Séba prend place parmi les ornithologistes, mais seulement à cause 
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«le la beauté des figures qui ornent son ouvrage , car son texte est en 
général d'une grande inexactitude. 

Barrère publia , en 1745, à lepoque où le nom de Linné était tout 
puissant dans la science, un essai de classification ornithologique ex- 
clusivement fondée sur la structure des pieds. Son système, mis en 
tôle de son Histoire naturelle de la France équinoxiale, ne fut pas 
adopté. 

L’histoire des oiseaux d’Edwards, publiée à Londres, contient la des- 
cription et la figure de beaucoup d'espèces nouvelles. 

Les systèmes donnés, en 1750 et 1752, par Klein et par Mœhring, ont . 
le défaut d’être purement artificiels et de faire reculer la science de plus 
d'un siècle. Il n’eu est pas de même de la méthode de Brisson publiée, 
en 1760 , dans son ornithologie ; elle est fondée sur la forme du bec et 
des pieds, sur le nombre des doigts et leur mode d’union. L’ouvrage de 
Brisson, qui a devancé notre époque en établissant beaucoup de coupes 
génériques admises aujourd’hui, est encore fort estimé pour l'exactitude 
des descriptions. 

Le système ornithologique de Linné, dans lequel les caractères sont 
établis avec précision, quoiqu’il s’appuie également, comme signes ca- 
ractéristiques de première importance , sur la forme du bec et sur celle 
des pieds, éclipsa tous ceux qui l’avaient précédé ou qui étaient contem- 
porains de son Systema naturœ. Les vrais principes de classification 
naturelle se retrouvent dans ce système, qui, encore aujourd’hui, est le 
plus suivi sous le rapport des divisions principales. 

Schæffer essaya une méthode incertaine , fondée sur la forme des 
pattes. Scopoli (1777) ne prit pour base de sa distribution systématique 
des oiseaux que les écailles qui leur couvrent les pieds. Ce système, fort 
incomplet et d'une élude peu facile, n'eut aucun succès. 

Le Synopsis général de Latham est une description systématique à 
peine différente de celle de Linné, et à laquelle ont été ajoutés quelques 
genres nouveaux. Il publia plus tard son Index omithologicus , qui 
est une judicieuse épuration du premier ouvrage. f. 

Mauduit, chargé de la rédaction de la partie ornithologique de l’En- 
cyclopédie, adopta un système de classification imaginé par Bonnaterre, 

mais bien inférieur à celui de Brisson. 

< 

Ces divers travaux ne sont pas de stériles nomenclatures , fondée» sur 
undéplacemenl arbitraire et plus ou moins heureux des oiseaux; ce sont 
toujours des travaux d’ensemble , généralement enrichis de nouveaux 
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genres, et que les méthodistes ont cherché à classer de manière à éviter 
les fautes dans lesquelles sont tombés les auteurs précédents. 

Buffon, en se servant des observations de ses devanciers et de ses con- 
temporains, peignit, avec son magique pinceau, les couleurs brillantes 
des oiseaux, leurs mœurs, tous les phénomènes, jusqu’alors imparfaite- 
ment connus, de leur existence, et initia les hommes du monde à cette 
partie si intéressante de l’histoire de la nature ; mais il procéda pour 
eux comme pour les mammifères ; aussi n’exerç a-t-il aucune influence 
sur le cours des études systémalologiques. Il fut assisté dans scs tra- 
vaux par Queneau de Montbéliard qui, dans ses descriptions, emprunta 
quelquefois le pinceau de son maître. 

Erpétologie. — L’erpétologie, informe au temps de Ray, ne reçut 
point de Linné une impulsion nouvelle. Son système de classification est 
fautif, et la dernière édition du Syttema nalurœ , publiée par Gmclin, 
tout en y ayant apporté de grandes modilications, par suite des progrès 
toujours croissants de la science erpétologique , renferme encore un 
grand nombre d’erreurs. Le premier auteur méthodiste auquel l’erpéto- 
logie doit ses véritables progrès est Laurenli, naturaliste autrichien, 
qui, par la publication de son Syslema reptilium emeudatum , apporta, 
dans la méthode encore imparfaite de Linné, des modifications qui ont 
servi de base à tous les travaux postérieurs. Il ne désigna plus les ani- 
maux de celte classe sous le nom d’amphibies, mais sous celui de rep- 
tiles ; il omit néanmoins dans son système le genre tortue. Scopoli es- 
saya, en 1777, une classification qui ne mérite aucune attention. 

Nous ne trouvons guère d'autres travaux généraux sur les reptiles; 
mais de bonnes observations sur des genres et des famillesapparlcnanl 
à cette classe ; ainsi Vallisnicri publia un excellent mémoire sur le camé- 
léon; Dufay, un ouvrage remarquable sur les salamandres. On doit à 
Catesby de très bonnes figures de divers ordres de reptiles , insérées 
dans son histoire naturelle de la Caroline; Levin Vincent a décrit le 
pipa et son singulier mode de propagation ; Scheuchzcr, dans sa Phy- 
sica sacra > a donné de bonnes figures d’ophidiens. 

Rœsel, l’un des observateurs les plus attentifs de cette époque, publia 
un travail monographique sur les grenouilles d’Europe, et Schneider, 
une monographie des tortues. Daubcnton, quoiqu’on puisse lui repro- 
cher de manquer souvent de coup d’œil , s’acquitta avec sa précision or- 
dinaire de la rédaction de la partie erpétologique de l’Encyclopédie. 
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Ichlhyologie. — Nous avons vu, dans le xvn' siècle, Willughby s'oc- 
cuper avec succès d'ichthyologie , tant descriptive que systématique , 
et ouvrir la voie à ses successeurs. L’écrivain le plus distingué du xvm* 
siècle, sur l'icbtliyologie , est P. Arledi, l’ami de Linné, qui commença 
à poser les principes qu’on suit encore; dans l’étude de cette science. Il 
indiqua les véritables caractères d’après lesquels les groupes doivent 
être établis. Il avait seulement confondu, parmi les poissons, sous le 
nom de plagiures ou poissons à queue plate, les grands mammifères 
aquatiques. 

Arledi ayant été enlevé à la science avant d’avoir pu terminer son 
ouvrage, ce fut Linné qui publia sa Bibliotheca ichthyologica, histoire 
complète de i'ichthyologie , et sa Philotophia ichthyologica , qui éta- 
blit les bases sur lesquelles elle est fondée. 

Linné, dans les premières éditions de son Systcma naturœ , avait 
adopté la classification d’ Arledi ; mais , dans la dixième (1758), il chan- 
gea complètement de système, et créa une méthode ichthyologique nou- 
velle ; il abandonna les divisions établies par son prédécesseur, sous les 
noms d'acanthoptérygiens, de malacoptérygiens , de chondroptérygiens 
et de branchiosiéges. Il tira les caractères d’après lesquels il forma ses 
divisions, de la présence ou de l’absence des nageoires ventrales, et de 
leur position relativement à celle des pectorales. Il lit la faute de trans- 
porter dans la classe des reptiles, sous le nom d’amphibies nageurs, 
plusieurs genres qui ne peuvent être séparés des poissons. 

Gmelin apporta au système de Linné des modifications importantes, 
en rétablissant les brancliioslèges et les chondroptéry giens ; Klein 
(1750), l’adversaire de Linné, Gronow et Brünnich (1752) proposè- 
rent des classifications qui eurent peu de succès ou de durée. En 1770, 
Gouan publia un système dans lequel il combina les caractères d’Artedi 
et ceux de Linné. Sou travail l’emporte sur celui de ses devanciers. 
Scopoli (1777) prit pour base de son système la position de l'anus ; il 
tira les caractères secondaires de Gouan et les tertiaires de Linné. 

Après ces ichthyologistcs méthodistes, les auteurs qui, dans ce siècle, 
se sont occupés d’ichthyologie sont très nombreux. Nous citerons, parmi 
les plus célèbres, Bloch, qui a publié, sur l’histoire générale et particu- 
lière des poissons, douze volumes in-folio, contenant des descriptions 
exactes et des figures dessinées avec soin. C’est encore un des auteurs 
les plus recherchés ; il a suivi le système de Linné. Le troisième vo- 
ittme du Thésaurus uaturw de Séba est consacré à l'iconographie d’un 
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grand nombre de poissons des Indes. Louis Renard a publié, eu 1754, 
une iconographie ichihyologique des Indes orientales; Cornide, une 
histoire des poissons de la côte de Galice; Parra, un travail sur l’ich- 
thyologie du golfe du Mexique. Les faunes ichlhyologiques de Wulf, 
Fischer ,Birkholz, Scetzcn pour l'Allemagne ; d’Ascanius pour le Dane- 
mark ; deBrùnnich pour la Méditerranée ; de MekSnger pour l’Autriche ; 
de Garden, de Schœpf et de Forster pour l’Amérique du Nord; de 
Pennant pour tout le nord du globe, méritent d’être citées en raison 
de leur exactitude. 

Conchyliologie. — Dans le cours du siècle précédent , Columna , 
Lister, Welles et Swammerdam s'étaient occupés de conchyliologie; 
mais n’avaient laissé que des descriptions isolées et pas de travail d’en- 
semble. Au commencement du xvm* siècle , Petiver, Sloane et Rumpli 
donnèrent de bonnes observations , et les naturalistes sentirent le • 
besoin de systématiser la conchyliologie. Un vit alors (1742) Gual- -. 
lieri appliquer aux coquilles la méthode de Tournefort, en prenant le 
test pour base de son système. D’Argenville, Klein, Martini, Chcmuilz, 

Born, Waleh et Knorr, Schrœter, Spengler , etc., suivirent cet exem- 
ple. On n’avait pas encore compris la nécessité d’établir la classification 
des coquilles sur la structure de l’animal ; mais bientôt des essais furent 
faits dans celte voie : en 1743 , Daubenton lut à l’Académie des sciences 
un mémoire sur la nécessité d'étudier les animaux pour former un sys- 
tème complet de conchyliologie; mais il ne présenta pas de classification. 

En 1756, Guettard mil ce principe eu pratique, et établit certains genres 
sur le double caractère de la coquille et de l’animal, lléaumur, Adanson, 
Geoffroy, Millier et l’allas appuyèrent ces idées de réformation qui ne 
furent adoptées qu’à la (in du xvm'siècle; car la classification artificielle 
de Linné, fondée sur la coquille, fut indistinctement admise par tous 
les cônchyliologistes jusqu’à Bruguière, qui, le premier, essaya pourtant 
d’apporter une réforme dans les genres établis par Linné. 

Nous comptons, parmi les travaux particuliers, ceux de Rumph, sur 
les coquilles de la mer des Indes; de Breynius, sur les coquilles 
chambrées; de Deslandes, de Roussel et de Scllitis, sur les lacets; 
le travail de Mcchring, sur l’animal des moules; les expériences de 
Duhamel du Monceau sur la pourpre; les observations d’Admami , sur 
les huitres ; les travaux importants de Planais et de Soldani, sur les 
coquilles microscopiques ; de Ginnani, sur les coquilles marines de l’A- 
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driatiquc, et sur les coquilles terrestres et fluviaiiles des environs de Ra- 
venne ; de Bohadscb, sur certains mollusques dont il décrit les animaux ; 
de Geoffroy, sur les coquilles des environs de Paris; de Forskal , 
sur les mollusques des mers d’Orient ; de Fabricius, sur ceux du Groen- 
land , et d'Adanson sur les coquilles du Sénégal. 

Entomologie. — L’entomologie, qui, sous le rapport de l’étude mi- 
croscopique, avait fait des progrès sensibles pendant le xvtt* siècle, 
prit, dans le xvtti', un essor extraordinaire, et compta dans toutes 
ses parties des hommes remarquables. Cette période nous offre des 
observateurs minutieux qui passent leur vie à étudier les mœurs de 
quelques genres ; et, à côté d’eux, des descripteurs et des méthodistes . 
on peut donc dire que cette branche de la science lui appartient tout 
entière. Vallisnieri, Petiver, Hans-Sloane et Albin sont les premiers 
entomologistes du xvtti' siècle. On leur doit des observations et des re- 
cueils iconographiques ; mais leurs travaux ne firent point époque. Avec 
Linné s’ouvre une nouvelle ère pour l'entomologie; les insectes sont 
par lui divisés en ordres qui, presque tous, subsistent encore aujourd'hui. 
Il désigne et caractérise, pour la première fois, d’une manière claire et 
rigoureuse, les groupes , les genres , Iqs espèces. 

Réaumur fut un des observateurs les plus sagaces et celui qui con- 
tribua le plus à populariser le goût de l’entomologie. Personne ne le 
surpassa pour la patience avec laquelle il préparait et suivait ses expé- 
riences ; mais on peut souvent lui reprocher sa prolixité et son profond 
dédain de toute méthode ; ce qui a rendu plusieurs parties de ses travaux 
inutiles ; car on ne sait pas toujours à quelles espèces d’insectes les rap- 
porter. On lui doit une foule d’observations curieuses sur les mœurs des 
insectes, sur leur structure et sur leur industrie, consignées dans ses 
Mémoires pour servir à F histoire des insectes. 

Un de ses contemporains, comme lui contempteur des méthodes, est 
le célèbre Bonnet, de Genève. Observateur aussi minutieux, mais pen- 
seur plus profond, il a consigné dans ses nombreux écrits le résultat 
de ses longues éludes. On lui doit la découverte de la fécondation des 
pucerons sans accouplement pour plusieurs générations. Son Traite 
d' insectologie est d’un grand intérêt; mais il est dans les détails d’une 
prolixité souvent fatigante. 

Nous mettrons sur la même ligne que ces deux observateurs Lyonnet, 
qui a laissé, comme l’un des monuments les plus admirables de la saga- 
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cité humaine, son anatomie de la chenille du saule (1760), de beaucoup 
supérieure aux meilleurs travaux de Swammerdam , surtout pour la 
myologie qui était à créer. Toutefois, Lyonnet ayant borné ses éludes à 
une seule espèce , son travail n'a pas fait beaucoup avancer la science. 

Cet auteur avait laissé, sur les métamorphoses des insectes, un grand 
nombre de notes manuscrites qui onl.élé publiées, il y a peu d'années, 
par les soins de M. de llaan, dans les mémoires du Muséum. 

Rœsel a donné des observations intéressantes sur les insectes, mais 
sans aucune méthode. Son ouvrage est accompagné de planches admira- 
blement exécutées pour le temps. 

De Geer, entomologiste suédois, l’emporte sur les observateurs que 
nous venons de citer par sou esprit méthodique. On a de lui une 
classification des insectes, inférieure à celle de Linné, à cause de leur 
enchainement peu naturel et de l’attention trop minutieuse qu'il apporte * 
aux modifications de leurs ailes ; mais on lui doit d’avoir séparé les hé- 
miptères des orthoptères , avec lesquels Linné les avait confondus , et 
d’avoir le premier fait usage des caractères pris de la forme des parties 
de la bouche, dqnt il n’a toutefois tiré qu’un parti médiocre. 

En 1762, Geoffroy publia la Faune entomologique des environs de 
Paris , avec un essai de classification , qui n’est qu'une modilication peu 
importante du système de Linné. Il classa le premier les coléoptères par 
le nombre des articles des tarses. Ce moyen, plus artificiel que naturel, 
n’a été adopté en France que parce que Lutreille l'a employé dans ses 
ouvrages; mais il n’est guère en usage ailleurs. Cependant l'entomologie 
en a tiré un grand parti, cl la méthode tarsienne , quoique peu natu- 
relle, est encore loin d'être abandonnée. 

A ces hommes succéda Fabricius, qui introduisit dans la science une 
classification fondée sur les caractères de la bouche. Pendant toute sa 
vie, il poursuivit ce, tfe idée, dont l’inconvénient est d'apporter une grande 
hétérogénéité dans les insectes qui composent la plupart des groupes, 
par suite de l'unité absolue de caractère, prise pour base du système; 
mais il n’en a pas moins rendu de grands services à l'entomologie, en 
faisant connaître tout le parti qu'on en peut tirer. 

Fabricius joignit à ces travaux systématiques des traités séparés sur 
chacun des ordres qu’il avait créés , et décrivit un nombre consi- 
dérable d’espèces nouvelles. Ses descriptions , habilement imitées de 
Linné, pèchent cependant par un excès de concision. Il est le seul jus- 
qu’à nos jours qui ait présenté des species généraux des divers ordres 
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d’insecies; et, quoique aujourd’hui ses ouvrages ne soient plus au niveau 
des connaissances, ils n'en sont pas moins la base de tout travail des- 
criptif. Ses principaux ouvrages datent des dernières années du xviii* 
siècle et des premières du xix". 

A ces hommes distingués soit comme classificateurs, soit comme des- 
cripteurs, s’en joignent d’autres qui traitèrent de la science en général, 
ou publièrent des descriptions et des monographies. M lle Sybille de Mé- 
rian est l’auteur d’une iconographie des insectes de Surinam ; Fri&ch a 
décrit ceux de l'Allemagne; Wilkes a écrit sur les lépidoptères de 
l’Angleterre ; Clerck a traité le même sujet dans un ouvrage fort rare 
aujourd'hui; Sepp a laissé une faune des insectes de la Hollande; Lad- 
iniral est l'auteur d’un recueil d’observations curieuses sur les méta- 
morphoses des insectes ; Scopoli a publié l'entomologie de la Caruiole ; 
Schaeffer, celle de Ratisbonne ; Schrank, celle de Bavière ; l’allas , l’en- 
tomologie de la Russie et de la Sibérie; Laicharting a fait connaître les 
insectes du Tyrol ; Paykull, les coléoptères de Suède; Illiger, ceux de 
Prusse; et, de plus, cet auteur a cherché à combiner le système de Fa- 
bricius avec celui de Linné. Denis et Schiflcnnüller, en publiant leur 
catalogue systématique des lépidoptères des environs de Vienne, ont 
fait faire de grands progrès à l’histoire des papillons. 

De toutes parts on publia des faunes entomologiques; chaque pays eut 
bientôt la sienne; et si la science n’était pas faite à cette époque, tout 
du moins annonçait quelle était près de l’élrc. 

Actinologie. — L’actinologie resta dans l’enfance jusqu’au xvm* 
siècle. Tous les botanistes réclamaient les polypiers comme apparte- 
nant au règne végétal. Mursigli décrivit la prétendue inflorescence des 
coraux; Tourncforl publia, eu 1700, un mémoire ayant pour objet d’éta- 
blir les différences qui existent entre les plantes marines et les plantes 
maritimes, et il y expliquait la manière dont il supposait que croissent 
les madrépores. Cependant quelques auteurs commencèrent à entrevoir 
celle erreur : Rumph démontra, le premier, la nature animale des coraux^ 
mais ce ne fut qu’en 1727 que Réaumur fit connaître à l’Académie des 
sciences la découverte faite, par Peysonnel, de l’animalité des lithophy- 
tes, en assurant que les prétendues fleurs du corail, figurées par Marsi- 
gli, sont des animaux agrégés, et que les madrépores, lés millépô'res et 
tous les lilhophytes sont des tests agglomérés, qui semblent servir d’habi- 
tation à ces animaux. Toutefois Réaumur n’adopta pas celle opinion, et 
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publia un mémoire sur la manière dont peuvent végéter les coraux. 
Linné hésila longtemps à l’adopter, et Shaw décrivit la croissance du 
madrépore rameux ; mais la découverte des polypes d’eau douce, publiée 
par Trembley, en 1740, triompha des répugnances des naturalistes, et 
l’on reconnut que ces polypes sont le type nu des animaux des coraux. 
En 1742, Bernard de Jussieu constata l'animalité de divers êtres ^^és 
jusqu'alors parmi les fucus, et il adopta le nom de polype pour désigner 
ces petits animaux. Réaumur finit par se rendre à l'évidence; il reconnut 
l’exactitude de la découverte de Pcysonnel, et créa le nom de polypier, 
adopté depuis pour désigner la partie solide des zoophytes. Dès ce mo- 
ment, les polypes furent rapportés à la classe des animaux. Linné suivit 
l’exemple général ; dans la sixième édition de sou Syttema naturce, il 
comprit les coraux dans le règne animal ; mais il rompit les rapports 
naturels qui unissent les divers genres des zoophytes, en les séparant 
par son ordre des vernie* le»tacei. 

Le premier auteur systématique est llill, bien que son travail soit très 
dilîus. Dans les éditions du Syttema naturœ, qui suivirent la sixième, 
Linné lit peu de changements à sa classification première, et laissa les 
zoophytes parmi les vers. Pallas publia, sur le même sujet, un ouvrage 
aussi remarquable que tous ceux qu’on doit à cet homme célèbre ; ses 
genres sont bien établis ; mais il les a rangés entre eux presque au 
hasard, et il a laissé les corallines parmi les végétaux. Roques de 
Maumonl , dans son mémoire sur les polypiers de mer, a exposé d’une 
manière convenable le système de Pallas. Olhon Muller a également 
beaucoup contribué aux progrès de la zoophylologie , surtout sous le 
rapport de l’étude micrographique de ces animaux; A son ouvrage, 
quoique contenant un grand nombre d’erreurs, est encore regardé 
comme classique. Scopoli fit quelques heureuses modifications au sys- 
tème de Linné, sans néanmoins rien ajouter à la science. Blumenbach 
et Balch firent un essai semblable, quoique moins heureux. 

Les auteurs les plus célèbres en actinologie sont : Ellis, dont l’ou- 
vrage, terminé plus tard par Solauder, offre de bonnes descriptions 
et d’excellentes ligures de polypiers ; Forskal, qui a donné, dans son 
voyage en Orient, des détails intéressants sur les zoophytes, et qui a fait 
connaître plusieurs genres nouveaux ; Vitali et Donaii, qui décrivirent 
un grand nombre de polypiers; Cavolini, auquel on doit un bon mémoire 
sur les polypes , travail remarquable sur les madrépores , les coraux , 
les lilhophytcs, distribués d’après l’étude des animaux. Esper, Link, 
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Bianchi, Kli'in, Bohadsch, les voyageurs Sloanc, Brown et Lieflling con- 
tribuèrent aussi par leurs travaux, tant descriptifs qu'ieonograplii - 
ques, aux progrès de cette science qui, «née dans la première moitié 
du xvi il® siècle, avait, cinquante ans après, une forme arrêtée. 

^^niiquc. — Si , dans le cours du xvni* siècle, la zoologie lit des 
progrès dans toutes ses parties, la botanique, toujours plus avancée, ne 
s’arrêta pas, et ses plus grands perfectionnements datent de cette époque. 

La physiologie végétale , qui devait son premier essor aux travaux 
micrographiques de Grew , de Malpiglii cl de Leuwcnhoek, avait encore 
beaucoup a faire pour éclairer certains points de. la vie des végétaux. 
Le xviii® siècle ne manqua pas d’observateurs attentifs qui se livrèrent 
exclusivement à l’élude des phénomènes organiques propres aux végé- 
taux. Woodvvard constata que les plantes absorbent foan ; Wolff vit que 
les libres se composent de cellules, reconnut la circulation ascendante 
et descendante de la sève, et lit voir par des expériences, au moyen de 
la pompe pneumatique, que les trachées contiennent de l'air. 

Haies publia à Londres, en 1727, sa Sialique de» regetau.r, qui valut 
à son auteur une réputation justement méritée, par la précision de ses 
expériences sur la nutrition des plantes, sur les phénomènes de la trans- 
piration et de l'exhalaison, et sur la puissance ascensionnelle de la sève. 
Les expériences de ce physiologiste ont toujours été fort estimées ; tous 
les auteurs qui lui ont succédé les ont mentionnées avec éloge. 

En 1733 , Sarbu, plus connu sous le pseudonyme de La Baisse, 
démontra que la sève monte par le corps ligneux, et non par la moelle 
et par l'écorce. fhihamol, dans sa physique des arbres (1758), répéta 
avec succès les expériences de La Baisse. Gucttard , en reproduisant 
de son côté celles de Haies, reconnut l’influence de la lumière solaire 
sur la production du phénomène de la transpiration. Ses travaux 
sur les organes excrétoires ont un grand intérêt. Seligmann suivit 
la marche de la sève dans les feuilles; Badinter étudia le tissu cellu- 
laire ; Bonnet lit de nombreuses expériences sur l’exhalaison des feuilles 
et sur leur mode d’absorption. H. de Saussure (1762) multiplia les ob- 
servations sur l’usage de l’épiderme des feuilles et des pétales; il en- 
richit la science d’un faii important, en démontrant que l’exhalaison a 
lieu par des porcs nommés xtoniales. Martin van Mariim (1773) 
étudia le mouvement des lluides dans les végétaux, et le compara avec 
ceux des animaux. Corli (1775) observa la circulation dans les plantes 
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aquatiques. A la même époque, Kœlreuter éclaircit, par de nombreuses 
expériences, la théorie de l'hybridilé clic/. les végétaux. En 1780, Priest- 
ley découvrit que les parties vertes des plantes versent dans l'air du 
gaz oxygène , sous l'influence de l'action solaire. Musicl publia, eu 
1781, un traité théorique de la végétation; Gleichen et Ludwig observè- 
rent le pollen ; Sennebier, expérimentateur précis et intelligent, fit 
connaître le résultat de ses observations relativement à l'action de la lu- 
mière sur les végétaux, llodwig, un des plus célèbres botanistes de la fin 
du xvtii* siècle, a enrichi la science de ses immortels travaux sur 
l’anatomie des cryptogames ; mais il s’est peu occupé des phanérogames. 

L’étude de la structure des organes des végétaux et de leurs fonctions, 
malgré son importance, n’occupait cependant pas aussi généralement 
les phytologisies que la botanique descriptive et la méthodologie. Nous 
avons vu qu’à la fin du xvn° siècle, Tourueforl avait établi un système 
de classification fondé sur certains rapports naturels, et que les défauts 
de sa méthode viennent de ce qu’il a omis des caractères d’une véritable 
importance pour leur en substituer qui en ont une beaucoup moindre. 
Sa réputation fut éclipsée par Linné, qui, non moins célèbre en bo- 
tanique qu’en histoire naturelle générale, changea la face de cette 
science. Les uns exaltèrent ses travaux, et cherchèrent jusque dans ses 
fautes un sujet d’admiration; les autres furent à son égard d’injustes dé- 
i tracteurs. Sa méthode de classification, fondée sur le nombre des orga- 
nes sexuels, sur les rapports réciproques de ces organes et leur réunion 
dans un même individu, ou leur séparation sur deux individus diffé- 
rents, est entièrement artificielle; elle a l’inconvénient de séparer des 
plantes liées entre elles par les plus étroites alliuilés, de présenter des 
anomalies dans le nombre des organes pris pour caractère unique, et 
de comprendre dans une même classe un nombre trop considérable de 
végétaux. Ce système est pourtant le plus commode, et celui dout le- 
tude permet à l’élève de rapporter le plus facilement les plantes à des 
classes déterminées. Il appliqua aux végétaux le même mode de no- 
menclature binaire qu’aux animaux , joignait au nom de chaque plante 
une phrase concise, qui en contient la description succincte. 

Quoique Linné ait attaché une grande importance à la propagation 
de son système artificiel , il regardait la méthode naturelle comme le 
dernier mot de la science; il en publiait des fragments, l'enseignait à ses 
plus chers élèves, et professait l'admiration la plus profonde pour Ber- 
nard de Jussieu. 
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Haller, aussi habile botaniste qu’anatomislc profond, n'adopta pas le 
système de Linné, qu'il attaqua avec aigreur; et, comme la méthode 
naturelle, qui n'était encore qu’ébauchée, ne présentait pas un ensemble 
satisfaisant, il proposa dans ses ouvrages une méthode particulière, mais 
dont l'insignifiance est telle quelle ne mérite aucun développement. 

En 1753, époque du plus grand triomphe de Linné, Adanson établit scs 
familles naturelles et chercha à délivrer la botanique des classifications 
arbitraires, pour ne suivre que les indications delà nature. Il divisa 
les végétaux en cinquante-huit groupes ou familles, subdivisées en seize 
cent quinze genres qu’il s’efforça de ranger dans un ordre tel que ceux 
qui commençaient une famille fussent liés par l’analogie à ceux qui ter- 
minaient la famille précédente. Ce système, qui semble, au premier coup 
d’œil, remplir toutes les conditions d’exactitude, a le grave inconvénient 
de ne tenir aucun compte de la subordination des caractères, en donnant 
une égale importance à lous les organes, tandis qu’il s’en faut de beau- 
coup qu’il en soit ainsi. Adanson réforma la nomenclature, mais d’une 
manière trop arbitraire pour être adoptée. Son ouvrage est conçu sur 
un plan large et empreint d’une profonde philosophie; cependant il ne 
put lutter contre la méthode artificielle de Linné ; et il n’eut qu’un mé- 
diocre succès, quoiqu’il puisse toujours être consulté avec fruit. 

Le savant et modeste Bernard de Jussieu, qui s’occupait dans la re- 
traite du perfectionnement du système naturel existant déjà en germe 
dans les bons esprits, et qui le répandait parmi ses élèves, n’eût jamais 
osé le présenter au public, s’il n’avait été chargé par Louis XV, en 1759, 
de disposer à Trianon un jardin botanique, qui n’eut qu’une existence 
éphémère. Cet essai eut peu de retentissement, et la véritable divulga- 
tion de la méthode naturelle est due à Antoine-Laurent de Jussieu. Ce 
dernier rangea, d’après cette méthode, le Jardin des plantes de Paris ; 
il fil paraître, en 1789, le Généra plantarum , immortel ouvrage, 
qui , suivant le témoignage de Cuvier, a eu la même influence sur les 
sciences naturelles que les travaux de Lavoisier sur les sciences physi- 
ques. Il comprend cent ordres naturels, divisés en quinze classes, et 
présentant un ensemble de dix-sept cents genres. On a rejeté à la fin, 
comme incerlte sedin, un certain nombre de genres qui n’ont pu trou- 
ver place dans les ordres. Ce travail était un résumé complet, quoique 
succinct, de tout ce qu’on connaissait sur les végétaux à celte époque. 

Ludwig contribua puissamment à la réforme de la phytologie. Après 
la philosophie botanique de Linné , les hntitutioncs hittoritr phy*i- 
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rit regni vegelabtlit de Ludwig sont un des ouvrages les plus pro- 
fonds sur cette science. 

J. -J. Rousseau a consacré quelques pages éloquentes à la botanique. 
11 a voulu ainsi venger cette science aimable du reproche qu’on lui fai- 
sait de n’étre qu’une nomenclature aride. 

Lamarck publia, en 1778, un système dichotomique, au moyen duquel 
on arrive à la connaissance du nom de la plante, par une série de ques- 
tions et sans aucune opération complexe de l’intelligence. Ce système 
fut modifié et simplifié quelques années plus lard par Lcsliboudois- 

Gartner publia, en 1789, sa Carpologie, dans laquelle if examina et 
décrivit avec une patience admirable la structure dé la graine et du 
fruit. Son ouvrage fut d'un intérêt tout particulier pour la méthode na- 
turelle qui lire ses caractères principaux de la structure de la graine, et 
il jouit encore de toute l'estime des botanistes modernes. 

Lamarck et Jacquin s'occupèrent avec succès de botanique descriptive. 
Le premier rédigea la partie botauique de l'Encyclopédie; et Jacquin 
lit paraître un grand nombre de figures de plantes, dessinées avec un 
talent remarquable. L’Héritier, Willdenow, Cavaniilcs, Duchesne, etc., 
publièrent des recueils de descriptions d’une grande exactitude. Michéli, 
Dillwin, Iledwig, Gmclin, Bulliard étudièrent les cryptogames. 

A ces travaux, qui embrassent l’ensemble cl les détails de la science, 
se joignent les flores, plus nombreuses pendant ce siècle qu’à toutes les 
époques précédentes. Pontedera décrivit les plantes d'Italie ; Gledilsch, 
celles des environs de Leipzig; OEder, celles du Danemark; Jacquin, 
celles d’Autriche; Allioni, celles 8u Piémont; Smith, celles d’Angleterre; 
Lamarck et De Ca'ndolle firent paraître leur Flore française. 

Géologie. — La direction que les études antérieures avaient donnée 
à la pensée eut une influence bien prononcée sur les travaux du 
xvnr siècle. On s’y occupa beaucoup de géogénie, et la manie des 
théories cosmogoniques y fut poussée si loin que chaque savant se 
crut obligé d’en inventer une. Loin d’arrêter cette tendance , les progrès 
de la géologie, en jetant quelques lumières sur l’histoire primitive du 
globe, furent, pour les géologues, la cause d’hypothèses nouvelles. 

Vailisnieri, qui donna l’un des premiers (1721) une esquisse générale 
des dépôts marins de l’Italie, fut tellement frappé de la coutinuité de ces 
terrains, dans toute celte presqu'île, qu’il arriva à conclure que l’Océan 
avait primitivement recouvert la terre tout entière pendant un très 
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long espace de temps, et que sou niveau s’était ensuite graduellement 
abaissé. 

De Maillet publia, en 1735, sous le litre de Telliamed, ses idées sur 
les révolutions de notre planète. Il partit du principe que le globe a été 
originairement couvert par des eaux marines qui, par leur diminution 
progressive, formèrent les terrains d'alluvion, et abandonnèrent sur les 
hautes montagnes les coquilles qu’on y rencontre. Étranger aux idées 
de soulèvement, ne voyant, dans tous les phénomènes géogéniques, que 
le résultat de l’action des eaux , il veut que les reliefs du globe aient été 
lentement accumulés au fond de la mer par des courants chargés de li- 
mon , et il ne volt pas d’autres révolutions. Ces explications forcées le 
conduisirent à des résultats plus extraordinaires'encorc pour expliquer 
la présence des plantes et des animaux. Comme il donne une origine 
aquatique à tout ce qui existe, il voit les végétaux marins, mis à décou- 
vert par la retraite des eaux, devenir des végétaux terrestres. Il en est 
de inéme des animaux qui , d’après lui , se modifièrent à mesure que 
changea le milieu dans lequel ils vivaient; ainsi, les poissons, restés a 

sec sur des roseaux, se métamorphosèrent en oiseaux ; leurs nageoires 

* 

devinrent des ailes et leurs écailles des plumes; taudis que ceux qui 
étaient restés sur les liants fonds prirent la forme d'animaux terres- 
tres. Pour appuyer son système , De Maillet ne recule pas devant les 
exagérations les plus grossières; il accueille toutes les fables, se com- 
ptait dans des détails absurdes , et raconte avec une étonnante naïveté 
les aventures d’hommes marins ou devenus tels par accident ; aventures 
qui occupèrent les esprits crédules du'Vvng siècle et amusèrent encore 
notre enfance. 

Cet auteur n’est guère, au reste, que le reproducteur du système 
d’ Anuxagore, qui ne voyait dans tous les animaux que des poissons trans- 
formés; et ses idées sur le rôle des eaux dans les révolutions du glo- 
be sont celles qui ont dominé de tout temps. Scheuch/.cr , l’un des 
plus ardents défenseurs des idées diluviennes, chercha à soutenir celle 
théorie par des suppositions prises en dehors de la science. Il rendit 
cependant de grands services à la géologie, en publiant un catalogue 
raisonné des fossiles qu’il avait déterminés* quoique souvent d’une 
manière erronée ; car on y trouve 1 ’homo diluvii lent in, reconnu depuis, 
par Cuvier, pour les restes d’une salamandre gigantesque. 

L’habile minéralogiste Ilcnckel essaya, dans sa Pyrilologi (1725), 
d'expliquer les l'aijs consignés dans la Genèse; mais sa théorie est vide 
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ci fausse ; seulement, en sa qualité de minéralogiste, il a donné de bons 
renseignements sur la direction des liions métalliques. 

Lazaro Morro (1740) est l’auteur d’une théorie géogénique fort ingé- 
nieuse. Il admet le soulèvement de montagnes primitives et secondaires 
par l'action des leux souterrains ; les premières, avant l'existence des 
êtres organisés ; les secondes, après leur apparition , ce qui explique 
leur présence sur le sommet de ces dernières montagnes. 

Fonlenelle reproduisit en partie l’opiriion de Leibnitz dont nous avons 
parlé plus haut. 

Linné, tout positif qu’il était, fit aussi sa cosmogonie ; mais son sys- 
tème géogénique porte la trace île l’imperfection de ses éludes primi- 
tives, bornées à l’observation des phénomènes géologiques naturels qui 
se manifestent en Suède. Il ne connaissait pas suffisamment la disposi- 
tion des roches et ne pouvait demander de lumières à la minéralogie 
pour en déterminer la nature. Il admettait l’inondation primitive du 
globe et la formation des continents par la retraite successive des eaux. 

Linné déclare que, malgré toutes ses recherches, il n’a pu décou- 
vrir de trace du déluge. Suivant cet auteur, les roches quartzeuses, 
quelquefois les gneiss , déposées par les eaux , forment l’assise la plus 
profonde du globe ; puis viennent les schistes , devant leur origine à 
la destruction des plantes marines accumulées au fond des eaux ; la troi- 
sième assise, composée de substances calcaires et de matières animales 

fossiles, est formée par les mollusques, les zoophytes et les animaux ma- 

* 

fins; la quatrième est encore de nature schisteuse ; la cinquième est for- 
mée de roches dures , composées de parties hétérogènes, réunies par 
un ciment; la sixième et la septième, de nature siliceuse ou argileuse, 
ont recouvert les débris animaux et constitué les vastes plages marines 
sur lesquelles s’accumulent les fucus, dont la destruction forme la terre, 
quand ils sont pulvérulents, et les roches quand ils sont réunis parmi 
ciment. Ses idées lhé™ques ont beaucoup influé sur sa classification 
des minéraux. On reconnaît dans ce système, en le comparant à celui 
de Buflbn, la différence de méthode qui séparait ces deux grands 
hommes, Linné toujours analyste , Buffon synthéliste audacieux. 

Ce dernier, chez lequel la fécondité de l’imagination s'unissait à une 
grande puissance de déduction , ne put résister au désir de créer une 
théorie géogénique, et il écrivit ses fipoquet de la nature ; Conception 
hardie, souvent juste , et monument précieux de littérature. Il admet 
que notre planète , gétnchée du soleil dans un état d’incandescence , 
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s'aplatit sur les pôles , pendant sa période de fluidité, et que , s étant 
peu à peu refroidie, elle se couvrit d'eau par suite de la condensation 
des vapeurs que fluireut par absorber les cavités intérieures. Après 
quarante-trois mille années de refroidissement qui n’éteignirent pas le 
feu central, mais qui recouvrirent le globe d'une croûte possédant une 
chaleur tempérée, les végétaux et les animaux se produisirent à sa sur- 
face. Vinrent ensuite les formations secondaires. Pendant celte longue 
période eurent lieu de nouvelles révolutions et les reliefs du globe se 
formèrent. Les courants, les éruptions volcaniques et d’autres phéno- 
mènes déterminèrent les montagnes, creusèrent les vallées et donnèrent 
lieu aux différents mouvements de terrain. Buflbn n’a point admis la 
théorie de la formation des montagnes par soulèvement; il pensait que 
toutes les causes modificatrices de la surface du globe se produisaient 
au sein des mers, dont le déplacement laissait à la nature organique le 
moyen de se développer. Un des principaux mérites de Buflbn, comme 
géologue, est d’avoir inspiré le goût de celte science par le charme ré- 
pandu dans ses écrits. 

Vallerius , compatriote et contemporain de Linné, admet que les iné- 
galités de la surface du globe sont dues à l'action du déluge cl à lu puis- 
sance érosivc des eaux. 

Guellard dressa le premier, en 17Û6, des cartes géologiques, desti- 
nées à représenter la nature des terrains. II divisa la terre en trois ban- 
des : la bande schisteuse, correspondant aux formations primitives et 
intermédiaires ; la bande marneuse comprenant nos terrains secondai- 
res ; et la bande sablonneuse ou formation tertiaire. On lui doit les pre- 
mières études attentives du bassin parisien . 

Aeodham (1769) admet la formation, par soulèvement, des monta- 
gnes dont les couches étaient originairement horizontales, et il trouve 
une preuve de leur origine neptunienne dans da présence des corps 
organisés qui s'y rencontrent. ™ 

Sulzer attribue les diverses modiGcaiions de la surface du globe à des 
cataclysmes successifs dont l’un , qui eut lieu à l'époque où la na- 
ture était organisée, est le déluge universel. 

Kooeile , dont les opinions géogéuiques nous ont été transmises par 
Dvsmarcst, son disciple, a divisé l’écorce du globe en deux groupes, 
qu’il appelle l’ancienne et la nouvelle terre, séparées par un massif 
intermédiaire composé des masses argileuses et schisteuses, au sein 
desquelles il place les houillères. Dans le premier se trouvent le grn- 
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nite, le gneiss, etc. ; dans le sceouil, il place les divers dépôts calcaires 
marneux, argileux, quarlzeux, cic. , divisés depuis en terrains secon- 
daires et tertiaires. Cet habile chimiste possédait des connaissances 
paléontologiques assez exactes; il avait remarqué que la plupart des 
empreintes des végétaux qui se trouvent dans les houillères n'ont leurs 
analogues que dans des climats éloignés. Voyant qu’il en était de même 
pour les débris d’éléphants et d’une multitude d’autres mammifères 
qu’on trouve dans les terrains diluviens, il crut pouvoir en conclure 
le déplacement graduel de l’axe de notre planète. 

La théorie de Luhmann (1759) est à peu près celle de Rouelle; mais 
une erreur de ce géologue est d’avoir cru que, de l’élude géognostiquc 
des montagnes du Harz et de la chaîne de l’Erzgebirge, il pouvait dé- 
duire la structure de toute l’écorce du globe. 

Michell, Whitehurst et Kier firent des études géologiques attentives 
sur les diverses formations des Iles Britanniques. On doit aux deux 
derniers des travaux intéressants sur les calcaires carbonifères. 

Kobiqucl (1761), dépourvu de connaissances scientifiques, tenta d’ex- 
pliquer la formation de l’homme comme lin dernière de la nature ; il 
emprunta une partie de ses idées a De Maillet, et les accompagna des 
extravagances les plus puériles. 

En 1772, Bergraann, ucptuuien comme presque tous les géologues 
de son époque , exposa avec une grande justesse d’observation, dans 
sa géographie physique , les changements successifs que la terre a 
éprouvés depuis sa solidification. 11 connaissait un grand nombre de 
faits relatifs a l’histoire paléoutologique du globe. 

La Théorie de la terre, publiée par ilullon, en 1785, eut une grande 
influence sur la géologie. Cet auteur repoussa une partie des hypothèses 
qui attribuaient à l’eau l’origine de certaines roches ; il expliqua par 
l’action du feu central, non seulement la formation d’une foule de roches 
et de minéraux, mais aussi celle de nos continents, qu’il considère 
comme soulevés du fond des eaux. Les raisonnements de Ilullon ont 
souvent une grande solidité ; mais quelquefois aussi ce géologue se 
perd dans les hypothèses; ce qui détruit l’impression favorable produite 
par ses assertions sérieuses. Il fut le chef de l’école des vutcanisfes. 

A ces géologues succéda Wcrner, dont le système éclipsa ceux qui 
l’avaient précédé. En 1787, il publia sa théorie qui, jusqu’en 1796, 
reçut de grands perfectionnements. 11 distingua, comme Lehmann , les 
terrains en plusieurs époques: il appela primitifs ou à liions, les terrains 
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granitiques; nccondairet m à couches, les terrains stratifiés d'origine 
plus récente et présentant des restes organiques. Plus tard, il désigna, 
sous le nom de terrains intermédiaire! ou de transition , des dépôts 
intercalés entre les terrains primitifs et secondaires, et présentant cer- 
tains caractères particuliers. Il eut, comme Lehmanu, le tort de croire 
que les montagnes du Ilar/. offrent le type de toutes celles delà terre, 
et il tomba dans l’erreur opposée à celle d'Hutton, en attribuant toutes 
les formations au fluide aqueux ; d’où le nom de neptunutei donné à ses 
disciples. 

Werner dut son influence à la forme arrêtée de son système , et 
surtout au talent avec lequel il enseigna à déterminer la composition 
minéralogique des roches ; mais, comme tous les hommes à conceptions 
élevées, il inspira à ses disciples, non pas celte vénération indépendante 
qui doit caractériser les vrais savants, mais l’admiration fanatique qui 
préconise jusqu’aux plus grossières erreurs. Ce servilisme scientifique 
nuisit beaucoup aux progrès de la géologie. 

De Saussure et Pallas, dont l’un explora les Alpes et l’autre les monts 
Durais et la Sibérie, contribuèrent aux progrès de la science par leurs 
nombreuses observations. Us s'accordèrent à reconnaître la formation 
des montagnes par l’action du feu ou des autres fluides élastiques, 
qui, renfermés dans l’intérieur du globe , en soulevèrent la masse. 

On voit, malgré la diversité des théories géogéniques de celle époque, 
qu’à mesure que nous approchons du xix' siècle, les systèmes acquiè- 
rent quelques degrés de certitude de plus, et que les théoriciens, même 
les plus hardis, ne se croient pas dispensés de l’observation ; aussi les 
progrès de la géologie se trouvèrent-ils préparés par la nombreuse 
collection de faits que nos pères avaient amassés. 

Minéralogie. — La minéralogie, cette compagne inséparable de la 
géologie, existait à peine au commencement du xviti' siècle. Sou carac- 
tère purement descriptif, favorisant peu les hypothèses, n’avait au- 
cun attrait pour les créateurs de systèmes ; mais on reconnut bientôt les 
étroites relations qui l’unissent à l’étude des masses inorganiques, et les 
recherches, dirigées dans celte voie, amenèrent d’heureuses découvertes. 
Ce fut alors que parurent les premiers essais tentés pour systématiser 
celte science ; essais qui allèrent toujours en se perfectionnant. 

Bromel (en 1730) fut le premier des auteurs méthodiques qui divisa 
les minéraux d’après leurs caractères pyrognosliques, combinés avec 
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leurs caractères extérieurs. Quelques anuées après, Linné, qui porta 
le même esprit d’investigation sur toutes les branches des sciences na- 
turelles, introduisit, dans la classification des minéraux , l'importante 
considération de la forme cristalline. Malgré l’imperfection de son sys- 
tème, qui tient à la nature de ses idées cristallogéniques, il peut être 
considéré comme l’un des fondateurs de l’école géométrique, qui a pris 
un développement si marqué vers la fin du xviu" siècle. Déjà, cepen- 
dant, Sténon et Capeller avaient émis, sur les cristaux, des idées dignes 
de fixer l’attention des physiciens. 

Le mode de division proposé par Bromel fut adopté, à quelques mo- 
difications près, par Cramer, WaltersdorH, Gellert, Cartheuseret Walle- 
rius. L’ouvrage de ce dernier atteste un véritable progrès, sous le double 
rapport du choix des caractères et de la précision delà nomenclature. 

L’élan était donné, et la minéralogie allait enfin sortir de l’enfance. Lu 
1758 commença pour cette science une nouvelle période : Cronstedt eut 
recours à un principe de classification inconnu jusqu’alors, auquel il 
subordonna tous les caractères; le premier, il prit en considération la 
composition élémentaire des minéraux; il fut suivi dans cette voie par 
Bergmann, de Boni et Karsten. Après lui , Kirwan, Wenzel et Richler 
firent sentir la nécessité de déterminer avec soin les proportions des 
éléments. Buffon (1755), qui répandait tant de charmes sur les sujets 
les plus arides, s’occupa aussi de minéralogie ; mais l’état peu avancé 
de la science ne lui permit pas de s’élever à la même hauteur que poul- 
ies autres branches de l’histoire naturelle. 

En 1774, Werner, le célèbre fondateur de l’école de Freyberg, entre- 
prit de ramener à des principes réguliers la détermination empirique 
des espèces minérales, et il en définit les caractères extérieurs avec 
une précision inconnue avant lui. 

Vers le même temps, Borné de Lille publia son Entai de cri»ia//o- 
fjraphie, dans lequel il établit le principe de la constance des angles 
dans les cristaux, et celui de la dépendance mutuelle des formes cristal- 
lines dans la même espèce. En 1770 et 1780 , Monnet et Fourcroy éta- 
blirent chacun une classification des minéraux , fondée sur leur com- 
position chimique. Daubenton (1784) essaya un système de cristalli- 
sation qui fut bientél oublié. Haity, son élève, le véritable créateur 
de la cristallographie, fut plus heureux; il fit concourir à la distinction 
des substances minérales les caractères géométriques, physiques et chi- 
miques; il donna le premier une définition rigoureuse de l’espèce nn- 
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nérale; et la science eut des lois pour diriger sa marche, des règles 
fixes, des principes solides et incontestables. 

Les études sérieuses auxquelles se livrèrent les minéralogistes, guidés 
dans leurs recherches par les lumières de la chimie, firent chaque jour 
découvrir de nouvelles substances; ainsi, en 1723, Brandt avait fait con- 
naître l'arsenic , et Wood , le platine ; en 1730 , Delnyard découvrit le 
tungstène; Grégor, le titane; Muller, le tellure; Hielm, le molybdène ; 
Bcrgmann, la magnésie et la baryte; Richter essaya de déterminer la 
saturation des acides et des bases. 

On voit, par ce rapide exposé des vastes travaux du xvin* siècle, 
que l’esprit humain, se dégageant peu à peu de ses entraves, n’était plus 
enchaîné, comme dans les siècles précédents, par l’autorité des maîtres 
de la science ; que la parole des Haller, des Linné , des Buffon , quelque 
puissante cl quelque respectée qu’elle fût , ne pouvait plus arrêter le 
progrès, et que chaque jour une découverte, une révision nouvelles, 
apportaient , dans les systèmes les plus goûtés, des modifications tantôt 
heureuses, tantôt simplement hardies, ou les renversaient sans pitié. 
Le xv ni" siècle a donc ouvert aux sciences la voie de la vérité, ht le 
xix" n’a pas déserté les larges routes qui lui étaient frayées. 


aismras nr. 


État des sciences naturelles depuis 1789 jusqu'à nos jours. 


Les doctrines philosophiques du xviii 0 siècle, l’indépendance née de 
l’esprit d’observation, alTranchi du joug de toute autorité que n’avouait 
pas la raison, avaient répandu partout une vague inquiétude, avanl- 
courrière d’une crise prochaine. Les études générales n’absorbaient 
plus l’attention des esprits méditatifs; chacun prenait part aux agita- 
tions de la politique , comme , dans le siècle précédent , les savants 
avaient mêlé à leurs travaux de vastes questions sociales. Celte sourde 
fermentation devenait sans cesse plus active. D’un côté, mouvement, 
agitation; de l’autre, compression, résistance. De ce choc d'intérêts et 
d’opinions résulta la plus grande commotion politique qui ait ébranlé le 
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momie. La révoluiiou française portait dans son sein le germe de la 
guerre, et bientôt toute l'Europe fut embrasée. Pendant près de vingt-cinq 
ans, il y eut dans les sciences une perturbation violente. Le commerce 
entre les savants fut interrompu , les communications des peuples 
perdirent tout caractère pacifique, les souverains n'eurent plus le loisir 
de s'occuper de science , et tous les esprits parurent agités du souffle 
révolutionnaire, qui se mêlait même à la vie intime. Les savants éiran- 
gers se trouvèrent d'abord dans une position plus favorable que les 
savants français; mais bientôt la science, plus puissante chez nous 
que tous les obstacles, anima de son esprit des hommes dignes d’elle. 

Au milieu de la tourmente, à l’époque où l’Europe entière armée 
contre nous semblait avoir concentré l’énergie nationale dans le senti- 
ment exclusif de la défense, les sciences trouvèrent encore des repré- 
sentants que n'effrayèrent ni le tumulte des armes, ni la vie des camps, 
ni les hasards d’une lutte acharnée. Nous voyons notre glorieuse expédi- 
tion d’Orient devenir une nouvelle occasion d’études. Des géographes , 
des astronomes, des naturalistes, se pressent à l’envi sur les pas de nos 
guerriers. Savigny, Geoffroy Saint-Hilaire, Cordier , Delille , dressent 
l'inventaire des richesses naturelles de l'Égypte. Des expéditions loin- 
taines ont lieu dans le môme but : d’Entrecasteaux vole à la recherche 
de l'infortuné La Pérouse, et La Billardière rapporte de ce voyage des 
plantes et des animaux nouveaux; Baudin visite les Antilles, la Nouvelle- 
Hollande et l'archipel indien; et, grâce au zèle infatigable de Péron et de 
Lesucur, ce voyage ne reste point stérile pour la science ; Bosc visite 
l'Amérique ; Bernardin de Saint-Pierre, l’Ile-de-France; Olivier, le Le- 
vant ; Palisot de Beauvois , la Guinée et Saint-Domingue ; Poiteau et 
Turpin explorent aussi cette dernière colonie; Desfontaines et Poiret 
parcourent la Barbarie ; Lcvaillant et Delalande, l’Afrique cl le Cap ; La 
Billardière, la Syrie; Michaux, Cayenne et l’Ile-de-France; Sonnerai, 
Commerson et Dombey enrichissent nos musées du fruit de leurs pénibles 
recherches. Les étrangers ne nous le cèdent pas en activité : les Portu- 
gais Loureiro et Vellozo visitent , l’un la Cochincbine, l’autre le Brésil; 
les Espagnols Ruiz et Pavon , le Chili et le Pérou ; Mocéran, le Mexique. 
Les Anglais , mettant ù profit leur puissance, visitent leurs vastes 
colonies dans uu intérêt scientifique ; Roxburgh parcourt l’Inde ; 
Masson, le Cap; Smith et Sbaw, la Nouvelle-Hollande, si riche en 
animaux inconnus. 

Les résultats obtenus par les divers voyages antérieurs , l'accumula- 


Digitized by Google 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


('LVÎij 

lion des trésors dont nos musées sont le vaste dépôt, le goût toujours 
croissant des sciences naturelles, excitent le zèle des voyageurs. Dif- 
férentes contrées sont plus soigneusement explorées. L’Amérique sep- 
tentrionale est successivement parcourue par le prince l’aul de Wur- 
temberg ; par les Français Milbert , Lesueur, Michaux , de la Pylaie, 
Charles Bonaparte; parles Anglais Lyon, Franklin, Richardson, Sabine; 
par les Américains Mitchill , Lewis , Clarke , llarlan , Bertram, Say et 
Wilson, qui s’avancent jusque dans les parties les plus reculées de ce 
continent. 

Rengger visite le Paraguay, que la jalouse défiance du docteur Fran- 
cia ferme aux voyageurs; Bertero et Jurieu explorent le Chili; Aug. 
Saint-Hilaire, Spix, Martius, Poltl, le prince de Neuwied , le Brésil; 
de Humboldt, Ronpland , Boussingaull , Roulin, Alcide d’Orbignv, 
Lacordaire, Pœppig, parcourent les nouvelles républiques de l'Amé- 
rique méridionale; Descourtilz, Moreau de Jonnès, Lachesnaye, Pley, 
Ricord et Poev nous font connaître les richesses naturelles des Antilles. 

Russcl, Buchanan, Baffles, Leschenault, Diard, Duvaucel, Jacqueinont, 
Dussumier,' Ad. ’Delesserl, visitent les Indes, Sumatra, les îles de la 
Sonde; Blumhofet Siébold, le Japon; Reiuwardt, Blum , Kuhl , ^an 
llasselt, affrontent le climat mortel de Java. Ehrenberg, Hemprich, 
Rüppel et Schimpcr choisissent l’Égypte, la Nubie, l’Abyssinie, la Syrie, 
l’Arabie, pour théâtre de leurs explorations scienliliques ; Mungo-Park, 
Denham , Clapperton , Caillé, pénètrent dans l’intérieur de l’Afrique; 
Webb et Berlhelot visitent les Canaries ; Durville et Gauthier, les 
côtes de la mer Noire. Le vaste empire de Russie est parcouru par 
Klaproth , Parrot, Fischer et Vrangel. Ehrenberg et Rose explorent, 
en 'compagnie de de llumboldl , les régions de l’Oural et de I Altaï. 

A chaque expédition s’attachent des naturalistes. Des explorations 
scientifiques sont même organisées par les gouvernements. Krusenstern 
cl Kolzebne font les premiers voyages de circumnavigation entrepris par 
la Russie, et sont accompagnés par Tilesius et Chamisso; Parry , Ross, 
Back, visitent les mers arctiques; Freycinet, Duperrey, Dumont dUr- 
villc, Laplace,' accompagnés des naturalistes Quoy, Gaimard, Gaudi- 
chaud, Garnot, Lesson, Eydoux, nous font successivement connaître, 
avec plus de détails , les Iles de l’Océanie , découvrent de nouvelles 
terres et rapportent de précieuses collections d’histoire naturelle. 

En 1829, une commission scientifique parcourt la Moréc. Quelques 
années plus tard, le voyage de circumnavigation de la Bonite fournil a 
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Eydoux , Soulcy , Gaudichaud et Chevalier, l'occasion de recueillir 
d'imporianies observations sur les trois règnes et de rapporter de nom- 
breuses collections. Nos nouvelles conquêtes d’Afrique, explorées en pre- 
mier lieu par le capitaine Rozet et , plus lard , par Maurice Wagner, sont 
visitées en ce moment par une commission scientifique. Dumont d’Ur- 
ville et Dupelil-Thouars reviennent riches d’abondaules récoltes de 
leur dernier voyage au pôle austral ; et à peine deux ans se sont écoulés 
depuis qu’une expédition a visité, sous la direction de Gaitnard, l'Is- 
lande, le Groénlaud, les lies Féroé et la Scandinavie. 

l’arui i ces nombreux voyageurs , à qui nous devons de si précieuses 
découvertes, on compte un grand nombre de martyrs. Dclalande meurt 
à Madagascar ; Godefroy, à Manille ; Noël de La Morinière , en Nor- 
vvége; Rowdich, sur la Gambie; Mungo-I’ark sur le Niger; les cendres 
de Kulil et de Van Hasselt reposent dans l'île de Java ; Duvaucel, Jacque- 
monl et Roux sont dévorés par le climat brûlant de l’Inde; Pley, Les- 
chenault, Eydoux cl d’autres encore périssent victimes de leur zèle. 
Honneur à leur mémoire ! Leurs noms ne périront pas ; ils figureront 
glorieusement dans le martyrologe de la science. 

L’analyse des travaux de ce siècle, quelque rapide quelle soit, 
nous forcera d'entrer dans des détails que nous avons dû négliger en 
parlant des époques antérieures. Nous parlerons moins des hommes 
qui, depuis quarante années, enrichissent la science du fruit de leurs la- 
borieuses recherches, que de l’état des connaissances actuelles, afin 
qu’on puisse mieux apprécier les résultats obtenus par quatre siècles 
d’études sérieuses. 

Aitronomie. — Les progrès de l’astronomie ne dépendent plus au- 
jourd'hui, comme ceux des autres sciences, de nombreuses et fréquentes 
découvertes, appuyées sur des théories se renouvelant sans cesse. Ses 
bases ont été irrévocablement posées ; et toutes les recherches, toutes les 
observations, ne sauraient plus tendre qu’à les confirmer; aussi l’étude 
des phéuomènes restés sans explication, celle des mouvements anomaux 
des corps célestes est-elle l’objet spécial et presque exclusif de tous 
les efforts. Le système de Copernic, vérifié par les travaux de Galilée, 
de Képler, de New ton, d’Euler, etc., avait atteint, au commencement du 
xix' siècle, un degré de certitude qui ne laissait de place à aucun doute; 
l’astronomie mathématique se perfectionnait chaque jour. En 1789, 
Laplacc publia sa mécanique céleste; et, en 1800, son système du 
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monde. En 1801, Piazzi découvrit Gérés ; 01 bers, en 1803, aperçut 
l’allas; en 1807, Vesta; en 1811, Harding signala Junon. Ces décou- 
vertes, paraissent avoir complété le système des planètes qui gravitent 
amour du soleil. 

Les différents arcs du méridien, mesurés en France, en Angleterre, 
au Pérou, au cap de Bonne-Espérance, aux Indes-Orientales et en Pcn- 
sylvanie ; les perpendiculaires à la méridienne, imaginées pour arriver 
au même but, l'observation des irrégularités du mouvement de la lune, 
la comparaison des variations locales de la longueur du pendule , ont 
fait connaître que la figure de la terre se rapproche d’un ellipsoïde de 
révolution autour de l'axe qui passe par les pèles ; l'un des avantages 
pratiques de ces travaux est d'avoir fourni la base du système métrique. 

Les comètes que Newton et llalley avaient ramenées aux conditions 
générales du système planétaire ont été étudiées de nouveau par La- 
place. Olbers a donné un catalogue complet de celles dont on a pu cal- 
culer la marche, et qui sont aujourd'hui fort nombreuses, par suite des 
découvertes récentes. Néanmoins il n’y en a que trois, celles de llalley, 
d’Enke et de Gambart, dont on puisse prédire le retour avec certi- 
tude. On doit à M. Lambert, géomètre prussien, et à M. Cournot, 
tles recherches curieuses sur la distribution des comètes dans l’es- 
pace. M. Valz a reconnu que le diamètre de la comète à courte période 
allait en diminuant à mesure qu'elle s'approchait du soleil; M. Arago, 
dont les études ont embrassé toutes les parties de la science, a composé 
sur les comètes une notice pleine d’intérêt. 

Plusieurs astronomes ont dressé des catalogues d'étoiles bien supé- 
rieurs à ceux des anciens ; mais, jusqu’à ce jour, on a vainement essayé 
d’en déterminer la parallaxe. Leur mouvement, découvert par llalley, 
avait d'abord été considéré par MM. llerschel et Prévost comme dé- 
nué de réalité; mais ce point de la science a été mis hors de doute 
par MM. Piazzi, Bessel-Struve, Argcluntler et par tous les observateurs 
modernes. Les travaux importants de Bradley sur les étoiles ont servi à 
M. Bessel de Kœnigsberg à établir un des meilleurs catalogues que 
nous possédions. MM. Piazzi, llerschel, Struve et South out étudié 
avec succès les étoiles composées, et réuni sur ces astres une longue 
série d’observations. Le catalogue d’Hcrschel, continué par son fils, 
contient l’énumération de 2500 nébuleuses. M. Arago a présenté, 
il y a un an, une théorie fort ingénieuse pour expliquer la scintillation 
des étoiles. MM. Arago, Mathieu et Bessel ont calculé la distance de 
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l'étoile du Cygne à la terre ; et ils ont trouvé que sa lumière met dix 
ans pour arriver jusqu'à nous. 

Le globe lunaire a été l’objet d’observations pleines d’intérêt. La- 
grange a découvert la cause physique qui fait que la lune nous présente 
toujours la même face ; MM. Olbers, Grandes, Rode, Lamarck , ont étu- 
dié son influence sur notre planète ; M. Schrœter a mesuré la hauteur 
de ses montagnes, que M. Élie de Beaumont a essayé de classer comme il 
l’a fait pour celles de la terre; MM. lliccioli et Gruilhuiscn ont observé 
la configuration de cet astre avec une patience infatigable, et M. Bcer 
en a donné une des meilleures cartes. 

M. Schrœter a étudié Vénus, dont la surface est hérissée de montagnes 
élevées. Mercure l’a été avec le même soin. Les astronomes romains 
ont cru remarquer plusieurs anneaux autour de Saturne. Il reste à véri- 
fier si ce fait est réel ou si ces anneaux multiples ne sont effectivement 
que des zones noires placées sur la masse de l’anneau. 

Les étoiles filantes occupent depuis quelques aunées l’attention de nos 
astronomes. On a remarqué que ces phénomènes sont plus fréquents à 
certaines époques, surtout au 10 août et du 10 au 13 novembre. M. Er- 
mau, de Berlin, explique les étoiles fdautes par la présence d’une mul- 
titude de petits bolides circulant autour du soleil, et ne devenant visibles 
qu’au moment où ils s’enflamment , en pénétrant dans notre atmos- 
phère. Cette théorie n’est pas généralement admise, et l’on y fait plu- 
sieurs objections auxquelles il est difficile de répondre. 

Il reste à l’astronomie à nous apprendre , comme fait d’observation 
directe, si Uranus est la limite de notre système planétaire, s’il 
n’existe rien au-delà ; et, comme résultat d’études plus profondes, si les 
théories d’Ilerschel sont confirmées par l’observation, et si la force qui 
enchaîne les globes dans l’espace est le résultat d’une impulsion pre- 
mière ou d’un fluide universellement répandu; mais, arrivée à ce point, 
c’est à la physique que l’astronomie doit avoir recours pour trouver 
l’explication de ces derniers phénomènes. 

Météorologie. — La météorologie est la branche des sciences physi- 
ques qui laisse le plus à désirer, et celle dans laquelle les lacunes sont 
les plus nombreuses. L’étude des phénomènes atmosphériques a, de 
tout temps, été pour l’homme d’un haut intérêt; et, quoique les premiè- 
res observations remontent à une époque fort reculée , il règne encore 
dans plusieurs parties une obscurité profonde ; certains météores ne 
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mjiii même pas mieux connus que du temps d Aristote. Les faibles pro- 
grès de celte science ne proviennent pas de 1 indifférence quelle in- 
spire, mais des difficultés qui l’entourent, et, le plus souvent même, de 
1 impuissance des moyens d exploration. 

Toutes les parties de la météorologie ne présentent pas les mêmes 
difficultés; ainsi les observations barométriques, thermométriques , et 
celles du magnétisme terrestre , se font avec succès; mais la incsuie 
précise des vapeurs contenues dans l'atmosphère attend encore un in- 
strumeni exact, et les météores ignés n’ont été que très imparfaitement 
étudiés. Dans ces derniers temps, on a institué en Europe des observa- 
tions réglées; des correspondances se sont établies entre les observa- 
teurs ; on peut donc espérer que la météorologie, sortant enfin de l’en, 
fance, pourra diminuer le mal que causent les intempéries des saisons 
ct les désastres qu’entraînent avec eux les ouragans et les tempêtes. 

MM. Leslie, Fouricr, Brcwsler, Arago, Cordier, de Humboldt, Pré- 
vost, Six, Legrand et Walferdin , ont recherché les lois de la tempéra- 
ture dans les diverses régions, à différentes hauteurs, et jusque dans 
les profondeurs de la croule terrestre et des bassins des mers. 

Depuis Bacon jusqu’à Horsburg , la théorie des vents réguliers a été 
bien étudiée ct bien établie. D’Alembert, Ramond, Dunbar, MM. de 
Humboldt, Bouvard, Morin, Capper, etc., se sont occupés de cet inté- 
ressant sujet; mais il n’en est pas de même des bourrasques et des 

rafales qu’on a voulu à tort expliquer par des changements de tempéra- 
ture, qui ne produisent que les vents réglés, les brises et les moussons. 
Une telle cause ne peut convenir à ces coups de vent, dont la brusque 
énergie est précédée et suivie d’un calme presque complet, pour repa- 
raître soudainement, après quelques instants de repos ; elle ne peut pio- 
duirc ces grain t hlatict dévastateurs , dont la subite apparition ne laisse 
pas même le temps de carguer les voiles d’un navire. M . Peltier a com- 
mencé à publier sur ce sujet une suite d’observations et d’expériences, 
au moyen desquelles il rattache la cause de ces actions brusques et ca- 
pricieuses à kl puissante tension électrique des masses de vapeurs opa- 
ques ou diaphanes qui nagent dans l'espace. 

Les météores aqueux ont été observés par MM. DaltoneiGay-Lussac, 
qui ont déterminé les lois des vapeurs. M. Daniel, en étudiant les lois 
de l’évaporation dans l'air, a cherché à appliquer les résultats de ses 
observations à l’horticulture. 

MM. Howard, Th. Forsler et divers autres ont classé les nuages 
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d’après certaines formes qu’ils revôtenl. MM. Leslie, Dalton, et surtout 
H. Davy, ont donné une bonne théorie des brouillards. MM. Dalton et 
Ilouvard se sont occupés des quantités d’eau pluviale qui tombent sur 
différents points, cl M. Kœnilz a rassemblé les résultats de ces obser- 
vations dans sa Météorologie. 

De toutes les théories de la grêle, c’est celle de Voila qui résista 
le plus au temps, quoiqu’elle ne put répondre d’une manière satis- 
faisante ni à la cause du froid , ni à la formation des épines ou des 
crêtes des grêlons, ni au bruit qui précède leur chute. M. Pellier ayant 
rempli ces lacunes, celte théorie rend compte maintenant de toutes les 
parties du phénomène. 

Malgré les expériences contradictoires de de Saussure, de Gutliric et 
d'Ërman, on persistait à considérer l’air comme le réceptacle d’une 
quantité prodigieuse d’électricité, lorsque M. Pellier est venu démontrer 
que, sous un ciel serein, on n’oblenail qu'une électricité d'influence 
transitoire et non permanente, dans laquelle la terre jouait le rôle d'un 
corps chargé d'une puissante électricité négative. Depuis Voila, Laplace 
et Lavoisier, on avait pensé que l’électricité des nuages provenait d’une 
évaporation spontanée à la surface du globe ; cette hypothèse ré- 
gnait sans contrôle, malgré l’observation judicieuse de Gulhrie; mais 
M. Pellier a fait voir que la vapeur produite par une température 
au-dessous de 110 degrés, ne s'échappe pas assez promptement pour 
conserver de l’électricité libre, et que celle qu’on trouve dans les nuages 
est emportée par les vapeurs, lorsqu’elles se forment sous l’inlluence 
de l’électricité positive de l’espace, et de l’électricité négative du 
globe terrestre. 

C’est le D r Wells qui a donné la véritable théorie de la rosée, fondée 
sur les lois du rayonnement de la chaleur. 

M. Arngoajeté beaucoup de jour sur un grand nombre de ces ques- 
tions, et le magnétisme terrestre lui devra une partie de ses progrès, 
ainsi qu’à MM. Hansteen, Biot, Duperrey et Gauss. Les expériences de 
ce dernier ont constaté que le fluide magnétique est dans un étal con- 
stant et incessant d’agitation, ce qui en rend l’élude difficile. 

Les halos, les parhélies, les couronnes, ont été étudiés par MM. Les 
lie, Young, Wollaston, Fraucnhœfer, Babinet, Arago; les phénomènes 
du mirage ont été complètement éclaircis par les observations de Monge, 
dans la campagne d’Égypte. M. Chladni a fait de fort beaux travaux sur 
les aérolithes,et M. Moreau de.lonnès,de nombreuses recherches sur h s 


Digitized by Google 



Cl-XIV 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


ouragans, les tremblements de terre, et sur le résultat des déboisemeuts. 
Les ouragans sont, dans ce moment, un grand sujet de discussions entre 
MM. Bâche, Redfield, Espy, Peltier, etc.; mais ce sujet présente de telles 
difficultés, qu’on ne peut encore entrevoir l’époque de sa solution. 

Physique. — La physique, suivant l’impulsion que lui avait imprimée 
le \vm e siècle, n’est point demeurée stationnaire. Quelques génies pri- 
vilégiés ont pu seuls, il est vrai, en embrasser le vaste ensemble ; mais 
la plupart des savants, en en étudiant les diverses parties, ont recueilli 
de nombreuses observations et reculé les limites de la science. 

L’élude des propriétés générales des corps a fait de grands progrès; 
les lois en sont mieux connues et les théories établies sur des bases 
plus solides. Depuis le commencement de ce siècle, d’immenses recher- 
ches ont été faites pour trouver l’explication des phénomènes qui se 
reproduisent à chaque instant sous nos yeux. Nous voyons Laplace 
étudier la physique générale; après lui, MM. Lehot, Dubuat, Bossut, 
Prony, se livrent à l’étude de l’écoulement des fluides; Coulomb expli- 
que les propriétés des corps, appelées élasticité, ressort, vibration, 
ébranlement ; M . Brunacci publie un travail sur la théorie des tubes 
capillaires ; M. Girard calcule la résistance des cylindres creux métal- 
liques, et recherche la loi de l’écoulement uniforme de l’air atmos- 
phérique et de l’hydrogène, dans des tuyaux de conduite. M. Navier 
donne un mémoire sur la flexion des lames élastiques, théorie d'une 
application si importante dans les arts; plus tard, il fait connaître le 
résultat de ses recherches sur la résistance de diverses substances à la 
rupture causée par une tension longitudinale. M. Vicat publie ses ob- 
servations sur la rupture des corps ; et aux deux résistances admises 
par les physiciens, il en ajoute une troisième, qu’il appelle résistance 
Iransverse. Poisson se livre à des recherches' sur l’équilibre et le 
mouvement des corps élastiques; M. Morin étudie le frottement et le 
choc des corps. MM. Savary, Cauchy et Ampère nous donnent des idées 
nouvelles sur leur constitution intime; MM. Poncelet et Piobert font 
de nombreuses expériences sur la mécanique. 

L'acoustique, créée par B&con de Vérulam, qui découvrit la propa- 
gation et la réflexion du son, sans en connaître la loi, a reçu d’Eu- 
ler sa forme actuelle. MM. Cagniard-Latour, Chladrti , Paradisi , 
OErsled, Delaroche, Biot et Savai t, s’en sont beaucoup occupés; mais 
c'est principalement ce dernier qui la enrichie d’une foule de recher - 
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clics qui rectifient les théories, et établissent sur des bases mieux con- 
statées cette branche encore si neuve de la physique. 

L’optique , quoique moins connue , a fait d'immenses progrès. La 
théorie des ondulations , créée par üuyghens, perfectionnée par Her- 
schel, Laplace, MM. Youngel Fresnel, confirmée par les expériences 
des plus habiles physiciens , l'a emporté sur celle de l’émission, à 
laquelle la théorie des interférences et celle des équivalents optiques, 
établie par M. Arago, a porté le dernier coup. La coloration des corps, 
opposée comme une objection au système des vibrations, parait expli- 
quée d'une manière satisfaisante par M. Young, qui l’attribue à l’inéga- 
lité de propagation des ondes dans les corps imparfaitement élastiques. 

Les physiciens qui ont succédé à Newton ont donné une grande atten- 
tion à la décomposition de la lumière blanche par le prisme, et ont 
bieu déterminé le rapport de la longueur des ondulations dans chaque 
couleur. M. Wollaston a étudié les propriétés chimiques des rayons lu- 
mineux, et M. Frauenhœfcr les lignes transversales qui les coupent. 
MM. Hcrschel et Leslie ont pensé que les rayons calorifiques correspon- 
daient au rayon rouge et les rayons chimiques, au rayon violet ; mais les 
beaux travaux de M. Melloni ont fait voir que le maximum de chaleur 
varie avec la source et la substance du prisme. 

C’est à la puissance des rayons chimiques qu’on doit la photographie 
(fixation des images par la lumière, au moyen du daguerréotype), décou- 
verte si favorablement accueillie par les savants, et qui n’est sans doute 
qu’un premier pas vers des applications plus parfaites. 

La diffraction de la lumière, découverte par Grimaldi, que Newton 
chercha vainement à expliquer, et qui donna lieu seulement à quelques 
hypothèses de S’Gravcsand, de Marat, de Brougham et de Mairan, avait 
reçu une nouvelle impulsion des études de MM. Flaugergues, Biot, 
Pouillet et Parrol; mais il était réservé à MM. Y’oung et Fresnel de 
mettre fin à ces hésitations, en proclamant le principe des interférences, 
qui montre que deux rayons lumineux émanant d’une même source , 
sous une faible obliquité , ont pour résultat de s’cnlredéiruire lorsque 
le mouvement des ondes a lieu en sens contraire, ou de produire une 
clarté plus intense lorsqu’il a lieu dans le même sens. Les expériences 
les plus concluantes des physiciens modernes ont confirmé celte théo- 
rie, et c’est dans ce phénomène que M. Arago a cherché l'explication 
de la scintillation des étoiles. 

Newton avait reconnu que la plupart des corps combustibles jouis- 
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seul d'une grande réfrangibilité ; par suite de cette observation, il soup- 
çonna la combustibilité du diamant, et l’existence, dans l’eau, d'un 
principe combustible. Des études plus profondes sur la loi de la réfrac- 
tion ont fait reconnaître que le pouvoir réfringent des différents corps 
est très variable; qu'il n’est en raison de la densité que dans un milieu 
homogène; mais que néanmoins il est en rapport avec les proportions 
des parties constituantes ; d'où il résulte que, par cette voie, on peut se 
faire une idée de la composition des corps. 

La double réfraction dont la loi, découverte par Huyghcns, fut rejetée 
par tous les physiciens, jusqu'à ce que Malus et Wollaston en eussent 
démontré l'exactitude, a été confirmée parles travaux de MM. Biol, 
Arago, Brewsler et Fresnel. Les modifications qu'éprouve la lumière 
dans la double réfraction et dans la réflexion sous certains angles , phé- 
nomènes inconnus avant Malus, qui leur donna le nom de polaritatioii, 
ont pris, dans ces derniers temps, de grands développements. Les plus 
savants physiciens en ont, en partie, déterminé les lois par des expérien- 
ces multipliées. M. Biot a donné d'excellents travaux sur la polarisation 
des liquides et des cristaux; il a continué les recherches de M. Fres- 
nel sur l’analyse chimique, au moyen de la polarisation de la lumière. 

Ces nombreuses études, si fertiles en découvertes, ont déterminé, dans 
la construction des instruments d'optique, d'importantes améliorations 
qui, à leur tour, ont donné lieu à de nouveaux progrès. Les plus habiles 
physiciens n'ont pas dédaigné de s'occuper de l'application de l'optique 
aux besoins usuels ou à la confection d'instruments de pur agrémcnti 
M. Fresnel a appliqué la loi des réfractions à la construction des phares. 
Les microscopes simples ou composés ont pu être perfectionnés , grâce 
aux verres achromatiques dus à Dollond. Les télescopes ont également 
été modifiés ; celui d’Herschel, avec lequel ce savant astronome a fait 
les plus belles découvertes, possède un pouvoir amplifiant de six cents 
fois. La caméra . lucida, plus commode que la chambre noire , a été 
inventée par Wollaston. 

Lu chaleur est un phénomène d'un trop haut intérêt pour qu’on n'ait 
pas recherché, les lois de sa propagation, ainsi que les modifications 
quelle éprouve et fait éprouver aux corps quelle pénètre %u aban- 
donne. La nature n’en est pas encore connue avec certitude, bien que ce 
problème ait exercé la sagacité de la plupart des physiciens. Jlerschel, 
Lamarck et Thompson n’y ont vu qu’une simple modification de la lu- 
mière, conformément à la théorie des ondulations; finnifordet Scherer, 
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;iu contraire, l’ont considérée comme un mouvement intérieur détermi- 
nant le rapprochement ou l'éloignement des molécules des corps. Rum- 
ford et Davy ont étudié la production du calorique par le frottement. 
MM. Dulong et Petit ont cherché à eu établir l’analogie avec les phé- 
nomènes galvaniques ou électriques; et M. Peliier a démontré le rapport 
existant entre un courant et la température qu'il produit. On sait aujour- 
d'hui que les rayons solaires et la combustion ne sont plus les uniques 
sources de chaleur ; que le Irotlemeni, la percussion et les combinaisons 
chimiques sont accompagnés d’émission dp calorique. M. llerschel a 
également constaté que les rayons du calorique sont susceptibles de 
réfraction, et, comme les rayons lumineux, inégalement réfrangibles ; 
M. Bérard a cru reconnaître qu'ils peuvent aussi se polariser; mais 
ce fait important n’a encore été démontré que par M. Melloni et 
presque en même temps par M. Forbes. Ainsi, le calorique reproduisant 
les mêmes phénomènes que la lumière, ayant scs corps opaques et ses 
corps diaphanes, se polarisant, se diflractant et se dispersant comme 
elle , on en a conclu qu’il n’a pas plus quelle de substance spéciale, et 
qu’il n’est qu’une des modifications que peut subir la substance impon- 
dérée qui remplit les espaces et qu'on nomme éther. 

Les lois de la distribution du calorique et ses divers modes de trans- 
mission ont été étudiés avec soin par MM. Leslie, Bérard, Arago, 
et réduits par M. Prévost en une théorie satisfaisante qu'il a nommée 
Doctrine de» échanges. Suivant son opinion, généralement admise, 
le rayonnement du calorique est soumis aux mêmes lois que la lumière; 
cette observation a servi au docteur Wells à établir la théorie de la 
rosée et de la gelée blanche, et à M. Arago, à expliquer certains 
phénomènes météorologiques. Il est aujourd'hui bien démontré que , 
contrairement à la théorie de Newton, le refroidissement ne s’opère pas 
en proportion géométrique décroissante. 

MM. Despretz, Fourier et Poisson ont étudié la transmission du ca- 
lorique à travers les corps non élastiques ; MM. Nicholson, Pictet et 
Murray ont établi par des expériences réitérées la propriété conduc- 
trice des liquides- 

La capacité des corps pour le calorique, établie par Black, déve- 
loppée par Wilkes, a été savamment calculée par Dulong et M. Petit. 
M. Dalton a prouvé que celte propriété augmente avec la température. 

La détermination de la chaleur latente et spécifique a occupé beau- 
coup de physiciens. MM. Leslie, Delaroche, Bérard, Bussy, Dulong 
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cl Pelit l’ont étudiée avec soin, sans être arrivés à des résultats bien 
décisifs; tout récemment, M. Régnault a publié un beau travail sur le 
calorique spécifique des corps. La chaleur spécifique des gaz a occupé 
MM. Marcel, de La Rive, et Rérard, dont les travaux ont été perfec- 
tionnés par MM. Gay-Lussac, Dulong, Petit, Clément Desormes et 
Haycraft. M. Gay-Lussac a également étudié les phénomènes que pré- 
sente le calorique dans le vide. 

On doit à M. Melloni, de Parme, cl à M. Forbcs, d'Edimbourg, 
la connaissance des lois du calorique rayonnant ; ces importâmes dé- 
couvertes sur les propriétés calorifiques des rayons solaires et des au- 
tres sources de chaleur ont été faites au moyeu de la pile thermo-élec- 
trique inventée par Nobili. Le premier a également fait des recherches 
pleines d'intérêt sur les corps diathermaux et athermaux. 

Le phénomène de la dilatabilité des corps a été l’objet de nombreux 
travaux: Ramsden, Dulong et M. Pelit, s’en sont occupés avec succès. 
Ces deux derniers ont employé , pour déterminer celte propriété , une 
méthode fondée sur l’observation de la durée du temps nécessaire au re- 
froidissement des corps. En combinant leurs recherches avec la théorie 
chimique, ils sont arrivés à plus de précision qu’aucun de leurs devan- 
ciers. La construction des pyromètres repose sur ce principe. 

Le phénomène de 1a caléfaction, en vertu duquel une goutte d'eau, 
projetée sur une plaque métallique chaude, conserve longtemps sa 
forme globuleuse avant de s’évaporer, et sans mouiller la plaque, a été 
étudié par divers savants, surtout par M. Bouligny ; mais la cause de ce 
phénomène est encore inconnue. 

L’étude de l’expansion des gaz et des liquides a conduit au perfection- 
nement du thermomètre. MM. Leslie, Rumford, Howard, ont construit 
avec l’air, lavapeur d’eau, l’alcool ou l’éther, un thermomètre différentiel 
et le lhernioscope. M. Gay-Lussac est l’inventeur des thermomètres à 
mi ni m A et à maxinu 1/ MM. Rietsen, Houriel et Bréguetont construit 
des thermomètres métalliques. Dans ces derniers temps, MM. Roth et 
Walferdiu ont apporté dans la construction du thermomètre centigrade 
une précision extraordinaire; ce dernier a construit un thermomètre 
à déversoir très utile pour l’appréciation de la température des profon- 
deurs , cl il a commencé une série d'expériences tendant à substituer 
le thermomètre au baromètre , dans la mesure des hauteurs. 

Dcluc,à qui l’on doit le perfectionnement de plusieurs instruments, 
substitua la baleine au cheveu daus la construction de l'hygromètre ; 
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MM. Wilson, Leslie ei Rubin, ont cherché à rendre cci instrument moins 
irrégulier dans ses effets. 

MM. Dation et Gay-Lussac ont trouvé la loi de la dilatation des gaz, 
sur laquelle repose le principe des aérostats. 

Les tensions des vapeurs, sous des pressions différentes, ont été dé- 
terminées avec soin par MM. OErsted et Perkins, Dulong, Arago, de 
liumboldt , etc. On connaît l’application de cette élude à l’art du 
chauffage en général, à la mise en mouvement des machines, des voi- 
tures, à la navigation , et môme à l’émission des projectiles. 

Les éludes du xvni' siècle avaient fait faire de grands progrès à 
la science de l’électricité; toutes les expériences, toutes les découvertes 
étaient un pas de plus vers la connaissance des innombrables effets de 
ce fluide si subtil et si puissant à la fois. Franklin , en découvrant l’iden- 
tilé de l’élincelle électrique et de la foudre, inventa le paratonnerre, es- 
sayé pour la première fois en France par Dalibard. bornas et Richmann 
répétèrent les expériences du philosophe américain sur l’électricité des 
nuages ; le dernier même périt victime de son ardeur pour la science. La 
théorie de Dufay sur l’existence de deux fluides distincts, systématisée 
par Symmcr, fut d’abord accueillie peu favorablement par les savants ; 
mais bientôt elle remplaça en France celle de Franklin. Les appareils 
destinés à produire l’électricité furent perfectionnés. La machine élec- 
trique reçut différentes modifications de MM. Nicholson, Adams, 
Wildt, Kohlreif, Ramsden et Van Marum. MM. Henley, Bohnenbergcr 
et Brooke, apportèrent à la bouteille de Leyde d’heureux perfectionne- 
ments. Wilkes découvrit l’électrophore ; Bergmunn constata la nature 
électrique de la tourmaline ; Henley inventa l'élcetromèlre ; Volta, le 
condensateur ; Coulomb, la balance de torsion; Bennet, l’électromètre 
condensateur sialique ; Cavallo, le multiplicateur et le doubleur, que 
perfectionnèrent MM. Nicholson et Bohnenbergcr. 

Volta, qui, comme Galvani, n’avait vu d’abord dans le galvanisme 
qu’une électricité animale, en reconnut bientôt l’identité avec le fluide 
électrique, et ne trouva de différence que dans le mode d'excitation ; il 
construisit l’appareil nommé, d’après son inventeur, pile de Folia, ap- 
pareil qui a si puissamment contribué aux progrès de la science. 

Cruikshanks, voulant remédier aux vices de la pile à colonne, in- 
venta la pile à auge. Plus tard, Wollaston en doubla l’effet, en en- 
tourant l’élément positif par l’élément négatif. Après la découverte 
vinrent les applications : Banks et Nicholson constatèrent que la pile 
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ilt- Voila possède la propriété de décomposer l’eau ; Cruikslianks obiinl le 
même résultat pour les sels. MM. Tromsdorf, Vau Marum , Pfall, 
Children , Erman , etc. , s’en servirent pour brûler des métaux. Les chi- 
mistes Davy, Bcrzelius, Gay-Lussac, Thénard, et beaucoup d’autres en- 
rore , ont changé la face de la chimie par la découverte des métaux 
alcalins cl terreux, ainsi qu’on le verra en parlant des progrès de cette 
science. Ilichat, Nysten, Legallois, MM. Nobili , Prévost, Dumas, 
llrcschct, Magendie, Donné, ont expérimenté les effets physiologiques de 
la pile. M. Becquerel , un des physiciens français qui s’occupent le plus 
spécialement d’électricité, a cherché les lois qui président au déve- 
loppement de l’électricité par la pression , en a étudié le développement 
et l’effet dans les actions chimiques, a appliqué la théorie électro-chimi- 
que aux phénomènes de combinaison des corps, et a cherché le rôle que 
joue ce fluide dans les grandes combinaisons naturelles. Comme toutes 
les piles humides ont l’inconvénient de se détruire promptement , Dé- 
sunîtes et Hachette imaginèrent les premiers une pile sèche ; Deluc en 
construisit une d’une autre sorte, qu'il appela colonne électrique; Zam- 
ltoni répéta avec succès ces expériences, et Bohncnberger se servit 
de cet appareil pour construire un électroscope. 

La connaissance de l’identité du magnétisme et de l’électricité lie 
remonte qu’à l'époque de la découverte de l’éleclro - magnétisme ; 
mais depuis , celle science a fait de si rapides progrès , que les tra- 
vaux dont elle a été l’objet sont innombrables ; aussi ne citerons-nous 
que les principaux. L’action des courants électriques n’avait pas été 
assez étudiée pour qu’on ait pu sortir du cercle des faits connus : les 
travaux de Flinders, de Sabine, de Barloxv, de Coulomb, avaient été sans 
succès; MM. OEpinus, Prévost, Eschenmayer, Hansieen, avaient vaine- 
ment essayé de jeter du jour sur les points obscurs de la science; aussi 
la nature du fluide magnétique était-elle toujours un mystère, lorsque 
M. OErsted, qui étudiait depuis vingt années les questions de haute phy- 
sique, cl qui avait annoncé, en 1807, qu’il voulait vérifier si I électricité, 
dans son étal le plus latent, n'a pas une action sur l'aiguille aimantée, 
découvrit, en 181!), que le courant qui se dégage de l'appareil voltaïque 
exerce sur elle une influence sensible, et que la déclinaison dépend de la 
position du fil conducteur relativement à l'aiguille. La découverte du sa- 
vant danois fut, sur tous les points de l’Europe, le signal de nombreux 
travaux. Ampère, qui avait étudié avec une infatigable persévérance les 
phénomènes électro-dynamiques , et a qui celle science est redevable 
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d'une partie do ses progrès, reconnut <pie les courants électriques agis- 
sent les uns sur les autres coimne des aimants; qu’ils s'attirent ou se re- 
poussent, suivant qu’ils ont lieu dans le même sens ou en sens opposé. 
M. Berzelius vérifia la découverte d’OErsted et d’Ampère; MM. de La 
itive, Ferré et Faraday, se livrèrent à l’étude de ces phénomènes ; dès ce 
moment, une nouvelle période scientifique commença. M. Schweigger 
inventa le multiplicateur au moyen duquel M. Becquerel constata qu’il 
y a production de courants électriques dans toutes les actions chimi- 
ques. La brillante découverte de M. OErsted fut suivie de celle du 
magnétisme de rotation par M. Arago, qui parvint à aimanter des bar- 
reaux d'acier, en les soumettant soit aux courants d’un conducteur en 
spirale, soit aux décharges successives de la bouteille de Leyde. Ces ex 
périences démontrèrent complètement l'idenlilé de l'électricité et du ma- 
gnétisme. Sec bec k , en reconnaissant qu’on peut établir un courant 
électrique dans les métaux par la seule action de la chaleur, donna 
une nouvelle preuve de l'identité de l’électricité , du calorique et de la 
lumière. M. Kupfier, professeur à l’Université deCasan, s’est occupé de la 
détermination de l’infiuence que la chaleur exerce sur la distribution du 
magnétisme libre des aiguilles; en 1828, il a été construit pour la pre- 
mière fois des aimants électro-dynamiques. MM. Moll, Lardner, Web- 
ster, Hare, Henri ctTen-Eyck, se sont aussi occupés de cette question. 

Jusqu’ici la science de l’électricité porte les marques de son en- 
fance ; elle s’appuie encore sur un ou deux fluides spéciaux ; mais tout fait 
espérer qu’il en sera de J’élcctricilé comme de la lumière et de la chaleur; 
que sa cause sera ramenée à une modification particulière dt* Y Ether. 
Déjà nous savons produire les phénomènes de lumière et de chaleur, et 
nous croyons qu’on arrivera aussi à simplifier cette dernière partie de la 
science ; c’est du moins ce que les travaux actuels de M. Pcllicr laissent 
entrevoir, lorsqu’il produit à volonté du froid ou de la chaleur avec le 
même courant, cl qu'il démontre que toute perturbation moléculaire, de 
quelque nature quelle soit, fait naître un phénomène électrique. 

Les applications usuelles du fluide électrique sont encore peu nom- 
breuses ; cependant M. Jacobi s’en est servi comme d’une force motri- 
ce, qu’on a déjà appliquée à des machines d’une certaine puissance. Le 
même savantes! le créateur de la galvano-plastique, au moyen de laquelle 
on obtient des reliefs en cuivre d’une pureté admirable. Ce procédé, en se 
perfectionnant, a produit des applications utiles; car on s’eu est servi 
pour faire des caractères d’imprimerie , et M. de La Rive en jfait usage 
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dans la dorure des métaux, que l’emploi du mercure rend si funeste aux 
ouvriers. On a môme fait plusieurs essais fort ingénieux sur les té- 
légraphes électriques. 

La physique n’est pas, sans doute, encore arrivée au plus haut point de 
perfection : il lui reste beaucoup à faire pour découvrir les vérités les 
plus importantes de la science ; mais, si les travaux de la fin de ce siècle 
répondent à ceux de ses quarante premières années, nous touchons de 
bien près à la solution de questions d’une grande importance en philo- 
sophie naturelle. 

Chimie. — La chimie pneumatique, qui avait renversé le phlogislique 
de Stahl , contribua à de nouveaux progrès ; mais , comme elle se 
montrait absolue, exclusive, en faisant de l’oxygène l’unique pause de 
l'acidification et de la combustion, elle fut fortement ébranlée par les dé- 
couvertes nouvelles. Nous savons maintenant que ce n’est pas l’oxygène 
seul qui produit de la chaleur et des acides en se combinant avec un 
corps, mais que tous les corps dégagent de la chaleur et quelquefois 
môme de la lumière, en se combinant entre eux, et qu’en outre un grand 
nombre de ces corps peuvent former des acides. Après la découverte de la 
pile deVolta, on avait soupçonné que l'électricité joue un rôle dans la 
combinaison des corps. N’icholson et Carliste avaient décomposé l'eau par 
la pile voltaïque ; Cruikshauks, après eux, décomposa les hydrochloratcs 
de magnésie, de soude, etc. MM. Hisinger et Berzelius découvrirent que 
les solutions alcalines neutres sont décomposées par l'électricité; mais 
pe fut Davy, qui, depuis 1800, poursuivant ces expériences , embrassa 
le premier l’ensemble des phénomènes de décomposition des corps 
parla pile voltaïque, et établit la connexion intime qui existe entre 
les efTets électriques et les changements chimiques qui ont lieu par la 
pile. On avait vu que l'eau , soumise à l'action d’une pile électrique , se 
décompose ; que l’hydrogène est attiré au pôle négatif et l'oxygène au 
pôle positif. Par suite de ses travaux, Davy reconnut que tous les corps 
composés se comportent de la même manière ; il parvint à isoler les mé- 
taux de 1a potasse et de la soude, qu’on avait jusque-là considérées comme 
des corps simples, et il indiqua ainsi la voie d’une série de découvertes 
intéressantes. D’autres savants reconnurent que l'acidité n'est pas 
une qualité absolue , mais relative, et qu'il existe des substances qui, 
combinées avec certains corps , jouent le rôle d’acide, et, avec d'au- 
tres, celui de base. Les admirables résultats, dus à l'introduction de 
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l'usage de la pile voltaïque dans la science, y déterminèrent une révolu- 
tion complète ; M. Berzelius, qui n’avait pas interrompu ses travaux sur 
celle importante matière, posa, en 1813, les bases de la théorie électro- 
chimique, à l’infaillibilité de laquelle on crut pendant quelque temps; 
mais qui cependant ne devait avoir qu’une existence éphémère. 

Depuis que les études chimiques se sont étendues, on a découvert des 
lois qui ne sont encore , il est vrai , que les premiers pas de la science 
vers des vérités nouvelles, mais qui n’en constituent pas moins des décou- 
vertes d’une haute importance. Ce sont : l'isomérisme, loi encore vague 
et assez douteuse , en vertu de laquelle des corps ayant une même con- 
stitution moléculaire et un même poids atomique , ont des propriétés 
physiques différentes ; l'isomorphisme, si important en chimie, en géo- 
logie et en minéralogie, et dont il résulte qu'un nombre égal d'atomes, 
se combinant de la même manière, peuvent donner naissance à des for- 
mes cristallines semblables, bien que les éléments constituants soient 
de nature différente ; la loi des équivalents , d’après laquelle les 
corps se combinent entre eux en des quantités constantes et inva- 
riables, et qui tend, depuis quelques années, à remplacer la théorie 
atomique, dont les bases avaient d’abord été posées par Wenzel et 
Bergmann ; plus tard, cette théorie fut confirmée par les expériences de 
Berthollet et de Proust; mais elle ne pénétra dans le domaine de la 
science, qu’après que M. Dalton l'eût formulée; enfin, la loi des 
substitutions , appelée à tort peut-être théorie des substitutions, qui 
fait voir que les éléments constituants se substituent les uns aux 
autres, sans qu’il en résulte de changement dans la nature du com- 
posé. Cette loi , découverte par M. Dumas , et qui n’est peut-être 
qu’un cas particulier de la loi des équivalents, a porté un coup mortel 
à la théorie électro-chimique de M. Berzelius, en ce qu’on voit des 
corps électro-positifs se substituer à des corps électro-négatifs et vice 
versâ. Une autre cause de ruine pour cette dernière théorie, c’est qu’on 
a reconnu qu’il est impossible de dégager de l'électricité en mettant 
deux corps en contact , et que c’est à leur combinaison avec les corps 
ambiants qu’il faut attribuer les phénomènes électriques qui se ma- 
nifestent dans la plupart des cas. Les expériences de Zamboni sur la pile 
sèche ont constaté celte vérité; de sorte qu’aujourd’hui l’on en revient 
à l’affinité, loi en vertu de laquelle des atûmes différents s'unissent 
avec émission de chaleur, de lumière et d’électricité, l'électricité n’é- 
tant alors que l’eflèM et non la cause de la combinaison. 
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Pour simplifier leur langage, les chimistes ont adopté des formules, 
espèce d’algèbre chimique , qui , comme formule empirique, indiquent 
la quantité des éléments qui entrent dans un composé; ou, comme 
formule rationnelle , cherchent en même temps à rendre raison de la 
manière dont a en lieu la combinaison des éléments. 

Les méthodes de classification suivies par les chimistes ayant été 
reconnues fausses, on a, depuis quelques années, sérieusement songé 
à adopter une méthode naturelle. MM. Ampère et Despretz, pénétres 
de celle vérité , ont essayé de donner une meilleure classilicatiou des 
corps chimiques. M. llœfer, dans les éléments de chimie minérale 
qui viennent de paraître, "a présenté une classification naturelle, fondée 
sur l'isomorphisme et les propriétés chimiques des corps. Tous les tra- 
vaux des chimistes les plus distingués d’Allemagne et d'Angleterre ten- 
dent vers ce but. 

Par suite de ces nombreux efforts , la chimie s’est enrichie de nou- 
veaux corps élémentaires. En 1787, nous ne connaissions que dix-sept 
corps simples; en 1S02, nous en comptions vingt-huit, et aujourd'hui 
nous eu avons cinquante-cinq. Il n’est pas certain cependant que le 
dernier corps annoncé par M. Mosander soit réellement simple. Toute- 
fois , on peut dire qu'un grand nombre «le corps réputés simples ne sont 
que des corps composés, qui jusqu’à présent ont résisté à nos moyens 
d'analyse , mais que des instruments plus parfaits , des réactifs plus 
puissants, mettront probablement à découvert. 

Les découvertes en chimie minérale se sont multipliées à un tel point 
qu’il serait impossible d’en faire l’énumération : nous ne citerons donc 
que les plus importantes. Fourcroy cl Vauquelin trouvèrent le moyen 
de distinguer et d’obtenir à l’état de pureté la baryte et la strontium.', 
et firent d'immenses recherches sur les combinaisons salines. Vauque- 
lin découvrit la gluene et le chrômc; le zirconium, le titane, l’urane 
(décomposé récemment, par M. Pcligot, en oxygène et uranium), 
le tellure, sont découverts par AI AI. Klaproth, Ccrzelius et Grégor ; Ton- 
nant et AVollaslon isolent du platine quatre corps nouveaux dont un 
seul, le palladium, possède les propriétés d’un métal ductile cl mal- 
léable; Del Rio découvre i’éryihronium, retrouvé en 1830 par Selfstnem, 
qui l’appelle vanadium. En 180A, le chlorure de soufre est décrit pour la 
première fois par Thompson ; le cérium est découvert, au moyen de la pile, 
par AI. llisingcr, dans le cours de ses expériences avec AI. Bcrzelitis. 
Eii 1805, MAI. de lluinboldt et Gay-Lussac donnent l’analyse de l'air ; 
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ils démontrent <jtic l’hydrogène et l’oxygène se combinent dans le rap- 
port de deux volumes à un. M. Gay-Lussac fait connaître sa belle 
loi sur la combinaison des gaz en rapports simples. En 1807, Davy ob- 
tient, par l'emploi de la pile, les éléments des alcalis et des terres , et 
le potassium, le sodium, le barium, le strontium et le calcium, entrent 
dans la nomenclature des corps simples. En 1808, MM. Gay-Lussac 
et Thénard démontrent que le chlore est un corps simple ; ces mêmes 
chimistes isolent, les premiers, le bore de l’acide borique ; M. Gay- 
Lussac découvre de plus le cyanogène et M. Thénard l’eau oxygénée; 
M. Th. de Saussure donne l’analyse du gaz oléfianl; et, en 1812, il exa- 
mine la propriété que possède le charbon d’absorber les gaz. En 1813, 
M. Gay-Lussac fait de beaux travaux sur l'iode découvert par Courtois; 
l'année suivante, ces travaux sont complétés par ceux de MM. Sérullas, 
Colin cl Gaultier de Claubry. Davy public le résultat de ses expériences 
sur les fluorures. 

En 1816, M. Berzelius découvre le sélénium; M. Stromeycr, en 
même temps que MM. RololT et llermann, le cadmium , dont il fait 
connaître les propriétés. M. Robiquct étudie l'acide borique. M. Arf- 
wedson annonce la découverte du lithium ; MM. Dtilong et Berzelius 
déterminent, avec plus de précision, la composition de l’eau. En 182è, 
MM. Liebig et Gay-Lussac obtiennent l'acide fulminique. M. Berzelius 
coni iuue ses recherches sur l’acide Ouoriquc. En 1826, M. lîalard décou- 
vre le brome. En 1827, M. Mitscherlich fait connaître l’acide sélénique. 
M. Wœh lcr opère la réduction de l’alumine et de la glucyne, et M. Bussy 
celle de la magnésie. Depuis cette époque, M. Dumas fait des recher- 
ches sur les sels de phosphore; M. Pelouzc démontre l’existence d’un 
seul oxyde de phosphore; M. Thilorier liquéfie et solidifie l'acide car- 
bonique; M. Kullinan compose de l’acide azotique au moyen d'ammo- 
niaque soumis à l'action de l’éponge de platine et vice versâ. M. Gaudin 
étudie la cristallisation de certaines pierres précieuses ; il observe l’ac- 
tion lumineuse d'un courant de gaz oxygène et d’hydrogène sur un glo- 
bule de chaux vive ; il découvre la lumière sidérale et trouve le moyen 
de filer le quartz. Enfin nous devons citer encore, comme ayant contribué 
aux progrès de la chimie, MM. Thénard, Orfila, Berthier, Régnault, 
Baudrimont, Laurent, Faraday, Person, etc., etc. 

La chimie organique, qui n’était, il y a quelques années, qu’une branche 
peu importante de la chimie générale, a tout récemment acquis de grands 
perfectionnements ; néanmoins elle attend encore un système qui unisse 
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entre elles les lois isolées que nous connaissons. La plupart des chimistes 
du commencement de ce siècle s’étaient occupés de la décomposition em- 
pirique des corps organisés, et, jusqu’en 1835, on avait suivi les mêmes 
errements que les premiers observateurs. M. Raspail publia alors une 
nouvelle théorie de la chimie organique, dans laquelle il rectifia beau- 
coup d'erreurs, et qui lit faire un grand pas à celle science. M. Liebig a 
publié, l'année dernière, une chimie organique fondée sur un certain 
nombre de radicaux compotes encore hypothétiques ; mais lous les sa- 
vants ont pris pour bases de la chimie organique les formules ration- 
nelles qui conduisent à la connaissance des radicaux composés, et ils 
ont joint, à la méthode ordinaire d’analyse, le microscope, qui fait con- 
naître la structure intime des corps. 

Les travaux en chimie organique remontent, pour celte dernière pé- 
riode, à Fourcroy, qui étudia, avec une merveilleuse sagacité, les sub- 
stances organiques, isola la gélatine, l'albumine et l'urée, et associa 
à ses travaux le célèbre Vauquelin. En 1812, M. Boullay découvre la 
picrotoxine; Vauquelin et Parmentier fout connaître leurs expériences 
sur le sucre de betterave ; M. Lecoq analyse l’orseille , et M. Robiquet 
le kermès. M. Berzelius fait connaître, eu 1813, ses travaux sur les 
fluides animaux; MM. Pelletier, Robiquet et Séguin font de nombreuses 
expériences sur l’opium et le quinquina. En 1815, M. Chevreul com- 
mence ses travaux sur les corps gras et découvre la stéarine, la mar- 
garine, l’oléine et les acides gras produits par la saponification , dont 
il explique la théorie, et il donne le nom de glycérine au corps 
appelé par Schéelc , principe doux des huiles ; plus tard, il reconnaît 
en même temps trois acides volatils dans le beurre , un dans la graisse 
de marsouin, etc. En 1817, M. Serluerncr trouve dans l'opium l’alcali 
végétal qu’il appelle morphine; en 1819, MM. Pelletier et Caventou 
réussissent à extraire de nouveaux alcalis végétaux de la noix vomique 
et du quinquina. Vauquelin , pendant sa longue carrière, fait d'im- 
portantes expériences sur les corps organiques , et une foule de com- 
binaisons nouvelles enrichissent la science. En 182G , MM. Robiquet 
et Colin publient leurs observations sur la garance dont ils extraient 
l’alizarinc ; M. Pelouze distingue pour la première fois les périodes 
successives dans l’action de la chaleur sur les corps organiques ; il dé- 
couvre les acides pyrogènes et établit les lois de leur production. De 
1820 à 1830, MM. Pelletier et Caventou, OErsted et Robiquet, décou- 
vrent de nouveaux alcalis végétaux, tels que la vératrine, la pipérine, 
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la caféine, etc. En 1833, MM. Biol, Person ei Payen font d'inléres- 
sanis travaux sur la dexlrine et la diasiase. La science doit aussi à 
M. Dumas une foule d'observations et de découvertes importantes en 
chimie organique. 

Malgré tous ces travaux, nous n’avons encore aucune idée de la ma- 
nière dont la nature opère ses diverses transformations. Nous connais- 
sons la vie, mais rien de plus, et nous ignorons comment, par suite de 
la divergence des espèces , il existe des végétaux ou des animaux 
qui , croissant et vivant dans des conditions semblables , présentent des 
différences tranchées dans leur nature , leur forme et leurs propriétés. 
Nous avons bien pu former artificiellement quelques produits semblables 
à ceux de l’organisme, tels, par exemple, que l’urée, l’acide prussique, 
etc., qu’on peut produire en partant de leurs principes constituants 
auxquels on fait subir diverses transformations successives ; mais la 
synthèse de la chimie vivante nous est impossible : aussi celte science, 
qui louche aux plus hautes questions, est-elle encore dans un état d’im- 
puissance qui appelle de nouveaux efforts. 

Depuis un demi-siècle, la chimie a marché plus vile que toutes les au- 
tres sciences ensemble, sous le rapport de scs applications aux arts et 
aux besoins sociaux ; elle doit une partie de ces résultats aux guerres 
de la république et à la séquestration à laquelle nous avait réduits le 
blocus continental. 

A l'époque où les armées républicaines se portaient aux frontières 
pour repousser les coalisés, la poudre manquait, faute de salpêtre. La 
Convention ordonna la démolition des vieux édifices, l’enlèvement des 
terres des caves et des écuries, et leur lixiviation en fournit d’énormes 
quantités. Les canons étaient rares, et les cloches des églises, de- 
venues inutiles par suite de l'abolition du culte, contenaient trop d’étain 
pour être employées à la fabrication des pièces d’artillerie : on décou- 
vrit des procédés propres à séparer l’étain du cuivre , cl nos parcs se 
remontèrent. La plupart de nos soldats n'avaient pas de chaussures, et 
l'ancien procédé exigeait plus d'une année pour la préparation du 
cuir, Séguin trouva le moyen de le tanner en un mois. 

Plus lard, lorsque la marine anglaise nous eut fermé le chemin de 
nos colonies, on vint à manquer de sucre, substance devenue de première 
nécessité. Parmentier fil de nombreux essais pour obtenir du sucre de 
fruits; Proust obtint le sucre de raisins ; et le sucre de betterave, décou- 
vert par Marcgraf, fut bientôt fabriqué. On perfectionna les procédés de 
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fabricalion du fer et de l’acier. On découvrit le moyen de se procurer 
la soude artificielle, les matières tinctoriales, etc. Quand le retour de 
la paix cul rétabli les relations avec les pays qui nous avaient été si 
longtemps fermés, on conserva la plupart des procédés dont la nécessité 
avait doté notre industrie. Ils sont encore en usage maintenant ; et les 
hommes éminents dans la science font toujours de leur perfectionnement 
l’objet de leurs recherches. 

Toutes les applications de la science à l’industrie datent de cette 
époque. M. Chevreul perfectionne les procédés de saponification ; Vau- 
quclin introduit le jaune de chrême dans la teinture; Chaptal, Davy , 
Boussingault, Payen, etc., appliquent la chimie à l’agriculture; Mol- 
lerat purifie les vinaigres provenant de la distillation du bois ; Lam- 
padius, Bréant, Berthier, Karsten, Fuurnet, etc., perfectionnent 
les procédés métallurgiques. On parvient à affluer la fonte avec les 
gaz perdus qui s’échappent des gueulards des hauts fourneaux; le pla- 
tine est rendu malléable et laminé comme les autres métaux. On dé- 
couvre un grand nombre d'alliages ; Deyeux , Pelletier, lfagen, s appli- 
quent à la préparation des substances pharmaceutiques, etc. 

Ajoutez à ces serv ices éminents l’application à l’éclairage des v illes du 
gaz hydrogène tiré de la houille, de l’huile, de la résine, des bitumes, des 
matières animales, de l'eau, etc.; la préparation des couleurs propres à 
la teinture des tissus; l’extraction de l’indigo du polygonum tinetorium,- 
l’admirable découverte de Sencfelder, la lithographie, devenue le signal 
d’une ère nouvelle pour les arts graphiques; la substitution des amorces 
fulminantes au silex , dans les armes à feu ; l’emploi du chlore comme 
moyen de désinfection et de blanchiment ; l’invention et ^perfectionne- 
ment de la lampe de Davy, pour empêcher l’explosion de l’hydrogène car- 
boné dans nos houillères ; la saccharification de la fécule et l’emploi de 
ce produit à la fabrication de la bière; la substitution de la soude à la 
potasse, dans la fabrication du verre ; la conv ersion des substances orga- 
niques en engrais inodores ; la préparation de I acide stéarique, qui sert 
à la confection de bougies aussi belles que la cire ; l’emploi du caout- 
chouc, si longtemps resté inutile, pour la préparation de tissus imper- 
méables; la fabrication des alliages; l’emploi de réactifs pour recon- 
naître la' sophistication des substances alimentaires; l’emploi du galva- 
nisme pour préserver le fer de l’oxydation, et la nouvelle découverte de 
M. Boucherie pour rendre les bois inaltérables , etc. 

.Nous avons, à côté de ces applications générales, une science toute 


Digitized by Google 



DISCOURS l'RtMMINAIRK. rum 

nouvelle, la chimie légale, dont les résultats sont trop incertains encore 
pour que nous fassions autre chose que la mentionner. 

Nous ne saurions dire quelles découvertes le temps réserve à la chi- 
mie; mais elle a déjà rendu d’assez grands services, et éclairé assez de 
questions obscures, pour qu’il soit permis de la proclamer la première 
des sciences. 

Minéralogie. — L’école géométrique, créée par Haiiy, avait fait con- 
naître d'une manière plus parfaite la structure cristallographique des 
minéraux; elle complétait ainsi tous les éléments des méthodes jusque-là 
fondées sur les caractères extérieurs et la composition chimique ; mais 
la science avait un pas de plus à faire. Les progrès de la chimie, en faci- 
litant les analyses, avaient procuré la connaissance de nouveaux corps. 
Au commencement du xix” siècle, Vauquelin avait découvert le chrôme; 
Hatchett, le colombium ; Wollasion, le palladium et le rhodium ; Desco- 
lils, l’iridium; Tonnant, l’osmium. Peu après, M. Berzelius lit connaître 
le cérium, le sélénium et le thorium; Courtois, l’iode; M. Arfwedson, le 
lithium jM.Stromeyer, le cadmium; AI. Balard, le brème ;M. Selfslrœm, 
le vanadium. Eu même temps que le nombre des éléments chimiques 
augmentait, celui des espèces minérales s’accroissait, et la minéralogie 
subissait une révolution complète dans ses principes de classification. 

Davy, qui avait compris l’importance de la pile comme moyen de dé- 
composition des minéraux, obtint les éléments des alcalis et des terres ; 
le potassium, le sodium, le calcium, etc., entrèrent dans la science 
comme éléments nouveaux. M. Berzelius reconnut les lois de la combi- 
naison mutuelle des terres; et, dès ce moment, la silice, ce princqie si 
commun dans les composés naturels, prit rang parmi les acides. En même 
temps, l’analyse chimique se perfectionnait par les nombreux travaux de 
Klaprolh, de Vauquelin, de Laugier, de M. Berzelius et de plusieurs 
autres chimistes encore vivants. Les simples essais de minéraux par la 
voie sèche ou par la voie humide acquéraient une merveilleuse préci- 
sion entre les mains de Wollaston et celles du célèbre chimiste suédois. 

Bientôt, s'appuyant sur les idées de Dation, cl sur la doctrine des pro- 
portions définies, M. Berzelius développa les principes de la théorie 
atomique, et introduisit dans la science l’usage des formules pour re- 
présenter, d’une manière simple et rigoureuse, la composition des corps. 
En 1819, il proposa une nouvelle classification des minéraux, fondée 
sur les propriétés électro-chimiques des corps. M. Mitscherlich, de son 
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côté, faisait faire un pus immense à la science, en publiant sa belle loi de 
l'isomorphisme (1820), qui amena bientôt une réforme dans les mé- 
thodes minéralogiques. M. Berzclius avait choisi pour base du genre, 
dans sa classification, l’élément électro-positif; M. Beudant, s'appuyant 
sur les travaux de MM. Mitscherlich, Rose, Bonsdorff, Wachtmerster, 
etc., comprit qu'il y avait plus d'avantage à adopter l’élément électro- 
négatif, et M. Bcrzelius 11 e larda pas à se rendre à cette opinion. Peu de 
temps après, ce chimiste enrichit la science d’un nouveau principe im- 
portant, celui de l'isomérisme, et M. Mitscherlich signala de nombreux 
exemples d’un autre fait , déjà connu, le dimorphisme, qui n’est peut- 
être qu’une manière d'être particulière de l’isomérisme. 

Pendant que s’opérait celte grande révolution dans les principes de 
la science et dans la marche des méthodes , la cristallographie et la 
physique des minéraux ne demeuraient pas stationnaires. Wollaston 
avait doté les cristallographes d’un instrument précieux, le gonio- 
mètre, qui porte son nom. M. Weiss avait fait valoir l’importance de la 
considération des axes dans les cristaux, en établissant sur celte consi- 
dération la distinction et la classification des systèmes cristallins ; il avait 
publié une théorie des zones, propre à faciliter le développement des 
formes composées, et qui a servi de base à certaines représentations gra- 
phiques des cristaux, proposées par deux de ses élèves, M.\l. Neumann 
et Qtiensledi. M. Mohs, de son côté, donna un nouvel exposé des prin- 
cipes de la cristallographie, et publia une classification remarquable des 
minéraux, fondée uniquement sur leurs caractères physiques et exté- 
rieurs. Il fut suivi dans cette voie par MAI. Brcithaupl, Haidingor et 
Zippe. M. Neumann proposa une nouvelle notation des formes cris- 
tallines, beaucoup plus simple que celles de Weiss et de Aïolis ; pu- 
blia, en 1830, un traité de cristallographie, l'ouvrage le plus savant et 
le plus complet qu'on ait sur cette matière. 

Les laits si importants de la polarisation et de la double réfraction de 
la lumière oui été reconnus par Malus, Wollaston, ainsi que par 
MAI. Biot et Brewsler, qui ont donné les moyens de reconnaître le nom- 
bre et les caractères particuliers des axes de réfraction ; le dernier 
a signalé la dépendance mutuelle qui existe entre les propriétés op- 
tiques et les formes cristallines. M. Mitscherlich a déterminé l’in- 
fluence de la chaleur sur les variations de la forme des cristaux ; 
MAI. F rankenheim et Savait ont étudié, l'un les modifications de la 
dureté dans le même cristal, l’autre celles de l’élasticité. Plusieurs au- 
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1res savams uni enrichi la science d'observations neuves et impor- 
tantes ; et la minéralogie , qui a dû tant de progrès à MM. Brongniart , 
Dufrénoy, Delafosse, Haidinger, Kupffer, G. Rose, etc. , attend encore 
d'eux de nouveaux perfectionnements. 

Anatomie. — Le xviii* siècle n’avait pas cessé de mettre à profit 
les travaux des siècles précédents dtqà riches en découvertes , et ses 
efforts avaient été couronnés de succès; car la connaissance de la struc- 
ture particulière des organes était arrivée à un haut degré de perfection; 
mais, jusque-là tous les travaux n’avaient eu pour but que l’anatomie 
descriptive, et l’on peut dire que l'aualomie générale n’existait pas , bien 
que quelques points de cette science eussent été entrevus par les an- 
ciens. Bichat, élève de Pinel, qui, dans sa nosographie philosophique, # 
avait classé les maladies d’après l’analogie des tissus, développa l’idée 
de son maitre et eut la gloire de donner aux études anatomiques une 
direction nouvelle. Après avoir étudié isolément les divers tissus, il les 
compara entre eux et les groupa suivant leur affinité ; il comptait jusqu'à 
vingl-el-un tissus élémentaires , quoique la plupart paraissent dériver 
du tissu cellulaire. La mort l’empécha de mettre la dernière main à 
celte puissante création ; mais ses travaux ne furent pas stériles , et les 
routes qu'il ouvrit à la science sont les seules aujourd’hui suivies. 

L’étude de la structure intime des organes avait beaucoup plus de 
progrès à accomplir que l'anatomie générale, et notre siècle n'a point 
manqué d’hommes capables de descendre jusque dans les particularités 
de l'organisation. Sans faire précisément des découvertes nouvelles, ils 
ont beaucoup contribué au perfectionnement de la seieuce de l’orga- 
nisme. Nous citerons, parmi ceux qui se sont le plus occupés d’ana- 
tomie générale et descriptive, MM. Chaussier, Boyer, Marjolin, J. et 
IL Cloquct, Meckel, Serres, Lauth, Tiedemann, Magendie, Bourgery, 
Jacob, Gerdy, Treviranus, Arnol, etc. A ces noms peuvent se joindre 
ceux des savants qui se sont occupésde zootomie, et qui ont répandu, sur 
les connaissances d’anatomie générale, un intérêt qui ne pouvait naître 
que d’un vaste point de vue comparateur. Nous passerons légèrement 
sur l’anatomie des régions, créée par Béelard , qu’une fin préma- 
turée empêcha de réaliser complètement son idée , et qui eut pour in- 
terprètes MM. Velpeau et Blandin. Nous ne mentionnerons pas ici les 
travaux des hommes distingués qui se sont occupés et s’occupent encore 
d'anatomie pathologique, parce que celte science, malgré son intérêt 
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ei la réputation justement méritée de Morgagni , Mascagni, Lieutaud , 
Scarpa, Corvisarl, Laënnec, Broussais, de MM. Andra!, Cruveilliier, 
utc., n’entre point dans le cadre de notre travail. 

Anatomie comparée. — Dans le xvm' siècle, l’anatomie comparée, 
alors uses premiers essais, avait trouvé pour défenseurs les naturalistes 
les plus célèbresqui l’avaient sauvée du dédain et de l’oubli. Vicq-d’Azyr, 
le savant et brillant anatomiste, avait conçu le plan d’une anatomie 
comparée qui devait embrasser tous les laits relatifs à l’organisation des 
êtres. Ce projet, ajourné par la mort de son auteur, fut réalisé par G.Cu- 
vierqui, en 1795, fut adjoint à la chaire d’anatomie comparée du Muséum 
national. Dès ses premières leçons on comprit ce qu’il y avait, entre ses 
mains, d’avenir pour cette science. Employant tour à tour l’analyse et la 
synthèse, il arrivait à la classification des animaux par l’étude de leurs 
organes, et à la division de. leurs fonctions par l’élude des actes qu’ils 
accomplissent; il rangeait ces fonctions dans l’ordre de leur succession 
naturelle; car l’animal a deux grandes lins à remplir, sa conservation 
propre et celle de son espèce ; c’est ainsi qu’un lien de perpétuité rattache 
les générations les unes aux autres. Guidé par ces hautes considérations, 
il disposa les faits dans un ordre tel que de leur simple rapprochement 
sortirent ces lois admirables qui donnèrent à l’anatomie comparée une 
certitude presque mathématique. En 1800 et 1805, ses leçons, publiées 
par les soins et la collaboration de MM. Dutnéril et Duvernoy, furent 
pour la science une époque non seulement de régénération , mais 
encore de création , puisqu’elles l’embrassèrent dans toutes ses parties, 
et que les principes qui y étaient renfermés devinrent les régulateurs de 
toutes les études qui ont pour objet la connaissance des êtres orga- 
nisés. Ce précieux monument scientifique n’a pas perdu de sa valeur: 
car, depuis 1835 , M. Duvernoy surtout s’occupe de mettre à la hauteur 
de la science les leçons d’anatomie comparée de Cuvier, dont le 1" vo- 
lume avait été revu par lui-même. M. Laurillard a coopéré pour une 
part importante à cette nouvelle édition. 

L’anatomie comparée a pris une telle importance, qu’elle forme 
aujourd'hui la base des études de tous les hommes qui s’occupent de la 
science des êtres. Dans tous les pays il en a étéenlrepris des traités com- 
plets : Blumcnbach, MM. de Blainvillc, Meckel , Carus, Treviranus, 
Jacobi, Home, Wagner, YVilbrand, Grant, ont publié, sur son ensemble, 
des traités généraux plus ou moins satisfaisants; mais tous ces travaux 
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n'ont pas été terminés, et nous devons regretter surtout celui que la 
mort de Meckcl laisse incomplet. Les mêmes auteurs , auxquels nous 
joindrons MM. Duméril, Rudolphi, Albers, Oken, Kubl, Delle Cliiaje, 
ont public des mélanges d'anatomie et de physiologie comparées qui 
sont pour la science autant de conquêtes nouvelles. 

Pour des travaux plus spéciaux encore, se groupent une foule d'au- 
teurs. MM. Rudolphi, Home, Duméril, Lhcrminier, Girou de Buza- 
reingues, Spix, Mayer, Oken, Meckcl, Nitzsth, etc., se sont occupés 
d'ostéologie générale et comparée. La structure et le développement des 
os ont été l’objet des éludes de MM. Réclard, Serres, Bailly, Steinmïd- 
len, etc. L'application de l’osléologie comparée à la paléontologie, déjà 
entrevue par P. Camper et si bien démontrée par les beaux travaux de 
G. Cuvier, a été reprise, dans ces derniers temps, par M. de Blainville. 
MM. Schreger et 11g ont étudié lu syndesmologie ; nous trouvons en 
myologie, MM. Hauch et Millier. 

La névrologie, qui met sur la voie des mystères de la sensibilité et 
de l’intelligence, a occupé un grand nombre d'anatomistes. Nous cite- 
rons, parmi les plus célèbres, MM. G. Cuvier, Gall et Spu r/.hciin, Bell, 
Desmoulins, Rolando, lîailly, Magendie, Treviranus, Roth, etc. 

MM. E. Geoffroy Saint-Hilaire, Foville, Serres, Vimont, Flourcns, 
Tiedemann, Burdacb, Rolando, Bellingieri, ont fait une étude spéciale 
du cerveau et de ses dépendances. 

La structure et la distribution des nerfs ont occupé MM. Raspail et 
Breschct, Prost, Girard, Jacobson, Kilian, Lobstcin, Hirzel, à Ve ber, 
Canaveri, etc. Nous citerons, en parlant de chaque branche de la 
zoologie , les travaux qui se rapportent spécialement à chaque classe 
d’êtres. 

L'anthropologie ou la connaissance des races humaines est une 
science due tout entière aux travaux de ce siècle, et trop jeune encore 
pour mériter une longue mention. En effet, soit résultat de l’inlluence 
des milieux, soit dissemblance originelle dans les races, il existe entre 
les peuples qui couvrent la surface du globe une diversité sur laquelle 
devait se porter l’attention des savants ; il en est résulté plusieurs sys- 
tèmes de classification qui, sans satisfaire pleinement la raison, servent, 
comme toutes les méthodes, à ne pas s’égarer dans le dédale de la 
science. Leg principaux auteurs qui se sont occupés d'anthropologie 
sont: MM. Rudolphi, Vircy, Edwards, Bory de Saint-Vincent, Lesson, 
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Dcsmoulins, Pricliard, Alcide d'Orbigny, d’Omalius d’Halloy, Knor, 
Housse), Gruitbuisen , etc. 

Anatomie philosophique. — Porté naturellement à la généralisa- 
tion, notre siècle a vu naître une science belle, attrayante, heureux ré- 
sultat de l'union de l’étude des faits et de la philosophie ; nous voulons 
parler de l’anatomie et de la zoologie philosophiques, dont les éléments, 
entrevus de siècle en siècle par divers naturalistes, n’ont été réunis 
eu corps de doctrine que dans le nôtre. Aristote avait vaguement 
pressenti l’unitc de composition organique; en 1555 , Belon compara 
l’homme à l'oiseau ; en 1704, Newton , frappé de l'uniformité des lois 
qui régissent les masses du système planétaire, avait pensé que le 
même mode d’uniformité devait régner chez les animaux ; en 1756, 
Huffon formula, le premier, avec netteté, le principe de l’unité de 
composition ; llerder, le grand philosophe , était persuadé que, dans 
tous les êtres, il domine une conformité d'organisation qui, formant 
un type exemplaire , se modifie à l'infini . En 1786, Yicq-d’Azyr pro- 
clama la même loi , et reconnut dans la nature un modèle primitif et 
général qu’on retrouve partout. Camper, un morceau de craie à la main, 
métamorphosait un chien en cheval, un cheval en homme, etc. ; mais 
le grand développement de celle idée est dû, en zoologie, à M. Geoffroy 
Saint-Hilaire, et, en botanique, à Goethe. 

M. Geoffroy Saint-Hilaire , collaborateur de G. Cuvier, avait publié 
avec lui la classification des mammifères. Frappé, dans le cours de ce 
travail, de l’arbitraire qui régnait dans la division des groupes, il aban- 
donna, dès lors, toutes les éludes de nomenclature pour se livrer à celles 
du rapport des êtres entre eux. Une fois dans celle roule, il repassa dans 
son esprit ses impressions antérieures; il fit des observations nouvelles, 
et vit que des animaux, considérés comme différents, ne se distinguent 
que par des modifications dans la forme, la proportion, la disposition, 
et, d’une manière générale, dans le degré de développement de parties 
qui, au fond, restent les mêmes. Ainsi ont lieu des variations infinies 
dans l’arrangement, et par conséquent dans le jeu des organes, sans 
que les rapports essentiels soient changés ; de là l’idée de l'unilé de 
composition dans les êtres organisés. Parlant de ce principe, il reconnut 
que les os élémentaires des membres antérieurs se retrouvent dans les 
nageoires pectorales des poissons , que la tète des vertébrés est formée 
chez tous de parties analogues, et que, chez les poissons, l’opercule 
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de l'oute n’est que la série des osselets de cet organe, poussés au dehors 
pour servir à d’autres usages. Une découverte fort remarquable, et qu'il 
avait en partie prévue depuis longtemps, est cellcqu’il fit, en 1821, d’un 
véritable système dentaire chez les jeunes oiseaux. Par suite d'études 
faites dans une direction semblable, il lut constaté que, dans toutes les 
classes des vertébrés (mammifères, oiseaux, reptiles ou poissons), il y a 
un type de formation primitive pour les membres antérieurs: ainsi, chez 
les mammifères terrestres , ce sont des organes de préhension ou de lo- 
comotion ; ensevelis dans l’intérieur des chairs, comme chez les mam- 
mifères aquatiques, il n’en sort que la main pourfendre l’eau ; chez les 
oiseaux, ce sont des leviers destinés à frapper l’air; chez les poissons, 
des nageoires ayant pour fonction de faciliter les mouvements de pro- 
gression. Cette identité est si rigoureuse, que, chez les mammifères, 
dont le pied est enveloppé d’une conte, on reconnaît les os du méta- 
tarse et ceux des doigts réunis dans le sabot. Il en est de même de 
la colonne vertébrale qu’on retrouve toujours, avec des modifications 
corrélatives, suivant les différentes classes d’animaux et la diversité 
de leurs conditions d’exislence, et dont le développement résulte de 
la prépondérance plus ou moins grande du système sanguin ou du 
système cérébro-spinal. 

La même loi s’applique encore aux articulés : l’insecte, le crustacé, 
vivent au dedans de leur colonne vertébrale, dont les pièces différentes 
sont représentées par leurs divers anneaux. Nous trouvons dans les tor- 
tues, parmi les vertébrés, un exemple de celte singularité de structurp; 
et l’on peut comparer les segments articulés du homard et de la sco- 
lopendre à une série de vertèbres constituant une colonne vertébrale, 
dont les pattes figurent les eûtes ; mais, pour continuer l’analogie et la 
trouver jusque dans les organes intérieurs, il faut renverser ces animaux 
sur le dos, si l’on veut placer dans le même ordre les systèmes nerveux 
et sanguin; car, citez eux, le système viscéral est en dessus, et c’est sous 
le ventre que se trouvent les ganglions qui remplacent la moelle épinière 
et le cerveau. Chez eux comme chez les vertébrés, ces ganglions don- 
nent naissance aux nerfs sensitifs; et, ce qui rend plus frappante l'idée 
d’unité de plan, c’est que les vertébrés , encore dans l’œuf, sont fixés 
par le ventre au vitellus, tandis que les insectes le sont par le dos. 

Après cette grande découverte de l’unité de plan du système osseux 
vient, comme complément indispensable, celle du balancement des 
organes, cause inépuisable de diversité dans les êtres. Parmi tant de 
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fails d’une si admirable fécondité pour l'explication des données Phi- 
losophiques, nous citerons seulement celui de l'évolution du fœtus, qui, 
avant d’arriver ù l’étal que lui assigne son origine, passe, pour ainsi dire, 
paria forme des animaux des classes inférieures. L’idée du plan unique 
remonte à 1796 ; en 1807, elle avait une forme plus arrêtée ; depuis, 
son auteur n’a pas cessé d’eu poursuivre la démonstration avec une 
patience infatigable. Il a recherché les analogies non seulement dans 
la comparaison des organes, mais encore dans leurs éléments, ne négli- 
geant pas plus ceux qui restent à l’état rudimentaire que ceux qui ac- 
quièrent le plus grand développement. 

Pendant que cette science se créait en France, l’illustre Goethe prélu- 
dait, en 1792, à une semblable découverte, par sou ouvrage sur les mé- 
tamorphoses des plantes , écrit dans la même pensée, bientôt après , 
il démontra la nécessité de fondre ensemble l’anatomie humaine et 
l’anatomie comparée; et, pour donner à la science une base plus cer- 
taine, d’établir, d’après les fonctions, un type anatomique, un modèle 
universel, qui put servir de guide dans l’élude des animaux. Les travaux 
de ce grand philosophe, mal compris de ceux ù qui il les avait soumis, 
ne parurent qu’en 1820, quoiqu'ils eussent été terminés en 1796. 

En 1807 et 1808, M. Oken en Allemagne et M- Duméril en France, 
furent conduits, par des considérations différentes, à l’idée de la com- 
position vertébrale de la tête, que Goethe avait entrevue, plusieurs an- 
nées auparavant, d’après le témoignage de quelques auteurs allemands. 
Celte théorie est aujourd'hui généralement admise en principe; et les 
auteurs les plus opposés à l’anatomie philosophique reconnaissent que la 
tête est composée , sinon de vertèbres agrandies , au moins de ceintures 
osseuses, comparables à des vertèbres. MM. de liluinville, Geoffroy 
Saini-IIilaire, Spix, Carus et Meckel, ont contribué au développement 
de la première idée, mais ils n’ont pas encore pu s’entendre sur le 
nombre des vertèbres crâniennes. Une autre question , moins impor- 
tante , il est vrai , mais ù la solution de laquelle Goethe lit faire un 
grand pas, est la démonstration de l’existence de l’os intermaxillaire 
chez l’homme. Cette découverte a fait disparaître la différence établie 
par Blumenbach entre l’homme et le singe. A la même époque, Vicq- 
d’Azyr constata le même fait. 

A peine cette voie fut-elle ouverte, qu’un grand nombre de savants 
dirigèrent leurs recherches dans le but de pousser plus loin les découver- 
tes récentes ; dans l’article Mammifères du Dictionnaire de Déterville, 
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M. de Blainville posa lus bases d'une morphologie rationnelle des ani- 
maux supérieurs; M. Serres contribua aux progrès de cette science 
par ses ouvrages sur les Luis de l' ostéogénie, et sur V Anatomie compa- 
rative du cerveau dans les quatre classes d‘ animaux vertébrés. Le 
point de vue de M. Serres est le développement centripète de l’or- 
ganisme, d’après lequel on voit tout tendre de la circonférence au 
centre. Partant de cette base, l’auteur poursuit, à travers la modi- 
fication infinie des formes, la concordance des parties analogues; mais 
l'Allemagne, dont les esprits sont si propres aux spéculations, a 
fourni les conceptions les plus hardies. Eu 1821, M. Okeu publia, 
sous le titre de Système d'anatomie, de physiologie et d'histoire na- 
turelle, un exposé de ses vues d’unité, dans lequel la nature entière 
est l’objet de ses méditations. 11 prend pourpoint de départ les quatre 
éléments des anciens, l’air, le feu, l’eau et la terre, dont il explique 
toutefois la nature ; il trouve quatre classes correspondantes pour le 
règne minéral , trois pour le règne végétal , quatre pour le règne 
animal. Dans les animaux, les parties organiques élémentaires sont les 
intestins, les veines, les trachées ou poumons, cl les organes de la Vie 
de relation, qui sont eux-mémes des répétitions des éléments typiques, 
et passent à travers celte répétition de parties organiques. Il montre 
ensuite , comme conséquence «le ce principe, que le règne animal s'est 
développé dans le même ordre que les organes dans le corps des ani- 
maux. Ce sont , d’après lui , ces organes qui caractérisent les classes, 
et il y a autant «le classes d’animaux qu’il y a d’organes ; en conséquence 
scs trois grandes divisions sont: les animaux à viscères «|ui forment les 
invertébrés ; les animaux à chair ou les poissons, les reptiles et les oi- 
seaux; enfin les animaux à sens ou les mammifères. Ces mêmes caractères 
se retrouvent dans les différentes classes. Ce système, dont les id«:es 
paraissent étranges au premier abord, est d'une grande profondeur 
philosophique. 

M. Carus prend l’œuf ou la sphère creuse, figure des êtres les plus élé- 
mentaires, comme la base de tout le développement de l’organisme. 
D’après ses idées, la partie molle de la sphère tend à conserver sa 
forme, tandis que la partie solide ou l'axe , susceptible de déplace- 
ment, tend à produire des figures terminées par des ligues droites «pii 
modifient la forme de la sphère. 

M. Spix a suivi une voie semblable, c’est-à-dire qu’il s’est lancé dans 
le champ des abstractions ; aussi son système est-il peu en harmonie avec 
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nos idées positives. La tnarclie de l’anatomie philosophique française est 
toute différente: elle déduit plus froidement, et remonte des faits à la 
généralisation, au lieu de prendre l'inconnu pour point de départ. 

Cette grande et puissante création, à laquelle il ne reste qu’à se 
développer par l'observation , n’a pas trouvé partout des partisans; eu. 
effet, elle a encore à répondre à des objections puissantes. G. Cuvier 
se montra l'un de scs antagonistes les plus sévères ; il admettait que 
les êtres organisés, loin de former une ligne continue, sans interrup- 
tions, en forment plusieurs marchant parallèlement; qu’alors un seul 
plan ne suffit plus, et qu'il en faut plusieurs, puisqu’il y a plusieurs 
gradations parallèles. Il disait que les zoologistes philosophes cher- 
chaient en vain l’unité dans les organes ; qu'elle réside dans les fonc- 
tions générales et essentielles , qui sont les conditions absolues de 
l'animalité. La divergence qui sépare les deux écoles existe encore, et 
ce n'est pas à nous de décider la questiou : nous dirons seulement de 
l’anatomie philosophique que si , comme les théories générales, elle a 
procédé d’une manière peut-être trop absolue , elle renferme assez de 
vérités pour qu’on ne puisse la repousser sans examen. 

Phytiologie . — Nous avons vu, dans les siècles précédents, la physio- 
logie soumise aux hypothèses des sectes chimiques et mécaniques, ou al- 
lant puiser, dans des théories plus ou moins spécieuses, l’explication des 
phénomènes de la vie. Les progrès des sciences ne lui ont pas en- 
core, il est vrai, permis d’asseoir ses explications sur des démonstra- 
tions toujours rigoureuses; mais elle a cessé d'être l’esclave des systèmes 
dominants en philosophie et dans les sciences physiques, et elle do- 
mine toutes celles qui ont pour but la connaissance de l’être et de ses 
fonctions : aussi la métaphysique et la philosophie transcendante, qui s'é- 
puisent en vains efforts pour trouver, dans des hypothèses, l’explication 
des faits de l’ordre le plus élevé, sont-elles obligées de venir demander à 
la physiologie les lumières qui leur manquent. Cette science intéresse 
donc profondément tous ceux qui voient dans l'élude de la nature l’u- 
nique base de la certitude humaine ; et la société civile elle-même peut 
en attendre des modifications importantes dans sa constitution orga- 
nique. 

A la tête des hommes du siècle qui ont rendu le plus de services à 
la physiologie, se place naturellement fiiehat. Observateur judicieux, 
sachant tirer des inductions profondes de simples rapprochements ou 
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de simples analogies , il rapporte ions les phénomènes de la vie à 
des propriélés dont les unes résident dans les organes, tandis que les 
autres sont répandues dans le reste de l'éeonomic vivante. Les dis- 
tinctions qu'il fait entre les tissus et leur réle dans l’état normal et pa- 
thologique sont devenues la source des révolutions qui , depuis le 
commencement de ce siècle, ont régénéré la médecine, 

La physiologie touche de si près aux phénomènes appelés psychologi- 
ques, que presque tous les physiologistes ont abordé celte grande ques- 
tion. L’un des plus célèbres sous ce rapport, Cabanis, fit principa- 
lement servir ses vastes connaissances à l'explication des phénomènes 
de l’intelligence; dans son éloquent ouvrage sur le rapport du physi- 
que et du moral de l'homme, il remplit la lacune laissée par les philo- 
sophes sensualistes dans l’explicaiion du mécanisme mystérieux de la 
pensée. De Laméthrie, Priestley et Darwin, ne virent dans les phéno- 
mènes de l’économie vivante que des propriétés de la matière organique, 
llaumes, Ackermann, suivant la même voie, rentrèrent dans les théorie» 
des physiologistes chimistes et mécaniciens, tandis que d’autres y cher- 
chaient des explications prises en dehors de la science. Nous ne sommes 
pas tout à (bit affranchis de ces idées exclusives ; chacun explique encore 
par une théorie , résultat de ses études, de ses croyances ou de ses pré- 
jugé'», les phénomènes de la vie; mais il n’en résulte pas moins des 
travaux de ce siècle que chacun contribue , par ses recherches labo- 
rieuses, à enrichir la science de faits nouveaux, abstraction faite de toute 
théorie. 

MM. Buisson , Grimaud , Magendie, Richcrand, Adelon , Damas, 
Broussais, Breschel, Bourdon, Sprengcl, Burdach, de Blainville, Diigcs, 
Millier, ont écrit des traités généraux qui se rapportent aussi bien aux 
animaux qu'à l'homme, et embrassant l'ensemble de la science; mais ces 
grands travaux n’ont pas empêche les éludes spéciales, et les fonc- 
tions particulières des organes ont été observées avec soin. MM. Leroy, 
Dhéré, Duncan, Edwards, etc., ont étudié les phénomènes de la nu- 
trition en général ; MM. Cltaussier, Monlègrc, Magendie, Tiedemann, 
Gmelin , Schwanu, ceux de la digestion ; MM. Barry, Legallois, Davy, 
Allen, Edwards, Martin Saint-Ange, Goodwyn, Pépys, ont fait de nom- 
breuses recherches sur la respiration et la circulation ; M. Poiseuille a 
calculé la force impulsive du cteu r sur le fluide sanguin ; MM. Legal- 
lois, Prévost, Dumas, Donné, Schults, Kaltenbrunner, Wilson, Mul- 
ler, Amiral, etc., ont réuni un grand nombre d’observations sur le 
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sang; Bichat, MAI. Magendie, Fohmunn , Tiedemann, Gmeliu, Lippi, 
Panizza, Anlomarchi, Bell, Parsons, Configliaclii, ont traité des sécré- 
tions et des excrétions dans des ouvrages généraux ou des mémoires 
particuliers; MM. Desprelz, Couianceau, BrodieetChossat, se sont oc- 
cupés de la chaleur animale; MM. Breschet et Becquerel ont détermi- 
né, par des expériences délicates, la tempe'' rature des tissus animaux; 
MM. Dulrochet, Fodera, Home, Tiedemann, Carlislc, Lauth, Meekel, 
Blainville, Tilesius , Séguin , etc. , ont fait de nombreuses recherches 
sur l’absorption; MM. Scarpa, Gaillard! , Flourens et Serres , sur la 
formation des os; M. Flourens s’est livré à des expériences pleines 
d’intérêt sur la coloration des os par la garance; MM. Dumas, Prévost, 
Prochaska, Carliste, ont étudié le mouvement musculaire; MM. Gau- 
tier, de Blainville, Dclle Chiaje, Mojon, Breschet, Roussel deVauzèmc 
et Flourens, ont donné des travaux intéressants sur la structure de la 
peau; MM. Pinel, Gall , Spurzheim , Broussais , Legallois, Jaeobson, 
Rolando, Bell, Béclard , Desmoulins, Flourens , Burdach , Bouillaud , 
Adelon, Bailli, Breschet, ont fait une profonde élude du système ner- 
veux. Gall est le créateur de la ■phrénologie, science nouvelle, en- 
trevue, il est vrai, par plusieurs physiologistes anciens, mais qui s’est, 
de nos jours, établie comme doctrine philosophique au milieu des 
théories existantes, et qui attend de ses laborieux seetateurs la confir- 
mation des premières vérités dont elle a posé les bases. MM. Cuvier, 
de Blainville , Duméril, Home, Froriep, Lchmann, Knox, Houston, 
Broussais, Breschet, Flourens, ('.loquet, Dugès, Millier, etc., ont étudié 
spécialement les organes des sens. 

Les fonctions si complexes de la génération ont occupé un grand 
nombre de physiologistes ; mais les premiers travaux entrepris dans 
cette direction sc sont bornés à des recherches plus ou moins spéciales. 
Nous citerons, parmi les hommes qui s’y sont livrés, MM. Pandcr, 
Bacr, Meekel, Rathke, Tiedemann, Bojanus, Purkinje, Husclikc, Cu- 
vier, Dulrochet, Serres, Weber, Breschet, Prévost, Dumas , Velpeau , 
Flourens, Martin Saint-Ange, etc. D’autres physiologistes ont étendu 
leurs études à toute la série animale , et des traités spéciaux ont été 
publiés sur cette matière par MM. Burdach , Muller , Valentin, etc., 
en France, M. Costc a fait de l’embryogénie et de l’ovologie comparée 
l’objet d’un enseignement dans la chaire d'anatomie comparée de M. de 
Blainville, au Jardin du Roi. Un brillant avenir est promis à cette par- 
tie de la science. 
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Il est une autre branche île la science physiologique qui, de nos 
( jours, vient se heurter contre un scepticisme bien naturel, mais pousse 
trop loin, sans doute: c'est le somnambulisme magnétique, qui a oc- 
cupé MM. Deleuzc, Bertrand, Puységur, Frapparl, Teste, Ricard, etc., 
et qui compte encore un grand nombre d’adeptes. Depuis les mystifica- 
tions de Mesmer, l'Académie des sciences et celle de médecine sont 
intervenues, par intervalle, dans cette question, chaque fois qu’il s’est 
présenté des magnétiseurs annonçant de nouveaux prodiges; jusqu'à ce 
jour, le problème n’est pas résolu; ce qui vient peut-être de ce qu’on 
cherche dans un phénomène réel des effets imaginaires. 

Tératologie. — Une nouvelle branche de la science , d’un puissant 
intérêt et destinée à révéler les mystères de l’évolution des êtres, est 
la tératologie , qui repose sur le principe dont il a été question en trai- 
tant de l’anatomie philosophique, c’est-à-dire que les embryons passent, 
dans le cours de leur développement, par la forme des animaux des 
classes inférieures. Il résulte de ce principe que, s’il survient un temps 
d'arrêt, il nait un être incomplet dans son espèce. 

Les anciens tératologistes (si l’on peut donner ce nom à des hommes 
qui n’ont recueilli que des faits mal vérifiés, au lieu d’aller cher- 
cher dans un principe sur les causes de ces anomalies) voyaient, dans 
tous ces monstres, les fruits de l'œuvre du démon ou d’unions anti- 
naturelles : Montaigne et Bacon , doués d’une raison plus froide, ne 
virent dans les êtres anomaux que les résultats de lois différentes de 
celles qui sont communes à l’espèce. Au xvin" siècle, la tératologie 
prit une marche plus rationnelle ; mais avant Haller, le régénérateur de 
celle importante partie de la science, on ne trouve qu’à glaner parmi 
des absurdités ; ou , si quelques faits vraisemblables se présentent , on 
flotte entre l’aflirmation des uns cl la négation des autres. Ce fut ce 
savant anatomiste qui démontra l'utilité de l'étude des anomalies orga- 
niques pour le progrès de la physiologie. 

Les anatomistes philosophes ont cherché dans les inégalités de dé- 
veloppement de l’embryon l’explication des phénomènes tératologi- 
ques. MM. Meckel, Geoffroy Saint-Hilaire, Serres et Isidore Geoffroy, 
ont démontré, à l’aide d’un grand nombre de faits, que les anomalies ré- 
sultent presque toujours d’un arrêt survenu dans le développement 
d’un certain nombre d’organes, ayant conservé jusqu’à la naissance 
les caractères qui cessent ordinairement d’exister pendant les premiè- 
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res périodes fœtales ou même embryonnaires. Il suit de là que la 
monstruosité n'est pas un aveugle désordre, mais un ordre régulier, 
soumis à des lois précises , à des règles constantes. Toute loi tératolo- 
gique a sa loi coirespondantc dans l’ordre normal , et les monstres 
peuvent être classés d’après le principe des méthodes linnéennes ; il 
existe donc un rapprochement forcé entre les divers degrés de mons- 
truosité et ceux de l’échelle animale. Celte idée de classification, due à 
M. Geoffroy Saint-Hilaire, a été développée et complétée par M. Isi- 
dore Geoffroy. En l’étendant à tous les groupes, et en les échelonnant 
suivant le principe de la subordination des caractères , il a rendu la 
classification tératologique plus régulière que la classification zoo- 
logique. 

Il existe à notre époque de nombreux travaux tératologiques : 
MM. Geoffroy Saint-Iiilaire père et (ils, Meckel , Serres et Otto, ont 
écrit des traités généraux. MM. Delle Chiaje, Meckel, Otto, Anto- 
marchi, Burkard, Herald, ont étudié les monstres doubles et simples. 

L’hermaphrodisme et l’hémitérie ont occupé MM. Jacobi, Martin 
Saint-Ange, Weese , Stampini, Nicati, etc. MM. Breschetet Geoffroy, 
Orth et Himly, ont recherché les lois des monstruosités par inclusion. 

Zoologie generale. — La zoologie, cultivée avec un succès toujours 
croissant depuis la renaissance des lettres, ne prit un véritable carac- 
tère de stabilité qu’après que le génie de Linné eut jeté les bases de la 
méthode naturelle ; mais les travaux de l’illustre Suédois et les perfec- 
tionnements successifs qu'il avait apportés à sa classification dans les 
diverses éditions de son Syttetna uaturce , n'avaient pas empêché les 
essais d’autres méthodistes. G. Cuvier qui, pendant longtemps, résuma 
toute la science française, -oh, pour mieux dire, fut la plus haute expres- 
sion scientifique du commencement de ce siècle, commença par réviser, 
en 1795, de concert avec M. Geoffroy Saint-Hilaire, la classification des 
mammifères, puis il fit des études semblables sur les êtres de la série 
animale, et partout il apporta une réforme depuis longtemps désirée. 
Linné avait formé sans choix sa classe des vers de tous les animaux qui 
n’avaient pu trouver place dans les classes précédentes ; cette classifi- 
cation vicieuse réclamait d'importantes modifications. Cuvier, qu’un 
séjour sur les côtes de Normandie mit à portée d’étudier les animaux 
marins, prépara, de 1790 à 1795, pour la classe des vers , un nouveau 
mode de classification , qui, dès sa publication (1795), obtint l’adhésion 
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de tous ies naturalistes. Ce grand et beau travail remplit toutes les 
conditions d'une méthode naturelle, quelle que soit la disposition des 
groupes intermédiaires; mais il a déjà subi d’inévitables perfectionne- 
ments, par suite des progrès qu’ont amenés des études de plus en plus 
profondes sur les êtres des diverses classes. En 1797, Cuvier publia 
son tableau élémentaire de Thistoire naturelle des animaux; il présenta, 
en 1817 et en 1830, dans la 2 e édition du Rlgne animal, ouvrage 
aussi capital dans, la science que le Systema naturœ de Linné, une 
classification complète de tous les animaux, fondée sur leur organi- 
sation, d’après le principe des affinités naturelles. 

Le système de Cuvier est fondé sur l’ordre descendant, c’est-à-dire 
qu’on y trouve le type le plus complexe au sommet et le plus simple à 
la base; il a clé adopté par la plupart des naturalistes, comme le mienx 
approprié aux besoins de l’étude, en ce qu’il va du connu à l’inconnu. 
Cependant tous les zoologistes n’ont pas accepté ce système ; ils ont fait 
des efforts constants pour arriver à une classification plus parfaite et 
plus philosophique encore; et, si leurs tentatives n’ont pas toujours été 
accompagnées de succès, du moins ont-elles contribué au progrès de 
la science, en variant les points devue. Lamarek, porté par sa nature à 
l’abstraction, a adopté l’ordre inverse de Cuvier ; il a établi un système 
général de classification des animaux, en suivant l’ordre ascendant, 
comme celui qui répondait le mieux à la théorie de la génération suc- 
cessive des êtres. 

Toutefois, ce renversement de l’ordre de classification générale n’a pas 
exercé une bien grande influence sur les divisions des groupes fonda- 
mentaux, et lu méthode naturelle a triomphé de toutes les tentatives 
faites en dehors de ses principes. Différentes modifications y ont 
été apportées par plusieurs auteurs, sans l’altérer profondément ; mais 
M. de Blainville est venu, avec l’autorité de son profond savoir, pro- 
poser de nouvelles bases de classification, en opposition avec celles de 
Cuvier. Selon cet auteur, le règne animal doit être partagé en trois 
groupes primordiaux seulement, fondés sur les formes générales des 
animaux et sur leur relation avec la disposition du système nerveux. 
Plusieurs des hommes éminents dans la science inclinent vers l’opinion 
de M. de Blainville, et quoique son système n’ait pas obtenu une adhésion 
générale , la plupart des naturalistes flottent entre les deux systèmes 
qui se disputent la prééminence. 

Il est une autre manière d’envisager la connexion des êtres vivants : 

r 


Digitized by Google 



cxnv 


IJISCOl RS t'HEUMINAlRE. 


c’est celle de MM. Oken et Mac-Leay. Nous avons fait connaître les 
idées du premier, en parlant de l'anatomie philosophique; il nous reste 
à exposer la méthode de Mac-Leay : cet auteur base son système sur 
ce principe déduit des allinités naturelles des êtres , que tous les 
groupes organiques affectent la forme circulaire ; d’après son arrange- 
ment, chacun de ces cercles contient cinq autres groupes formant un 
nouveau cercle ; aux points où ces cercles se touchent par leur cir- 
conférence, se trouvent des groupes intermédiaires, qui les lient entre 
eux. Ainsi, il y a affinité entre les êtres d’un même cercle, et analogie seu- 
lement entre ceux de deux cercles différents. D'après ce système, tous 
lesêlres organisés sont divisés en deux grands cercles comprenant l'un 
le règne végétal, l’autre le règne animal, et chacun d’eux est ensuite 
partagé en groupes secondaires. Ce mode de classification, appelé sys- 
tème quinaire et exposé dans les Horw entomologicœ, publiées de 1819 
à 1821, a été étendu cl appliqué à tout le règne animal par plusieurs na- 
turalistes anglais, et entre autres par M. Swainson. 

Après les ouvrages systématiques, résultats des efforts des maîtres de 
la science, viennent ceux des naturalistes qui, sans créer de systèmes, 
acceptent les méthodes généralement admises, ou se contentent de mo- 
difications de peu d’importance. Nous citerons les éléments de zoologie 
générale de MM. Latreillc, Duméril, Milne Edwards, Pouchet, Van-der 
Hœven, Grant, Dollard, Hemprich, Kaup, Munck, Rcichcnbach; mais 
il manque un Syxlema animalium, contenant l'indication de tous les 
animaux décrits ou renfermés dans les collections et les traités séparés. 

fi 

Mammalogie. — Le nombre toujours croissant des animaux dont se 
sont enrichis les collections a nécessité la division de la zoologie 
en plusieurs branches. En tête, se trouve la mammalogie. Cette science, 
perfectionnée sous le rapport de la méthode par les classificateurs géné- 
raux, a vu le système de G. Cuvier modifié par MM. Desmarcst, Dumé- 
ril, Duvernoy, Latrcille, Ranzani, Desmoulins, Fréd. Cuvier et Van-der 
llœven, qui tous sont partis d’un point de vue commun, fondé sur les 
principes de la méthode naturelle ; mais, comme la science n’arrive pas 
d'un seul coup à un degré de certitude tel que toute contradiction soit 
impossible, d’autres essais ont eu lieu pour donner une classification 
plus parfaite des mammifères. En 1811, Illiger publia son Prodromux 
syxtemalû mamma/ium , qui contenait une nouvelle méthode, fon- 
dée sur les organes de préhension et de sustentation ; ce travail, quoique. 
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remarquable sous plusieurs rapports, a le défaut d’être empreint d’un 
néologisme qui ajoute à l'élude des difficultés nouvelles. M. de Blain- 
ville a publié, en 1816, une classilication différente de celle de Cu- 
vier, et basée sur l’unité ou la dualité de l’utérus, ainsi que sur une ap- 
préciation rigoureuse de la valeur des principaux caractères mam- 
malogiques. M. Desmoulins a cherché, en 1825, à concilier le système de 
Cuvier et celui de M. de Blainville, sans que celte modification ait été 
adoptée. M. Isidore Geoffroy a divisé les mammifères en trois séries pa- 
rallèles, commençant, chacune, par les êtres les plus complets et descen- 
dant jusqu’aux plus simples. Le prince Charles Bonaparte a également 
établi une classification naturelle dans laquelle on retrouve la plupart 
des ordres de Linné, mais qui est divisée en deux séries fondées sur le 
mode de reproduction des mammifères. Dans son état actuel, la mé- 
thode mammalogiquc doit subir les perfectionnements depuis longtemps 
proposés par les zoologistes , et qui tendent à séparer ou à unir cer- 
tains ordres ou certaines familles dont la structure et les détails d’orga- 
nisation sont aujourd'hui mieux çonnus. Les travaux généraux sur les 
mammifères sont fort nombreux. Les ouvrages de Buffon , malgré leur 
charme, sont aujourd’hui surannés et ne sont plus en harmonie avec 
la forme sérieuse qui, à notre époque, domine toutes les études. Les 
ouvrages généraux renferment tous l’histoire des mammifères; mais il 
y a aussi quelques traités spéciaux : tels que ceux de Dcsmarest , de 
MM. Lesson et Schinz; la grande histoire naturelle des mammifères par 
M. Geoffroy Saint-Hilaire et F. Cuvier, un des plus précieux monu- 
ments de la science mammalogiquc, et le Syntema mamma/ium de 
M. Fischer, encore incomplet, peut-être, à cause des progrès rapides de 
la science, mais qui peut donner uue idée des espèces connues. On doit 
compter parmi les travaux qui ont contribué le plus puissamment à 
faire avancer la mammalogie, les monographies et les faunes, parmi 
lesquelles nous citerons celles de MM. d’Audebert, Geoffroy père et 
lils, Temminck, Lichtenstein, de Blainville, Dcsmarest, F. Cuvier, Du- 
vernoy, Bennett, Gray, Rcngger, le prince Maximilien de Neuwicd, 
Boulin, Savi, Spix, Bowdich, Ritgen, Waterhouse, etc. 

On a, de tout temps, attaché une grande importance à l’étude de la 
- structure des mammifères-; mais, de nos jours plus que jamais, des 
recherches spéciales ont été faites pour arriver à une connaissance 
plus intime de l’organisation des grands vertébrés. M. Meekel a 
publié une monographie anatomique de l’ornithorbynque et de l’c- 
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ehidné ; MM. E. Home, Georges Cuvier, de Bluinviilc, ont traité le 
môme sujet. F. Cuvier a composé, sur les dents des mammitères, 
considérées comme caractère zoologique , un ouvrage destiné à Taire 
apprécier l’importance du système dentaire dans les diverses familles 
du règne animal; M. Rousseau en a fait connaître le développement 
dans les différents âges chez plusieurs espèces. MM. Retzius, de Stock- 
holm, Owen et Dujardin, en ont étudié la structure intime. G. Cuvier 
a rédigé un grand nombre de mémoires sur des particularités organiques 
propres à certains ordres ou à certains genres, entre autres sur l’oreille 
interne des cétacés, sur les narines des mêmes animaux, sur la rate des 
marsouins, sur l’ostéologie des hippopotames, des paresseux, et surcelle 
des mammifères en général. M. Fischer a donné une anatomie des 
makis; MM. Pander et Dalton ont publié un traité d’osléologie des 
mammifères; M. Weber a contribué, par ses travaux, à la connaissance 
de leur charpente osseuse. M. Wolf a étudié la production de la voix 
dans les animaux de cette classe; M- Gurtl a donné une anatomie des 
animaux domestiques, ainsi qu’un beau travail sur les glandes des 
canaux sudorifères, sur les glandes sébacées de la peau dans les ani- 
maux domestiques , et sur la structure des ongles et des cornes. M. 
Walch a traité de l’organisme animal dans les mammifères. MM. Lob- 
stein et Duvernoy ont publié des détails fort intéressants sur l'anatomie 
des phoques, et M. Rapp, sur celle des cétacés. M. Otto a étudié la dis- 
position particulière des artères encéphaliques dans les animaux hiber- 
nants; il a découvert, dans une espèce de singe, une disposition particu- 
lière de l’estomac, que les travaux de MM . Owen et Duvernoy ont démon- 
tré caractériser les semuopithèques. Le premier a découvert le sphincter 
œsophagien du diaphragme dans les mammifères grimpeurs. MM. Bres- 
cliel cl Roussel de Vauzème ont étudié l'appareil tégumeniaire des mam- 
mifères. MM. Meckel, Laulh, Savart, Gerdy, Benuati, Cagniard-Latour 
et surtout J. Muller, le savant professeur de Berlin, ont avancé, par 
leurs travaux , la théorie de la voix dans l’homme et dans les autres 
vertébrés à mummclles. MM. Flourens, Henle, Bischof et Turpin, ont 
étudié les membranes muqueuses; MM. E. Geoffroy Saint— Hilaire, de 
Blainville, Owen et plusieurs autres ont fait des recherches sur le mode 
de géuérutiou des marsupiaux et des monotrômes. M. Martin Saint-- 
Ange a fait des villosités du chorion des mammifères le sujet d’un grand 
mémoire. MM. Cosle, Eschricht, Gluge, se sont occupés du même sujet. 
MM Baér et Rathke ont recueilli des observations sur l’embryogénie 
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des mammifères. MM. Dujardin cl Verger oni entrepris des recherches 
sur la structure intime du foie de ces animaux. MM. Rathke, Bacr, 
Weber et J. Millier, se sont servis du microscope pour étudier la 
structure des organes des sécrétions. MM. Ehrenberg, Th. Schwann, 
• Valentin, Burdach et Mandl, ont exercé leur sagacité sur l’anatomie 
microscopique des nerfs. 

M. Boulin, continuant les observations d’Azara sur les mœurs des 
animaux de l’ancien inonde, transportés en Amérique, s'est occupé des 
changements qu’ont produits sur les espèces les nouvelles circonstances 
dans lesquelles elles se sont trouvées. 

L'histoire des mœurs des mammifères est la partie la moins étudiée 
et par conséquent celle sur laquelle il règne le plus d’obscurité. Nous 
trouvons bien, dans les relations des voyageurs, des détails épars sur 
certaines particularités concernant la manière de vivre des animaux 
qu'ils ontobservés; mais nous ne connaissons d’ouvrage complet, sous ce 
rapport, que l’histoire naturelle des mammifères dont il a été question 
plus haut, et pour laquelle F. Cuvier a observé à l’état vivant la plu- 
part des animaux qu'il a décrits. M. Flouions a publié un résumé plein 
d’intérêt des nombreux travaux de F. Cuvier sur le moral des animaux 
et sur leurs caratères zoologiques. MM. d'Obsonville, Leroy, Virey et 
Pougens, sc sont aussi occupés de l’instinct des animaux. MM. Durcau 
de La Malle et Isidore Geoffroy Saint-Hilaire ont traité, après Buffon et 
F. Cuvier, de leur domestication. 

L'appréciation des phénomènes intellectuels, entreprise d’abord par 
lluffou , a occupé l'attention de Dupont de Nemours et plus récemment 
de F. Cuvier. Depuis, les phrénologistes ont essayé de vérifier leur 
doctrine, en cherchant, dans la structure du crâne des mammifères, 
l'indication de leurs penchants et de leurs facultés. 

Ornithologie.— L’ornithologie n'est pas moins cultivée que les autres 
branches de l’histoire naturelle. Quoique les hommes spéciaux dans cette 
science soient généralement peu nombreux, les travaux systématolo- 
giques ont occupé plusieurs savants qui, presque tous, ont pris pour base 
la classification linnéenne , lu plus naturelle de toutes. En 1790, Lalham 
fil paraître son Index omithologiciu, remarquable par sa clarté et 
sa précision. Cuvier vint ensuite et fit, pour la classification des oi- 
seaux, ce qu’il avait fait pour toutes les autres classes du règne ani- 
mal, c'est-à-dire qu’il commença par ébaucher un système appelé, 
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comme ses autres travaux , à faire époque dans la science ; il le per- 
fectionna plus tard , en mettant à profit ses propres observations et 
les études des autres ornithologistes. Lacépède, Illiger, M. Duméril, 
ont attache aussi à leurs travaux ornithologiques une méihodc de 
classification particulière, fondée, comme toutes celles de l’époque, sur 
les caractères tirés du bec et des pattes. En 1812 , M. de Blain- 
ville parla, pour la première fois, de l’avantage de l'élude de l’appareil 
sternal dans la distribution systématique des oiseaux. Cette idée fut 
mise à profit par le docteur Lherminier, qui la prit pour base d’un sys- 
tème ornithologique. M. Merremesi arrivé en même temps que M. de 
Blainville à un résultat semblable dans son Tentamen stjslematis na- 
turali s aviutn. Les deux classes fondamentales de sa méihodc sont 
basées sur la présence ou l’absence du bréchet. M. Ranzani de Bologne 
a également eu égard aux caractères résultant de la forme de l’appareil 
sternal, dans la classification des oiseaux faisant partie de ses éléments 
de zoologie. Vieillot, Latreille,MM. Kuhl, Ilorsiîeld,Vigors, Swainson, 
Cli. Bonaparte, Temminck, Isidore Geoffroy Saint-Hilaire et Wagler, ont 
aussi joint à leurs descriptions une classification systématique ; nous 
pouvons citer , parmi les ornithologistes qui contribuent par leurs 
études au perfectionnement de la méthode naturelle, M. de Lafresnayc, 
qui a publié, dans le Magasin zoologique, un grand nombre d’articles 
d’ornithologie et plusieurs mémoires fort estimés. 

Les travaux descriptifs généraux d’ornithologie sont moins abondants 
que les monographies ou les faunes ornithologiques. BuQbn, dont les 
nombreuses éditions se sont chaque fois enrichies des nouvelles décou- 
vertes de la science, a toujours été un ouvrage fondamental en ornitho- 
logie. Les méthodologistes ont aussi pour la plupart donné un tableau 
raccourci, mais aussi complet que possible, du nombre des oiseaux 
connus. Divers manuels d’ornithologie ont été publiés, et les diction- 
naires des sciences naturelles sont devenus des répertoires complets. 

Les monographies ornithologiques sont d’un haut intérêt, et presque 
toutes, surtout de nos jours, sont accompagnées de ligures d’une grande 
beauté et d’une parfaite exactitude. Lcvaillanl avait publié, en 1799, une 
monographie des perroquets; depuis celte époque jusqu’en 1807, on 
a eu de lui l’histoire des oiseaux de paradis, des rolliers, des toucans, 
des couroucous, des promerops, des guêpiers, etc.; Desmarets a fait pa- 
raître la monographie des tangarns, des manakins cl des lodicrs; Dau- 

din, celle des tangaras,des moticherolles, etc. ; Vieillot, celle des oiseaux 
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chanteurs de la zone torride; Teraminck a donne l'hisioire des pigeons; 
M. Lesson, celle des oiseaux-mouches; M. Gould a publié, dans ces der- 
nières années, la monographie des ramphastidés , des couroucous et de 
plusieurs aulres'genres ou familles; MM. Wagler, Lea et Bourjot Saint- 
Hilaire, celle des perroquets; M. Swainson , celle des tyrans d’Amérique. 
M. Ménétrier est l’auteur d'une monographie des fourmiliers. 

Les ailleurs de faunes ornithologiques sont très nombreux ; Levail- 
laul a donné l'histoire des oiseaux d’Afrique ; Savigny nous a fait con- 
naître ceux de l'Égypte et de la Syrie; Show, ceux de la Nouvelle- 
Hollande; M. Gould a publié une coin une des biseaux de ('Hima- 
laya ainsi que la faune des oiseaux de la Nouvelle-Hollande ; M. Al- 
cide d’Orbigny a publié une partie de l'ornithologie des Antilles; il a 
commencé et il continue la description des oiseaux de l'Amérique 
méridionale. MAI. Uüppcl, Smith, Ehrenberg, ont étudié les oiseaux 
de l’Afrique; MAI. Vieillot, AVilson, Aiuïubou, Ch. Bonaparte, ceux 
de l’Amérique du Nord; le prince de Neuwied et Al. Spix, ceux du 
Brésil; M. Siebuld, ceux du Japon ; M. Sykes, ceux du pays des Alahrat- 
tes; Sonnerai , ceux des Indes et de lu Chine; A1AI. Temminck, Brchm, 
Gould, etc., ont publié l’histoire naturelle des oiseaux d'Europe; AlAI.Gé- 
rardin, Vieillot, Polvdore Roux, Crespou et Degfand, la faune orni- 
thologique de la France; MM. llrehm, Schilling, Borkhausen, Spalowsky, 
Nauntann, Meyer et Wolf, celle de l’Allemagne ; MM. Lewin, Lord, 
Bewick,Selby, Pennant, etc., celle de l’Angleterre; MM. Nuccavi, Bonelli, 
Ch. Bonaparte et Savi, l’ornithologie de l’Italie; M. Schiuz a décrit les 
oiseaux de la Suisse; M. Mevcr, ceux de la Livonie et de l’Estlionic ; 
Al. Beseckc, ceux de la Coitrlande. M. Nilson est l’auteur d’une orni- 
thologie suédoise; MM. Rafles, Kuhl et llorsfield ont donne des descrip- 
tions d’oiseaux de Java ; M. Faber a publié un prodrome des oiseaux de 
l'Islande et une faune des oiseaux du Nord ; M. Kittlilz a fait connaître 
quelques oiseaux du Chili. La plupart des voyageurs, tels que MAI.Quoy, 
Gaimard, Lesson, Bellanger, Garnot, et en général tous les circumna- 
vigateurs, ont consacré, dans leurs relations, une place importante à 
la description des oiseaux. 

Nous ne connaissons que fort peu desavants qui se soient spéciale- 
ment occupés d’ornilhotomie. Nous ne trouvons guère que AI. Tiede- 
mann qui en ait fait l’objet d'études particulières ; nous ajouterons seu- 
lement que les plus célèbres anatomistes comparateurs se sont 
occupés de la structure des oiseaux. 1 G. Cuvier a fait coiniailre leur 
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larynx inférieur, et a publié un mémoire sur russification du sternum 

dans les animaux de celte classe ; M. Geoffroy Saint-Hilaire s’est livré 

* 

à de nombreux travaux sur leur squelette et sur leurs organes repro- 
ducteurs; M. Breschet a étudié chez eux l’organe de l’ouïe; M. Brandi, 
de Saint-Pétersbourg, a publié un grand travail, avec iconographie, 
sur leur ostéologie. MM. Lauth, Muller et Duvernoyont découvert les 
tissus élastiques qui, dans l'aile des oiseaux en général et dans la poche 
sous-mandibulairc du pélican en particulier, remplissent la même fonc- 
tion que les ligaments dénués de force vive. Le dernier de ces anato- 
mistes a décrit les nombreuses modifications osseuses et musculaires 
que présente la langue des oiseaux. MM. Cuvier, Dulrochet, Flourens 
et Coste, ont cherché les analogies qui existent entre l’œuf de l’ovipare et 
celui du mammifère; M. Richard Owen a donné l'anatomie zoologique 
de plusieurs espèces; M. Nitzsch a étudié les pennes des oiseaux; M. 
Thienemann a fait l'histoire de la reproduction des oiseaux d’Europe; 
M. Schinz est l’auteur d’un travail sur leurs nids et leurs œufs, etc., etc. 

Une partie bien importante et encore peu connue de l’ornithologie, 
est la partie ethnographique. On peut dire que, sous ce rapport, la 
science ornithologique présente une grande lacune que le temps seul 
pourra remplir. Les migrations des oiseaux ont bien été l’objet des 
éludes de quelques observateurs ; mais nos connaissances à ce sujet sont 
encore fort incertaines. 

Erpétologie. — Nous avons vu la science erpétologique naître an 
xviti» siècle sous l’inspiration de Laurenti ; depuis elle a grandi, et 
le xix' siècle est riche en observations de toutes sortes. Nous passe- 
rons rapidement en revue les méthodologistes qui sont très nom- 
breux. Lacépède, le premier dans l’ordre chronologique, a donné, 
dans sa continuation des œuvres de Bttffon, une histoire naturelle des 
quadrupèdes ovipares et des serpents; il a fondé sa classification, poul- 
ies premiers, sur la présence ou l’absence de la queue, pour les autres 
sur la présence ou l’absence des pieds. En 1799, M. Brongniart a pu- 
blié un arrangement systématique des reptiles, fondé sur les carac- 
tères anatomiques, affranchissant ainsi la science des entraves d’une 
étroite routine. Latreille n’a donné qu’une modification du système de 
Lacépède; Dandina fait paraître, en 1802 et 1803, une histoire générale 
des reptiles, où il a suivi la méthode de M. Brongniart. Il est à regretter 
que ce travail, fait avec rapidité, soit quelquefois inexact. G. Cuvier a 
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publié, en 1798, (1.111» son Tableau élémenluirc de l’histoire naturelle des 
animaux, uue classification qui se rapproche de celle de Lacépède. Il 
adopta, plus tard,cellcde M. Brongniart;et, vingt années après, il publia 
un nouvel arrangement des reptiles fondé sur la subordination des ca- 
ractères. M. Duméril, qui a succédé à Lacépède, et qui, depuis près 
de quarante années , occupe la chaire d’erpétologie, a successivement 
perfectionné la méthode naturelle qu’il a suivie dans les nouvelles suites 
à Buffon, publiées en 1834, conjointement avec M. Bibron. Oppel, natu- 
raliste bavarois, a fait paraître, en 1811, un travail systématique sur 
les reptiles. M. Merrema donné, en 1820, son Tentamen systemati* am- 
phibiorum ; cet ouvrage, peu au courant de la science, n'est que la re- 
production d’un autre qui lui est antérieur ; le système qu’il a suivi est 
presque celui d’Oppel. M. de Blainville a apporté, dans sa classification, 
la science et la sagacité qui le distinguent. M. Gray a publié plusieurs 
essais de classification qui n’ont pas été adoptés. Le docteur Harlan est 
l'auteur d'une faune erpétologique de l’Amérique du Nord, dans la- 
quelle il propose un système de classification fondé sur les organes 
respiratoires. On distingue surtout dans son travail la partie rela- 
tive aux genres grenouille, rainette et crapaud. M. Haworth a pro- 
posé un système dichotomique de la classe des reptiles, emprunté en 
partie à Merrem. M. Filzinger, auteur doué d’une saine critique, a 
proposé un nouvel arrangement systématique , dans son catalogue des 
reptiles que renferme le musée z.oologique de Vienne. M. Ritgen est l’au- 
teur d'une méthode inadmissible, par suite des nombreuses particula- 
rités qu’il y a introduites. Il nous reste à citer avec éloge le travail de 
M. Wagler sur la classification des reptiles, comme étant conforme aux 
vrais principes de la méthode naturelle. On voit que les travaux systéma- 
tiques relatifs aux animaux de cette classe ont beaucoup exercé la saga- 
cité des naturalistes, à cause des modifications nombreuses que présente 
leur organisation. Chacun des auteurs que nous venons de citer ne s'est 
point contenté d'un simple travail de nomenclature; mais il y a joint des 
descriptions augmentées, chaque fois, des genres nouveaux dont la 
science s’était enrichie. L’erpétologie compte aussi , au nombre de ses 
historiens, MM. Meyer, Kaup, Rcuss, en Allemagne; Lichteniein, Gra- 
venhorst etWiegmanu, en Prusse; Schlegel, Boié, en Hollande; Bell, en 
Angleterre; Rusconiel Ch. Bonaparte, en Italie; Cocteau, en France, etc. 

Les travaux d'anatomie relatifs aux reptiles sont nombreux, et ont 
puissamment contribué au perfectionnement des méthodes. En 1794 et 
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1795, Townson a publié des observations physiologiques sur la respira- 
tion de ces animaux. M. Geoffroy Saint-Hilaire père, dans sa philosophie 
anatomique, a décrit leurs organes respiratoires; il a fait aussi une étude 
comparative des organes de Fouie chez les reptiles, chez l'homme et citez 
les poissons. M. Wiudischmann a fait paraitre , en 1831 , un traité 
sur la structure de l’oreille dans les amphibies. En 1832, M. Brcschet 
a publié un travail semblable. M. Jacobson a donné des recherches sur 
un système veineux particulier aux reptiles. Nous devons à M. Martin 
Saint-Ange un travail comparatif sur la circulation des quatre classes 
des animaux vertébrés. M. Panizza, de Pavic, a étudié leur système lym- 
phatique. MM. Schœpf, Schneider et Bojanus, ont publié l’anatomie des 
tortues; MM. Jules Cloquet et Meckel , celle des glandes lacrymales et 
venimeuses des serpents. En 1882, le professeur Muller, de Bonn, a 
donné, sur les ordres des batraciens et des serpents, un excellent tra- 
vail anatomique et descriptif. M. Mevcr a découvert, dans plusieurs es- 
pèces de ces ordres, des rudiments de membres postérieurs; M. Serres a 
publié une anatomie du cerveau des reptiles, comparé à celui des autres 
classes des vertébrés. Un travail semblable est dû à M. Treviranus. Du- 
moulin et M. Bischopf ont fait connaître le système nerveux de ces ani- 
maux. Les mémoires de l’Académie des sciences de Naples contiennent 
un travail de Cavolini sur la génération des amphibies, ün doit à M. Du- 
trochet des observations très intéressantes sur l’œuf des reptiles et 
sur les enveloppes du fœtus dans les êtres de cette classe. M. Fricket 
nous en a fait connaître l’organe de la vue. M. Dugès est l’auteur 
d’un travail sur leur mode de déglutition; M. Schlegel, de Leyde, 
a publié le résultat de ses recherches sur les glandes salivaires des 
serpents venimeux et non venimeux; M. Duvernoy a composé un mé- 
moire sur les caractères anatomiques qui distinguent les premiers de ces 
animaux des seconds. M. Husconi a étudié le développement de l’œuf des 
grenouilles. M. Sébastien a donné une anatomie du lézard, appelé dra- 
gon par Linné. MM. Siebold, Ftinck et Rusconi, ont publié des mémoires 
pleins d’intérêt sur l’organisation des salamandres. MM. Isidore Geof- 
froy Saint-Hilaire et Martin Saint-Ange ont découvert, dans le crocodile, 
les canaux péritonéaux, déjà observés par M. Duvernoy dans les tortues. 
MM. Emmert, Weber, Tiedemann et Gravenhorst, ont contribué, par 
leurs travaux, à la connaissance de l’organisation des reptiles. 

Nous possédons aujourd'hui un grand nombre de faunes erpétologi- 
ques, intéressantes sous le double rapport de l’histoire naturelle des 
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teptiles cl du leur disiribütion géographique. Kuhl, Van Hassclt et 
lloié, morts à Java, ont laissé, sur l’erpétologie de cette île, des ma- 
nuscrits dont on a publié plusieurs extraits dans divers journaux alle- 
mands et particulièrement dans l’Isis. M. Russel a enrichi l’iconogra- 
phie de magnifiques gravures représentant plus de vingt espèces de 
serpents du Bengale. On doit au D r Green la description de beaucoup 
d’espèces de reptiles de l’Amérique du Nord. M. Lesson a publié la 
partie crpélologique du voyage de Bélanger aux Indes orientales; il a 
donné la description des reptiles apportés des Indes et de l’Afrique 
par M. Lamare-Piquot , et rédigé l’erpétologie du voyage de la Co- 
quille. M. Lindaker est l’auteur d’une faune crpélologique de la Bo- 
hème ; M. Risso a publié celle des environs de Nice ; M. Van Hayden, 
celle du nord de l’Afrique. MM. Spix de Munich, Roddi de Pise, nous 
ont fait connaître diverses espèces nouvelles de tortues et de grenouil- 
les propres au Brésil. Le prince Maximilien de Neuwicd a aussi doté 
la science de nombreuses découvertes faites par lui-même dans cette 
partie de l’Amérique méridionale. Nous ne parlerons pas ici des rela- 
tions de voyages , renfermant des descriptions de zoologie générale , et 
dans lesquelles la classe des reptiles se trouve naturellement comprise. 

Ichlhyologie . — A l’époque oii les études d’anatomie comparée vinrent 
apporter à la science les lumières dont elle était privée, l’ichthyo- 
logie était sèche et aride, et l’histoire naturelle générale des poissons 
se bornait presque à leur classification. Néanmoins, dans le cours du 
xviit 0 siècle, surtout vers sa fin, il avait paru des ouvrages d’une haute 
importance; cl les anatomistes comparateurs avaient réuni, sur les 
particularités de la structure des poissons, des observations assez nom- 
breuses, pour que les progrès de notre siècle fussent facilçs à pré- 
voir. Lacépède comprit qu’il était possible de rendre la science plus at- 
trayante, sans lui rien ôter de sa précision ; dans l’ichlhyologie qui fait 
suite aux œuvres de Bttffbn, il décrivit la structure, les mœurs et les mi- 
grations des poissons dans un style souvent aussi riche que celui de son 
modèle. Malheureusement la méthode qu’il a suivie, quoique simple, ré- 
gulière, et permettant de classer sans peine tous les genres nouveaux, 
est purement artificielle, et son travail présente au moins deux cents 
doubles emplois, ce qui vient du trop de confiance qu’il avait eue en ses 
devanciers; mais celte histoire, malgré ses imperfections, a servi de base 
i tous les travaux qui, jusqu’à ce jour, ont été laits sur celte science. 
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Sonoini de Manoncourl a publié, dans son édition de Buffon, la partie re- 
lative aux poissons , qui n’est qu'une copie de Lacépèdc. On peut encore 
considérer comme conçus sous son influence, la partie ichlhyologique de 
la zoologie générale de Sbaw et les ouvrages élémentaires de M. Du- 
méril, dans lesquels le système de Lacépède est cependant présenté avec 
plus d’ordre, et qui sont enrichis de toutes les acquisitions successives 
de la science. Beaucoup de nomenclateurs ont encore suivi ce système ; 
M. Rafllnesque a successivement fait paraître, en 1810 et 1815, un 
catalogue des poissons de la Sicile, dans lequel la méthode qu’il a adop- 
tée, tout eu s'écartant de celle de Lacépède, est fondée sur les memes 
principes. 

G. Cuvier a publié une classification qui reçut son perfectionnement 
en 1817, et qui se distingue, comme tous les travaux de ce naturaliste, 
par la supériorité de sa méthode, basée sur la subordination des ca- 
ractères. Schneider a donné, en 1820, sous le litre de Syttema 
ichthyologiœ Blochii, un essai de classification trop bizarre pour qu’on 
ait pu l'adopter. Le système de M. de Ëiainville, publié en 181G, se rap- 
proche beaucoup de celui de Gmelin, sous le rapport des caractères gé- 
néraux des grandes classes, et de celui de Linné, pour le reste des sub- 
divisions. MM. Goldfuss et Risso ont également pris pour modèle de 
classification, dans des ouvrages récents, le système de Gmelin, auquel 
ils ont fait quelques modifications peu importantes. M. Okcn, dont 
nous avons exposé les principes en parlant de l’anatomie philosophique, 
a appliqué son système général à la classification des poissons; il a pu- 
blié, en 1822, su quatrième distribution ichlhyologique, plus essentiel- 
lement fondée sur les principes qu'il suppose dominer dans les êtres des 
diverses classes; en 1837, le prince Charles Bonaparte a lu à la So- 
ciété lini)éennc de Londres, un travail systématique comprenant les 
quatre classes de vertébrés. Dans sa classification des poissons, il a pris 
pour base de ses trois grandes divisions la structure des branchies, cl 
il a apporté quelques modifications dans l'ordre des genres entre eux. 

L’anatomie et la physiologie des poissons ont, de tout temps, été 
l’objet des études des naturalistes : nous trouvons le xvm* siècle déjà 
riche en observations; cependant, la zoologie de celle classe existait 
à peine au commencement du xix* siècle; les plus grands travaux sur 
ce sujet sont dus à la fois aux anatomistes comparateurs et philoso- 
phes. En 1800, M. Autenricih donna une anatomie de la plie ; en 1807, 
AI. Geoffroy Saint-Hilaire publia des travaux comparatifs sur l’aoa- 
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logic des os gui portent la nageoire pectorale avec ceux qui, dans les 
autres vertébrés, soutiennent les membres antérieurs. De 1811 à 1818, 
cet anatomiste arriva au même résultat que M. Spix, sur la correspon- 
dance des pièces operculaires avec les osselets de l'oreille, et sur l'ana- 
logie de l'appareil des branchies avec le sternum, i'os hyoïde, le larynx, 
la trachée et les bronches. En 1824 et 1825, après de nouvelles 
observations, M. Geoffroy reproduisit son travail sur les opercules, 
en y joignant sa théorie générale sur la composition de la vertè- 
bre. De 1811 à 1822, M. Rosenthal a publié de beaux travaux sur 
l’osléologie des poissons: de 1812 à 1817, G. Cuvier, qui s’était beau- 
coup occupé de ce sujet (il avait déjà rassemblé plus de trois cents sque- 
lettes de poissons), publia ses idées sur l’ostéologic de la tête. Au com- 
mencement du xtx* siècle, M. Duméril découvrit les rapports du crâne 
avec les vertèbres. Les anatomistes philosophes s’étant emparés de 
cette donnée nouvelle pour l’appliquer à la structure de la tête des ani- 
maux, M. Spix la développa dans sa Cephalogènetie, publiée à Munich, 
en 1815 ; il avança le premier l'opinion, adoptée depuis, sur la signifi- 
cation des pièces operculaires. MM. Bojanus, Fenncr, Carus, Weber, 
Van der llœven, Bakker et Meckel, ont fait aussi de grands travaux 
sur l'ostéologie ichthyologiquc. Nous ne trouvons que G. Cuvier et 
M . Carus pour la myologie des poissons ; mais leur névrologie a été 
l'objet d'études plus nombreuses. MM. Weber, Kuhl, Fenncr, Sœmme- 
ring, Aposlole-Arsaki, Desmoulins, Duméril, Serres, Magendie, s'en sont 
occupés avec succès; MM. d'Alton et Schlemme ont fait un beau tra- 
vail, accompagné de planches, sur le système nerveux du saumon. Les 
descriptions particulières, relatives aux autres détails anatomiques des 
poissons, ne manquent pas non plus. MM. Home et de Blainville sc sont 
occupés de la splanchnologic de celle classe; MM. Duméril cl Rathke 
oui donné celle des lamproies. M. Rathke a publié, en 1824 et 1825, 
des travaux du plus haut intérêt sur le système circulatoire et diges- 
tif, et sur les organes génitaux des poissons. M. Bresehet a composé un 
mémoire sur l’organe de l'audition dans ces animaux ; MM. Tiedemann 
etDœIlinger ont particulièrement étudié leur cœur, et M. Fohmanu a 
fait une étude spéciale de leurs vaisseaux lymphatiques; M. Rosenthal 
a fait des recherches sur la structure de leurs branchies, et M. Flou- 
rens sur le mécanisme de leuç respiration. 

Les autres particularités relatives aux animaux de celte classe n'ont 
pas été moins observées. Bailly a fait connaître le mécanisme des filets 
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de la baudroie. MM. Geoffroy, de Humboldt, Rudolplii et Valenciennes, 
ont étudie les organes qui, chez les poissons électriques, développent de 
l’électricité. MM. Biot, Treviranus, G. Cuvier, ont réuni de nombreuses 
observations sur la vessie natatoire des poissons ; l’air qu'elle renferme a 
été l’objet d’expériences particulières. MM. Kunzmann et Agassiz ont 
publié le résultat de leurs recherches sur les différences de forme et de 
structure que présentent leurs écailles. Quelques expériences ont eu 
lieu sur la composition chimique des divers organes de ces animaux. 

Les faunes et les travaux descriptifs sont nombreux : De la Roche 
a publié, en 1809, l'ichlbyologie des Baléares-, M. Risso, celle de Nice; 
M. Yarrell, celle d’Angleterre; M. Thompson, celle d'Irlande ; M. Nil- 
son , celle de la Suède ; M M . Fries et Eskstroem , celle de 1 a Norwègc ; M . Raf- 
(inesque-Schmaltz, un catalogue d’ichlbyologic sicilienne. MM. Otto, 
Ronelli, Ranzani, Giorna, etc., ont contribué à faire connaître les 
poissons de la Méditerranée; MM. Naccari et Nardo ont décrit ceux de 
l'Adriatique. On doit à M. Loxv une faune des Orcades et la description 
de quelques poissons de la mer du Nord; M. Montage a décrit plusieurs 
espèces rares des eûtes méridionales de la Grande-Bretagne ; MM. Geof- 
froy Saint-Hilaire, Ehrenberg et Riippell, nous ont fait connaître les 
poissons du Nil et de la mer Rouge; M. Tilcsius, ceux de la mer du 
Kamschalka. M. Mitchili a donné une histoire des poissons qui se 
pèchent aux environs de New-York. Lesueur et Raflinesque ont publié 
de nouveaux détails sur l’ichthyologie des États-Unis. M. Buchanan 
nous a fait connaître les poissons du Gange; M. Russel ceux du Ben- 
gale; M. John M’Clelland, les cyprins de l’Inde, et M. Heckel les 
poissons de Kashntir; M. Bailli a exploré la Grèce sous le rapport 
ichlhyologique. Les diverses expéditions autour du monde et les 
explorations des voyageurs ont également enrichi nos collections de 
genres nouveaux ou incomplètement connus. Un assez grand nombre 
d’amateurs d’ichthyologie ont réuni les poissons de leurs côtes ou de 
leurs localités, pour contribuer à compléter cette partie si intéressante 
de l’histoire des animaux. Les Dictionnaires d’histoire naturelle qui out 
paru depuis le commencement du siècle, contiennent tous, à mesure 
qu’ils se rapprochent de notre époque, des descriptions pins fidèles, des 
ligures pins exactes, ainsi que des indications de genres nouveaux; mais 
le travail le plus grand et le plus beau qui ait paru sur celte science, 
et qui en renferme à-la-fois l’ensemble cl les détails, est l’histoire 
naturelle des poissons, commencée par G. Cuvier, conjointement avec 
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M. Valenciennes, qui l’a continuée, après la mort de son illustre colla- 
borateur. 

Une punie, moins connue et récente eucorc, est l'iclithyologic fossile, 
dont M. Agassi/, s’est occupé avec beaucoup de succès, et à laquelle 
il faut joindre les essais de MM. de Blainville, Buckland, Sedgwick, 

Murchison, Valenciennes, Bronn, etc. 

« 

Conchyliologie. — A la fin du xvlti* siècle, la conchyliologie sortait 
à peine du chaos. Les coquilles, assez, bien connues, étaient considé- 
rées, par la plupart des auteurs, comme offrant les seuls caractères pro- 
pres à établir la classification ; mais quelques savants de premier ordre, 
aussi bons observateurs que philosophes profonds, avaient reconnu 
que les véritables caractères sur lesquels doit être fondée la classifica- 
tion naturelle des mollusques, ne se trouvent pas dans le lest, mais 
dans les animaux. Cependant, tous les auteurs ne crurent pas devoir 
abandonner te système linnéen, et la modification qu’y avait apportée 
Bruguière, fut encore adoptée par Bosc dans; les suppléments à Ruffian. 

L’histoire des testacés des Deux-Siciles par Poli, publiée en 1791, 
donna une impulsion nouvelle à la conchyliologie. Les trois groupes éta- 
blis par lui, sur la considération de l’auimal, abstraction faite de la 
coquille, ont été admis par tous les naturalistes, quoique, dans ce sys- 
tème, il y ail des rapprochements peu naturels.’ En 1798, G. Cuvier 
s’occupa de la classification des mollusques. Ce nouveau système, dans 
lequel le grand naturaliste avait mis à profit les travaux des conchyliolo- 
gisles antérieurs, fut pour la science un progrès de plus; mais, comme 
tous les hommes supérieurs, et par suite de ce sage point de vue scien- 
tifique qui fonde sur l’expérience le perfectionnement ultérieur des 
méthodes, il ne cessa de travailler à la classification dont il avait jeté 
les premières bases. Profilant des divers travaux des hommes qui 
s’occupaient de conchyliologie, il arriva à établir une méthode dont les 
naturalistes classificateurs ne se sont que peu écartés. Vers la même 
époque que lui , mais se fondant toujours sur les principes immuables 
de la méthode naturelle, Denys de Montforl, Lamarck, Péron, Dau- 
debard de Férussac père et fils, Latreille, MM. de Roissy, Duméril, 
de Blainville, Alcide d’Orbigny, Deshayes, établirent des systèmes de 
malacologie, qui sont pour la plupart des modifications du système pri- 
mitif; enfin les travaux particuliers de tous les savants ont mieux fait 
connaître certaius ordres, certains genres, placés d’abord au hasard, 
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faille d'études suffisantes. Ces travaux ont servi à établir les dassiflea- 
lions généralement adoptées aujourd'hui. 

L’Allemagne vit paraître, en 1810, le travail de M. Oken, qui n’in- 
troduisit dans la classification aucun point de vue neuf, et qui ne fil 
qu’augmenter ou diminuer les genres établis. La classification de 
M. Rafliucsque-Schmallz est petl précise et difficile à comprendre. 
MM. Seliweigger et Goldfuss sont encore des compilateurs qui ont plus 
ou moins heureusement modifié le système de Lamarek et celui de Cu- 
vier. M. Say, en Amérique, le docteur Leach et M. Gray, en Angleterre, 
ont proposé des modifications dans les genres ou des dénominations 
nouvelles de peu d’influence sur la classification , mais qui ont néan- 
moins contribué à perfectionner la science. 

Parmi les travaux généraux , nous citerons l’histoire naturelle des 
animaux sans vertèbres de Lamarek, dont MM. Deshayes et Milne 
Edwards ont donné une nouvelle édition ; la conchyliologie générale de 
Wood ; celle des coquilles terrestres et fluvialiles de l’Europe par Russ- 
massler; l’histoire des mollusques terrestres de Férussac; la monogra- 
phie des hélicines, des porcelaines, etc., de M. Gray ; celle des btilimes 
et d’une foule d’autres genres exotiques de M. Sowerby; la conchy- 
liologie appliquée à la géoguosie que publie M. Deshayes; le beau species 
général des coquilles marines vivantes entrepris par M. Kiener, etc. 

Les conchyliologislcs anatomistes ou descripteurs n’ont pas travaillé 
avec moins d’ardeur. On trouve naturellement à leur tête tous les sa- 
vants que nous avons cités plus haut ; nous y joindrons ceux qui , sans 
avoir fait des travaux de méthodologie, ont publié, soit des traités gé- 
néraux, soit des observations particulières. Draparnaud modifia, en 
1803, dans son grand travail sur les mollusques terrestres et fluvialiles 
de la France, le mode de description des coquilles , et abandonna le sys- 
tème vicieux suivi par Linné et scs disciples. Cuvier publia successi- 
vement, dans les Annale t du Muséum, depuis 1802 jusqu’en 1810, des 
travaux très nombreux sur l’anatomie de différents genres de mollus- 
ques. En 1813, M. Meckeljeta du jour sur la structure des pleurobran- 
ches et des ptéropodes. En 1810, M. Home inséra , dans ses Mémoire* 
d'anatomie comparée , des observations relatives aux mollusques ; 
M. Erman a publié un mémoire sur leur sang; MM. Lesueuret Desma- 
rest ont donné des détails anatomiques sur la botrylle étoilée; M. Sliebel 
est l’auteur d’un travail sur la lymnée des étangs. M. de Rlainville a 
le premier donué une juste appréciation des organes respiratoires des 
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malacozoaires ; il a publié, dans le Dictionnaire des Sciences naiurelles, 
des détails précieux sur l’anaiomie et la physiologie de ces animaux ; 
M. Ranzani a fait un mémoire très intéressant sur les mollusques ar- 
ticulés et les acéphales; M. de llahn a étudié les ammonites et les 
goniatites; Alcide d’Orbigny et de Férussac ont donné un travail très 
étendu sur les céphalopodes. Péron et Lesueur, voyageurs infatigables, 
firent paraître d’importants travaux sur divers genres de mollusques 
recueillis ou observés par eux. Péron, le premier, et, après lui, Dcs- 
marest et M. Savigny , ont fait connaître les mollusques agrégés , sur la 
structure et la classification desquels M. Milite Edwards a donné tout 
récemment un travail considérable. MM. Olfers et Leach ont publié 
des travaux spéciaux sur les genres balane et auatile ; M. Martin 
Saint-Ange s’est occupé de l’anatomie de ces animaux, et MM. Thomp- 
son et Burmeister ont fait connaître les métamorphoses qu'ils subissent 
dans leur jeune âge. MM. Quoy et Gaimard ont étudié, dans leurs longs 
voyages, les mollusques de plusieurs points du globe. MM. Délie Cliiaje, 
A. d’Orbigny, Richard Owen, Deshaycs, Valenciennes, Rang, Milite 
Edwards, Audouin, Van Bcncden, Lesson, Gratcloup, Otaries Desmou- 
lins, etc. , ont contribué, par leurs laborieuses recherches, au progrès 
de la conchyliologie ; et , depuis que l’étude de l’animal est devenue la 
partie la plus importante de la science des mollusques , la plupart des 
conchyliologistes ont étudié avec soin l’anatomie de ces animaux , dont 
certaines particularités ont été découvertes par MM. Néry et Bojanus, 
qui en ont étudie l’appareil générateur, ainsi que par MM. Van Benc- 
den , Siebold , etc. 

On compte un grand nombre de faunes conchyliologiqucs. Geoffroy, 
le médecin, a réuni, dans un ouvrage, les mollusques de la France, et 
surtout ceux des environs de Paris. M. Michaitd a continué le travail de 
Draparnaud sur les coquilles fluviatiles et terrestres de la France; 
MM. Desmoulins, Bouillcl, Goupil, Millet, de Gerville, Collard des 
Chères, Payraudeau, Brard, Pouret, Bouchard, Chantcreaux, d’Orbigny 
père, Hécart, Dillwyn, etc., ont rédigé des catalogues départementaux 
ou laissé de bons travaux sur les mollusques de diverses contrées. 
M. Nilson a publié une histoire des mollusques terrestres et fluviatiles 
de la Suède; MM. Pfeiffer, Kleb, Muhlûeld, Aller, Gærlner, en ont 
fait autant pour l’Allemagne ; M. Millier a décrit les espèces de Dane- 
mark; M. Hartmann, celles de la Suisse; Bovvdich, celles de Porto- 
Santo; MM. Poli, Costa' et Philippi, celles de la Sicile; MM. Montagu, 

an 
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da Costa, Pennant, Donovan, etc., celles de la Grande- Bretagne; M. Des- 
liayes, celles de Morée. MM. Spix , Wagner et Moricaud, ont décrit et 
ligure- quelques mollusques terrestres qui habitent le Brésil ; M. Lowe, 
ceux de Madère ; M. Rang a fait connaître les mollusques terrestres nou- 
veaux propres à la côte d’Afrique. MM. Say, Isaac Lea, Rallincsquc, ont 
publié une faune malacologique des États-Unis. M. Alcide d’Orbigny a 
décrit tous les mollusques qu’il a trouvés dans l’Amérique méridionale, et 
publié des faunes malacologiques des Antilles et des Canaries ; MM. Eh- 
renberg, Botta, Küppel,ont recueilli les mollusques de la mer Bouge, etc. 

Entomologie. — L’entomologie, si jeune encore au xvin° siècle, mal- 
gré ses brillantes découvertes, et alors si Tort dédaignée que ltéau- 
mur croyait devoir se justifier de l'entrainement irrésistible qui l'at- 
tirail vers celle science, a fait de rapides progrès depuis 1789. Fabri- 
cius, qui, pendant vingt années, avait dominé la science , fut détrôné 
par Latreille. Dans son Précis des caractères génériques des insectes, 
publié en 1790, ce dernier appliqua, pour la première fois, aux ani- 
maux articulés, les principes de la méthode naturelle. Cet essai, qui 
s’écartait du système artificiel de Fabricius, révéla dans son auteur un 
sentiment profond des allinités ; mais il ne fut perfectionné qu'en 
1806, quand Cuvier cul indiqué la séparation nécessaire entre les 
insectes et les crustacés, et que Lamarck l'eut réalisée. Pendant toute 
sa vie, et jusqu’en 1832, Latreille remania son système, et y introdui- 
sit successivement la classe des arachnides, créée par Lamarck, et 
celle des myriapodes, établie par Leach. Le Généra crustaeeorum et 
insectorum , son véritable titre de gloire, est admirable pour la ma- 
nière dont les divers genres s’enchaînent dans chaque ordre, et dont les 
caractères sont présentés. Dans le Règne animal de Cuvier et notam- 
ment dans la seconde édition , dont la partie cniomologique a été écrite 
par Latreille, ce dernicra encore perfectionné sa méthode, qui ne pèche 
guère que par les points où toute idée systématique n'a pas complète- 
ment disparu. Bien que Latreille fût exclusivement méthodiste et qu’il 
ne prit aucune part aux travaux des anatomistes cl des physiologistes, 
il sut habilement tirer parti de leurs observations. M. Duméril a donné 
aussi, dans sa Zoologie analytique (1806) , un système de classifica- 
tion des insectes qui ressemble beaucoup à celui de Linné. D’accord 
avec plusieurs naturalistes, il assigne aux insectes la première place 
dans la série des invertébrés. 
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Leach publia, eu 1817, un syslcinc dans lequel il prit lu métamorphose 
pour point de départ; mais les imperfections de celte classification lu 
tirent bientôt tomber dans l'oubli. Celle de MM. Kirby et S pence n’est 
pas fondée , non plus, sur les véritables rapports naturels. Dans ces 
derniers temps, MM. Burmeisteret Weslwood ont donné, l’un dans son 
Manuel d' Entomologie , l’autre dans sa Classification de* insecte *, un 
arrangement qu’ils croient devoir se rapprocher le plus de la méthode 
naturelle. M. Burmcister part comme Leach, de la métamorphose incom- 
plète ou complète des insectes, en comprenant, dans la première classe , 
les espèces qu’on regarde comme n’en subissant aucune; il en résulte 
deux séries parallèles entièrement indépendantes l’une de l’autre. L’au- 
teur donne, comme un grand pas vers la classification philosophique, 
lu disposition de ses séries, en tête desquelles il met les ordres les moins 
parfaits sous le rapport de l'organisation , ce qui avait été fait avant lui 
par Lamarck ; on voit du reste dominer chez cet auteur certaines 
idées systématiques, qui empêcheront sans doute sa méthode d’être 
généralement adoptée. 

L’école philosophique est représentée , en entomologie spéculative, 
par MM. Oken et Mac-Lcay. Le premier, fidèle au système que nous 
avons développé en parlant de sa classification générale des êtres orga- 
nisés , a disposé les insectes en trois ordres, en tête desquels sont les 
insectes-germes ou à métamorphose imparfaite; les insectes-sexes, à 
métamorphose complète et à ailes égales, cl les insectes-poumons ou 
à métamorphose complète et à ailes et élylres. 

M. Mac-Leay, dont nous avons exposé la théorie en parlant des mé- 
thodolugisles , a appliqué, dans ses Ilorœ entomologicæ , le système 
circulaire à la classification des insectes; sa méthode, qui contient des 
aperçus souvent profonds , a fait peu de sensation sur le continent ; mais 
elle a obtenu beaucoup de succès en Angleterre. 

L’anatomie et la physiologie des insectes , que les travaux de Lyonnet 
étaient venus clore au xvm* siècle, furent reprises par Cuvier dans son 
mémoire sur la nutrition des articulés, où il montra que celte fonc- 
tion ne peut avoir lieu que par imbibition. Dans son traité d’anatomie 
comparée, il présenta le résumé des connaissances de son époque sur 
l’organisation des hexapodes. 

A la même époque, Lehmann publia deux dissertations sur l’usage 
des antennes dans les animaux de cette classe ; M. Posselt fil connaître 
quelques particularités de leur structure; MM. llnussmann et Sorg 
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étudièrenl leur mode de respiration ; M. Treviranus s'occupa de leur 
anatomie, et publia un mémoire sur leurs organes de succion et d’ol- 
faction. M. Marcel de Serres composa une série de mémoires sur les 
yeux lisses et composés des insectes , sur les usages du vaisseau dor- 
sal , sur les organes de l'odorat et le tube intestinal dans les hexa- 
podes. Ramdhor s’est occupé de leur anatomie et de leur système di- 
gestif, et M. Strauss a publié un fort beau travail sur l'anatomie du 
hanneton ; mais c’est à M. Léon Dufour qu’appartiennent les travaux 
les plus complets sur cette matière. Il avait déjà fait connaître la struc- 
ture des coléoptères et des hémiptères, et il vient de publier tout récem- 
ment l'anatomie des orthoptères, des névroptères et des hyménoptères. 

Des naturalistes philosophes, tels que MM. Geoffroy Saint-Hilaire et 
Robineau-Desvoidy, n'ont pris part aux travaux des entomologistes que 
pour rechercher l’unité de plan dans tout le règne animal , tandis que 
d'autres l’ont cherchée dans la classe des insectes seulement ; ainsi 
M. Savigny s’est livré dans ce but à des études sur la bouche des hexa- 
podes ; MM. Audouiu et Mac-Leay en ont fait sur le thorax de ces ani- 
maux; Lalreillc sur leurs pattes et leurs ailes, et Newman sur leur 
ostéologie. C’est au commencement du xix' siècle qu’on a le mieux étu- 
dié la structure des ailes , et qu'on s’en est servi comme moyen de 
classer certains groupes ; Jurinc est le naturaliste qui a donné le plus 
grand développement à celle élude, bien qu’il l’ait bornée à l’ordre des 
hyménoptères. 

Nous devrions ajouter à ce qui précède la longue série de travaux 
spéciaux sur les insectes , ainsi que les faunes entomologiques , etc. ; 
nous nous bornerons à citer parmi les faunes : l'entomologie helvétique 
de Clairville; celle des lépidoptères de Géorgie , par Smilh-Abboi; la 
description des insectes de la Chine , de l’Inde et de la Nouvelle-Hol- 
lande, par Donovan, qui avait précédemment publié la faune entomo- 
logique de l’Angleterre; la faune d’Ingrie par Cederhielm ; celle de 
Prusse par Illiger et Kugellan ; celle d’Autriche par Duftschmidt et 
Schrank ; de l’Italie supérieure par Rossi ; des coléoptères de Suède par 
Paykull , et surtout par Gyllenhall , qui a donné le meilleur ouvrage 
parmi les faunes; la faune d’Allemagne par Panzer , continuée par 
MM. Germarel Herrich-Sehœffer ; la description des insectes de la Rus- 
sie et de la Sibérie par M. Fischer; de ceux d’Angleterre par MM. Spence 
et Curtis; de Laponie par M. Zcllerstedt; de Danemark parM. Schiodte; 
du Brandebourg par M. Erichson; de la Morée par M. Brullé; de l’A- 
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mériquc boréale par M. Say ; la description , publiée par M. Guérin- 
Méneville, des animaux articulés de l’Australasie et des Iles de la 
mer du Sud, recueillis pendant le voyage de la Coquille autour du 
monde ; celle des articulés de l’Amérique méridionale , faisant partie 
du voyage de Spix et Martius, par M. Perly ; la partie entomologique 
du voyage de M. Alcide d’Orbigny, par MM. Blanchard et Brullé. Parmi 
les travaux spéciaux sur les divers ordres, nous citerons l’entomologie 
d’Olivier dont l’ouvrage a été, après les travaux de Fabricius, l'un des 
plus utiles pour la connaissance des espèces de l’ordre-dcs coléoptères; 
les intéressantes observations de M. Duméril sur les insectes ; ceux des 
deux Huber sur les abeilles et les fourmis ; la synonymie des insectes 
par Scbœnherr; la magnifique collection iconographique des papillons 
indigènes et exotiques parllubner; l’histoire des papillons d’Europe, 
commencée par Godart et continuée par M. Duponchel ; celle do 
Treilschke; le catalogue méthodique des papillons d'Europe par M. 
Boisduval ; le spccies et l'iconographie des coléoptères par M. Dejcan, 
conlinués par M. Aubé ; l’ouvrage de Stoll sur les orthoptères et les 
hémiptères; ceux de M. Serville sur le premier de ces ordres; de 
MM. Lcpelletier de Saint-Fargeau et Kirby, sur les hyménoptères; de 
Mahn, sur les hémiptères; de MM. Fallcn, Mcigen , Wiedemann , 
Macquart, sur les diptères; de M. Pictet , sur les névroplères; le 
Manuel d’entomologie et le Généra de M. Burmeister; l’histoire des 
insectes de M. Brullé; celle des animaux articulés de MM. Laporte, 
de Castelnau, Brullé, Lucas et Blanchard, présentant un Généra com- 
plet pour tous les ordres ; plusieurs grands travaux entomologiques de 
M. Guérin-Méneville ; l’iconographie des coléoptères, par MM. La- 
porte et Gory. Nous devons mentionner aussi l'introduction à l’ento- 
mologie de M. Lacordaire , qui , dans cet ouvrage , a présenté, avec 
beaucoup d’habileté, un ensemble de considérations générales sur toute 
la classe des insectes. 

Il importe encore d’ajouter que c’est à notre époque qu’appartiennent 
les applications de l'entomologie à l’agriculture ; déjà les plus brillants 
succès ont été obtenus par MM. Audouin, Ratzebourg, etc. 

Arachnide*. — L’histoire des animaux articulés compris sous le nom 
d'arachnides, de crustacés et d’annélides, avait toujours été confondue 
dans celle des insectes et des vers de Linné, jusqu’au moment où les tra- 
vaux de Millier, de Fabricius et de Pallas commencèrent à faire com- 
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prendre que, par suite de leurs rapports naturels, ces animaux devaient 
former une classe distincte dans le règne animal. Jusqu'à Cuvier el 
Lamarck, on continua de suivre les errements de Linné; ce9 animaux 
se trouvaient donc dispersés dans trois divisions de la classe des 
vers. Lamarck a le premier séparé les arachnides des insectes, pour en 
former une classe à part ; mais c’est à M. Walckenaër que nous devons 
les progrès de cette branche de la science. Son tableau des aranéides 
fut le premier ouvrage important sur celle matière, et son histoire des 
aptères, faisant partie des suites à liuffon et presque entièrement pu- 
bliée , est un travail complet sur les araignées. Latrcillc, dans ses ou- 
vrages, a généralement adopté la méthode de M. Walckenaër, avec peu 
de modifications. Nous sommes redevables à Hermann père et fils, à Sa- 
vigny el à Lhtgès, de travaux importants sur les arachnides inférieures; 
à M. Ehrenberg, de bonnes éludes sur les scorpions ; à M. Koch, de 
la description el de la représentation des arachnides indigènes ; à 
M. Savignv, de l’iconographie de celles d’Égypte, etc. G. Cuvier, Vin- 
cent Ainorcux, A. Lepellctier, Trcviranus, Lyonncl, MM. Marcel de 
Serres, Léon Dufour, Brandi el Ilatzebourg, ont aussi contribué, par 
leurs recherches anatomiques, à la connaissance de la structure inté- 
rieure de ces animaux. 

Criulacét. — Linné avait le premier tiré la earcinologie du néant , 
en indiquant les caractères distinctifs des crustacés; mais sa méthode 
était défectueuse. Fabricius vint après lui établir les divisions encore en 
usage aujourd'hui ; mais on doit à G. Cuvier d’avoir assigné à ces ani- 
maux le rang qu’ils occupent dans l’ordre naturel des êtres. Lamarck , 
Latreille et Leach, ont ensuite établi des divisions génériques el con- 
tribué à faire connaître ces animaux. Desmarest est l’auteur de considé- 
rations générales sur les crustacés, avec la description des espèces qui 
habitent le littoral de la France. Herbst a publié, sur les animaux arti- 
culés de cette classe, un ouvrage iconographique encore précieux à con- 
sulter, malgré scs nombreuses erreurs. M. Jurine a décrit et étudié h-s 
impurs de plusieurs espèces microscopiques , telles que les monocles 
d’eau douce; M. Strauss a étudié le développement et l’organisation 
de quelques crustacés ; M. Risso a fait connaître les espèces de la mer de 
Nice. M. Savigny a fait représenter les espèces d’Egypte , dont les dé- 
Icrminalions sohi dues à M. Audouin ; M . Milne Edwards a publié les 
détails relatifs à leur organisation. 
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MM. Audoiiin, Milne Edwards et Duvernoy, uni étudié plusieurs 
points importants de l'organisation des crustacés. On leur doit la con- 
naissance dit véritable mode de circulation chez ces animaux. M. Milnc 
Edwards vient de donner, dans les suites à Buffon, une histoire com- 
plète des crustacés, dans laquelle il a établi une classification qui parait 
reposer sur des bases beaucoup plus naturelles que celles présentées pui- 
ses devanciers. Enfin, nous devons citer encore les travaux de M. Bell, 
qui a représenté et décrit des espèces remarquables, et ceux de M. Hahn, 
qui a donné la description de celles du Japon. 

Anne'lidet. — Lamarek a le premier donné le nom d’annélides à 
ces animaux, que G. Cuvier avait d’abord désignés sous le nom de vers 
à sang rouge. Depuis la réforme introduite par G. Cuvier, dans la ma- 
nière de les envisager, et après qu’il en cul formé une classe distincte, 
plusieurs naturalistes s’en sont occupés avec succès. M. Montègre, 
dans ses observations sur les lombrics, MM. de Blainvilfe , Caréna, 
Delle Chiaje, Moquin-Tandon et Thomas, par leurs travaux sur les liiru- 
dinées, en ont mieux fait connaître la structure. Lcaeli, MM. de Iîlain- 
ville , Audonin , Milne Edwards, ont contribué à en perfectionner la 
connaissance; mais c’est principalement M. Savigny qui, dans son 
système général des annélides , faisant partie du grand ouvrage sur 
l'Égypte , en a assuré les progrès; car non-seulement il a augmenté le 
nombre des espèces, mais il en a décrit avec détail l’organisation ex- 
térieure. Les travaux les plus récents sur l’anatomie de ces animaux sont 
dus à Dugès, à M. Milne Edwards, et surtout à M. Grubc. 

■ 

Zoophypas. — La connaissance des zoophyles , née des sérieuses 
études du xvn I e siècle, a reçu, dans le cours du xix", une partie de 
la perfection à laquelle elle pouvait atteindre. Non -seulement elle 
s’est enrichie de laits nouveaux, mais encore, elle a fait des progrès 
dans sa partie philosophique ; il en résulte que le lien qui unit entre 
eux les êtres de celte vaste catégorie a été mieux connu. 

En 1789, quand Gmclin publia sa nouvelle édition du Sytlema tta- 
litrœ, il profita peu des travaux antérieurs; Bruguigre eut le même tort; 
nous ne trouvons donc , au commencement de celte dernière époque , 
parmi les zoophytologistes distingués, qn’OIivi , à qui l’on doit beau- 
coup d'observations nouvelles; il a éclairci l'histoire de plusieurs gen- 
res, et a compris que les lithophytes et les zoophyles ne doivent for- 
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mer qu’un seul groupe. Il avait déjà été produit divers travaux sur 
celle matière , lorsque G. Cuvier publia sou Règne auimal , dans lequel 
on trouve , pour la première fois , les zoophytcs classés d’après leur 
organisation , avec un coup-d’œil remarquable ; aussi , depuis l'appa- 
rition de ce travail , la classification n’a-t-elle eu de changements à 
subir que dans les divisions secondaires; car Lamarck, en y introdui- 
sant des modifications qui portaient sur les groupes fondamentaux, 
a détruit en partie la précision de la classification de Cuvier. Les nou- 
velles richesses apportées par Péron et Lcsueur le portèrent plus tard 
à réformer son système ; mais il ajouta aux inconvénients de sa pre- 
mière publication au lieu d’y remédier. M. Duméril se borna, dans sa 
zoologie analytique, à adopter la méthode de Lamarck. 

Plusieurs mémoires, parmi lesquels nous distinguerons ceux de 
MM. Savigny et Meckel, ayant pour objet des genres spéciaux, vin- 
rent ensuite contribuer aux progrès de la science; ils eurent pour ré- 
sultat, en 1812, le grand travail de Lamouroux, qui, par malheur, 
est basé sur une méthode tout artificielle. En Allemagne , M. Oken, 
dont nous avons déjà eu l’occasion de parler, fil un essai de classifica- 
tion naturelle des zoophytes ; mais, dominé par sa théorie, il a pré- 
senté des coupes forcées ; toutefois il s’éloigne peu de Lamarck, dont il 
adopte jusqu’aux erreurs. 

Il parut, presque en même temps, une classification de M. de Blain- 
ville , fondée sur la considération des animaux, et repoussant de la 
classe des zoophytes les corallincs, comme étant des végétaux et non des 
animaux. La distribution systématique de Cuvier, dans le dernier vo- 
lume de son Règne animal qui traite des animaux rayonnés, se rap- 
proche davantage de celle de Lamarck, cl est jugée moins naturelle que 
son premier essai. Le travail de Schweigger , publié en 1819 , et 
fondé sur le mode d’agrégation de ces animaux, contient quelques 
familles peu naturelles. Il en est de même de celui de M. Goldfuss : cet 
auteur, malgré son éclectisme, n’a pas établi un système propre à con- 
tribuer au perfectionnement des méthodes. On pourrait même dire que, 
loin d’avoir fait avancer la science, il a augmenté Mnccrtiiude qui 
y régnait. Latreille est dans le même cas; il y a jeté la confusion, en 
introduisant des mollusques dans la classe des zoophytes. A côté de ces 
essais systématiques, nous trouvons des éludes spéciales et attentives 
sur certaines familles ou sur certains genres. M. Delle Chiaje a donné 
un travail plein d'intérêt sur les actinies, les oursins, les astéries et les 
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holothuries, qu'il a puissamment contribué à faire connaître. M. Guillou 
a étudié au microscope les thalassiophytes ; M. Borv de Saint-Vincent , 
les infusoires, auxquels il a donné le nom de psychodiaires ; il a, en 
outre, créé un grand nombre de genres nouveaux. M. Nitzsch a jeté 
du jour sur quelques points obscurs de la science. D’autres genres ont 
été étudiés par MM. Dutrochel, Leclerc, Losana, etc. M. Miller a fait un 
travail intéressant sur les encrincs dont M. A. d’Ürbigny a commencé 
la monographie complète des espèces vivantes et fossiles; M. Grant s'est 
livré à des recherches importantes sur les zoophytes du nord de l’An- 
gleterre. En 1828, MM. Audouin et Milne Edwards ont fait connaître 
l'existence de deux orifices digestifs chez certains polypes, et publié 
un premier essai de classification naturelle de ces animaux , fondée sur 
leur structure intérieure. M. Happa publié, en 1829, une classifica- 
tion des polypes et des actinies, où il a surtout pris pour caractère la 
forme des animaux des polypiers. La même année, M. Eschscholtz a 
donné une classification des êtres réunis par Cuvier sous le nom d’a- 
calèphes. Aujourd'hui que l'organisation des zoophytes est mieux con- 
nue , la méthode de distribution de Cuvier est insuffisante ; et ceux 
qui la suivent encore y ont apporté des modifications que les progrès 
de la science rendaient indispensables. En 183A, M. de Blainvillc a 
fait paraître son traité d'actiuologie , qui, tout en paraissant n'êtrc 
qu’une nouvelle édition de l’article znophyle du Dictionnaire des scien- 
ces naturelles, est un ouvrage complet sur cette matière. M. Milne 
Edwards a donné une nouvelle édition de la partie zoophytologique 
des animaux sans vertèbres de Lamarck. 

Les ouvrages généraux d’actiuologie sont peu nombreux ; nous 
ne citerons que ceux de MM. Esper, Lamarck, Lamouroux, de Blain* 
ville et Johnston. Les monographies au contraire sont en grand nombre. 
Lesueur et l’éron ont les premiers abordé avec succès l’étude des mé- 
duses et autres animaux pélagiens observés aujourd’hui avec soin pat- 
ios naturalistes. MM. de Blainvillc , Desmoulins , Agassiz , ont écrit 
sur les oursins; M. Brandi, sur les holothuries; MM. Agassiz, Millier, 
Troschel et Gray, sur les astéries; MM. Ehrenberg et Dujardin, sur les 
infusoires rotateurs; MM. Rtidolphi, Nordmann, Siebold, Diesing et 
Bremser, sur les entozoaircs; MM. Quoy et Ehrenberg, sur les polypiers 
coralligènes. Il faut noter, de plus, les travaux faits sur les polypiers 
marins, par MM. Milne Edwards, Lister, etc. ; sur les bryozoaires d'eau 
douce, par MM. Gervais, Nordmann, etc. M. Grant a donné sur les 
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éponges un Tort beau iravail relatif à la physiologie (les espèces marines; 
la seule éponge d’eau douce a occupé plus de quinze observateurs qui 
n’en ont pas encore épuisé l’histoire. 

En général, malgré tous ces travaux, l’obscurité règne encore 
sur les phénomènes physiologiques de 1 existence des zoophytes. L his- 
toire de leurs mœurs, quoique nécessairement très bornée, vu la simpli- 
cité de leur structure, est fort peu avancée. Cependant l'étude de ces 
êtres dont l’existence même a été si longtemps douteuse et qui jouent 
néanmoins un rôle si important dans la modification de la surface de la 
terre, est digne de l’attention du philosophe. On sait que les coraux, les 
madrépores et les milléporcs, forment des bancs calcaires d’une puis- 
sance considérable, des écueils, des îles, et que leur exploitation sert 
à la construction de villes entières. 

Les infusoires ont de nos jours donné naissance au grand ouvrage 
de M. Ehrenberg. La partie la plus intéressante de ce iravail est la 
découverte de la formation de terrains d’une étendue considérable 
par le dépôt d’infusoires à carapaces siliceuses, au fond des eaux 
tranquilles. La plupart des tripolis, et des silex, n’ont pas d autre 
origine; et l’auteur dit avoir reconnu qu’ils sont le résultat de l’a- 
grégation des tests de ces animaux, dont la petitesse est telle que, 
dans un millimètre cube, on en trouve près de trois millions. On voit 
se former encore aujourd'hui de semblables dépôts, car ceux qui sont 
connus sous le nom de farine de montagne, sont dus, d’après M. Ret- 
zius, à l’accumulation de cadavres d'infusoires. Néanmoins, dans l’é- 
chantillon de farine fossile chinoise adressé à l’Académie des sciences 
par M. Stanislas Julien, M. Peltier a déclaré n’y en avoir trouvé 
aucune trace. L’histoire de ces êtres insaisissables a également oc- 
cupé d’autres naturalistes : M. Dujardin a fait un travail fort inté- 
ressant sur les animaux microscopiques ; MM. Dujardin et Ehrenberg 
ont étudié quelques divisions des coquilles foraminifères, que leur 
structure singulière a fait rapprocher des infusoires homogènes. M. Al- 
cide d’Orbigny, qui a publié sur cette matière plusieurs ouvrages géné- 
raux, ainsi que les faunes locales des Antilles, des Canaries, de l’Amé- 
rique méridionale, et de la craie blanche du bassin parisien, a reconnu 
que ces petites coquilles sont si abondantes à l’étal fossile , qu elles 
forment seules des chaînes de collines et des bancs immenses de pierres 
à bâtir. 

Arrivé à un certain degré de l’échelle animale, l’incertitude commeii- 
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ce; aussi a-t-on mis à la fin dos zoophyles, les pscudozouires, tels que les 
corullincs et les néinalophyles, que MM. Bory de Saint-Vincent et Guillou 
ont regardés, l’un, comme appartenant à un régne intermédiaire servant 
de passage aux végétaux, l’autre, comme des animalcules simples, libres, 
doués de vie, s'agglutinant de manière à former des filaments sans que 
pour cela leur animalité cesse ; mais les divers travaux faits depuis par 
MM. de Rlainville, Marquis, Renttie, Cltamisso, Eyscnhurdl, Leuckart , 
Kuppell , Raspail, Fries etTurpiu, les ont décidément faiL ranger parmi 
les végétaux. 

En dernier lieu se présentent les zoospermes , dont l'liisloirc se 
lie intimement à celle de la génération, et qui ont été étudiés avec une 
attention toute particulière par Spailanzani et par Gleiclten. Depuis, 
MM. Prévost et Dumas, dont l'opinion est partagée par M. Raspail, ont 
considéré les zoospermes comme les rudiments du système nerveux s'u- 
nissant au système viscéral contenu dans l’œuf de la femelle, ce qui 
détruisait leur animalité, cl ils s'en sont servis pour reconnaître les 
sexes dans les mollusques acéphales. MM. Dutrochci et de Rlainville 
avaient d'abord cru à la non-animalité des zoospermes; mais des expé- 
riences plus récentes ont porté ces deux observateurs à modifier leur opi- 
nion, et à les considérer comme le dernier degré de petitesse auquel 
puissent se montrer les êtres organisés. En 1832, M. Czerniack a annoncé 
qu’il regardait les zoospermes comme un élément aussi essentiel à la 
semence que les globules le sont au sang ; celle opinion est aussi celle 
de M.Treviranus,qui pense que ces animalcules sont aux êtres orgauisés 
ce que le pollen est aux plantes; M. Burdach, au contraire, n’y voit 
que des parasites accidentels de la semence , et il diffère en cela de la 
plupart des physiologistes, qui ne regardent plus les zoospermes comme 
des animaux, mais comme des machines destinées à transporter dans 
l'ovule le germe fécoudanl du ntùle. M. Duvcruoy a même, depuis plu- 
sieurs années, changé le nom de zoospermes en celui de spermazoïdes. 
Dans ces derniers temps, MM. Wagner, Siebold, Milite Edwards, Pe- 
ters, etc., ont étudié les zoospermes dans les animaux inférieurs, et ils 
ont découvert le sexe ntàle dans des zoophyles que jusque-là on en avait 
cru privés. M. Lallemand vient de publier sur ce sujet un travail d'une 
haute importance; il considère l’intervention du mâle dans la généra- 
tion comme ayant lieu par les zoospermes, et celle de la femelle par 
les ovules. U a cherché la confirmation de son assertion dans les géné- 
rations anomales ; cl , si sa théorie se vérifie , on verra disparaître en 
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partie l'obscurité qui règne sur le rôle îles zoospermes dans la repro- 
duction des êtres. 

Botanique . — Letude de la botanique, à laquelle la méthode de 
Tourneforl, celle de Linné, cl l’ouvrage fondamental de Jussieu, si fé- 
cond en heureux résultats, avaient donné de l'éclat, poursuit sa marche 
progressive dans le xtx” siècle. 

La botanique descriptive , favorisée par les explorations des voya- 
geurs dans toutes les parties du globe, fait d'abord plus de progrès que 
les éludes d ’organographie et de physiologie végétales, ce qui s’expli- 
que par les dillicullés d'étude que présentent à la fois la ténuité des or- 
ganes intérieurs des plantes, l’emploi du microscope, et la possession 
si rare d'un bon instrument; toutefois, celte partie de la science ne 
reste pas stérile. Priestley , Senebier , Ingenhouz, Th. de Saussure, qui 
appartiennent en grande partie au xtx 1 ' siècle, guidés par les lumières 
de la chimie pneumatique , nous font voir que toutes les parties des vé- 
gétaux sont formées d’oxygène , d'hydrogène et de carbone , et quel- 
quefois aussi d’une petite quantité d’azote ; que les parties vertes exha- 
lent, pendant la nuit, de l’oxygène et du carbone, sous l’influence 
de la lumière; que les plantes décomposent l’acide carbonique contenu 
dans le milieu ambiant , et que leurs racines s’emparent de celui que le 
sol récèle ; enfin , que le tissu ligneux doit sa force à l’assimilaiion 
du carbone. On avait reconnu que l’électricité, la lumière et la cha- 
leur, jouent un rôle important dans la vie du végétal ; les admirables 
travaux du siècle précédent sur cette matière sout continués par Ai. De 
Candolle. AI. de Alirbcl , dont la vie tout entière a été consacrée à 
l’étude de la structure interne des plantes eide leurs conditions d’exis- 
tence, fait de belles et nombreuses découvertes. Scs premiers travaux 
donnent lieu à des controverses qui tournent au profil de la science. 
Daubcnton, et principalement Desfoiflaines, découvrent les différences 
de structure de la lige des monocolylédoites et des dicotylédones. Kndol- 
phi, MAI. LinkclTreviranus, étudient l’organisation des plantes dans tou- 
tes ses parties, et enrichissent l’anaiomiect la physiologie de découvertes 
nouvelles ; inaisilssonl souvent eu désaccord avec Al. de Alirbel, qui leur 
répond, en 1 K09, par l’exposition de sa théorie de l’organisation végétale. 
A la même époque, paraissent les observations d’Aubert Dupetit-Thounrs, 
de Palisol de Beauvois, de Kicser et Moldenhavver, qui publient diffé- 
rents travaux sur la structure des végétaux. Lu 1 SI ï, la Société Tey- 
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léricnuc de Harlem propose un prix pour le mémoire (pii rectilicrail 
les erreurs que renferme l'anatomie végétale ; car la polémique engagée 
entre les phylotomistcs français et allemands durait toujours ; le prix 
est décerné au mémoire de Kieser. En 1814, M. Nces d’Esenbeek fait 
connaître la structure des algues d’eau douce; en 1817, il public son 
grand travail sur les champignons. En Angleterre , Smith donne un 
traité de physiologie végétale; en Allemagne, Kurt Sprengel,Treviranus 
et Manitis, font paraître des traités généraux et spéciaux sur la struc- 
ture des plantes. 

Vers 1815, l’anatomie végétale subit une révolution par suite de l'em- 
ploi général du microscope qui permit de pénétrer plus profondément 
dans la structure intime des végétaux, et de rectifier beaucoup de fausses 
idées. Il est vrai que l’emploi de cet instrument est devenu aussi la cause 
d’erreurs nouvelles; mais les services qu’il a rendus sont incalculables. 
En 1818, M. Amici de Modcne publie, au moyen du microscope perfec- 
tionné, un mémoire sur la circulation du chara, ainsi que diverses obser- 
vations sur les végétaux ; mais ces travaux physiologiques sont éclipses 
par ceux de M.Treviranus, qui fait paraître divers mémoires sur le mou- 
vement de la matière verte dans les végétaux, sur l'épiderme des plantes, 
sur leurs sucs propres et sur la structure des organes de reproduction. 
M. Moyen public ses recherches sur la métamorphose des vaisseaux spi- 
raux, et M. Schuliz fait connaître , dans un mémoire couronné par l’aca- 
démie des sciences de Paris, ses observations sur la circulation du latex- 
M. Eschtveiler public, en 1824 , son mémoire sur les lichens ; M. Guille- 
min, ses recherches microscopiques sur le pollen; plus lard, MM. R. 
Brown, Brongniart, Fritzsche, Molli et Purkinje, approfondissent et 
éclaircissent complètement le même sujet. MM. R. Brown, Treviranus, 
Mirbel et Brongniart, publient des vuesnouvelles sur le développement et 
la structure de l’ovule. M. Dutrochel fait connaître ses ingénieuses théo- 
ries sur la structure interne des végétaux et sur l’agent immédiat de leur 
vie, ainsi que ses recherches anatomiques sur la structure intime des ani- 
maux et des végétaux et sur leur motilité. M. Raspail publie son 
mémoire sur le développement de la fécule dans les organes de fructi- 
fication des céréales, ses analyses microscopiques de 'celle substance, 
et ses recherches chimiques et physiologiques sur la structure et le 
développement des tissus végétaux. M. Deeaisne fait connaître, dans 
un mémoire ronronné par l’académie de Bruxelles , le développe- 
ment des tissus et du principe colorant de la garance. M, De Cun- 
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dollc, à qui la science phytologique doil de si précieux travaux, fait 
paraître, en 1827, son organographie végétale , et, quelques années 
plus lard, sa physiologie ; M. lîrongniarl, son mémoire sur la géné- 
ration et le développement de l’embryon dans les végétaux phanéro- 
games. M. Agardh, botaniste suédois, dote la science de son travail 
sur l’anatomie des plantes. En 1836 , Turpin l'enrichit de son organo- 
graphie végétale. En 1836, M. Meneghini fait paraître un travail très 
remarquable sur la tige des monocotylédones. En 1837, M. Gaudichaud 
publie, sous le litre de Recherches sur F organographie, la physiologie 
et l’organogénie des végétaux , un ouvrage dans lequel il développe 
et agrandit le système de Dupctil-Thouars sur l'influence du bourgeon 
dans la production du corps ligneux. A la même époque, MM. de Jus- 
sieu et Decaisne fixent l'attention sur la structure anomale de quelques 
liges grimpantes, appartenant à des végétaux dicotylédones. M. Raspail 
publie un nouveau système de physiologie végétale, dans lequel il attri- 
bue la formation successive de toutes les parties duvégétal à une vésicule 
primordiale, en vertu de l’évolution moléculaire, et explique la modifica- 
tion des organes par transformation. M. Boussingault se livre à des éludes 
expérimentales, qui ont déjà jeté beaucoup de lumières sur certains points 
obscurs de la science. Dans une leçon pleine d’intérêt, M. Dumas a ré- 
cemment résumé le rôle important que joue l’atmosphère dans la vé- 
gétation. M. Auguste de Saint-Hilaire vient de publier une morphologie 
végétale. M. Moquin-Tandon, appliquant aux végétaux les idées de 
MM. Geoffroy Sainl-nilairc, Serres et Isidore Geoffroy, dont il a em- 
prunté la classification et la nomenclature, a donné depuis peu, après 
M. De Candolle, des éléments de tératologie végétale. Ou peut prédire , 
sans crainte de se tromper, que la tératologie animale et végétale tendent 
à se confondre en une seule et même science , la tératologie comparée. 

Des considérations nouvelles sur la disposition spirale des feuilles et 
des autres organes appendiculaires ont , dans ces derniers temps, 
exercé la sagacité des savants les plus recommandables. C’est à 
MM. Schimperet A. Braun qu'on doit les premiers fondements de ces 
études, poursuivies avec succès par nos compatriotes, MM. Marlins 
et Bravais, cl d’une autre part, soumises à une ingénieuse critique par 
M. Slcinheil. Des travaux du plus haut intérêt sur l’inflorescence sont 
dus à MM. R. Brown et Rœper. 

Pour terminer ce qui a rapport à l’examen de la plante en général , 
nous parlerons en peu de mots des théories philosophiques qui cher- 
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client à expliquer les phénomènes de l’évolution du végétal. Goethe, 
MM.DeCandolle, Brown, Cassini, Turpin, Auguste de Saint-Hilaire, 
ont adopté la théorie de la métamorphose, entrevue par Linné, qui avait 
dit dans sa philosophie botanique : Principium florum et foliorum 
idem eut ; elle est aujourd’hui admise par la plupart des botanistes , 
après soixante ans d’incrédulité. D’après celle théorie, tous les organes 
appendiculaires des végétaux ne sonique la transformation de la feuille. 

La théorie de la fécondation , qu’on croyait définitivement établie, 
et dans laquelle l’étamine joue le rôle de mâle et le pistil le rôle de 
femelle, n’a pas été à l’abri de la critique. D’après M. Sehleiden, c'est le 
pollen qui contient l’embryon, et l’ovule est l'utérus dans lequel il se 
développe. Cette théorie qui , sans détruire celle des sexes, change ce- 
pendant les fonctions des organes, a été combattue par MM. Meyen, 
Brongniart et Mirbel. MM. Griffith et Decaisne publient des recherches 
sur la structure anomale de l'ovule des Sanlalacées et Loranthacées. 
M. Ad. de Jussieu suit, avec le soin qui caractérise chacun de ses tra- 
vaux, le développement et la structure des embryons des végétaux mo- 
nocotylédones. 

M. Dutrochct avait remarqué, dans une série d’expériences, que, tou- 
tes les fois que deux liquides de densité différente sont séparés par 
une membrane organique, il s'établit entre eux un courant qui fait que 
le moins dense, attiré par celui qui l’est le plus, traverse la membrane, 
et que le mélange a lieu. Ce courant se manifeste de dedans en dehors et 
de dehors en dedans, suivant que l’un ou l'autre des deux liquides est 
contenu dans la membrane ; dans le premier cas , il a reçu le nom A' en- 
dosmose , dans le second celui A'exosmote. C'est sur ces deux faits, 
qui paraissent être le résultat d'une action électrique , que l’auteur a 
établi ses principes sur la statique des végétaux; selon lui , l’ascension 
de la sève est le résultat de l 'endosmose. C'est une hypothèse nouvelle 
à ajouter à toutes celles qui ont déjà été émises sur ce sujet; mais elle 
ne parait pas pouvoir expliquer, seule, tous les phénomènes de ce mou- 
vement. Les expériences récentes de M. Boucherie, sur les injections 
des bois, sont appelées à éclaircir la question encore si obscure et si 
complexe de la circulation de la sève dans les végétaux. 

Les travaux de classification , fondés sur une étude de plus en plus 
profonde des organes caractéristiques, avaient successivement pro- 
duit les systèmes de Tournefort, d’Adanson, de Jussieu. Malgré les 
nombreuses découvertes de la botanique, qui en ont incessamment 
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agrandi le domaine, la méthodologie n*a éprouvé de changements remar- 
quables, ni dans ses principes ni dans sa direction. A part quelques 
essais de classification artificielle destinés à faciliter l’élude, le sys- 
tème de Jussieu, ou la méthode rationnelle, qui doit être l'objet de 
tous les cITorts des botanistes, a prévalu et a servi de but à des modi- 
fications sans nombre. Le célèbre R. Brown, dans ses remarques géné- 
rales et sa Flore de la Nouvelle-Hollande , a non-seulement fait connaître 
les plantes de cette contrée , mais il a contribué , par une Ibule d’ob- 
servations intéressantes, à fixer les limites des familles et à déterminer 
les allinités des plantes en général. Nous citerons encore parmi les bo- 
tanistes qui ont le plus contribué au perfectionnement de la méthode na- 
turelle , MM. De Candoltc, A. Richard, Lindley, Bartling, Kunth, 
Endlicher et Meissner. Par suite de ces travaux , qui sont autant de pas 
faits vers une méthode plus parfaite, de nombreuses transpositions ont 
eu lieu dans les familles, ainsi que dans les genres et dans les espèces. 
Le nombre des familles s'est élevé successivement de cent à plus de 
deux cents. Ces travaux sont résumés dans deux ouvrages immenses 
récemment publiés, le Prodromm de M. De Candollc, et le Généra 
plautarum de M. Endlicher. Nous devons mentionner d’autres ou- 
vrages qui, quoique moins étendus , n'en ont pas moins un mérite in- 
contestable. Ainsi nous citerons le travail de M. Spach sur les phané- 
rogames , faisant partie des suites à Buffon , et les ouvrages élémentaires 
de MM. A. Richard, Bernhardi, Treviranus, Agardh, Meyen, Lindley, 
Bischoff, A. Sl.-liilaire. 

Pour mettre un terme à l'instabilité des méthodes, les botanistes 
font des études complètes sur les diverses familles du règne végé- 
tal , afin de mieux établir les rapports qui existent entre elles. M. De 
Candollc a publié diverses monographies, particulièrement celles des 
Légumineuses, des Crucifères, des Ombellifères, des Combrétacées et 
d’un grand nombre d’autres; son fils, M. Alph. De Candolle, celle des 
Campanulacécs ; M. Dunal a étudié les Solanées elles Anonacées; 
M. Adrien de Jussieu, les.Rulacées, les Méliacéesel les Euphorbiacées ; 
Gassini et M. Lcssiug, les Composées ; MM. Marlius, Mohl, Bluine, 
les Palmiers; M. Nees d’Esenbeck, les Laurinécs; M. A. Richard, les 
Kubiacées elles Eléagnées ; M. E. Chavannes, les Anlirrhiuécs ; M. A. 
de Saint— Hilaire , les Résédacées, les Sapotées , les Passifiorées et les 
Cucurbi lacées ; MM. de Saint-Hilaire et Moquin-Tandon , les Polyga- 
lées ; MM. Richard et Lindley, les Orchidées; M. Brongniarl, les Rhani- 
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nées; MM. Miquel cl Kuntli ont fait connaître les Pipéracées; M. Mo- 
quin-Tandon , les Chénopodées ; M. Decaisne , les Lardizabalées ; M . 
Gay, les Byttnériacées vraies-, MM. Palisot de Béninois , Kaspail, 
Kunih et Trinius, les Graminées; M. Kunlh, les Mimosées-, M.L.-C. 
Richard, les Conifères; M. Lemaire, les Cactées ; Lamonroux , MM. 
Agardh, Moyen, Greville, Decaisne, les Algues; Pcrsoon, Paillet, Bul- 
liard, MM. Brongniart, Corda, Léveillé, les Champignons ; MM. Mon- 
tagne, Schwægrichen, Bruch etSchimper, les Mousses-, MM. Acharius, 
Fries, Fée, les Lichens ; Gaudichaud, Presl , Kunze , Schkuhr, Kaulfuss, 
Hooker et Greville , les Fougères ; MM. de Brébisson, Morren, Mene- 
ghini, les Algues microscopiques; Lindenbcrg, Lchmann, BisciiolT, 
les Hépatiques. D'autres ont étudié de simples genres; M. Lambert 
a publié un travail monographique sur les genres Pinus et Cinchona ; 
M. Ronafous, sur le Maïs; M. Bonpland, sur les Mélastomes et les 
Rhexia; Salm-Dyck sur les Ficoïdes; M. Jacquin, sur les Oxalis, 
etc., etc. 

La botanique fossile, science nouvelle encore; se fonde sur les études 
et les découvertes de MM. Ad. Brongniart, Sternberg, comme elles’cn- 
richit des travaux de MM. Hutton, Lindlcy, Schlolheim, Schimper, Gtrp- 
pert, etc. 

Les voyageurs et les botanistes sédentaires ont composé des flores, 
des herbiers, qui rendent l’étude plus facile, et l’iconographie végétale 
a, dans ces derniers temps, fait de rapides progrès, réclamés par l’état 
avancé de la science. MM. Walbenberg et Fries ont publié la flore de 
Suède; M. Ledebour, celle des monts Altaï et de la Russie ; Sibthorp et 
Smith, celle de la Grèce ; MM. Schrader; Sturm, Mertens, Koch, Reichen- 
bach, celle d’Allemagne ; MM. Lamarck,De Candolle, Loiseleur-Dcs- 
lonchamps, celle de France; MM. Lestiboudois , Lejeune et Courtois, 
celle de Belgique; MM. Koch, Suteret Gaudin, celle de Suisse; Smith , 
Hooker, celle d’Angleterre; MM. Tenore et Bertoloni, celle d’Italie; 
Presl et Gussone, celle de Sicile; MM. Delilc, Desfontaines, R. Brown, 
Perrotiet, Guillemin, Palisot de Reauvois, Harvey, nous ont fait 
connaître les plantes de l’Afrique ; MM. Bojer et Bouton, celles de Ma- 
dagascar, de Bourbon et de Maurice; MM. Webb et Berthelot, celles 
des Canaries; M. Low, celles de Madère; MM. Wallich, Wigluet Ar- 
nott,Royle et Jaequemont, celles de l’Inde-Orientalc ; M. Bennett et 
surtout M. Blume , celles des lies de l’Archipel indien; M. Decaisne, 
celles de Timor; MM. deHumboldt, Bonpland, Kunlh, de Jussieu , A. 
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(i« Saint-Hilaire et Martius, celles de l’Amérique équinoxiale ; MM. N’itl- 
lal, Torrey, Michaux et Asa-Grey, celles des États-Unis ; le docteur 
Hooker, celles de l'Amérique arctique ; Descourtilz et Swarlz, celles des 
Antilles ; MM. Gay et Bertero, celles de Juan-Fernandez ; M. d’Urville 
a composé la flore des îles Malouines ; M. Meyer , celle du Labrador ; 
MM. Labillardière, Brown, celle d’Auslralie ; M. Endlicher, celle de 
l'ile Norfolk ; M. Guillemin, celle de Taiti , ou îles des Amis ; MM. Sie- 
bold et Zaccharini, celle du Japon; M. Ach. Richard a donné l’essai 
d’une flore de la Nouvelle-Zélande. 

La géographie botanique, qui concourt si bien à la connaissance phy- 
sique du globe, doit ses premiers fondements à Touruefort et à Linné. 
Depuis, MM. deUumboldt, De Candolle, Brown, de Mirbel, Walhen- 
herg, de Buch , Link, Schouw et Meyer, ont donné à cette science une 
importance qui s’accroît chaque jour. 

Géologie. — Nous avons vu, pendant tout le xvin* siècle, la géo- 
logie, encore si près de son berceau, revêtir la forme de théories 
géogéniques auxquelles l’expérience n’avait nulle part. Cependant, 
vers la fin de celte période, les diverses formations commencèrent à êlre 
mieux connues, et les descriptions de géologie locale remplacèrent les 
théories générales. Les systèmes ne cessèrent pas pour cela, tant 
l’homme est porté à substituer à la vérité les rêves de son imagination , 
tant il lui répugne d’avouer son ignorance ; mais ils prirent un carac- 
tère plus positif, et l'on ne voit plus se renouveler les ridicules théories 
dont De Maillet et Kobiquel nous ont laissé des exemples. 

De Lamélherie, regardant les faits acquis comme sulUsauts et assez 
bien constatés, crut pouvoir essayer l'histoire des révolutions de notre 
planète, cl publia une Théorie de la, terre ( 1791) qui ressemble à la 
plupart de celles de cette époque. 

En 1792, Doloinieu consigna, dans le Journal de phy tique, ses opinions 
sur la formation de notre globe. Il admit la dissolution de tous les élé- 
ments qui en composaient l’écorce , dans un liquide où ils s'agglomé- 
rèrent par suite d’une cristallisation confuse. Les montagnes et les 
vallées primitives furent le résultat de mouvements d’élévation et de 
déchirement dans l’écorce terrestre, et les vallées secondaires furent 
creusées par d’immenses courants. Il ne croyait pas au séjour de la mer 
sur nos continents ; mais il pensait que le dépôt des couches marines 
que nous y remarquons était dû à des marées d’une hauteur prodigieuse. 


Digitized by Google 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE crx\»i| 

Dcluc est plus original : il suppose l'étal complet de congélation du 
globe à son origine. De la fonte successive des glaces par le soleil de- 
venu lumineux, résullu la dissolution des terres et autres substances, 
qui, en se cristallisant, formèrent les terrains primitifs; puis les êtres 
organisés parurent, et leurs dépouilles vinrent se mêler aux terrains se- 
condaires, qui se déposèrent au fond des eaux. Les glaces continuant à 
fondre dans la croûte du globe, il se forma d’immenses cavernes dont 
l'affaissement successif fut l'origine des montagnes et des vallées. 

De Saussure, dont nous avons déjà parlé au xvtu* siècle, termina, eu 
1796, son immortel ouvrage, intitulé : Voyage dans les Alpet; mais 
dans lequel il traite, en outre, de toutes les parties de la science géolo- 
gique. Il y donne l’exemple d’une précision remarquable dans sa des- 
cription de la structure et de la composition des terrains. 

Faujas de Saint-Fond , dont les travaux sont encore bons à consulter, 
avança le premier que beaucoup de coquilles fossiles ont leurs analogues 
vivants dans les mers ; mais ses idées sur la formation des couches de 
lecorcedu globe et sur celle des inégalités de sa surface sont le résultat 
d’une théorie que démentent tous les faits. Ses travaux les plus impôt' 
tants, ceux qui ont été le plus profitables à la seicnce, sont ses observa- 
tions sur les volcans. 

Spailanzani, qui s'est attaché à étudier les volcans et les laves qui eu 
jaillissent, a le premier reconnu la présence de l’acide bydrochlorique 
dans les productions volcaniques. Nous ne devons pas oublier Albert 
Fortis, qui, sans avoir traité les hautes questions de la géologie, a rendu 
de grands services à la science, par ses travaux sur la constitution géo- 
logique du Yicentin et de plusieurs parties de l’Italie. 

Scipion Breislak, de Rome, publia, en 1811, sous le litre A' Intro- 
duction à la géologie, le premier traité régulier qui ail paru sur cette 
science. Dans son ouvrage J»ur la struoture extérieure du globe, il ne 
se prononce pas exclusivement pour la formation par le feu ou pur 
l'eau ; mais il admet d'abord la fluidité ignée primitive du globe, comme 
cause de sa forme sphéroïdalc, puis le concours des eaux dans les phé- 
nomènes dont sa surface a été le théâtre. Il commence par développer 
la série des phénomènes résultant de la fluidité iguée, tels que les soulè- 
vements de montagnes, etc.; ensuite il examine ceux qui sont dus à 
l’action de l’eau. Ce système est celui qui a prévalu. Les hommes les plus 
éminenis dans la science ont dirigé leurs études vers la confirmation 
de celte théorie, qui s’appuie déjà sur tant de faits. 
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Pour faire connaître l’étal de la synthèse géologique , lions donne- 
rons une esquisse rapide de la théorie généralement admise aujourd’hui. 

La terre fut dans le principe une masse incandescente de matière 
liquéfiée, qui prit, sous la double puissance de l’attraction centrale 
et de la force centrifuge, la forme d'un sphéroïde aplati vers les pôles 
et renflé vers l'équateur. Pendant celte période d’incandescence , que 
démontrent les traces d’ignition des roches primitives et l'élévation 
successive de la température à mesure qu’on pénètre dans les entrailles 
de la terre, l'atmosphorc exerçait sur le globe une pression cin- 
quante fois plus grande environ , et occupait un espace beaucoup plus 
considérable qu’aujourd’hui. Elle tenait en suspension, ainsi que la 
masse ignée, les diverses substances élémentaires des roches et des 
minéraux. Celle atmosphère était dense, impropre à la vie, et nul 
rayon lumineux ne pouvait la pénétrer. Un commencement de re- 
froidissement s'étant manifesté, il se forma, autour de la masse en 
fusion, et de haut en bas, une couche solide, composée de gneiss, 
granités, etc. (roches primordiales). La température continuant à s'a- 
baisser, les vapeurs aqueuses contenues dans l’atmosphère se conden- 
sèrent, et les premières eaux tombèrent j elles fuient mises en ébul- 
lition par l’état encore incandescent de la croûte du globe; de là résul- 
tèrent des combinaisons chimiques, semblables à celles qui ont lieu par 
la voie humide, et qui donnèrent lieu, au point de contact et de bas eu 
haut, à des dépôts ou couches plus ou moins puissantes. C’est ainsi que 
se formèrent les premières roches sédimentaires. Des fentes et des cre- 
vasses, formées dans la croûte du globe par suite des contractions qu’il 
éprouvait en se refroidissant, jaillirent des masses minérales liquides qui 
donnèrent naissance à des roches pyrogènes, telles que les granités, les 
syénites, les porphyres, etc. A ces influences dynamiques furent dus les 
soulèvements des montagnes qui eurent lieu, non par un mouvement 
lent et continu , muis par suite de secousses brusques et rapides. Ces 
phénomènes paraissent avoir augmenté de plus en plus d’intensité, de 
telle sorte que les chaînes les plus élevées sont, en général, les plus ré- 
centes. De ces soulèvements, il résulta des changements dans la confi- 
guration du sol, et dans le niveau des eaux des modifications qui durent 
causer des inondations partielles, d'où résultèrent des courants dont la 
puissance érosive vint modifier puissamment le relief du sol. 

Beaucoup de filons métalliques et pierreux ont dû être formés, comme 
ceux des roches ignées, par une éruption de bas en haut, qui remplissait 
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les fissures du globe de vapeurs et de guz résultant do la sublimation de 
métaux qui se cristallisaient en se refroidissant. 

Tant que la chaleur de la surface du globe fut considérable (et l'on es- 
time à 265 degrés, sous une pression de 50 atmosphères, celle qui a pré- 
cédé la formation des dépôts calcaires), il ne se forma aucun être orga- 
nisé ; mais, quand la pression atmosphérique fut, par une condensation 
successive des vapeurs, descendue à peu près à l’état actuel, et que la 
température des eaux ne dépassa pas 90 degrés, la vie se manifesta. La 
terre se couvrit alors de végétaux appartenant aux espèces inférieures. 
Les eaux se peuplèrent de nombreux animaux sans vertèbres, zoophyle s, 
mollusques, etc., au milieu desquels on remarque une seule famille d'ar- 
ticulés, les trilobites. Vers la fin de cette période, parurent les pre- 
miers animaux vertébrés : ce sont le&sauroïdes, poissons aux formes de 
lézard, tels que les ichlhyodorulites. La végétation prit alqrs un nou- 
veau caractère; des fougères, des e'quisétacées, etc., commencèrent à 
déployer leurs formes gigantesques. 

A celte période succéda la formation des terrains anthraxifêres , 
comprenant le terrain houiller si riche en végétaux d’une dimension 
souvent considérable mêlés à des débris d'animaux. 

Une aussi puissante végétation enlève successivement à l’atmosphère 
une énorme quantité de gaz acide carbonique; des êtres plus com- 
plexes peuvent désormais y respirer; c’est alors qu’apparaît, dans toute 
sa variété et dans toute sa force, le grand type des reptiles d’espèces per- 
dues: Yicklhyosaure à lu tête de lézard, au corps de poisson, et vivant 
dans l'eau ; le plésiosaure à la tête grêle, portée sur un col flexueux 
comme le corps d’un serpent; le ptérodactyle, sorte de lézard volant, au 
museau allongé, aux dents aigues, aux ongles crochus ; puis d'énormes 
crocodiliens, le mégalosaure, le ge'osaure, le mosasaure; des tortues 
géantes, appartenant aux genres Emys et Chelonia, le monstrueux igua- 
nodon, etc. Les mers sont habitées par des clupes , des anguilles , des 
brochets, des chétodons, et par la puissante famille des squales. 

Quelques rares oiseaux de l’ordre des échassiers, et un seul mammifè- 
re appartenant aux dide/phes paraissent à la fin de cette époque, c’est-à- 
dire quand l’atmosphère est devenue plus propre encore à la vie; quelques 
végétaux dicotylédones, de la famille des conifères, viennent aussi rom- 
pre l’uniformité de la végétation. Déjà de violents soulèvements avaient 
élevé de nouveaux continents au-dessus des mers et couvert la terre de 
nombreuses aspérités; des sources thermales coulaient de toutes parts. 
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L’époque arrive enfin où l'atmosphère, suffisamment purifiée, pria 
entretenir la vie d’animaux plus parfaits. Celte période tertiaire voit 
naître les grands mammifères aquatiques et terrestres. Les lamantins, 
les dauphins, les phoques, partagent le domaine des eaux avec les 
poissons devenus plus nombreux. De lourds pachydermes, auxquels se 
mêlent des carnassiers, des rougeurs, des marsupiaux, habitent la terre, 
que couvre une riche végétation de dicotylédones. C'est alors que vi- 
vent tous ces animaux dont les genres, maintenant perdus, ont été 
recréés par les admirables travaux de Cuvier : tels sont les palœo- 
thères, les anoplothères, les lophiodons, les anthracothlres, les mut- 
todontes, etc.; d’autres appartiennent à des genres existants encore, 
mais leurs espèces n’existent plus ; ce sont des tapirs, des éléphants, 
des rhinocéros, des ours, des hyènes, et des singes, dont les restes oui 
été récemment découverts dans le midi de la France, etc. 

Fuis enfin, quand le globe se trouva dans des conditions atmosphé- 
riques, qui permirent aux êtres organisés de se développer librement, et 
qu’ils eurent épuisé toutes les transformations auxquelles était appelée 
l'animalité, l’homme parut. Bientôt, soumettant la nature à la puissance 
de l'esprit , il établit son empire sur tout ce qui existe, et chaque jour 
encore il lutte contre elle pour lui arracher ses secrets. 

Les savantes recherches de MM. Fourier, W. Fox, Arago et Cor- 
dier, sur la chaleur centrale, et surtout le grand travail de ce der- 
nier, ont donné à celte opinion un tel degré de certitude, que la théorie 
de l’incandescence du noyau du globe, adoptée aujourd’hui par pres- 
que tous les savants, est devenue le principe fondamental de la géolo- 
gie moderne. En effet, comme il est suffisamment démontré que la 
température s'accroît à mesure qu'on pénètre plus profondément dans 
le sol, on est porté à admettre que le noyau du globe doit avoir con- 
servé sa fluidité primitive. Indépendamment des nombreuses observa- 
tions Ihcrmométriques sur lesquelles s'appuie cette théorie, les volcans, 
les tremblements de terre, les puits artésiens, les eaux thermales, con- 
Urment l'existence d’une immense chaleur dans l’intérieur du globe. 
Suivant M. Cordier, l’accroissement de celle chaleur serait d’un degrc 
centigrade par 27 mètres; d’où il résulterait qu’à 2,700 mètres de pro- 
fondeur (un peu plus d’une demi-licuc), la température de la terre se- 
rait celle de l'eau bouillante, cl qu’à 6,500 mètres (une lieue et demie), 
le plomb serait constamment en fusion. L’écorce terrestre continue à 
se consolider et acquiert une épaisseur d'autant plus grande que le rc- 
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froidisscmcnl augmente davantage; mais, comme celte épaisseur, qu'on 
suppose avoir environ vingt lieues métriques, n’est pas la mémo par- 
tout, il en résulte une différence dans la température des climats, et 
dans l'écorce minérale, une plus ou moins grande flexibilité qui aide à 
expliquer les volcans, ainsi que le soulèvement de certaines parties des 
continents et l'abaissement de certaines autres. Nous en avons pour 
exemples récents la formation des iles de Santorin , le soulèvement de 
la Scandinavie, l’abaissement du Groenland, etc. 

La belle théorie des soulèvements , appuyée sur les travaux de 
MM. de Buch et Élie de Beaumont, a pris place dans la science comme 
une vérité démontrée ; les anciennes théories ont donc disparu pour 
faire place à celle que toutes les observations concourent à confirmer. 
M. Élie de Beaumont, qui a fait de nombreuses études sur cet impor- 
tant sujet, est parvenu à calculer et assigner facilement l'àge relatif 
du soulèvement de la plupart des chaînes de montagnes. 

La théorie, dont on peut, ajuste titre, considérer Hutton comme le 
père, celle du métamorphisme, ou transformation de roches stratifiées, 
d'origine neptunienne, en roches stratiformes cristallines, d’apparence 
plutonienne, occupe beaucoup les géologues depuis quelques années. 
Plusieurs d’entre eux se livrent à des recherches tendant à établir la 
vérité de celte théorie , qui chaque jour prend plus de consistance. 
Parmi les travaux qui oui été publiés sur ce sujet , nous citerons 
ceux de MM. deBuch, Lyell, Élie de Beaumont, Dufrénoy, Viriet, 
Boblayc, Sluder, Gras, Coquaud, etc. 

La transformation des calcaires en gypse et en dolomie occupe aussi 
beaucoup les géologues, depuis la publication du travail de M. de Buch. 
Cette question a été récemment l'objet de plusieurs mémoires de MM. 
Élie de Beaumont, Gueymard, Coquand, etc. 

A côté des grands travaux généraux qui embrassent dans leur do- 
maine l’histoire entière du globe, il y en a d’autres très nombreux qui 
sc rapportent aux détails de la science. 

La plupart des géologues ont étudié la structure des montagnes, en ont 
mesuré la hauteur, et les ont classées d’après leurs directions. L’origine 
des vallées a occupé MM. d'Omalius d’Halioy, Conybeare, Lyell et Mur- 
chison : les deltas, les alluvions, ont eu des explications rationnelles. 
MM. Ilugi, Vcnelz, de Charpentier, Agassi* et Rendu, ont étudié les 
glaciers ; les eaux qui coulent à la surface du globe , comme fleures , 
rivières ou ruisseaux, ou qui y séjournent, comme mers, lacs, eaux 
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stagnantes, ont clé le sujet d'observations pleines d'intérêt de MM. 
Dick, Sander, Knight, Mcrian, Arago, Sirelke, Siltiman, Horner, Eve- 
rest, Taylor, Stevenson, Lyell, etc. 

On a reconnu que toutes les mers ne sont pas au même niveau et 
qu’à diverses époques, elles sont revenues couvrir les mêmes pays ; leur 
température a été mesurée. Les sources minérales ont aussi donné nais- 
sance à de nombreux ouvrages de MM. Alibert, Osann, StiITt, Sigvvart et 
Leipprand, Gardner, Anglada, Boussingault, etc. 

Les tremblements de terre ont été observés et leurs causes recher- 
chées par MM. Lambert, Kries, de Hoff. Les volcans, phénomènes mys- 
térieux, qui, dans leurs jours d’effervescence , glacent d’épouvante tous 
les êtres vivants, ont été l’objet d’études fort nombreuses. MM. Cor- 
dier, Élie de Beaumont, Davy, Brongniart, Gay-Lussac, de Humboldt, 
Ampère, Huot, Poulett Scrope, Melograni, Maravigna, Marcel de Serres, 
etc., ont observé les phénomènes qu’ils produisent, étudié les lois aux- 
quelles ils doivent leur origine, cherché à déterminer leur âge et essayé 
des théories pour en expliquer la cause. 

Les blocs erratiques ont été le sujet de mémoires de MM. Brochant, 
Sedgwlck, De La Bêche, Brongniart, Kloden, Bernhardi, Buckland, etc. 

Les cavernes à ossements ont de nos jours été explorées dans toutes 
leurs parties et ont donné lieu à des travaux spéciaux de MM. Buckland, 
Marcel de Serres, de Clnristol, Tessier, Buchet, Laurens, Schmerling, 
Rosenmïtller, Scina, Hoffmann, Coulibine, Claussen. 

La connaissance des roches est devenue l’un des plus puissants auxi- 
liaires de la géognosie. Leur classification et leur description ont été 
l’objet de travaux importants de MM. Jameson, Haüy, de Buch , Bro- 
chant, de Leonhard, Boué, Huot, Rivière, etc., et surtout de MM.- 
Cordier, Al. Brongniart et d’Omalius d'Halloy. Leur structure, leur 
composition, tous les accidents qu'elles présentent et les modifications 
qu'elles subissent, ont été également l'objet des travaux de MM. Hall, 
Peghoux, Fleuriau de Bellevue, Koch, Ilaussmann, Conybeare, Miller, 
Haldat, Brocchi, Gaudin, Mitscherlich , etc. 

Les principales difficultés de ce genre de recherches ont d’ailleurs 
été levées par un travail spécial , d'une très grande importance, dû à 
M. Cordier. En combinant les procédés d’une analyse mécanique toute 
nouvelle avec l’emploi du microscope sous certaines conditions, ce 
géologue a donné le moyen de déterminer avec certitude la nature de 
la plupart des masses compactes qui, sur beaucoup de points, jouent 
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un si grand rôle dans la constitution des terrains, surtout dans celle 
des terrains pyrogènes. Ces masses, jusque-là problématiques, sont de- 
venues des roches hétérogènes, à parties individuelles microscopiques; 
elles ont cessé d’appartenir à la minéralogie oit elles avaient long- 
temps constitué de fausses espèces. On est ainsi arrivé à la théorie de 
la consolidation, de la composition et de la contexture des couches et 
des amas volcaniques de tous les âges. Les divers produits de ce genre 
se sont trouvés réunis par des liens communs, et la solution des ques- 
tions depuis longtemps controversées entre les neptuniste» et les vul- 
caniitei est devenue dès lors simple et facile. 

Tous les terrains ont été aussi mieux étudiés, mieux divisés et mieux 
groupés. Les terrains inférieurs aux terrains houillers ont été examinés 
d’une manière spéciale par MM. Sedgwich, Murchison, Dumont, Boué, 
d’Omalius d'Halloy, Dttfrénoy, Rivière, Boblaye, de Verneuil, etc. 

Les topographies géognosliques se sont multipliées dans ces derniers 
temps : nous citerons parmi les plus importantes, pour la France, celles 
de MM. Éliede Beaumont, Dufrénoy, Al. Brongniart, d’Omalius d’Hallov, 
Constant Prévost , Desuoyers , Passy, de Bonnard , Graves , Dujardin , 
Boué, Thirria, de Caumonl, Lecoq, Bouillct, Rozet, Puillon Boblaye, 
d’Archiac, Triger, Leymerie, Fournet, Manès, Rivière, Berlrand-Geslin, 
Voltz , etc. ; pour les Pyrénées, celle de M. Charpentier ; pour les Alpes 
et la Suisse, celles de MM. de Saussure, Studer, Thurmann ; pour l’Al- 
lemagne , celles de MM. Boué, Kcferslein, Steininger, Klœden, de Buch, 
de Bonnard, Beudant; pour l’Italie et les lies adjacentes, celles de 
MM. de Buch , Sismonda, Hoffmann, Reynaud ; pour l’Angleterre, celles 
de MM. Phillips, Murchison, Mantcll, De La Bêche, Fillon, Sedgwick, 
Greenough, Boué; pour la Belgique , celles de MM. Dumont, Davreux, 
Galeotti ; pour la Scandinavie, celles de MM. Esniark, de Buch, Ilisin- 
ger; pour la Russie, celles de MM. Pusch, de Verneuil, Huot; pour la 
Turquie et la Grèce, celles de MM. Virlet, Boblaye et Boué; pour l’Es- 
pagne, celles de M. Lep|^y; pour l’Inde, celles de MM. Fraser, Hardie 
et Jacquemont ; pour le Groenland et l’Islande, celles de MM. Giesecke, 
Robert; pour les États-Unis, celles de MM. Maclure, Rogers, Troosl; 
pour le Mexique et l’Amérique du Sud , celles de MM. de Huinboldl, 
Alcide d'Orbigny, Darwin; pour l’Afrique, celles de MM. Rozet, de 
Buch, Berthelot, Boblaye, Smith; et sur l’Australasie, celles de MM. 
Filton et de Buch. 

Enfin l’étude de la géologie a été facilitée par des caries géologiques, 
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exécutées, pour la France entière ou quelques-unes de ses parties, par 
• MM. Boue, d'Omalius d’Halloy, Élie de Beaumont, Dufrénoy, Bron- 
gniart , d’Archiac, Trigcr, de Caumont , Lecocq, Rivière, Raulin , 
Desmarels, de Charpentier; pour diverses parties de l’Europe, par 
MM. William Smilh, Greenough, Murchison, Dumont, de Buch , 
Hoffmann, Naumann , Parlsch, Beudant, Virlct, Keilhau, Hisinger; 
pour les États-Unis, par Maclure, etc. 

La paléontologie est aujourd’hui une partie essentielle de la géologie; 
elle a jeté un grand jour sur les questions relatives à fàge des terrains, 
à leurs divisions, à la température de la surface du globe, pendant les 
diverses époques géologiques, etc. Nous parlerons de ses progrès à 
l’article qui lui est spécialement consacré. 

La géologie, dont la haute importance ne peut être niée, a successive- 
ment absorbé des sciences qui jadis en étaient distinctes. Elle embrasse 
aujourd'hui la géographie physique, la géographie mathématique, la 
géologie spéculative, l’oryctognosie, la géognosie, la géogénie, etc. ; en 
un mot, elle s’occupe de tous les faits et de toutes les hypothèses relatifs 
à l’histoire du globe. La forme de la terre, sa densité, sa température 
extérieure et intérieure, les phénomènes magnétiques dont elle est le 
théâtre, les* mouvements oscillatoires de son écorce, le relief de sa 
surface, les phénomènes volcaniques, l'atmosphérologie, la répartition 
des eaux, rentrent dans le domaine de cette science. 

Pnléonlulogie. — La paléontologie, cette science si neuve encore et 
qui n'avait pas môme été systématisée à la fin du xviti* siècle, a grandi 
avec la géologie, dont elle est devenue le plus puissant auxiliaire. Elle 
soulèvera sans aucun doute le voile mystérieux dont sont encore couverts 
les premiers âges de l'histoire du monde. Ici encore nous nommerons 
G. Cuvier. Cet illustre naturaliste, faisant de l’anatomie comparée l’ap- 
plication la plus neuve et la plus brillante, tire des mondes entiers de 
leurs ruines, de leurs débris, et devient ainsi le créateur de la paléon- 
tologie positive, dont personne jusqu’à lui n’avait compris toute l’impor- 
tance. En 17%, il publia son premier mémoire sur les éléphants fossiles, 
et il est à remarquer que ce travail, qui ouvrait la carrière aux plus gran- 
des découvertes, fut lu le jour môme où l’Institut tenait sa première séance 
publique. Deux ans après, il commençait la publication de ses beaux 
ravaux sur les ossements des platrières des environs de Paris. Depuis 
cette époque, Cuvier ne cessa de s’occuper de la recherche des ossc- 
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ments fossiles; ses différents mémoires, qu’il publia d’abord dans les 
Annale i du Miue'um, oui été réimprimés par lui de 1821 à 1S24, cl 
forment un grand ouvrage en cinq volumes in-ii". 

L'impulsion dounée par le naturaliste français à la paléontologie 
s’étendit rapidement ; un grand nombre de savants, tant français qu’é- 
t rangers , s’occupèrent de cette branche importante de la zoologie. MM. 
Meyer, Bojanus,Goldfuss,deHumboldl,Sœmmering,Sehlollicim,Jæger, 
Buckland, l’abbé Croizel, Jobert, Kaup,etc.,ont publié, sur les vertébrés 
fossiles, des renseignements d'un grand intérêt. L’ornithologie fossile 
est encore peu avancée; et l'on ne connaît, dans les terrains secondai- 
res, qu’un petit nombre de débris d’oiseaux appartenant à l’ordre des 
palmipèdes, comme ceux du calcaire de Pappenbeim ; à celui des échas- 
siers, enfouis dans les terrains de l’Angleterre; à ceux des rapaces, des 
passereaux et des gallinacés, trouvés dans les gypses de Paris, es 
Auvergne, en Provence et en Italie. Sir Everard Home, MM. lluckland, 
De La Bêche , Conybeare , ont étudié les reptiles et les sauriens ; 
MM. Agassi/., de Munster, Buckland, Sedgwick, Murchison, de Blain- 
ville, etc., se sont occupés des poissons; MM. Desmarets, Alexandre 
Brongniart, Green, ont étudié les crustacés. Les invertébrés fossiles de 
l’embranchement des mollusques ont été l’objet d’études attentives de 
la part de MM. Lamarck, Sovverby, Parkinson, de Schlolheim, Des- 
bayes, d’Ürbigny père et fils , de Basterot , Voltz,' Dujardin , d’Archiac, 
Phillipi, de Bucli, de Munster, Rœmer, Zieten , Goldfuss, Pander, 
Brocchi, Filippi, etc. Les échinodermes ont été étudiés par MAI. Gold- 
fuss, Agassi/., Charles Desmoulins, Gratcloup, etc.; les crinoïdcs, par 
Miller et M. Alcide d’Ürbigny. Les zoophyles sont le but de travaux 
spéciaux de la part de MM. Goldfuss, de Blainville, Michelin, etc. 
MM. Agardh, Ad. Brongniart, Sternberg et Gceppen, ont surtout étudié 
les végétaux fossiles. Enfin , depuis ces dernières années, tous les êtres 
organisés fossiles ont été observés avec un soin particulier. 

Les collections puléontologiques se sont formées partout , et des 
recherches habilement dirigées sur tous les points habités par des sa- 
vants laborieux, ou que parcourent des voyageurs intelligents, ont déjà 
jeté les fondements d’une faune paléontologique. Lorsqu’elle sera com- 
plète, nous pourrons sans doute pénétrer plus avant dans l'histoire 
primitive de notre planète. Les fossiles d'Europe commencent à être 
passablement connus. MM. Gaillardol, Darlu, l'abbé Croizel , Lartel, 
de Blainville, Derhen, Constant Prévost, Brongniart, de Christol , 
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Boue , Lamouroux , Grateloup , de Basteroi , Dujardin , Marcel de 
Serres, de Laizer , d’Orbigny père, etc. , onl fait pour quelques-uns de 
nos departements et pour certains terrains, ce qu’a fait Cuvier pour les 
ossements du bassin de Paris. M. de Blainville a commencé l’histoire de 
tous les vertébrés fossiles; M. Alcide d’Orbigny entreprend celle de tous 
les animaux mollusques et rayonnés fossiles de France; M. Deshayesen 
a fait autant pour les coquilles fossiles tertiaires des environs de Paris; 
MM. Drapiez, Bory de Saint-Vincent, Delaunay, Morren, Schmerling, 
Knilz et de Koninck, pour plusieurs points de la Belgique; MM. Ritter, 
Sœmmering , Ilermann de Meyer , Razoumowski , Keferstein , Germar, 
Sicdemann, de Schlolheim, Rosenmüller, Rœmer, le comte de Miinster, 
pour l’Allemagne; M. Kaup, pour les environs de Darmstadt; MM. 
Zieten et Hehl , pour le Wurtemberg; MM. Buckland, Owen, Cony- 
beare, Phillips, De La Bêche, Parkinson, Sowerby, Murchison, Fillon 
et Mantell, pour l’Angleterre; M. Hugi, le docteur Lavater et M. Bur- 
det, pour la Suisse ; MM. Nilson, llisinger et Walhenberg, pour la 
Suède; MM. Brocchi, Philippi, A. Fortis, Spinola, Cortesi , Miche- 
lotti , etc., pour l'Italie ; MM. Ncsti, Pander, Eichwald, Gollhelf, 
de Fischer, Bojanus, Adams, pour la Russie d’Europe et la Russie d’Asie. 
L’Afrique n’a jusqu’ici donné que peu de fossiles; mais l’Asie et surtout 
l’Inde ont fourni de riches collections, et ses gisements ne le cèdent en 
rien aux nôtres. MM. Falconer, Cautley, Baker, Durand, etc., nous en 
ont fait connaître les intéressantes productions, et y ont découvert des 
animaux inconnus aux savants. L’Amérique du Nord, cette sœur de l’an- 
cien monde sous le rapport de la civilisation, n’est point restée en arrière 
de nous dans la connaissance des ossements fossiles qu’elle renferme 
dans son sein. En 1797, Jefferson, président des États-Unis, fit le pre- 
mier connaître les débris du mégalonyx. Depuis cette époque, le sol des 
Ëtats-Uuis, où les fossiles se trouvent généralement à une moindre pro- 
fondeur que chez nous, a été fouillé sur plusieurs points ; les cavernes 
onl été visitées, les nlluvions des fleuves et des marais sondées; on y a 
trouvé un nombre considérable d’animaux antérieurs aux temps histo- 
riques. Les plus laborieux paléontologistes américains sont : MM. Hur- 
lait, Fink, Peale, Hitchcock, Cooper, Barton, etc. ; la connaissance des 
débris paléontologiques que renferme l’Amérique méridionale est due 
principalement à MM. de llumboldl, Darwin , Owen , Laraga , Lund , 
Glaussen , etc.; ce dernier a découvert récemment, dans les cavernes du 
Brésil , plus de cent espèces de mammifères. 

Nous n’entrerons ici dans aucun détail sur l’existence des hommes 
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fossiles, malgré l’intérêt que présente celle question ; nous dirons seule- 
ment, sans chercher à en pénétrer la cause, qu'aujourd’hui les hommes 
faisant autorité dans la science sont à ce sujet d'opinion diamétralement 
opposée. 

Distribution gëographtque des animaux. — Les animaux sont 
répandus sur la surface du sol conformément à des lois 'toujours en 
harmonie avec les conditions de leur existence; il est certaines limi- 
tes que beaucoup d’entre eux ne peuvent franchir , malgré leur lon- 
gévité et le puissant développement de leurs forces musculaires. Quant 
à l'homme, il couvre le globe entier; et, sauf quelques dissemblances 
dans les races, il vit sous toutes les latitudes , dans les climats glacés 
des pôles , au milieu des neiges éternelles, aussi bien que dans les 
pays brûlants des tropiques. Les animaux qu’il a attachés à son sort 
par la domestication , le suivent presque tous dans ses migrations et 
s’identifient, comme lui, avec la diversité des températures; mais, 
pour ceux qu'il n'a pas réduits en esclavage ei qui vivent libres 
au sein de la nature, une inflexible loi les retient dans certains 
climats ; partout ailleurs , ils languissent ou meurent. La connais- 
sance de la distribution géographique des animaux est une science qui 
intéresse le naturaliste , et dont on peut regarder Buflon comme le 
créateur, bien qu’il ait souvent exagéré l'influence des milieux sur le 
développement de l’organisme. Depuis Buflon, tous les voyageurs qui 
ont exploré les diverses contrées du globe ont concouru aux progrès 
de cette science. La distribution géographique des mammifères est gé- 
néralement bien connue, leur nombre étant assez borné , et leurs con- 
ditions d'existence les mettant constamment en rapport avec l'homme; 
MM. Bory de Saint-Vincent , Minding, Lesson, Desmoulins, Fischer, 
Desmarets, Lyell, ont publié des travaux spéciaux sur ce sujet. Les 
oiseaux, moins sédentaires, vivant plus loin de l’homme , sont moins 
bien connus; llliger, MM. Lesson, Alcide d’Orbigny, Quoy et Gaimard, se 
sont occupés de leur distribution sur le globe. Les deux derniers ont étu- 
dié la distribution des reptiles, et M. Wiegmann a publié un mémoire 
fort intéressant sur celle des sauriens. Les poissons sont bien, comme 
les autres êtres, soumis à des lois constantes d'habitation, quoique 
certaines espèces émigrent; mais, malgré les travaux de MM. Nouel, 
Macculloch, Forbes, de Humboldt, et Valenciennes, leur répartition 
dans les eaux du globe n'est encore qu'incoinplèlcmenl connue. A me- 
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sure que nous descendons dans lechelle animale, l’incerlitude devient 
plus grande; cependant, les travaux sur celle malière ne manquent pas 
entièrement , mais ils sont encore incomplets. Fabricius et Lalrcille 
ont donné les premiers une géographie des insectes, poussée plus loin 
par MM. Kirby, Spence, Mac-Lcay et Lacordaire. Dans ces derniers 
temps , elle a été l’objet de nouveaux travaux de MM. Milne Edwards 
et blanchard ; MM. Quoy et Gaimard en ont fait autant pour les crusta- 
cés. MM. Broderip, de Férussac, de Blainville, A. d’Orbigny, etc., ont 
donné la géographie des mollusques; MM. Quoy et Gaimard, celle des 
polypiers, et M. Ehrenberg, celle des infusoires. 

Il reste à résoudre un problème qui, à toutes les époques, a beaucoup 
occupé les hommes de science, et qu’enveloppe la plus grande obscu- 
rité; nous voulons parler de la distribution primitive des êtres sur la 
terre; c’est de la paléontologie que nous attendons la connaissance 
de ces faits primordiaux de l’histoire de notre globe. Quand nous sau- 
rons ce qu’a été l’animalité à sa naissance, peut-être, en comparant son 
état primitif à son étal présent, pourrons-nous pressentir ses destinées 
futures ; mais jusqu’à ce moment les hypothèses qui ont été hasardées 
manquent absolument de certitude. 

Conclusion. — Arrivés au terme de notre lâche, il nous reste à recon- 
naître quel but s'est proposé la science et quel parti l’humanité a tiré de 
ses longs travaux. Déjà bien des progrès se sont accomplis, depuis 
que nous ne la voyons plus, renfermée dans les cabinets, devenir, sous 
l’inspiration de quelques hommes, un arcane inaccessible à l’intelli- 
gence de tous, et un monopole profitable seulement à la vanité des 
maîtres et des disciples. Elle est descendue des hauteurs des théories 
philosophiques pour devenir pratique , et elle a abordé jusqu’aux dé- 
tails les plus humbles de la vie; car elle a compris qu’entre la vie 
scientifique et la vie civile , il existe une étroite solidarité. Le savant est 
donc devenu tour à tour agriculteur, mineur, distillateur, chaufournier, 
tanneur, teinturier, etc. Tous les arts, toutes les industries, sont venus 
lui demander des lumières, et il a répondu à tous. L’économie politique, 
quoique paraissant fondée sur des besoins d'un autre ordre, s’appuie 
également sur la science, qui en est le principal levier, et toutes les in- 
stitutions reposent sur ses progrès. Depuis qu'elle est entrée dans celte 
large et noble voie, les intelligences se sont agrandies, les préjugés 
oui, sinon complètement disparu, du moins diminué, cl la civilisation a 
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marché à grands pas. L'admiration n’est plus fondée sur un fol en- 
gouement : la célébrité du savant est proportionnée au degré d'utilité de 
ses travaux ; les hommes les plus populaires sont ceux qui ont fait con- 
tribuer la science au bien-être de tous, et qui ont compris qu’elle n’est pas 
seulement un but, mais quelle doit être aussi un moyen. L’homme 
ne veut plus être livré à l'empirisme, depuis qu’il a reconnu que 
l’expérience et l’observation, en vivifiant l’intelligence, le préservent du 
malheur d'errer à l’aventure ; aussi les peuples civilisés se sont-ils jetés 
à l’cnvi dans les voies que leur ouvrait la science , et se sont-ils em- 
pressés de réunir tout ce qui pouvait contribuer à ses progrès. Les 
bibliothèques s’enrichissent chaque année de tous les trésors de l’es- 
prit; les musées accumulent, conservent et classent les produits des 
trois règnes, et offrent le tableau de plus en plus complet de la variété 
de la nature. Chaque ville de quelque importance a son cabinet d'his- 
toire naturelle, son jardin botanique, sa bibliothèque, son académie. 
Des chaires d’enseignement sont confiées aux hommes les plus éclairés et 
les plus dévoués aux progrès de la science ; des voyageurs rétribués par 
les gouvernements, récompensés parles Sociétés savantes, parcourent 
le monde et rapportent le fruit de leurs longues et périlleuses recher- 
ches ; de nombreux recueils, dans lesquels sont consignées les décou- 
vertes nouvelles, sont publiés dans toutes les parties du globe; des 
ouvrages didactiques vont chaque année porter à une multitude de 
lecteurs les connaissances les plus propres à développer leur intelli- 
gence. Dans l’éducation même la plus humble, l'étude de la nature a sa 
part. Tous les arts se sont mis au service de la science : la gravure et 
la peinture enrichissent les collections, de précieusês iconographies ; 
l’art plastique, imitant la nature, multiplie les préparations anatomi- 
ques qui facilitent l’étude, en en éloignant le dégoût et le danger; enfin 
le règne de la science est établi ; son domaine s’est agrandi , et nur 
n’oserait plus lui disputer son empire. 

Nous sommes loin de l'époque où les travaux scientifiques, regardés 
comme le fruit d’une révélation, laissaient l’esprit errer dans le vide. 
Après avoir laborieusement passé plusieurs siècles dans les secs et arides 
travaux d'analyses que venaient çà et là égayer quelques théories , nous 
en sommes arrivés à posséder une telle collection de faits que nous 
avons cru la généralisation permise -, aussi notre époque est-elle deve- 
nue synthétique, trop synthétique peut-être. Nous avons voulu, devan- 
çant le temps, prévoir ce qu’il n’est donné qu’à nos neveux de connaître : 
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dans notre ignorance sur le principe et l'essence des choses, nous avons 
énoncé l’existence d’une unité absolue, dont nous n’avons aucune idée. 
Le physicien, en admettant la molécule qu'il ne connaît ni ne comprend, 
cède à cette tendance vers l'unité; le chimiste prend, pour un type d’u- 
nité, l’atome quiji’existe, sous une forme arrêtée, que dans son esprit ; 
le naturaliste, soit qu’il s’occupe de la nature inerte, soit qu’il étudie 
la nature vivante, cherche sans cesse à remonter des unités indivi- 
duelles aux unités collectives, pour arriver systématiquement, à une sorte 
d’unité phénoménale; mais ces essais, si louables par la bonne foi de 
ceux qui les hasardent, et tout infructueux qu’ils puissent être, sont 
une preuve de progrès. 

Voici quatre mille ans que la science s'organise; et, depuis près de 
quatre siècles, notre Europe marche à la tète de la civilisation. La 
science a dévoré bien des générations; elle ne compte même plus 
aujourd’hui ses martyrs; cependant, après tant de sacrifices, pou- 
vons-nous dire que nous soyons arrivés à la certitude scientifique ? 
N’errons-nous pas encore dans un dédale de nomenclatures diffuses, de 
synonymies nombreuses , de langues imparfaites qui augmentent les 
difficultés de l'étude, de théories contradictoires, de préjugés qui 
voilent la raison et retardent le progrès? Mais à côté du mal , suite 
inévitable de l’isolement des premiers peuples et de l’imperfection des 
moyens de manifestation, nous avons, pour remèdes, les causes qui ont 
amené l’émancipation de la pensée, les causes qui cimentent et garan- 
tissent l'union des peuples. Depuis ce moment, les conquêtes de l'es- 
prit humain ne sont plus livrées au bon vouloir d’un aréopage scientifique 
et à l’existence incertaine d’une nation. Tous les peuples en sont soli- 
dairement les dépositaires ; et quand les rivalités qui les séparent et les 
arment les uns contre Tes autres auront à jamais cessé ; quand tous les 
hommes, jouissant des bienfaits des lumières, marcheront d'un pas égal 
dans les voies delà science, alors seulement on connaîtra les limites 
de la puissance de l’esprit humain. La science, quelque incomplète 
qu’elle nous paraisse aujourd’hui, n’en est pas moins l'ancre de salut de 
l’humanité : dans la science pratique, expérimentale, repose la vérité, 
tandis qu'en dehors il ne peut y avoir qu’incertitude, erreur ou men- 
songe. 

Charles d’Orbigny. 
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XXL. noTf pii. (I). — .Nom donné par Rum- 
phiusA deuj arbres de l'Inde, qu'ils décrit, 
«très incomplètement , et qu’on suppose ap- 
partenir à la famille des Térébinthacécs. 

(C. d'O.) 

"AAI,. poiss. — Nom allemand de l’an- 
guille , d’où dérivent mn d ’Aulquappe ou 
de Aalquabbe, pour la Lotte [Gadus lotta L.) t 
el de A al formujen plaît Itib , cilé par Lacé- 
pède, pour le Plotosc anguillé ( Plotoxus un- 
i/ui Han* Bloch;. (Val.) 

AB AC A. bot. ru. — Selon Sonnerai, ce 
nom, au* lies Philippines, est donné à une 
espèce de Bananier {Musa lextilis). (C. d’O.) 

"ABACATUIA TACAPA. roiss.— On dis- 
tingue sous ce nom, suivant ie prince Mau- 
rice de Nassau, le poisson que Cuvier a nom- 
mé Vomerde Brown {y. Broumii ) , el qu’on 
a confondu avec Y Argyréinse corner. (Val.) 

• ABAGETUS ( axiîç , taciturne), ins. — 
G. de Coléoptères pentamères, famille des 
Carabiques, tribu des Féroniens, établi par 
M. Dejcan, et dont voici les caract. : les 3 
premiers articles des tarses antérieurs dila- 
tés dans les mâles , moins longs que larges el 
fortement triangulaires ou cordiformes. Der- 
nier article des palpes allongé , presque cy- 
lindrique el tronqué à l’extrémité. Antennes 
filiformes, assez allongées et légèrement com- 
primées; lèvre supérieure en carré moins 
.long que large. Mandibules peu avancées , 
légèrement arquées et assez aigués; menton 
trilobé; lobe intermédiaire arrondi. Cors, 
trapézoide, presque aussi large à sa base que 
les élytrcs. Elyt. peu allongées , se rétrécis- 

(ij Lm abréviation* rn prtiln capitale*. placée* an rom- 
mvfirrMrot de chaque article, indiquent la grande rlaane à 
laquelle il appartient. 

* Le* atltntqur* qui préeedent nn tré* grand nombre 
d’article* , désignent cru» qui n'avaient pas eneorr figuré 
dans le* Durlumuaiir» d’Iliatoire naturelle de;a publié* en 
France. 

T. I. 


I sant un peu vers l’extrémité et arrondies 
I postérieurement.— Ce g., auquel M. Dejean 
ne rapporte que 4 espèces, a pour type VA. 
Gagaies Dcj. , qui se trouve en Guinée et au 
Sénégal. Il est d’un noir brillant en dessus, 
et ressemble un peu , pour la forme et la 
taille, à la Feronia abaxofdes . (D.)' 

ABAJOUES, mam. — Poches que certains 
g. de Mammifères portent aux } côtés de la 
bouche. Presque tous les Singes de l’ancien 
continent , quelques Rougeurs américains 
appelés Diplostomes ou animaux à double 
bouche , enfin les Nyctères, parmi les Chau- 
vcs-sourls , sont pourvus d’AbaJoues qui dif- 
fèrent, dans les divers genres, par leur for- 
me, leur capacité, elles fonctions physiolo- 
giques qu’elles remplissent. Elles servent à 
la plupart de ces animaux comme de garde- 
manger pour la conservation et le transport 
momentané des aliments dont ils se nour- 
rissent. (C. d’O.) 

ABALON , Adans. bot. pii. — Synonyme 
d’iiEi.oNiAs. (C. d’O.) 

ABAMA. bot. pii. — C e g. de Plantes, créé 
par Adanson pour YAnthericum ossifragitm 
L. , a été adopté par M. De Candollc ( Flore 
française ) ; mais avant Adanson , Mœhring 
(Ephem. naïur . Curia*,) en avait déjà fait son 
g. Dfarthecium qui parait aujourd’hui géné- 
ralement adopté. F, Nartheciüm. (C. L.) 

ABAPUS, Adans. bot. pii. — Syn. de gf.- 

tiivi. lis. (C. d’O.) 

*ABAIUDE. Abaris (iffatpvfc, léger), îxs. 

— Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Carabiques, tribu des Féroniens, 
établi par M. Dejean et qui a pour caract. : 
Les 3 premiers articles des tarses antérieurs 
dilatés dans les mâles, triangulaires, cl au si 
longs que larges; dernier article des palpes 
presque cylind r iqnc cl tronqué à l'extrémité. 

i 
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Ant. asseï courtes , légèrement comprimées 
Pt presque liliformes. Livre Mipér. en carré 
moins long que large, et coupée presque 
carrément dans sa partie antér. Mandib. peu 
avancées , légèrement arquées et assez ai- 
gnés; une dent simple et presque obtuse 
au milieu de l'échancrure du menton. Tète 
triangulaire. Ycui asseï gros et lèvres sail- 
lantes. Corselet carré. Élyt. en ovale peu al- 
longé. — Ce g. se rapproche un peu par le 
faciès du g. Poyonux ; mais il en diffère beau- 
coup par les caract. génériques. Il a pour 
type et unique espèce, Y A. tenta 1 )cj . , 
trouvé dans les environs de Carlhagènc , en 
Amérique , par M. Lebas. (D.) 

• ABASICARPON , Andri. (i priv. ; ti- 
oi 5 , base; «apito't, fruit), bot. pii. — G: ou s.- 
g. de la famille des Crucifères, très voisin de 
YArabis cl de YArabiiiium , dont il parait ne 
différer que par sa sllique subcylindrique 
ou peu comprimée. Il est composé de ti ou 7 
espèces détachées du g. Ambu. (Sc.) 

•ABASOLOA. BOT. PH.— G. de Plantes ap- 
partenant à la famille des Composées, mais 
sur l’organisation duquel on ne possède en- 
core que des données très vagues. M. de Can- 
dollc le caractérise de la manière suivante : 
Capitole radié. Fleurs du rayon femelles , 
capillaires, bi-lri-sériéesj celles du disque 
hermaphrodites, tubuleuses, à 4 dents. In- 
volucrc i écailles bi-sériées. Réceptacle plao, 
couvert de paillettes linéaires, aigués, den- 
ticulées, ciliées à leurs bords. Akènes télra- 
gones, rhomboldaui et terminés supérieu- 
rement par un disque ombiliqué. — I.'Aba- 
sotoa est une plante à feuilles opposées li- 
néaires, légèrement scabres, présentant des 
dents de distance en distance; les capitu- 
les sont solitaires , longuement pédonculés ; 
les Heurs du disque et du rayon sont blan- 
ches. On n’en connaît qu’une espèce, origi- 
naire du Mexique. (J. U.) 

ABAT1A, Ruiz et Pav. bot. pii.— G. sur la 
classification duquel les auteurs ne sont pas 
d’accord; les uns le placent dans les Titia- 
cics; les autres dans les flixacées ; M. Don 
pcnsequ’ilApparlicnlaui/j/i/inicét». Suivant 
M. Kuntli , ce g. offre les caract. essentiels 
suivants : Cal. 4-parti , coloré en dessus ; 
estivation valvairc. Pétales nuis. Étam. très 
nombreuses, insérées au fond du calice ; les 
extérieures stériles , ananlbères) , cordifor- 
mcs. Anlli. ovales, dithèques. Ovaire inad- 


hérent , monostyle. Style filiforme. Stigm. 
simple. Capsule I -loculaire, 2-valve, poly- 
sperme, à ? placentaires pariétaus, linéaires. 
Graines oblonguc», striées. — Ce g. ne renfer- 
me que 2 esp. de l’Amér. équatoriale. (Sp.) 

ABAX (âS*î, table), iss.— G. de Coléoptè- 
res pentamères, établi par Ronelli dans la fa- 
mille des Carahiques, mais non adopté par 
Lalreille qui ne l’a pas trouvé assez carac- 
térisé pour le séparer de son grand g. Félo- 
nie, où il ne forme qu’une division. M. I)e- 
Jcan a suivi cet exemple dans son Species 
et dans la ilcrn. édit, de son Catalogue. — 
V. les mots Fkbomk et Fkromuvs. (D.) 

ABDEBA ( 5CJr,poc . nom d’une ancienne 
ville de Thraec ). i\s. — G. de l’ordre des 
Coléoptères, section des lléféroméres , éta- 
bli par Stéphens et adopté par Weslwood. 11 
ne renferme que quelques esp. indigènes , 
dont le type est VA. bifuscinta \ Mnnielln bi- 
fascial a Marsh.), que M. Curlis considère 
comme appartenant au g. Hypahu de Pay- 
kull. / ce mot. (Bi..) 

ABDITOI.ABVES. Abdilolana: (Abtlilux, 
caché; larva , larve), iss. — Nom donné, |iar 
M. Uuméril (Zoo/, analyiinur) â une famille 
d’Hyniénoplèrcs dont les larves naissent dans 
le tissu de rertains végétaux, où elles ont été 
primitivement déposées à l’étal d’a*ufs. Cette 
famille correspond aux 3 dernières tribus de 
la famille des Pupivorcs de Lalreille : les 
GnIlicoUs , Chalcidiies et Oxyures. (B.) 

ABDOMEN OU VENTRE ( abdomen ; d ’ubdo t 
je cache). Ahat. — O n a donné ce nom n la ré- 
gion du corps des animaux qui, plus ou moins 
distincte, suivant les espèces, offre une cavité 
d’une étendue très différente, destinée «loger 
constamment une portion du canal digestif, 
et le plus souvent d’autres organes impor- 
tants. En général, dans la série animale, 
l’abdomen fait suite au thorax ; mais là où 
ce dernier manque, comme par exemple 
dans la classe des Annélides, Il est difficile 
d’assigner des limites au ventre proprement 
dit; alors les naturalistes emploient le mol 
corps pour désigner l’animal tout entier. 

Ce que l’on nomme improprement queue 
chez tous les Crustacés , n’est autre chose 
que l’abdomen. Elle fait suite en effet au 
thorax, et contient une portion du canal in- 
testinal. On peut donc réserver le nom de 
queue a des appendices articulés ou non , 
mobiles ou immobiles, et qui ne renferment 
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jamali aucune portion du canal intestinal. 
I>c cette manière , le molabdomeu aura plus 
d'extension, et le mot queue se trouvera 
plus rigoureusement défini. 

Sous le point de vue physiologique, on peut 
dire que , dans l'abdomen, la solidité, est en 
général sacrifiée 4 la souplesse. I)u reste , 
comme dans la série animale , il est impos- 
sible d'assigner à une même région du corps 
des limites bien tranchées, et que ces mêmes 
limites ne renferment pas toujours le nombre 
ui la disposition de certains appareils orga- 
niques, il est indispensable', pour se faire 
une idée générale et précise de l’abdomen , 
de Kétudier dans les diverses classes d’ani- 
px. Comme il sera parlé des organes 
•stifs et de l'abdomen aux articles Mam- 
mifères , Oiseaux, Reptiles, Poissons , Arti- 
culés, Mollusques et Zoophytes , nous y ren- 
voyons le lecteur. On trouvera aussi au mol 
Tératologie , tout ce qui a rapport aqx vi- 
ces de conformation et au développement u 
ventre. 

ABDOMINAL ou ABDOMINAUX. Abdo- 
minales {abdomen y ventre ; d'abdo. Je epebe). 
roi.ss.-I.innécomprcnaitsouscgnom,dansle 
4 r Ord. de sa classification irhthyologiqtie les 
Poissons pourvus d’une membrane branchios- 
t^ge, ayant les nageoires ventrales insérées en 
Jnéredcs pectorales. Les g. qu’il réunissait 
dans cet Ordre (12' édition du Systema Nain - 
rœ) sont les suivants : Cobilis, Amia, Silurus , 
Teuihis , f.oricaria, Salmo, Fisiutaria , Esox , 
Flops, Argentina , Alherina , Muyil, Mormy - 
ru», Ex oc a- tus, Polynemu a, Clupeu, ('y prions. 
Mais . dans la classification qu'ils imaginè- 
rent, les successeurs de Linné ont tous em- 
ployé celte expression en lui donnant une 
autre valeur. Ainsi Iiloch, auteur d’une mé- 
thode artificielle pour la distribution des 
Poissons, fondée uniquement sur le nombre 
de nageoires, a employé i’épilhète d' Abdo- 
minal pour désigner les divisions de quelques 
una Ordres que cette méthode lui four- 
nissait. Dans le 11' Ordre des Becapterygii , 
la 3' famille comprend comme Abdominaux 
le g. Polynemu s. Dans le 4* Ordre, des Octo- 
pterygii , les Abdominaux renferment les g. 
suivants : Cataphraetus , Sphynend , Alhe- 
rina , Ccntritcux , Finlularia, Mtujil , Caste- 
rosteus , fjoricaria, Squalus. Le 6 e Ordre des 
flcptapterygii a aussi sa famille des Abdomi- 
naux, composée des g. A ci penser , Chimœra , 


Pristis , llhinn , lihinobalus , /fora, Platy- 
stacus , Silurus , Anableps , AcanthOnotus , 
Esox, Synodus , Salmo , Clupea, Exocœtus , 
Chauliodus, Elops, Albula , Cobilis , Cyprinus , 
Amia, Pœcilia, Pegasus, Mormy rus, Polyo- 
don , Argentina. I) n’y a pas de Poissons 4 ven- 
trales sous l’abdomen dans les autres Ordres. 

Lacépéde , combinant la méthode de Pen- 
nant , qui subdivise les Poissons en osseux 
et en cartilagineux, avec celle de Linné 
fondée sur la position dos nageoires paires 
inférieures , a donné aussi une autre valeur 
au mot abdominal. Il comprend sous ce nom 
les esp. qui font partie du 4 e ordre de cha- 
cune des divisions de chaque sous -classe, 
dans lesquelles sa méthode range les Pois- 
sons. Dans les Cartilagineux, les Abdominaux 
de sa l ,c div. sont .* les Ruies , les Squales et les 
Aodon ; ceux de la sont les Chimères; 
ceux de la 3' : les Polyodon s et les Esturgeons; 
enfin dans sa 4* di vis., il range sous le nom 
d’ Abdominaux , les Macrorhynques , les Pé- 
gases et les Centrisques. La sous -classe des 
poissons osseux a aussi ses Abdominaux ex- 
trêmement nombreux dans la Indivision; 
car cet ordre, le fO*** de sa méthode, sc com- 
pose des genres: Cirrhite , Chèilodactyle, Co- 
bile , Mi.ujurnc , Anableps , Fondule , Colu- 
brine , Amie , Rutyrin , Triptéronote , (Jm- 
pock , Silure, Macroptéronote , Malaptère , 
Pimiiode , Doras , Pogonuthe , Catuphracle , 
Plotose , Agénéiose , Macrorumphose , Cen- 
tr an ad on, Loricaire , Uypastame , Corydoras , 
Tachysure , Salmone , Osmire , Corrégone , 
Char ac in , Serrasalme , Elope , Mégalope , 
Notacanthc , Esoce, Synode, Sphyrcne , Lépi- 
sostie , Polyplère , Scombrésoce , Fistulaire , 
Aulostome , Solénostomc , Argentine , Athé- 
rine, Uydrargyre, Stoléphore, Muge, Mugi - 
lot de, Chanos , Mtujilnmore , Exocet , Poly- 
ntme , P dtp dactyle , Buro, Clupée , Myste , 
Ctupanodon , Serpe, Mèni, Dorsuaire , Xys- 
lère, Cyprinodou , Cyprin. F.nlin le g: Mot- 
myrc appartient seul au 4' ordre de la 3* div. 
des osseux, ou le 2 H- de la méthode générale. 

M. Duméril, dans ses ouvrages généraux 
sur l’Ilistoirc naturelle, et surtout dans sa 
Zoologie analytique , a rendu la méthode do 
Lacépéde plus facile à retenir, f»ar la préci- 
sion qu’il a donnée aux différentes subdi- 
visions, ou aux divers ordres. Il a conservé 
le mot Abdominaux pour le 4"*' sous-ordre 
des Holobranches. Ces Abdominaux sont ici 



4 


ABD 


A BD 


subdivisés en 8 familles, qui comprennent 
les g. énumérés plus haut pour représenter 
l’ordre du même nom delà 3 m * subdivision de 
la s.-classe des Osseux de Lacépède. Les fam. 
de M. Duméril sont : les Siphonostomex, Cy- 
lindrosomcs, Oplophortx,Dhnérèdes, Lépidopo- 
mes, Gymnopomes, De rmoptcrcs Cl Siagonotes. 

Ce n’esl pas le lieu de parler des auteurs 
postérieurs à ceux-ci, dont les méthodes ne 
sont que des complications qui ne servirent 
nullement les sciences naturelles, tant que 
l’observation de la nature ne vint pas éclai- 
rer, par une critique saine et savante , des 
méthodes imaginées précédemment. Mais 
J’arrive de suite à Cuvier, qui a fondé sa mé- 
thode ichlhyologique sur les grandes divi- 
sions adoptées par Arlédi , et qui, par consé- 
quent, ne pouvait donner au mol Abdominal 
la même extension que y attachait Linné. 

C’est le 1" ordre de ses MalacopUrygiens ; 
il retranche, par conséquent, de l’ordre de 
Linné, les Teuthis , Fisluluires , Argentines , 
Athérinci , Muges et Polynèmes , qui sont 
pour lui des Acanihopténygiens à nageoires 
ventrales abdominales, mais appartenant à 
différentes fara. de cette grande division. Les 
Malacopiirygiem abdominaux sont divisés en 
6 tribus qui correspondent aux g. Sulmo, 
Clupca , Etox, Cyprinus et Silurus de Linné. 
Ces familles sont elles-mêmes divisées en g., 
subdivisés en s.-g., et ces derniers en grou- 
pes auxquels , dans sa méthode , il n’a plus 
donné de noms distincts. Il faut avouer que 
ces s.-g. de s.-g. sont un très grand défaut 
de nomenclature. Je me suis toujours étonné 
que Cuvier, d’un esprit si juste, si sévère, 
ait ainsi altéré la nomenclature binaire , ce 
qui a souvent empêché de bien comprendre 
son œuvre immortelle du Bègne animal. 

Ainsi, la l« famille, celle des Salmones , se 
partage dans les 2 g. Saumon et Sternoptyx. 
Or, le g. des Saumons se divise dans les s.- 
g. Saumons proprement dits (dont les Trui- 
tes sont une s.-div.), les Eperlans , Ombres , 
A r géminés, Characins , subdivisés eux-memes 
en Curimates , A nos tome s , Ser rusai mes, Pi a- 
buques , Télragonoptcres, Raies , Hydrocyns , 
Cylhariues , Sauras , Scopcles , Aulopes et 
Serpex. * 

.La 2' famille, celle des dupes , se compose 
des g. Hareng , Elope , Chirocentre , Eryth - 
rin , Amie , V astres , Lépisoxlèe , Polyplère ; 
les Harengs sont divisés en s.-g. : Harengs 


propres , Mégulopes , Anchois , Thrisses , 
Odontognatlies , Prisligastres , IV oiupièrcs. 

La 3' famille , celle des Esoces , qc com- 
prend que 3 g. , les 11 rockets, les Exocets , 
les Mormyres ; mais les Brochets se compo- 
sent des S.-g. : Brochets propres , Galaxies , 
Microslomes , Siomtas , Chauliodes, Salanx, 
Orphies , Scombrésoces , Demi-becs. 

La famille des Cyprins 6c compose des 2 g. 
Carpes et Coches ; le 1" subdivisé en : Carpes 
propres , Barbeaux, Goujons , Tanches , Cir- 
r bines , Brèmes, fjabèons , A blés et Gono- 
rhy tiques. Celui* des Jjoches comprend les 
8,-g. : Anableps , Pœcilie , Txbias, Cyprino- 
don. Enfin , sous le nom de Siluroides, dans la 
dernière famille, il a réuni les g. Silure , Ma- 
laptirure , Asprèdc et Loricaire. Le g. Silure * 
a pour s.-g. les Silures propres, divisés eux- 
mémes en Silures spécialement dits et en 
Schitbés ; le 2* s.-g., celui des Machoirans , 
est subdivisé en Pimélodes , Agènioees et Do- 
ras - mais cos Pimcludes sont encore scindés 
eu Shah , Pimètodes propres et Bagres ; le 3 e 
s.-g., celui des Hctitvbrauches, se subdivise 
aussi ou M acTOpltronotes et en Uilérobranches 
propres. Viennent ensuite les s.-g. Plolose et 
Callichle. Enfin les Loricaire» ont pour s.-g. 
les Hypostomes et les fxtricaires propres. 

On voit donc par cet examen que le mot #6- 
dominai, employé par Linné dans sa iftélhotfe 
artificielle, avait une première signification 
précise, dont tous les auteurs ont «Itéré plus 
ou moins le sens, parce que ces dernier», 
essayant de réunir les Poissons suivant les 
principes de la méthode naturelle, sc sont 
servi d’un caractère artificiel. Cette position 
abdominale des nageoires ventrales est en 
effet peu importante dans l’organisation des 
Poissons, et la preuve la plus directe en est 
dans l’absence si fréquente de ces nageoires, 
ou quand elles existent , dans la variation de 
leur position. On^loit donc , selon moi, ne 
plus sc servir désormais du mot abdominul , 
que comme d’un adjectif commode dans une 
description fchlbyologîque , sans y attacher 
l’idée d’une grande division naturelle de la 
classe des Poissons. (Valenciennes.) 

ABDOMINAUX. Abdominales ( abdomen , 
ventre; d 'abdo, je cache ). ins. — Section 
établie par Lalreific, dans la famille des Ca- 
rabiques, adoptée par Kichwall , et qui cor- 
respond aux Simplicimanes de lionelli, ainsi 
qu’aux Simplirjpédes de M. Dejean.Tous les 
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Coléoptères de celle section ont l'abdomen 
très grand rclativcmeni au prolhorax. (D.) 

AllEILLE. sfpis (Pline). ins. — Ce genre, 
qui dans le système de Linné réunissait un 
grand nombre d’insectes , est aujourd'hui 
restreint aux seuls rfyménnptères, offrant 
pour caracl.s I , Antennes filiformes et hri- 
^r’est-a-d ire faisant un coude; 2°, Man- 
ies en forme de cuiller chez les individus 
Btres ou ouvriers, et au contraire biden- 
dans les males et les femelles; 3", enfin le 
r article des larses des jambes postérieures 
très dévelop|té et quadrilatère dans les indi- 
vidus neutres, où il présente intérieurement 
une sorte de brosse formée de poils régulière— 
* nient rangés en bandes transversales. Ces 
carael. el plusieurs autres permettent de dis- 
tinguer les Abeilles proprement dites, des In- 
' séries qui les avoisinent et qui appartiennent 
aujourd'hui n des g. différents. L'espèce qui 
sert de type au g. Abeille, est l’Abeille com- 
mune, Apis melliftca des auteurs. Nous 
allons donner brièvement l'histoire de ses 
mœurs, mais avant d'entrer dans ces détails, 
nous devons Jeter un coup d’œil sur l'organi- 
sation de ces Insectes, ne fût-ce que pour faire 
connaître les instruments à l’aide desquels 
JÊSexécutenl leurs merveilleux ouvrages. 

■ Êt d’abord, tout le monde sait qu’outre 
les mâles et les femelles, il existe parmi les 
Abeilles une autre sorte d’individus qu'on 
distingue sous le nom d 'Ouvrière* ; celles-ci 
composent la très grande majorité des habi- 
tants d’une ruche. Ces trois sortes d'indivi- 
dus /savoir: les A/d/c.», qu’on nommeaussi 
Bourdons, les Femelles, appelées vulgaire- 
r ment les Reines , et enfin les Ouvrières , 
JVeittres ou Mulets , se distinguent facile- 
ment entre eux par divers traits de leur or- 
ganisation. Passons rapidement en revue 
ceux qui les caractérisent davantage. ‘ 

Les AI Aies, généralement plus gros que 
les Ouvrières, ont la tète arrondie, ce qui 
qfmt surtout au développement des yeux 
presque contigus sur le vertes» Toujours ils 
manquent d’aiguillon ; le thorax est très 
velu; le ventre plus convexe qife^ dans les 
femelles; enfin le premier article des tarses* 
postérieur a une forme allongée et non 
quadrilatère comme dans les ouvrières. 

Les Femelles ont les ailes proportionnelle- 
ment plus courtes que celles des mâles el des 
ouvrières; leur tète est triangulaire el non 


arrondie; leurs yeux sont écartés sur le ver- 
tex ; leur ventre, prolongé -en jointe, est 
armé d’un aiguillon ; le premier article des 
tarses postérieurs manque de la brosse dont 
sont pourvues les ouvrières. 

Les Ouvrit res ou lŸéuircs se' reconnais- 
sent à une taille moindre; elles ont un ai- 
guillon avec lequel elles produisent une 
piqûre très douloureuse; mais ce qui les 
distingue surtout des femelles el des mâles, 
c’csl la conformation de leur dernière paire 
de pattes. Le premier article du tarse offre 
une structure curieuse que nous avons déjà 
signalée , mais qui mérite d’être décrite avec, 
détail, à cause du râle important qu’il joue 
dans les divers actes que l'abeille ouvrière 
exécute. Ce premier article, qui a reçu le 
nom spécial de pièce carrée, est en .■(tel 
de forme quadrilatère. Supérieurement II 
s’articule par son angle antérieur avec la 
jambc.de manière à exécuter sur elle un 
mouvement de ginglvme, a la manière 
d'une lame do couteau qu’on fermerait et 
ouvrirait alternativement. L'angle opposé, 
ou postérieur, est libre et prolongé en une 
petite pointe légèrement recourbée. Ces 
deux parties, la j.imbe et lë premier article 
du tarse, forment ainsi lui# sorte de pince , 
dont nous indiquerons l'usage en parlant de 
la construction des gâteaux de cire. Ce mê- 
me article, si différent des quatre suivants, 
.présente une autre particularité ttès cu- 
rieuse : lisse cxtéricufcment, il est garni , 
sur sa face interne,, de plusieurs rangées 
transversales de poils raides el parallèles 
qui ont valu à cette face le nom de brosse; 
la jambe elle-même , «i cause de la forme 
qu’ello'affeolc, a élé appelée palette triangu- 
laire , et 'comme elle présente à sa surface 
externe un légercreux, ce petit enfoncement 
a reçu le nom de corbèilU . 

C’est au moyen «lé ces instruments bien 
simples, n’existant que daifs la caste ou- 
vrière, que scèfail la récolte d’une poussière 
particulière nommée pollen. Ce pollen , 
fourni par l'anthère desétamines d’un grand 
nombre de plantes, .s'attache d’abord natu- 
rellement âux^pdils qui recouvrent le corpi 
de l’Abeille; il est ensuite balayé au moyen 
des tarses des jambes, cl surtout par la 
brosse qu’on distingue à la troisième paire. 
L’insecte parvient à réunir cclté pous- 
sière en petits globules, déposés succcssi- 
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veinent par la 2' paire de pâlies dans la 
corbeille, jusqu’à ce que ccllc-ci en soit 
bien garnie. Ctaf aussi le môme appareil 
qui sert à la récolte d’une autre substance 
résineuse, odorante» qommée propolis , que 
les Abeilles emploient principalement pour 
clore leur demeure. Le tarse , outre la pièce 
carrée, est encore formé par l autres arti- 
cles beaucoup moins développés, et se ter- 
mine par 2 crochets bidentés que sépare 
une pelote charnue. 

Tels sont les caractères extérieurs les plus 
saillants des 3 sortes d’Abeilles qu’on ren- 
contre dans une ruche. Jetons maintenant 
un coup d’œil sur les organes de ces insec- 
tes, dont les fondions se lient davantage 
aux merveilleux phénomènes que présente 
leur industrie. 

Le système nerveux des Abeilles sc com- 
pose, suivant Swammerdam, d’un cerveau 
formé de 8 parties rangées par paires, et 
d’une portion moyenne qui est l'origine de 
la moelle épinière. La moelle épinière pré- 
sente 7 ganglions. Du cerveau et des gan- 
glions naissent les principaux nerfs qui se 
distribuent aux divers organes. 

Huber a tenté; sur les organes des sens 
quelques expériences qui lui ont fait penser 
que la cavité de la bouche était le siège de 
l’odorat, et les antennes celui du loucher. 
Il n’a pu reconnaître l’organe de roule, et 
cependant tout porte ^ croire que les Abeil- 
les entendent, à moins de n'admettre au- 
cun but dans les sons qu’elles produisent. 
Celte sorte de voix n’est autre chose qu’un 
bourdonnement très nuancé; tantôt c’est la 
Heine seule qui le fait entendre, et alors 
elle prend une altitude particulière qui 
frappe les Abeilles d'immpbiHlé ; tantôt ce 
sont les jeunes Reines qui, retenues captives 
dans les cellules, produisent un son très 
singulier; d'avares fois, c’est un bruit gé- 
néral qui a lieu , dans certaines circon- 
stances, à l'intérieur de la ruche; souvent 
enfin , c’est le bourdonnement d’une ou de 
plusieurs ouvrières , qui font part d’un dan- 
ger. Quoi qu’il en soit, cette faculté, chez ces 
animaux, est toujours en rapport avec leur 
instinct; car le bruit du tonnerre, d’une 
arme à feu, cl même la vibration de divers 
corjw métalliques , ne paraissent pas les af- 
fecter. 

Un sens, sur le siège duquel il n’est plus 


permis d’élever aucun doute, est celui de la 
vue. On sait que les Abeilles aperçoivent de 
très loin leur habitation, qu’elles distin- 
guent leur ruche entre toutes les autres, cl 
qu’elles y arrivent eu ligne droite et avec ra- 

l.c siège de l'organe du goût, placé par 
Svtammerdam dans la trompe , n'est pas , à 
beaucoup près, aussi bien déterminé que 
celui de la vue. On se rend même difficile- 
ment raison de l'existence d’un tel sens, 
lorsque Jugeant d'après ses propres sensa- 
tions , on considère que l’abeille , pour se 
désaltérer, préfère une eau croupie à une 
eau limpide, et qu’elle sc nourrit indistinc- 
tement du suc d'un grand nombre de plantes 
ayant des propriétés très différentes : de là 
aussi les nombreuses variétés de miel que 
l’on observe dans des ruches placées les unes 
auprès des autres. Les Abeilles, en effet, se 
nourrissent de liquides végétaux, et princi- 
palement de liqueurs sucrées; c’est du nec- 
taire des plantes qu’elles retirent, au moyen 
de leur trompe, un suc qui sera bientôt 
converti en miel. 

La trompe n’csl pas exclusivement formée, 

* comme celles des Papillons, par le prolonge- 
ment des mâchoires, mais surtout par celui 
de la lèvre inférieure. Au reste, la bouche 
est formée des mêmes parties que celle des 
autres Insectes. On y trouve : une lèvre su-' 
jjérieure . une paire de mandibules biden- 
lécs à leur sommc-l dans les mâles et dans 
les femelles , mais qui, chez les ouvrières , 
ont une terminaison très différente; en ef- 
fet , celles-ci les ont tranchantes par leur 
bord et creusées intérieurement d’une fos- 
sette divisée en 2 portions par une arête 
longitudinale. Les mandibules viennent- 
elles à se rapprocher, l'une de ces portions , 
l’antérieure , s’applique exactement contre 
celle qui correspond à la mandibule oppo- 
sée, cl forme avec elle une pince tranchante. 
Au contraire, l’autre portion ou postérieure, 
ne se rapprochant pas également bleu de 
celle qui lui fait face, constitue une sorte 
d’intervalle ou de gouttière. 

* C’est au moyen de celle conformation de 
leurs mandibules, que les ouvrières con- 
struisent avec tant d’art les cellules qui gar- 
nissent- l'intérieur d’une ruche. Nous re- 
viendrons plus loin sur la mauière dont 
elles mettent en jeu ces instruments. Les 
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mâchoires qu'on voll en arrière îles mandi- 
bules sont réduites à des lamelles envelop- 
pant cl protégeant la trompe beaucoup plus 
longue qu’elles. Celle-ci, qui est l'analogue 
de la lèvre inférieure des autres insectes, 
présente les mêmes pièces, mais à des de- 
grés divers de développement. L’Abeille sait, 
à l'aide de celte trompe, «traire le suc des 
fleurs et le porter dans la cavité buccale, 
située plus en arrière. Swammerdam s’é- 
lait mépris sur les fonctions de ces parties. 
Réaumur en a mieux obscrv? le jeu , et 
nous a appris que la trompe proprement 
dite était une sorte de langue qui , en 
léchant ou lapant , se chargeait de la li- 
queur miellée ; que celte liqueur passait 
entre elle et les étuis cilérieurs ou les mà- 
choires, et qu'elle gagnait ainsi une ou- 
verture qui avait échappé fà Swammer- 
dam. Celte ouverture, placée au-dessus et 
à la base de la trompe, est recouverte par 
une sorte de langue charnue et doit être 
considérée comme l'entrée pharyngienne ou 
le pharynx lui -même; c’est par elle que 
s'échappe ordinairement line gouttelette de 
miel , lorsqu'on presse une Abeille entre les 
doigts. 

I.e canal intestinal consiste en un oeso- 
phage aboutissant à un jabot renflé, ordi- 
nairement plein d'une liqueur jaune , lim- 
pide, ayant toutes les propriétés du miel. 
Après ce premier renflement , en vient un 
second que Swammerdam nommait colon , 
et qui a beaucoup plus de longueur et de 
capacité que le précédent : c'est l'estomac 
proprement dit ; il se continue avec l’intes- 
tin grêle , et vers le point de leur réunion 
on remarque un grand nombre de vais- 
seaux biliaires. I.e canal intestinal est ter- 
miné par l'intestin grêle , le ciccum cl le 
rectum. 

La respiration a lieu, comme dans les au- 
tres Hyménoptères , au moyen de trachées 
naissant des stigmates que l'on observe 
sur les cdlés du thorax et sur les parties 
latérales de l’abdomen ; elles aboutissent à 
quelques vésicules aériennes très dévelop- 
pées, et à un grand uombre d'autres plus 
petites. 

A cette fonction se rattachent quelques 
phénomènes très curieux , qui nous ont été 
transmis par Huber. Cet observateur, ayant 
remarqué qu'une ouverture d'un assez grand 
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diamètre , pratiquée dans une Imite ou une 
cloche de même capacité qu'une ruche or- 
dinaire, était tout-â-fait inutile pour le re- 
nouvellement de l'air, ayant appris aussi, 
par plusieurs expériences, que les Abeilles ne 
pouvaient eonlinuerde vivre dans un espace 
où l’air ne se Renouvelait pas, et sachant, 
enoutrr, que dans une niche peuplée quel- 
quefois de 2&,ilU0 habitants , ce fluide est , 
<1 peu de chose 'près, toujours aussi pur à 
l'intérieur qu'à Texléricur, parvint à expli- 
quer ce phénomène par la ventilation que. 
les ouvrières produisent presque continuel- 
lement, en agitant leurs ailes à la partie in- 
férieure de la ruche. Sans pénétrer dans 
celte demeure , on peut , é l'époque des 
chaleurs, surprendre en dehors et prés des 
portes de la ruche quelques Abeilles dans 
cette singulière action. Ce mouvement , 
quelquefois général, suflit, suivant llulicr, 
.pour établir, entre l'air extérieur et l'air 
intérieur, des courants au moyen desquels 
celui-ci est sans gesse renouvelé. Ce phéno- 
mène, qui n'a encore été observé que dans 
le^Abeilles et dans quelques Bourdons, était 
un fait digne d'élrc noté. Il est une consé- 
quence immédiate de la respiration , ainsi 
que la chaleur des ruches , qu'il ne faut 
plus maintenant attribuer à la fermentation 
du miel. Si le système respiratoire est re- 
marquable par son développement et scs 
fonctions, celui de la circulation se réduit, 
de même que dans tous les Insectes hexa- 
podes , à un simple vaisseau dorsal n'oflranl 
rien de particulier. 

Auxdiflérentes'fonctions que nous avons 
jusqh'id fait connaître, il' faut en ajouter 
une très importante, celle des sécrétions. 
Nous avons dit que les gâteaux sont formés 
de cire. On a pensé, pendant long-temps, 
que l'ingrédient principal de celte cire était 
le pollen , dont les ouvrières $<f nourrissent 
quelquefois, et qu'elles mettent le plus sou- 
vent en magasin dans certaines cellules. Ce 
pollen, ilisait-on , était élaboré dans leur es- 
tomac , cl dégorgé ensuite par la bouche sous 
la forme d'une bouillie blanchâtre , qui était 
delà véritable cire. Telle fut l’opinion de tous 
les savants, jusqu'à ce qu'un cultivateur do 
Lusacc, et par suite' John Hunier, eussent 
découvert des lamelles de cire engagées en- 
tre les arceaux inférieurs de l'abdomen. 
Cette observation fixa l'allen lion de lia- 
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ber, qui confirma celle Importante décou- 
verte en l'étayant de nouvelles preuves. 

Non conleut d'avoir connu dans tous scs 
détails cet appareil singulier, des expériences 
ingénieuses lui apprirent que les Abeilles, 
nourries uniquement de pollen, ne secré- 
taient jamais de cire , et que celles , au 
contraire, auxquelles ou donnait une li- 
queur sucrée , en fournissaient en grande 
abondance. Une preuve d’un autre genre 
vint à l'appui des observations de Ifuber: il 
vil que l'ouvrière qui rentrait à la ruche 
l’estomac plein de miel et avec l'intention 
de construire , se gardait bien de dégorger 
le produit de sa récolte dans les magasins, 
comme si elle irignorail pas qu’en agissant 
autrement elle ne pourrait produire dçs 
matériaux de construction. 

C’est avec celte cire , dont l'origine n’est 
plus maintenant douteuse, que les ouvriè- 
res bâtissent les cellules , dont le princi- 
pal usage est de contenir les œufs pondus 
par la femelle, quclqu©«lemps après son 
accouplement avec le mâle. Les mâles , 
dont nous avons déjà fait connaître les ca- # 
racières extérieurs, se distinguent princi- 
palement des femelles par leurs organes 
génitaux. Swammèrdam , Réaumur et Hu- 
ber les ont étudiés avec beaucoup de soin. 
Les organes femelles sc composent de deux 
ovaires subdivisés en plusieurs oviductes et 
réunis en un canal commun ; ils contien- 
nent un nombre prodigieux d’œufs. Une 
femelle, qui en avait déjà pondu plus de 
28,000, olïrit à Réaumur son abdomen en- 
core plein de plusieurs milliers d'autres. A 
ces organes se joignent un sac sphérique cl 
deux vaisseaux aveugles s'ouvrant dans le 
canal commun des oviductes, cl que.Swam- 
merdam suppose renfermer une liqueur vis- 
queuse propre à enduire les œufs. Huber 
ne partage pas cette opinion,' cl quelques 
recherches que j’ai failcs sur eet organe , ne 
me pcrmctlent pas non plus de lui attribuer 
cet usage. 

Il sufiit d’avoir jeté un coup d'œil sur les 
organes mâles el femelles pour penser que 
de tels appareils sont faits dans un but déter- 
miné. Swammcrdam et Réauraur n’ont pu 
être spectateurs de la jonction des sexef ; 
mais Huber, plus heureux sans doute, recon- 
nut que cette union avait toujours lieu hors 
de la ruche; il en eut des preuves certaines, 
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quand, ayant tenu captives .dct femelles , 
soit isolées, soit avec des mâles, elles res- 
tèrent toujours stériles ; quand , au con- 
traire, leur ayant laissé toute liberté, clics 
prirent leur essor, s’envolèrent au loin cl 
revinrent fécondées quand , enfin, Il re- 
trouva, dans la vulve des mêmes femelles , 
l’organe copulateur du mâle, qui y adhérait 
encore. 

Si Us mâles sont inutiles à la ruche, 
parce que, g’élant pas pourvus des instru- 
ments de travail, ils ne récoltent ni miel , 
ni pollen, cl sc nourrissent au contraire des 
provisions amassées par les ouvrières : si , 
dis-je, iis sont inutiles sous ce rapport, ils 
ne le sont pas sous celui de la propagation 
de l’espèce. Aussi voit-on les ouvrières, à 
une certaine époque, donner un soin parti- 
culier à leurs larves. Je dis a une certaine 
époque; car i! arrive un autre moment ou 
elles percent de leur aiguillon tous les mâles 
et détruisent même ceux qui étaient près d’é- 
clore. C'est ordinairement dans les mois de 
juin , de juillet et d’août que se fait au fond 
de la ruche ce grand carnage. Après celte 
époque, on ne trouve plus de mâles dans les 
ruches, cl ce n’est qu'en avril et en mai sui- 
vants que, de nouveaux œufs ayant été pon- 
dus , on en voit reparaître , d’abord en petit 
nombre , et ensuite en grande quantité. Ils 
éclosent dans les ruches avant les Reines : 
celles-ci sont aussi Impropres que les mâles 
à toute espèce de travail ; leur seule fonc- 
tion est de perpétuer l’espèce; aussi ne res- 
tent-elles que très peu de temps dans l’état 
de virginité. Cel état peut être prolongé 
par certaines circonstances; mais ordinaire- 
ment, cinq ou six jours après leur naissance, 
et un jour après qu’elles se sont établies dans 
une nouvelle demeure , à la tète d’une colo- 
nie (ce qui a lieu vers le mois de mai, juin 
et juillet), on les voir sortir pour aller à la 
recherche d‘un mâle. Elles reviennent à la 
ruche ordinairement fécondées, el la perle 
de leur virginité n'est pas équivoque. Elles 
reçoivent alors , de la part des ouvrières , 
des hommages cl des soins empressés qu’on 
ne leur avait pas encore rendus. C’est géné- 
ralement 10 heures après l’acte de la copu- 
lation que la ponte a lieu ; elle se continue 
jusqu’au printemps suivant , sans que la fe- 
melle ail été fécondée de nouveau ; car nous 
avons dit qu’à dater du mois d'août on ne 
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rencontrait plus do milles. La ponte peut 
donc avoir lieu il mois après l'accouple- 
ment ; et ce terme n’est pas le plus éloigné, 
car Huber nous apprend qu’un seul accou- 
plement peut rendre une femelle féconde 
pendant 2 ans. 

Si la femelle est fécondée dans les i5 pre- 
miers jours de sa vie, elle ne pond guère, 
jusqu’au printemps, que des œufs d’ouvriè- 
res. A celte époque , elle fait une copieuse 
ponte de mâles, et, immédiatement après, 
a lieu celle des Reines ; mais à un jour d’in- 
tervalle , atin que ces Reines, conductrices 
des colonies qui doivent sortir de la ruche , 
ne naissent pas toutes en même temps. Si , 
au contraire, la fécondation de la Reine est 
retardée au-delà du 21 jour qui suit sa 
naissance, ou bien si la ponte éprouve quel- 
que retard a cause de la température trop 
peu élevée , elle ne produit plus que des œufs 
de mâles , et les dépose indistinctement dans 
toutes les cellules, mais avant de parler de 
la ponte et des phénomènes qui raccompa- 
gnent, nous devons jeter un coup d’œil dans 
la ruche et faire connaître les cellules des 
gâteaux, dans lesquels sont déposés les œufs. 

Nous avons déjà parlé, sous plusieurs rap- 
ports, des 3 sortes d'individus qui s’observent 
dans une ruche , c’est-à-dire des mâles, des 
femelles ou Reines, et des ouvrières. Ces der- 
nières ne dilTèitnt des Reines que par un 
moindre développement des organes géni- 
taux. Leurs fonctions principales sont d’al- 
ler à la récolte du miel el du pollen , de 
bâtir les cellules , de soigner les larves.de 
faire la police extérieure de la ruche, et de 
la défendre contre ses ennemis. Réaumur 
avait remarqué qu’elles n’étaient pas toutes 
de même grosseur, çe qu’il attribuait à une 
plus ou moins grande quantité de matière 
contenue dans leurs intestins ; mais Huber 
donna plus de valeur à cette différence , 
quand il découvrit qu’elle constituait deux 
variétés, plus distinctes encore par les fonc- 
tions qu’elles étaient appelées à remplir. Les 
unes, dont l'abdomen est habituellement 
dilaté et qu’il nomme Ciribre f, s’occupent 
uniquement de la construction des gâteaux ; 
les autres, dont l’abdomen a moins de vo- 
lume, et qu’il appelle les Nourrices , ont 
pour emploi de soigner le produit de la con- 
ception jusqu’à son entier accroissement. 

Les alvéoles ou cellules , lorsqu’elles sont 
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réunies, portent, ainsi que tout le monde 
le sait, le nom de gâteaux. Chacune d'elles 
constitue ordinairement un petit godet hexa- 
gone, ouvert d’un côté et fermé de l’autre 
par un fond ou calotte pyramidale, résul- 
tant de la réunion de 3 rhombes, qui au- 
raient chacun de leurs angles oblus au cen- 
tre de ce fond pyramidal, et seraient réunis 
entre eux par les côtés qui renferment cet 
angle. Le contour de la base de celte pyra- 
mide présenterait alors six angles rentrants 
et Millantsalternativement, qui , se joignant 
à la circonférence d’un tuyau hexagonal for- 
mé par six trapèzes , et auquel on remarque 
les mêmes angles, remboîteraient et seraient 
à leur tour emboîtés par lui. 

Ces gâteaux présentent deux faces sembla- 
bles , c’est-à-dire, qu’ils résultent de l’ados- 
sement de deux couches ou séries de cellules. 
Les Abeilles , dans leur construclion ; sont 
surtcut étonnantes par l'économie qu'elles 
savent faire de la matière et de l’espace; à 
cet effet les fonds des cellules de l’une des 
couches constituent les fonds des cellules de 
l’autre; par cela même la base de chaque 
cellule est formée par la réunion de 3 cellu- 
les opposées. Ceci peut être rendu palpable 
et très intelligible , au moyen d’une expé- 
rience fort simple : introduisez 3 longues 
épingles dans l’intérieur d’une cellule cl per- 
ccz-cn le fond au centre des trois rhombes 
qui le constituent , chacune d’elles aboutira 
alors à une cellule distincte du côté op- 
posé. 

Ces ouvrages admirables ont ordinaire- 
ment une très grande régularité; et à la ré- 
gularité du travail sc joignent dans l’exécu- 
tion un fini et une délicatesse qu'on a peine 
à concevoir. L’admiration n’est pas moindre 
quand on observe la simplicité des instru- 
ments de construction ; les ayant précédem- 
ment décrits avec assez de détail, nous n’au- 
rons plus qu’à considérer ici leur action. 

Lorsque l’Abeille veut construire, elle 
prend successivement les plaques de cire 
sécrétées et tenues en réserve entre les an- 
neaux inférieurs de son ventre , les porte 
entre ses dents pour les mâcher el leur 
faire subir une certaine préparation; mais 
son ventre étant éloigné de sa Imuchc , 
celle-ci 'tic saurait atteindre les lamelles de 
cire. La nature a ]>ourvu à cette difficulté, 
1 en conformant la dernière paire de pattes, 
r 
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de telle sorte qu'elle devient un Instrument 
commode, à l'aide duquel l'Abeille saisit 
ces lamelles. Nous avons dit que le l rl ar- 
ticle du tarse était très allongé , mobile sur 
la jambe, de manière à former avec elle 
une sorte de pince; l'Abeille insinue cette 
pince entre les anneaux de son ventre, 
s'empare d'une plaque de cire , la porte 
aussitôt à sa bouche, et la rompt avec le 
bord tranchant de ses mandibules. Lors- 
que la lamelle de cire a passé et repassé en- 
tre ses dents, elle en sort de nouveau sous 
forme d'un blâment mou que l'insecte, s'il 
commence à construire , applique contre la 
voûte de la ruche , ou bien qu'il ajoute aux 
lamelles déjà posées. Plusieurs Abeilles agis- 
sent de concert à la même place , et la ma- 
tière qu’elles y déposent ne tarde pas à for- 
mer une masse dans laquelle elles commen- 
cent à creuser les cellules du premier rang. 
Celles-ci n’ont plus les formes que nous 
avons décrites, cl cette sorte d’anomalie a 
pour bul de fournir une base plus solide à 
la masse qui va bientôt se montrer; en ef- 
fet , les ouvrières ajoutent successivement 
au travail que l’une d'elles a commencé ; 
d'autres posent les fondements de nouvelles 
constructions à des distances égales; et tous 
ces gâteaux , ordinairement parallèles entre 
eux et perpendiculaires au fond de la ruche , 
s'agrandissent en très peu de temps. Réau- 
rnur nous apprend qu'uu gâteau de huit à 
neuf pouces de diamètre est quelquefois 
l’ouvrage d’une seule journée. Nos architec- 
tes toutefois ne mettent pas de suite la der- 
nière main à l’œuvre : lorsque tout nous pa- 
raît achevé, on voit d autres Abeilles clriè- 
rcs entrer dans chaque alvéole pour en ra- 
boter et polir, en quelque sorte, les parois. 
Elles s'occupent aussi à encadrer les pans 
des cellules el leur orifice de propolis qu’elles 
recueillent sur certains végétaux , et entre 
autres sur les bourgeons du peuplier sau- 
vage. Elles se servent aussi de celle gomme 
résine pour boucher toutes les ouvertures 
de leur ruche, et, à une certaine époque , 
elles remploient pour consolider la hase des 
gâteaux. 

Si , comme il convient de le faire, nous 
distinguons les cellules en petite* , moyen- 
nes et gronde* , nous devrons observer , que 
ce qui vient d’être dit de leur construction 
et de leur forme s'applique uniquement aux 


ABE 

deux premières. En effet , les grandes cel- 
lules, qu’on nomme aussi cellules roynics, 
outre qu'on n'en compte jamais plus de 27 
(leur nombre étant ordinairement de IG à 
20), diffèrent des autres sous plusieurs rap- 
ports. Elles sont en général obkmgucs, piri- 
formes el très amples. Rien n’csl épargne 
pour leur solidité , el , dans leur construc- 
tion , on ne se montre avare ni d’espace , ni 
de matière; à tel point que le poids d’une 
loge royale équivaut au moins à celui de 
cent cellules ordinaires. Leur position en- 
suite est bien différente : au lieu d'être pla- 
cées horizontalement comme les alvéoles des 
ouvrières et des mâles , elles le sont verti- 
calement. Quelquefois elles ressemblent à 
une stalactite, cl paraissent détachées du 
gâteau. 

L'observation a appris que la plupart des 
alvéoles, tant petites que moyennes, re- 
çoivent les œufs. La ponte a Heu pendant 
toute l'année, mais principalement au prin- 
temps el dès le mois de mars , lorsque la 
température est un peu élevée. La reine par- 
court alors les gâteaux , regarde cl palpe 
avec ses antennes les cellules sur lesquelles 
elle passe, y enfonce profondément son 
abdomen, et lorsqu’elle les trouve vides, 
elle y dépose un œuf qu'elle colle par l'un 
de ses bouts au fond de l'alvéole. Elle pond 
d'abord dans les petites cellules des œufs 
d’ouvrières; ensuite, dans les cellules moyen- 
nes, des œufs de mâles; et, en dernier 
Heu , des œufs de femelles dans lis cellules 
royales. 

Il n'est personne qui n'ait entendu parler 
des hommages rendus au Roi par ses sujets 
fidèles. Ce Roi ou plutôt celte Reine, car l’in- 
dividu auquel ils s’adressent est toujours 
une femelle, en reçoit en effet delà part des 
ouvrières, surtout au moment de la ponte. 
Il est curieux de voir les soins assidus que 
rendent à leur femelle les Abeilles du cor- 
tège, pendant cette importante opération ; 
elles la nettoient , la frottent avec leur 
trompe, et lui présentent de temps en temps 
du miel qu'elles dégorgent. S’il arrive que la 
femelle soit très féconde, el qu’au contraire 
les cirièrcs soient en trop petit nombre pour 
bâtir une quantité de cellules égale à celle 
des œufs, la femelle, pressée de pondre, en 
dépose i , 3 et même 4 dans les mêmes al- 
véoles. Les ouvrières, qui s’en aperçoivent, 
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ne tardent pas â enlever tous les œufs sur- 
numéraires et à les détruire. 

Les œufs sont oblongs, un peu courbés et 
d'un blanc bleuâtre. Une fois pondus, ils 
sont abandonnés aux soins de cette variété 
d*ouvriéres qu'on appelle nourrices; celles- 
ci ne commencent leurs fonctions que lors- 
que les vers sont éclos, c'est-à-dire 3 Jours 
après qu'ils ont été pondus. Alors, selon 
Swammerriam , elles apportent à plusieurs 
heures du Jour une sorte de bouillie, diffé- 
rente suivant l’Age de la larve. D'abord insi- 
pide et blanchâtre , puis légèrement sucrée 
et transparente, d’une couleur jaune ver- 
dâtre, elle devient ensuite très sucrée; la 
quantité de celle bouillie est proportionnée 
d’une manière si exacte aux besoins du ver, 
que, selon Huber, il la consomme toujours 
en entier. Le même auteur a observé que le 
pollen des étamines des plantes était la vé- 
ritable nourriture des larves; les nourrices 
en remplissent leur estomac et le dégor- 
gent , sans doute après l’avoir mélé avec une 
certaine quantité de miel. 

Iji nourriture varie non seulement sui- 
vant les Ages, mais encore suivant les sexes. 
Celle des mâles et des ouvrières parait ana- 
logue ; mais celle des larves de Reines est une 
bouillie toute particulière, dont l'influence 
sur le développement de l’individû est telle 
qu’elle rend fécondes les ouvrières qui en 
ont été nourries a l’étal de larves. Il n’est 
plus permis de douter de ce fait , depuis que 
Huber a confirmé les expériences de Rien» 
et de Schirach. Ce dernier avait observé que, 
lorsqu’une ruche sc trouve privée de Reine, 
les Abeilles agrandissent, aux dépens des 
cellules voisines , les alvéoles de quelques 
ouvrières, dans lesquelles se trouve une 
Jeune larve , et qu’elles lui apportent en 
outre, avec abondance, une bouillie sem- 
blable à celle dont elles nourrissent les vers 
royaux ; qu’enlin il uall bientôt de ces larves 
des Reines ou Abeilles femelles. Si, pendant 
que les ouvrières sont occupées à réparer 
une perte qui entraînerait celle de la colonie 
tout entière, on introduit une Reine dans 
la ruche, aussitôt ces travaux cessent, comme 
si elles sentaient que leur précaution est 
devenue désormais inutile. Ricin avait re- 
marqué un fait non moins extraordinaire : 
il vit plusieurs ouvrières, absolument sem- 
blables aux autres, pondre dans les al- 


véoles. Huber observa le même fait, mais 
il remarqua que ces ouvrières ne pondaient 
jamais que des œufs de mâles, et supposa 
que cette fécondité était due à une petite 
portion de bouillie royale , tombée comme 
par accident dans leurs étroites demeures, 
toujours situées dans le voisinage des cellu- 
les royales. Ces Abeilles ouv rières ne devien- 
nent fécondes que dans les ruches privées de 
Reines; car celles-ci ont grand soin de dé- 
truire ces chétives rivales. Les Abeilles ou- 
vrières sont donc réellement des femelles 
dont les organes génitaux et quelques au- 
tres parties n’ont pas atteint tout leur ac- 
croissement. 

La larve ou le ver , objet de tant de 
soins, et qui nous présente des faits si re- 
marquables, est blanchâtre, apode, com- 
posé de 14 anneaux, y compris la tète : 
celle-ci est munie, selon Réaumur, de 
deux mandibules rudimentaires, d'une lèvre 
| supérieure et d’une lèvre inférieure tri- 
fidc. 

Ce ver, contenu dans l'alvéole, après avoir 
changé plusieurs fois de peau , arrive vers le 
5 e jour au dernier terme de son accroisse- 
ment. Rendant ce temps il s’est approché 
petit à petit de l’ouverture de sa loge, et 
n’en est plus qu’a deux lignes; è cette épo- 
que , les ouvrières bouchent l’alvéole au 
moyen d’un petit couvercle decire, plus bom- 
bé pour les cellules de mâles que pour celles 
d’ouvrières; alors le ver lui- même file en 
trente-six heures une coque de soie , com- 
plète, lorsqu’il appartient À une ouvrière 
ou â un mâle, et incomplète, s'il doit don- 
ner une Reine. Trois jours après seulement 
H se métamorphose en nymphe. La nymphe 
est le passage de la larve à l’insecte parfait; 
il dure 7 jours et demi ; ce temps écoulé, on 
voit paraître l’insecte parfait 20 Jours après 
que l’œuf qui l’a produit a été pondu. Au 
contraire, les femelles ne mettent que 16 
Jours à prendre tout leur accroissement. 
L’insecte, pour arriver à son état parfait, 
doit, sans auxiliaire , se débarrasser de son 
enveloppe, percer sa coque soyeuse ainsi 
que le couvercle de cire qui fermait son al- 
véole. A peine est-il né , que les autres 
Abeilles lui prodiguent mille soins, l'essuient 
ou le lèchent , et lui offrent du miel, il ne 
larde pas lui-même , s’il appartient â la 
caste ouvrière, à se mettre à l'ouvrage , et 
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n'a pas besoin de leçons pour remplir ses 
devoirs: son instinct est son maître. 

Un grand nombre d'Abcilles sont nées, 
l'habitation ne peut plus contenir tous les 
habitants; le nombre en est prodigieux; car, 
selon Piéauniur, une ruche peut contenir alors 
plus de 2ü,426 Abeilles ouvrières, 700 mâ- 
les et une seule femelle. Une émigration de- 
vient nécessaire; elle ne peut toutefois s’ef- 
fectuer que lorsqu’une nouvelle Reine, qui 
remplacera celle qui va partir en tète de la 
colonie, est sur le point d'éclore. Quelles 
que soient les incommodités résultant de 
celte nombreuse réunion , le départ est tou- 
jours retardé jusqu'à cette époque. A peine 
cet événement attendu est-il arrivé, qu’un 
grand nombre d'Abcilles, ayant à leur tète 
la vieille Reine, abandonnent l'habitation. 
Cette colonie errante porte le nom d ’E$- 
saim; les insectes qui la composent ne lar- 
dent pas à s’arrêter dans un endroit quel- 
conque, souvent sur une branche d'arbre ; 
là , ils forment une sorte de grappe ou de cône 
en se cramponnant les uns aux autres au 
moyen de leurs pattes. Au rnomcul où ce 
groupe se fixe, la femelle reste ordinaire- 
ment dans le voisinage , et uc se réunit a la 
masse que quelque temps après. C’est le mo- 
ment que doit choisir le cultivateur, pour 
s'emparer de l'essaim et le placer dans une 
demeure convenable. 

Le départ est précédé de phénomènes as- 
sez singuliers, et s’annonce par des signes 
non équivoques. Les mâles, qui viennent de 
naître, paraissent alorsen grand nombre; plu- 
sieurs milliers d’habitants, ne trouvant plus 
de place dans la ruche, se groupent par las 
au dehors. Un bourdonnement particulier se 
fait souvent entendre le soir et la nuit dans 
l'intérieur de l’habitation , ou bien on y re- 
marque un calme qui n’est pas ordinaire; 
enfin, dès le matin du jour où la colonie doit 
s'expatrier, le calme est encore plus parfait, 
et le repos succède à l'activité générale 
qu’on remarquait la veille. 

Les Abeilles qui doivent émigrer semblent 
ainsi prévoir l’heure du départ, qui a ordi- 
nairement lieu vers le milieu du jour, par 
un temps chaud et un ciel pur. Il paraîtrai! 
aussi qu’elles jugent inutile d’entreprendre 
ou d'achever des travaux dont elles ne doi- 
vent pas jouir. La rnèrnc inaction a lieu; 
lorsqu’un essaim . après s’étre établi dans 


une demeure et y avoir commencé quel- 
ques travaux, se décide à l'abandonner, 
line ruche donne ordinairement, pendant 
le printemps, trois ou quatre essaims; quel- 
quefois aussi elle n'en fournil aucun, lors- 
que les habitants sont en trop petit nombre. 
Dans le premier cas, les vieilles femelles 
sc mettent toujours à la tète de la l rc colo- 
nie; les autres essaims se forment, quand 
de nouvelles ouvrières et une nouvelle 
Reine étant nées, la v ille est de nouveau trop 
petite pour contenir la population. Ces émi- 
grations se succèdent par conséquent dans 
des Intervalles plus ou moins longs, mais 
qui lie dépassent pas b jours, et il est curieux 
de remarquer que les ouvrières savent re- 
tarder la naissance des Reines, jusqu'à ce 
qu'il soit éclos un assez grand nombre d’ou- 
vrières pour former une nouvelle colonie: 
elles les constituent prisonnières dans leurs 
propres cellules , en renforçant le couvercle 
qui. bouche les alvéoles, et ne leur permet- 
tent d’en sortir que successivement , à quel- 
ques jours de distance les unes des autres. 
Kn vain les femelles se débattent-elles dans 
leurs cellules, en vain font-elles entendre un 
son particulier, les ouvrières ne les délivrent 
que lorsque le besoin le réclame, et ne laissent 
pas, pendant cette captivité, de leur prodi- 
guer les soins indispensables à leur exi- 
stence : un trou pratiqué dans le couvercle 
de l’avéole permet à la Reine d’y passer l’ex- 
trémité de sa trompe; les ouvrières, qui s’en 
aperçoivent, dégorgent du miel et en répan- 
dent sur cet organe. 

Nous avons rendu compte des phénomè- 
nes qui précèdent In sortie d’un essaim, et de 
quelques unes des causes auxquelles semble 
due cette émigration. La cause prochaine cl 
en quelque sorte déterminante de départ, 
est l'antipathie ou plulùl la haine que tes 
femelles sc portent réciproquement, cl l’in- 
quiétude qui en résulte pour les ouvrières 
qui font la garde. Ces sentinelles vigilantes 
harcellent de toutes parts la femelle qui doit 
émigrer, la poursuivent avec opiniâtreté ; ne 
sachant plus où se retirer, elle parcourt avec 
vitesse les gâteaux, et met en mouvement 
toutes les Abeilles qu'elle rencontre sur 
sou passage. L’agitation est bientôt géné- 
rale ; plusieurs individus sc précipitent vers 
l’entrée de la ruche ; la Reine cédant à 
cette impulsion , sort , s'envole , et est aussi- 
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tôt suivie par un grand nombre d’ouvrières. 

La chaleur qui résulte de l'agitation dont 
nous venons de parler, semble aussi contri- 
buer beaucoup à la sortie des essaims. Le 
thermomètre de Réaumur, qui, dans une 
ruche habitée, est ordinairement , l’été, de 
27 à 20 degrés, s’élève dans ces Circonstan- 
ces jusqu’à 32. 

On serait dans l’erreur si l’on pensait que 
le nombre des femelles est toujours exacte- 
ment proportionné à celui des colonies; il 
n’est pas rare d'en trouver 2 et même 3 dans 
un seul essaim. Si un essaim de ce genre est 
mis dans une ruche, on remarque bientôt 
que les Reines, toutes les fois qu’elles se ren- 
contrent, se livrent des combats à mort. Les 
circonstances qui accompagnent ces com- 
bats, les ruses qu’emploient les 2 champions, 
le rôle qu’y jouent les ouvrières , qui en 
sont spectatrices, mériteraient des descrip- 
tions détaillées qu’il nous est impossible de 
donner ici. Nous nous bornerons à ajouter, 
que lorsqu’une ruche est réduite à une 
seule Reine, si l’on enlevait celle-ci, au mo- 
ment où les travaux sont déjà en pleine ac- 
tivité, et à une époque où les crufs n’ont 
pas encore été pondus, on verrait l’oisiveté 
succéderai! travail , l’espoir de perpétuer l'es- 
pèce serait détruit, la langueur atteindrait 
les ouvrières laborieuses; elles ne construi- 
raient plus d’alvéoles, ne feraient plus de 
provisions , vivraient au Jour le jour, et ne 
tarderaient pas à mourir. Leur rend-on une 
femelle dans une telle circonstance, ou, ce 
qui revient au même, leur présente-t-on des 
gâteaux contenant des cellules royales ou 
de jeunes larves, capables d’élre converties 
en femelles, à la manière déjà indiquée, 
tout aussitôt les travaux reprennent leur 
activité, et ce peuple découragé recouvre 
son énergie. Les ouvrières ne sont donc pas 
seulement instruites par la présence d’une 
femelle, qu'elles doivent compter sur une 
postérité; mais cet espoir se réveille encore 
par la présence des œufs ou des larves con- 
tenues dans les alvéoles. 

L’histoire des Abeilles, comme on voit, 
présente trop d’inlérét, pour qu’il soit né- 
cessaire de l’embellir de suppositions idéa- 
les el merveilleuses. Ce peuple industrieux, 
si remarquable par l’union et l'ensemble 
qui régnent dans chaque habitation , no l’est 
pas moins, lorsqu’il s’agit de défendre sa pro- 


priété contre les ruses des ennemis nom- 
breux qu’il doit combattre. Suivant quel- 
ques observateurs, une Abeille ne vit pas 
plus de à ans. Il est probable que lorsqu’elle 
meurt, les ouvrières adoptent une Jeune 
Reine, qui ne quille pas la ruche. Si l’insecte, 
comme quelques uns l’ont prétendu, était 
une simple machine, et privé de toute fa- 
culté intellectuelle, serait-il susceptible de 
modifier ses actes, saurait-il prévoir, calcu- 
ler l’événement, le juger lorsqu’il se pré- 
sente, proportionner les moyens de défense 
à ceux de l’ai laque , et substituer mille stra- 
tagèmes à la force, quand l’infériorité du 
nombre ne lui permet pas de triompher avec 
ses armes? C’est pourtant là ce qui arrive, 
lorsque des Frelons, des Guêpes, des Souris, 
des Teignes, des Sphinx Téle-de-Mort, etc., 
cherchent à s’introduire dans sa demeure. 
Tous les moyens sont alors mis en usage 
pour s’opposer à leur entrée ; tous les efforts 
sont dirigés vers ce but; car, une fois que 
ces redoutables ennemis onl pénétré dans 
la ruche, il est bien difficile aux Abeilles de 
s’opposer à leurs dégâts; elles n'ont plus 
d’autre parti à prendre que de fuir, el de 
transporter ailleurs leur industrie. Les ou- 
vrières, comme on le pense bien, sont les 
seuls combattants; elles veillent sans cesse 
à la ruche , et font une reconnaissance scru- 
puleuse de tous les individus qui y entrent, 
en les louchant de leurs antennes. 

Réaumur et Hubert ont été les historiens 
de leurs victoires et de leurs défaites, et 
nous onl donné des détails curieux sur leurs 
combats. Nous engageons de nouveau à re- 
courir à leurs intéressants ouvrages. 

Tout ce que nous avons dit des Abeilles 
s’applique à celle de notre pays, c’est-à- 
dire à l’Abeille mellifique, si pis mctUfica 
I.inn. Fai». {A r . PI. 1 i, fig. I, le mâle; fig. 2, 
la femelle; fig. 3, une ouvrière ou neutre. ) 
Parmi les autres espèces d'abeilles qu’on a 
distinguées jusqu’à présent do la précé- 
dente, les plus remarquables sont : 
l'abeille uci kikwf., y/pis liijustica Spin., 
cultivée dans loutc l’Italie , et qui habite 
peut-être aussi la Morée, l’Archipel , etc. 

L* ABEILLE UMCOLOM, Api 1 UlllCOtor Lut. , 

qui habite les lies de Fraurc, de Mada- 
gascar et de Rourhon, et qui fournil un 
miel vert très estimé. 

L’ABEILLE isdievnk, A\n\ initiât Fah., 
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qiic l'on rencontre au Bengale et à Pondi- 
chéry. 

l'abkii.LE FA. sci fi, Apis fascinla IjI. , 
domestique en Egypte, et qu’on Taisait voya- 
ger sur le Ml , de la basse Egypte dans la 
haute, pour obtenir une double récolte de 
miel. 

l'abeille d'adansos, Apis Adansonii Lat., 
trouvée au Sénégal. 

l'abeille ns fkiioin , Apis Peronii Lat. , 
qui se trouve à Timor, d’où elle a été rap- 
portée par Péron. (V. Aldou in.) 

• ABELIA (l>édié au dort. Abel Clarke). 
bot. pii. — G. delà famille des CapriToliarécs, 
tribu des Lunicérées, établi par R. Brown , 
qui en donne les caractères essentiels sui- 
vants: Cal. à tube linéaire, oblong, adhé- 
rent, un peu comprimé, urcéolé au sommet; 
limbe 5-parli, persistant, A segments folia- 
cés. Cor. infundibulifornie, subrégulière; 
limbe à 5 divisions ovales, étalées. Elarn.4, 
subdidynames , ineluses ou à peine saillan- 
tes, insérées au tube de la corolle. Ovaire 
3-loculaire; 2 des loges pluriovulées; la 3' 
uniovuléc et seule séminifere; ovules ail- 
les : ceux des 2 loges pluriovulées, I— sériés ; 
les infér. suspendus, le super, ascendant; 
l’o>ulc de la loge séminifèresuspendu, ana- 
trope. Style court; stigm. disciforme. Baie 
coriace, 3-loculairc, couronnée par le limbe 
ealiciual ; deux des loges aspcmies par avor- 
tement ; la 3 n,r plus grande , monosperme. 
Graine suspendue, analrope, subcylindri- 
que. — Arbrisseaux à feuilles opposées, pé- 
tiolées, crénelées. Pédoncules, soit axillaires 
et trirhotomes ou trilides ; soit terminaux 
et indivisés. Fleurs accompagnées d'un in- 
vol. polyphylle. On connaît 3 espèces d'A- 
btlia : une indigène en Chine , les 2 autres 
dans niimàlàyâ. (Sp.) 

ABKLICEA (corruption d’atrclixta.Théo- 
ph. ; arbre indél.). bot. pii. — B onorius Bell! 
( O us. Hist.Planl.) a donné ce nom à un arbre 
qu’il trouva dans le Péloponèse, ou il croit 
dans les endroits les plus escarpés des mon- 
tagnes. Smith le rapporte à VUItnus nenwra- 
li* d’Aitôn ; Pal las à son Rhamnu v carpinifo - 
fia, etc. Les botanistes modernes le réunis- 
sent au g. Planera de Gmelin, dans lequel ils 
en font un s.-g. sous le nom d 'Abelicea. (C. L.) 

AB-EL-AIOSCII. Abelmoschu *, Mcdik. lia - 
mia, R. Br. (F.n arabe, père du musc, à cause 
de l’odeur de ses graines), dot. pii. — G. de la 


famille des Malvacécs, tribu îles Ilibiscées , 
Reich. Il ne diffère essentiellement des Hi- 
biscus ou Ketmia que par son calice conique- 
cylindracé, légèrement 6-denté, se fendant 
irrégulifrcmcpl d'un cùlé’ vers l'époque de 
répanouissetnéhtde la corolle. Graines gla- 
bres. — Ce g„ propre aux régions équatoria- 
les, renferme environ 40esp., la plupart im- 
parfaitement connues. Les graines de VA. 
moschatus Mocnch, sont employées en par- 
fumerie sous le nom d’Ambrette. (Sp.) 

ABER. moll. — Dans son voyage auSéné- 
gal, Adanson donne ce nom a une petite esp. 
de moule, le Mylilus pnniceus (Gmelin. Dil- 
wyn), qui, peut-être, est la même que le 
Afytilu* senegalemis de Lamarrk. (Dksii.) 

ABERAS, (ïesner. bot. ru. — Syn. ü’a\a- 
nas. (C. d’O.) 

ABEREMOA, Aubl. (nom Galibi). bot. pii. 
— Syn. du g. Gualleria . 

• ABIE. Atna (affioç, doux, frêle), ins. — 

G. d’insectes Hyménoptères, famille des 
Tcnthrédincs, établi par Leach [zaol. miscell.) 
aux dépens du g. C\ imbex , sur des espèces 
qui ont la massue des antennes formée de 
6 articles. V, Cimbex. (R.) 

ABIES. bot. pn. — Sapin. (Ad. R.) 

* ÀBIÉTINÉES. Abietineœ . bot. pii. — 
Nom d’une des tribus établies par L. C. Ri- 
chard dans la famille des Conifères. (Ad. R.) 

ABILDGAARI) Abildgaard , naturaliste 
danois). Poiss. — Nom donné par Rloch à uu 
poisson d'Amérique, qu’il a représenté pl. 
250, et que Lacépède a reproduit sous le 
même nom (Sparus Abildijuardii). C’est un 
poisson d’une tout autre famille et du g. 
Scare. Il revient en double emploi dans La- 
cépède, comme espèce nomiuale, sous le nom 
de Spare rouqe or (III, xxxilt, 3). C’est aussi 
le Scarus coccineus de Bloch Sclm. , établi 
d’après Parra fxxvui, fi g. 2). (Val.) 

ABILDGAARDIE. Abildtjaardia (dédié à 
Abildqaard, saxant danois), bot. pii. — G. de 
la famille des Cypéracées, établi par Vahl et 
adopté par tous les botanistes. Il est très voi- 
sin du g. Fimbristylis , dont il diffère par 
les caract. suivants : Épis muHiflorcs, com- 
posés d’érailles distiques, mais devenant 
presque trisériés, par suite de la torsion du 
rachis ou axe de l’épi; écailles carénées, 
caduques; mais leur base, persistant de cha- 
que côté, avait fait dire à Vahl que l’axe of- 
frait des fossettes membraneuses sur les 
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bonis; les plu» inférieures sont seules vides i 
et stériles. Les fleurs manquent de soies ou 
d’écailles hypogyncs. Etain, au nombre de I 
n 3. Style trifidc, renflé à sa base, et comme 
triangulaire, caduc et articulé avec l'ovaire. 
Fruit piriforme ou triangulaire. — Les es- 
pèces de ce g., nu nombre de 12 environ , 
ont leur chaume rarement apbyllc et plus 
souvent pourvu de feuilles à sa base. Les 
épis sont solitaires ou géminés, lernés, ou 
enfin réunis soit en capitule , soit en une 
ombelle simple ou décomposée. Toutes ces 
espèces sont exotiques et habitent pour la 
plupart les régions tropicales. (A. R.) 

ABIME, céol. / 7 . Abïmk. 

* ABLABERA ( tëXa&n , innocent), ixs. 
— G. de Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes, établi par M. Dejean dans 
la dernière édition de son Catalogue, niais 
dont il n’a pas publié les caractères. Il ne 
renferme que des espèces du Cap de Bonne- 
Espérance, à l'exception d’une seule [A. 
mtjrmUlon ) qui est du Sénégal. (D.) 

AULAMA, Aubl.; Trichocarpu s, Sebreb. 

( A ht nui , nom Galibi de celle plante dans les 
Guyancs). bot. pii. — G. incomplètement 
connu , rapporté avec doute , par la plupart 
des auteurs, â la famille des Tüiacècs , mais 
qui peut-être est plus voisin des Bixacèes . 
Suivant la description d’ Vublet, scs carac- 
tères sont les suivants : Cal. 4- ou 5-parti , 
persistant. Corolle nulle. Étain, nombreuses, 
hypogyncs ; filets libres, capillaires; anlh. 
petites, suborbiculaires. Ovaire ovale ; sty- 
les 2 , bifides. Capsule 1-loculaire, 4-valve, 
polysperme , hérissée de sélules caduques ; 
placenta central, libre. Graines recouvertes 
d’une membrane (arillc?) muqueuse. — Ce 
g. n’est fondé que sur une seule espèce, in- 
digène à la Guyane. C’est un arbre attei- 
gnant environ 50 pieds de hauteur, remar- 
quable par son bois de couleur rouge, tan- 
dis que l’aubier en est blanc. Les feuilles 
sont grandes , alternes, indi visées; les fleurs 
disposées en panicules axillaires. (Sr.) 

ABLAQUE. Moll. — Nom vulgaire de la 
soie que fournit le byssus des Firmes ma- 
rines. (Dksii.) 

ABLE ( albus , blanc), poiss. — Ce nom a été 
employ é par Bonnalerrc comme épithète du 
Salmo albula L. dont Lacépédc a fait son ( or- 
rétjone able. La même espèce est reproduite 
par Bloch , sous le nom de Salmo Mttrœnu- 
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i la, qui est le ('orrégone Murlnule de Larc- 
pède. Ce nom est encore employé , dans 
Bonnatcrre et dans Lacépédc, comme épi- 
thète du Cyprin Able, plus connu sous le 
nom û’ Ablette. Enfin, Cuviers’est servi decc 
mol Able , corruption à'Albut, pour un g. de 
Poissons de la famille des Cy prins, connus des 
pécheurs de nos rivières sous la dénomina- 
tion de Poissons blancs, et que Klein avait 
déjà mal indiqués sous le nom de f.euciscux. 
Ce g. comprenait, dans 1 c Règne animal, tous 
les Cyprins à dorsale et à anale courtes, man- 
quant d’épines et de barbillons , cl ii lèvres 
siiuplçj. Cuvier établissait plusieurs subdi- 
visions dans lesquelles étaient rangées un 
grand nombre d’esp. européennes ou étran- 
gères connues. 

Depuis, M. Agassiz a donné des noms à 
quelques unes des subdiv. de Cuvier, et en 
fa lui-même établi de nouvelles; d’où il suit 
que le g. Able se divise aujourd’hui en : 
Chondroxioma (Cy prima JVazus Bl.), en Al- 
pin» (Cyprinux aspius L.), en Plioxinus [Cyp. 
phoxinus L.), en Pelœus [Cyp. cutiraïus L.) 

ces mots] ; et que les Ables ( Lenciscux ) ne 
comprennent plus maintenant que les Cy- 
prinux dubnia L., aryen leux Agass. (C. Leu- 
ciscus Auctor.), orfus L., Jetés I.., erythro - 
plithalmus L., et un grand nombre d’autres 
espèces européennes ou étrangères. La chair 
de tous ccs poissons est cil général peu es- 
timée. 

M. Agassiz cite une quinzaine d’esp. ; mais 
j’en ferai connaître un bleu plus grand nom- 
bre dans Cilntoire naturelle des Poissons. Il 
décrit plusieurs espèces d’ A blés fossiles : Les 
Leuciscus œningensi* , L. papillus cl L. lie - 
lernrux , viennent d’OEningen; le Leuciscus 
papyraceus des lignilcs tertiaires, les Tjeucix- 
eux leptux du Ilabichlswald; enfin les Leucis- 
cus granits et L. Harmannii viennent de 
Stcinheirn. (Val.) 

• ABI.KWES. (i priv.; &<vvat, mucus). 

poiss. — On trouve ce nom dans Lacépédc 
comme l’un des synonymes de Y Orphie 
[Esox belane L.). (Val.) 

• ABLKPIl ARE Ablepharits ( 

sans paupières), rkpt. — C’est le nom d’un 
g. appartenant à la l rr division de la faïqflle 
des Scincoldiens , relie des Opbiophthaluies. 
Il a pour raraci.: 1 pattes terminées chacune 
par 5 doigts inégaux, simples, cylindriques. 
Le museau conique; l’oreille distincte cxlé- 
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rieurement , et la langue squameuse.— Ce g., 
établi par Filzingcr dans le recueil des Ira- 
vaux de la Société des naturalistes de Ber- 
lin {f^erhand. (1er Gcxel y natur. Freunde in 
Berlin , in-4°, etc.), ne se compose que de 
3 espèces : TA. de Kitaïbel, l’A. de Pérou, et 
PA. de Lcschennult , dont il existe d’excel- 
lentes ligures dans les éludes sur les Sdn- 
coldes par Th. Cocteau (Paris, 1836). Les 
2 premiers méritent particuliérement d’é- 
tre cités comme les seuls reptiles connus 
dont l’espèce soit répandue en des contrées 
où toutes les autres productions naturelles 
présentent, au contraire, les plus grandes dif- 
férences; ainsi, l’Ablépharc de HUaf^lse 
trouve en Hongrie, en Moréc, à la N, -Hol- 
lande ; et l’A. de Péron, outre ns 2 der- 
niers pays , habite encore l’ile de France , 
Java , et presque toute l’Océanie. — Ce 
sont de Tort petits sauriens toul-â-fait in- 
nocents, qui vivent à la manière de nos 
lézards communs, F. Ophioputhalmes. 

(G. B.) 

• ABLEPIIAIUS. rïpt. — Cocteau a em- 
ployé ce nom au lieu A'Ablepharus pour dé- 
signer le g. précédent , dont une des princi- 
pales particularités sc trouve peut-être par 
là moins bien exprimée , attendu que 01/- 
<pWç,cn grec, signifie seulement les cils, 
tandis que 01/y«pov veut dire la paupière, 
cl iAUfvpoi celui qui en est privé. (G. B.) 

ABLET ou ABLETTE (Dim. d’Ablc , ai- 
bu*). poiss. — Poisson connu par Linné sous 
le nom de Gypriruis / llburnux , et par Lacé- 
pède sons celui de Cyprin aide. Cuvier le 
rangeait dans les Ables, et M. Agassiz le 
place aujourd’hui parmi scs Aspfut. Il est 
long de 5 à 8 pouces , très commun dans 
toutes les eaux douces de l'Europe; à corps 
comprimé, à ligne latérale très arquée et 
très infléchie vers le ventre; vert jaunâtre 
sur te haut du dos, brillant du plus bel éclat 
d’argent sur tout le corps ainsi que sur tout 
le péritoine. Cette matière, recueillie au 
moyen de l'Ammoniaque , produit t’csscnce 
d’Orient . employée pour la fabrication des 
perles fausses. On prend l’Ablette à la li- 
gne , ou souvent avec des filets en nappe ou 
dans des nasses. Elle se réunit quelquefois 
en grandes troupes. 

Il parait que sous ce nom A' Ablette on 
désigne aussi quelquefois l'Epinoche, Gas- 
leroucus ucuteatus de Bloch. (Val.) 


ABLETTE DE ME1L rois s. — Nom spécif. 
dans Bonnotcrredu Perça albumm L., figuré 
par Calcsby sous le nom d'Alburnus ameri- 
canus ; c’est le Centropome Albumc I.accp. 
Nous avons démontré , dans VUisi. nat. des 
Poiss. que cette espèce est du g. Ombrine et 
de la famille des Sciénoïdcs, et non de celle 
des Percotdes. (Val.) 

ABOE ou ABOE-BETIXA. iûiss. — Mots 
de la langue malaise, dont l'un , Aboe , veut 
dire gris ou plus spécialement cendré , et fie- 
lina , femelle. Lacépéde les a trouvés extraits 
par Bloch , qui les avait fort mai copiés dans 
Valcnlyn , en les tirant d'une petite phrase 
malaise citée par le Naturaliste Hollandais: 
Ikon Hnioe jatuj Aboe bciimi , femelle d’un 
poisson de roche gris. 

Ces noms des Malais d’Amboinc ou de 
Java , et point du tout des Hindous , sc rap- 
portent à une figure de Valenlyn qui re- 
présente 2 fois, dans son ouvrage, le Chœ- 
lodon Meycri de Bloch , et non l’holacanthc 
annulaire, auquel cet auteur et Lacépède 
son copiste l’ont mal à propos rapportée. I.a- 
eépède a commis d’ailleurs une autre erreur 
sur ce poisson ; car, ne connaissant pas le 
système de Bloch , édité par Schneider , il a 
regardé ce Ckœtodon Àfcyeri comme une 
espèce non décrite , et l’a placée dans le g. 
Holacanthe , dont il n’a aucun des carac- 
tères, sous le nom d 'II. jaune ci noir , déno- 
mination impropre, puisque Valenlyn nous 
apprend que le fond de la couleur est gris. 
C’est aussi le Douwing -Marquis de Bénard. 

(Val.) 

ABOIEMENT. Lalralio. mam. — L’a- 
boiement est moins le cri naturel qu’une 
sorte de langage particulier au chien, et plus 
ou moins parfait suivant l'intelligence des 
races. La preuve de celle assertion, c’est que 
les chiens qui naissent chez les na lions sau- 
vages n'aboient point , et que » promptement 
dégénérés , les chiens d’Europe, perdus dans 
les Iles de l'Océan Pacifique , cessent d’a- 
lK>ycr, ne proférant plus qu’un long hurle- 
ment plaintif, qui rappelle celui des nôtres, 
lorsqu’on les bat ou qu’on les renferme. 

«:. do.) 

ABOLA, Adans. bot. en. — Synon. de 

C1VXA. 

ABOLBODA (Nom indien?), bot. pii. — 
G. de la famille des Xyridacées , créé par 
llumholdt etBonpland [Pt.œqmn. //, /. 1 1 L) 
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qui le pinçaient parmi les RcsLiacées, avec 
lesquelles il offre beaucoup d'affinités ; mais 
Agardh [Aphor.) et Desvanx {Ann. Sc. nat. 
1823) l’en ont séparé, parce qu'entre autres 
caracl. différentiels, son ovaire trlloeulairc 
pluriovulé, le développement plus parfait de 
ses enveloppes florales, et la structure de ses 
graines , l'en éloignent suffisamment. En 
voici lescaract. constitutifs :Glume du péri- 
gone externe adverse, roulée sur elle-même 
et caduque; les latérales plus petites, na- 
viculaires , persistantes. Périgone interne 
corollacé , hypoeralériforme , pourvu d'un 
tube liliforme assez allongé, à limbe tri- 
lobé, étalé, dont les lobes sont nus ou rré- 
tés-barbus. Elam. 3, oppositives, insérées 
au tube du périgone interne. Ovaire* trilo- 
culaire, surmonté d’un style trifide , que 
terminent des stfgm. simples, 2 ou 3-lobés , 
contenant plusieurs ovules dressés, sessi- 
les, nichés dans l’angle infér. de chaque lo- 
gclle. Caps, triquètre, trlloeulairc, A colu- 
melle séminlfère, devenant libre par déhis- 
cence loculiridc; graines anguleuses et en 
petit nombre. — Les Abolboda sont des 
plantes herbacées, vivaces , à feuilles ra- 
dicales gramiiiéennes , distiques, A hampe 
nue ou bi-bractéolée au milieu, et termi- 
née par un capitule solitaire dont les fleurs 
sont bleues. On en connaît 2 ou 3 espèces 
qui se plaisent dans les marais montagneux 
de l’Amérique tropicale. Link rapporte à ce 
g. le Chtoemm de Willdenow. (C. L.) 

'ABORIGÈNE. Aborigènes (ab, de ; oritjo, 
origine).— On nomme ainsi les hommes, les 
animaux, et même les plantes qu’on suppose 
originaires de la contrée qu’ils habitent. 

(C. d j O.) 

* ABORTIF. Abortivus . — Un corps orga- 
nisé, un organe quelconque sont abortifs, 
lorsqu’ils n’ont point reçu leur entier déve- 
loppement, et qu’il leur manque certaines 
conditions indispensables A leur perte lion. 

(C. D’O.) 

ABOU-RLHS ou Abu-burs ( en arabe , 
père de lu lèpre), xf.pt. — C’est le nom que 
les habitants du Kaire donnent au Ptyo- 
daciyle d’Hasselquist , parce qu'on pré- 
*iend que l’usage de quelques aliments sur 
lesquels il aurait passé, suffit pour produire 
la lèpre. (G. B.) 

■ ABOU-IIANNES. Ois.— Nom égyptien de 
l’I bis sacré. (C. n’O.) 

TOM. i. 


A ROT FL' B oïl Aboyeust ( Abbuubo , j'a- 
boie ; b. Lat. ). ois. — Échassiers. Nom d’une 
espèce du g. Chevalier ( Tournas , Cuv. ) 
dont le cri a quelque rapport avec l'aboie- 
ment du chien. C’est le Toianus g louis de 
Bechslcin , la Barge aboyeuse de Bu (Ton , 
le Chevalier aux pieds verts de plusieurs au- 
teurs modernes. Cette esp. est très com- 
mune en Europe, sur les bords des rivières, 
surtout lorqu’elles sont débordées. On la 
trouve aussi dans linde. (F. P.) 

# ABU A. moi.l. — G. proposé par Kisso 

[llisi. nat. îles principales productions de l’Eu- 
rope méridionale), pour 2 espèces de très pe- 
tites coquilles bivalves de la Méditerranée. 
D'après les caractères qui leur sont assignés 
cl dont nous n’avons pu vérifier l’exac- 
titude sur nature , ces coquilles rentre- 
raient assez bien dans le g. Erycina de La- 
marck. (Desii.) 

• ABRAMÏS (àGpapt;, nom chez les an- 

ciens d’un poisson indéterminable). Potss. — 
Genre de la famille des C> prins , proposé par 
Cuvier. C'est aussi le nom grec d’un poisson 
du Nil, cité par Athénée et par Oppicn , et 
que la plupart des modernes, trompés par la 
ressemblance de nom , ont cru correspondre 
à notre Brème, qui est un poisson d’eau 
douce, vivant solitaire, taudis que luSpa- 
ptç vivait en troupe dans la mer et entrait 
dans les rivières. Quelques passages, et en- 
tre autres celui d’un auteur arabe de la Re- 
naissance, pourraient faire croire que les 
Grecs désignaient sous ce nom certaines es- 
pèces de Muges. (Val.) 

ABRA!>iCIIl^.^raHc/ii<r(à pri v.; 
branchies). Assél.— L’ absence des branchies 
a paru A Cuvier un motifsuffisanl pour réunir 
sous ce nom , en un seul ordre , d'une part , 
les Lombrics et les Nais, constituant sa fa- 
mille des Abranchcs sétigires , et de l’autre 
les Sangsues cl les Gordius composant la 
famille dos A branches sans soies. Considé- 
rée sous le rapport de sa séparation d’a- 
vec les autres Annélides , celle division 
serait excellente; mais il n'en est pas de 
même du rapprochement des divers genres 
qui la constituent. M. Milnc Edwards, dans 
scs Eléments de zoologie , a formé avec ces 
deux familles deux ordres distincts, sous le 
nom (T Annélides terricoles et <T Anné'ides 
suceurs , en excluant toutefois de res derniers 
les Gordius, qu’il rcn\oic parmi les Hel- 
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ininthes. K Annéi.idks (leur classification}, 

LOMBRICS, HAÏS, HIRl'IM.NKES, UOKDIUS, Cl Par- 

ticle vers. (L. D.v.r.) 

"ABRA\AS (Nom d’une divinité de la 
secte des Basilidiens). ins. — G. de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
des Phalénites , établi par Leach, et corres- 
pondant en partie au g.ZérènedeTreitsehkc, 
et que nous avons adopté , avec modifica- 
tions, dans uotre flisi. nul. des Lépidoptères 
de France. (D.) 

"ABRAZITE. min. — Syn. du Gismondine. 

(C. D’O.) 

vABRKE. Abrœus (i*poç, élégant, etc. Il 
faudrait écrire Abrœus par H, ici, et dans 
les mots suivants dont le radical est â'poç). 
ins. — G. de Coléoptères pentamères, famille 
des Clavicornes, tribu des Hystérides, établi 
par Leach aux dépens du g. Hysler ( Escnr - 
bol ) des auteurs, et adopté par M. Dejean 
[dernière édition de son Calai.). Il a pour type 
V Hystcr globosus Payk., qui se trouve aux en- 
virons de Paris. Les caract. de ce g. sont : 
Mandib. retirées. Antennes à massue ovale 
un peu comprimée ; fossettes placées au mi- 
lieu du thorax pour recevoir les antennes. 
Prosternum court, large, tronqué antérieu- 
rement. Pieds assez longs; tibias postérieurs 
cylindriques; les antér. comprimés. Extré- 
mité de l’abdomen courbée. Corps menu, ar- 
rondi. (B.) 

ABRICOTIER, bot. pii.— Nom vulgaire 
du Prunus armeniaca L. (Sp.) 

• ABROBAPTE. Abrobapta ( iÇpô; , ma- 
gnifique; £b*toc» teint, coloré). — ins. G. de 
Coléoptères pentamères, famille des Ster- 
noxes, tribu des Buprestides, établi par 
M. Dejean dans la dern. édit, de son Calai., 
mais dont il n’a pas publié les caractères. 
Ce g. a pour type le Buprestis chrysopiera 
Lat., espèce de la Nouvelle-Hollande. (D.) 

* ABROCOMA (à$po$, mou; xofui, four- 
rure). mam. — Waterhmésc ( Proceed . Zool. 
Soc. Lond . 18.17) a formé sous ce nom un g. 
de Mammifères qui lui parait très voisin, d’un 
côté de I* CJctodon, du Cienomys et du Picpha- 
gomyi, et de l'autre des Chinchillidés ; mais 
son organisation dentaire l'éloigne suffisam- 
ment des uns et des autres. 

Il diffère du Cienomys et du Pœphagomys 
par la grandeur de ses oreilles, la délicatesse 
de ses ongles et la petitesse de ses incisives; 
de I * < htodou par la longueur uniforme des 
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poils de sa queue. Toutefois il se rapproche 
de ce dernier genre par la conformation de 
scs paties qui sont nues, et dont le dessous 
est couvert de petits tubercules ronds et 
charnus; mais le genre ( hindou présente 
sous l’orteil des incisions transverses qui 
manquent dans VAbrocoma. Chez celui-ci le 
dessous des orteils, ainsi que le reste du 
dessous de la patte , est couvert de tuber- 
cules. 

L’extrême finesse de la fourrure des deux 
esp. (A. Bennclii , et A. Cuvieri , du Chili) 
qui composent ce nouveau g a suggéré à 
l’auteur le nom spécif. qu’il lui a donné. 
Cette fourrure est composée de deux sortes 
de poils, dont les plus longs sont tellement 
déliés que l’on peut presque les assimiler aux 
fils d’une toile d’araignée. (C. n'O.) 

ABROMA (à priv.; ($pâ>px , nourriture; 
plante non alimentaire , par antithèse à 
Theobroma). bot. pu.— G. de la famille des 
Byttnériacées, tribu des Byltnériées, établi 
par Linné fils, et dont les caract. essentiels 
sont les suivants : Cal. 5— parti. Pétales 5 , 
à onglets sacciformes. Androphorc urcéo- 
lnirc, fendu au sommet en 10 lanières alter- 
nativement stériles (pétaloldes) et 3-anthé- 
rifères. Styles 5. Caps, pentaptère, tronquée 
au sommet, mucronée, 5-loculaire, poly- 
sperrne ; placenta barbu. Graines ovales- 
glohulcuses, arillées, périspermées ; coty- 
lédons foliacés , transversalement plissés. — 
Arbrisseaux à feuilles grandes', lobées. Pé- 
done. opposili foliés et terminaux , uniflores 
ou plurifiores. Ce g. renferme 3 esp. indi- 
gènes dans les régions inlcrlrppicales de 
l’ancien continent L’écorce de ces végétaux 
est filandreuse, et sert dans l'Inde à faire 
des cordages. (Sp.) 

ABROIVIA âSooç, délicat, élégant , etc.). 
dot. pii. — G. de la famille des Nyclaginérs , 
fondé par Jussieu ( Gcn . et Ann. Mus. I. ii) 
et adopté par les ailleurs postérieurs, qui 
le préférèrent au ^.Tricraiu «, que L’Héritier 
a établi sur le même type. Voici scs caract. 
essentiels : Fnvol. persistant , pentaphy Ile, 
multiflore. Cor. longuement lubulée, renflée 
à sa base, à limbe hypocratériforme, étalé, 
6-lobé, à dlv. obovales, déciducs. Elam.5, 
hypogynes, incluses, connées à la base en 
une gaine courte soudée avec le tube de la 
corolle. Anl hères oblongues. Ovaire unilocu- 
laire, surmonté d’un style simple . que ter- 
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mine un stigmate en massue, et contenant subcarré, à collier arrondi , un peu relevé , 

un ovule unique , dressé, à micropylc infère. et offrant, entre, les ptérigodes, 2 crêtes de 

Le fruit est un akène libre dans la base pen- poils très saillantes. Abdomen déprimé, 

(aptère de la corolle. Graine unique, dressée, frété, velu latéralement dans les mâles. Ai- 

â lest conné avec l'endocarpe. Embryon à les supérieures, aigües au sommet, un peu 

colyl. condupliqués, enveloppant un albu- luisantes, mais sans taches métalliques; au 

ni en àmylacé, à radicule infère cisaillante. repos , elles couvrent les inférieures cl sont 

— Les Abronia sont des plantes herbacées, disposées en toit très déclive. (D.) 

vivaces, indigènes dans la Californie; leurs • ARROTAAELI.A ( dim. à’abrotunum ; 
feuilles sont opposées, pétiolées, très en- àffporovov, aurone; espèce de plante), bot. 

Itères; leurs (leurs remarquables, longue- pu.— Cassini a établi ce g. sur une petite 

ment pédonculées , et disposées en bouquets plante de la famille des Composées , origi- 
teriuinaux. On n'en connaît bien qu’une nairc des Iles Malouines. Elle présente, par 

seule espèce que la beauté de ses fleurs fait ses petites touffes, l'aspect des Bryuni qui 

rechercher dans les jardins : c'est l 'si. um - couvrent nos toits humides; elle a pourca- 

bellatu Juss. (C. L.) rat ières : Capit. à 5 fleurs ; les 3 plus exler- 

' ABROSTOLK. sibrostola ( iCpoç, élé- nés femelles, les 2 internes môles par avor- 

ganl, etc.; arolïî, vêlement ). ixs. — G. de tement; les unes et les autres tubuleuses, 

l'ordre des Lépidoptères , famille des Noctur- L’invol. à 5 folioles quinconciales. Réceptacle 

nés, tribu des Plusides, établi par Ochsen- nu. Cor. des fleurs femelles 3-dentée, celle des 

heirner aux dépens des Plusies , dont il se fleurs mâles 4 ou ô-fide. Étam. obtuses, dé- 

rapproclic beaucoup à l’état parfait, mais pourvues de prolongement basilaire. Styles, 

dont il s'éloigne par ses chenilles.qui ont IG dans les fleurs femelles, dépassant la corolle 

pattes, tandis que celles des Plusies n’en et bifides au sommet ; ceux des fleurs mâ- 

ont que 12. Il a pour type la Noctua tri - les, évasés en forme d’entonnoir. Akènes 

plaxiu L. et Fabr. , qui sc trouve aux envi- comprimés et nus. L’ne seule espèce. (J. D.) 

rons de Paris, «t dont la chenille vil sur la ABROTANUM, Tourn. (iSpoTovo* , au- 
grande ortie. M. Treilschke rapporte à ce g. ronc; espèce de plante), bot. pii. — Syn. 
le Bombyx celtia L., lépidoptère très rcmar- d'Ariemisia. (C. L.) 

qualilcdu nord de l’Europe, que peu de col- * ABROTIIRIX (àSpoç, mou , etc. ; 3p/Ç, 
lections possèdent. M. Guénée , qui a adopté poil ). mam. — Waterhouse a proposé de for- 
ce genre dans sa nouvelle classification des mer sous ce nom, dans le grand g. Mus, un 

Nocturnes d'Europe {Annal, de la Soc. en - s. -g. dont il cite comme type le M. lon- 

tom. de France ) , lui assigne les caracl. sui- gipilis , et auquel il réunit 8 espèces. Voici les 

vanta: Chenilles rases, très atténuées in- caractères différentiels qu’il lui assigne : Plis 

férieurement , à incisions profondes, ayant de l’émail pénétrant profondément dans les 

le ll r anneau très élevé , munies de 5 paires côtés des molaires ; 1 T *’ molaires de la mà- 

de pattes membraneuses, mais ne s'ap- choirc inférieure ayant 3 plis d'émail a leur 

puyant au repos que sur les 2 ou 3 derniè- côté interne, et 2 à l’externe; la 2 mr mo- 
res paires, tenant la partie antérieure du laire en ayant 2 au côté interne et 1 à l’ei- 

corps très arquée et globuleuse ; la tête pe- terne, et la dernière un de chaque côté, 

tite. Elles vivent à découvert sur les plantes Fourrure longue et douce. Queue courte, 

basses. Chrysalides luisantes, déprimées' par bien fournie de poils. Pouce ayant l’ongle 

places, incolores, ayant la partie postérieure arrondi. Oreilles touffues. ( Procecd . Soc. 

très conique, et l’antérieure terminée par Zool.Lond., 1837.) (C. d’O.) 

une gaine ventrale, un peu renflée. Elles sont ABROYCAYN. ois.— Ancien nom sous le- 
renfermées dans îles roques molles, compo- quel Gesner a désigné l'Hirondelle de ri- 
sées de soie et de corps étrangers, et placées voge [Hirundo riparia L.). (C. n’O.) 

entre les mousses ou les écorces. Insectes • ABRUPTI-PE1VNE. Abrupti-pennattu. 
parfaite : Ant. filiformes dans les deux sexes. bot. ru.- Cette épithète s'emploie pour dési- 
Palpes dépassant la tète, très ascendants, gner les feuilles pennées terminées par une 

mais point ou médiocrement recourbés ; leur paire de folioles opposées, et non par une 

dernier article très long. Thorax |)eu robuste, foliole unique. C’est dans le même sens 


ABU 


20 ABK 


qu’on dil feuille pari-pennée. Ëi. : le Garou- indiiiuenl commenl s’effectue cel accroissc- 
bicr. {A. I\.) ment , et de quelle manière se comportent 

ABRIJS, L. (iSpôç , élégant , etc.) bot. pii. les fluides absorbés. Nous ne citerons qu'un 

— G. delà famille drs Légumineuses, s.-or- exemple : si l’on mêle pendant quelque temps 

dre des Papilionacées , tribu des Pbaséolées. de la racine de garance aux aliments d’un 

Wigbt et Arnott ( Prodr . Flor. Pcuins Ind.) animal , on voit bientôt ses os prendre une 

assignent » ce g. les caract. suivants : Cal. coloration rose, qui devient de plus en plus 

campanulé, à 1 lobes peu marqués; le lobe intense , pour diminuer ensuite successive- 

supér. plus large ou *2-Iide. Étendard ovale. ment, dès qu’on cesse l’usage de cette racine. 

Étain, ü, monadelphes (gaine fendue, le 11 est bien évident que, dans cette expérien- 

I0 m, ‘ filet manquant), adnées par la base à ce, les molécules nutritives ont été charriées 

l’onglet de l’étendard. Style court; sligm. dans toutes les parties du corps ; qu’elles s’y 

capitellé. Légume oblong, comprimé, 4—0— sont fixées pour en devenir parties intégran- 

sperme , septulé transversafement entre les tes, jusqu’à ce que, expulsées et remplacées 
graines. Graines subglobuleuses.— Arbustes par de nouvelles, elles aient été rejclées^u 

volubiles ou diffus; feuilles abrupti-pen- dehors. Cela prouve non seulement l’absorp- 
nées, multifolîolécs ; fleurs rouges, dispo- tion des molécules nutritives par les orga- 
sécs en grappes axillaires. ncs digestifs, mais aussi la reprise ou l'e*- 

Ce g. est propre à la zône équatoriale. On pulsion des matériaux anciens, qui doi- 

en connaît aujourd’hui 6 espèces. Leurs ra- vent cesser à leur tour de faire partie des 

cines ont une saveur douceâtre et les mêmes organes. On a donné à celle dernière sorte 

propriétés que les racines de Réglisse ; aussi d’absorption le nom d'interstitielle , décom- 

l’espèce la plus commune ( A. precalorius posante, organique, par opposition à la pre- 

L. ) est-elle connue aux Antilles sous le mière , appelée absorption alimentaire. Il 

nom de Liane à réglisse. Les graines des nous reste maintenant à indiquer les condi- 

Abrus servent à faire des colliers, des cha- ttons physiques ou vitales sous l’influence 

pelels , etc. ; elles sont du volume d’un gros desquelles la substance, mise en contact avec 

pois , luisantes , et en général d’un beau les organes , pénètre les tissus au point de 

rouge de corail, avec une grande tache noire parvenir jusqu’aux systèmes vasculaires, 

à l’une des extrémités. En Égypte et dans D’après M. Magendie, toutes les fois qu'une 

l’Inde, ces graines se mangent en guise ! substance liquide est en contact avec un 
d’autres légumes secs , quoiqu’elles soient point quelconque des tissus, elle s’introduit 

bien inférieures sous ce rapport aux hari- dans les porosités physiques qui s’y trou- 

cots. (Sp.) vent. En un mot, l’absorption est, suivant 

ABSINTHE. Absinthiiim (à^GOto*, sorte le physiologiste cité , un simple phénomène 
d’herbe amère , dans Dioscoride). bot. pii. — d’imbibition , d'où il résulte que tous les 
G. de piaules établi par Tournefort, et que vaisseaux peuvent s’imbiber, les lympba- 

les botanistes modernes ont réuni au grand tiques comme les veines; ce qui explique 

g. Artcmhia L. (C. L.) comment les observateurs ont vu les maliè- 

ABSINTHION , Adans. dot. ru. — Synon. res absorbées dans l’un et l’autre ordre de 

d' Absinthe. (C. ü’O.) vaisseaux ; et que tous les tissus enfin sont 

ABSORPTION (ubsorptio ; ab-sorbeo, j’a- doués du la propriété d’absorber. Ces faits 

valc). ruYsioL. — Action par laquelle certains ont amené les physiologistes, qui , jusqu à 

corps se pénètrent et s’empreignent de flulr ce jour, avaient considéré tous les actes 

des ou de solides très divisés. L’absorp- d'absorption comme le résultat d’une pro- 
lion est le phénomène le plus général dans priüté vitale particulière, à modifier cette 

tous les êtres vivants ; en effet , sans la fone- opinion exclusive dans su généralité, 

tion d’aspirer ou de faire pénétrer dans son (M* S. A.) 

intérieur les matériaux du monde extérieur, ABl'-BURS- rept . F. awmj-bubs. 
sans la faculté <lc rejeter simultanément les ABIIMON (étym. incerl.). bot. m.-Adan- 
substances à éliminer , comment concevoir son donnait ce nom au Cri» uni africamtm L. 

l’acrroissement et l’entretien des animaux Plus lard , Lhérilier fit de celte même 

et des végétaux? Une foule d’expériences plante un g. distinct, sous le nom d’Agupto*- 
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thu* , adopté depuis par tous les Botanistes. 
(t r . ce mot.) (C. L.) 

• ABUSSKAU. foi ss. — Nom vulgaire d'une 
espèce particulière d’Athérine (Atherina 
presbyter Nob.), commune sur les côtes de 
La Bochelle et dans les Iles du golfe de Gas- 
cogne. O mot, qui vient probablement de 
celui d’Abbé, rappellerait In dénomination 
de P retire , sous laquelle on désigne les 
Athérincs et autres petits Poissons à raies 
argentées sur les flancs, que les pêcheurs ont 
comparées à l'étolc d’un prêtre. L'Abusscau 
de La Bochelle est estimé sur cette cède et 
sur celles de Bretagne. A Lorient on la com- 
pare à l'Rperlan pour le goût. Elle parait en 
mars, époque de son frai , et s’éloigne de la 
côte en octobre ou en novembre. On la prend 
sur tous les fonds, par 4 brasses de pro- 
fondeur et à une lieue de la côte. Elle se 
nourrit de vers, de petits crustacés, etc. 
C’est le Boseret ou le Boseré des côtes de 
Normandie. Il parait que les Anglais de 
Southnmpton , la comparent aussi n l’Eper- 
la U , car ils la désignent sous le nom de 
Stnrll. comme ce poisson. (Val.) 

ARÎ'TA, Aubl. ( Abutua , nom de cette 
plante chez les Indiens de la Guyane), bot. 
pu. — G. de la famille des Ménispermacées, 
lequel, suivant M. Aug. de St.-llilairc, doit 
être réuni au Cbcculut dont il neditTèreque 
par l’absence de pétales. (Sp.) 

ABUTILOV Tourn., Gærtn bot. pii. — 
fi. de la famille des Malvacécs, tribu des Si- 
dées. II diffère des Sida par son ovaire h 
loges pluriovulées, ainsi que par son péri- 
carpe, dont les coques s’ouvrent parla su- 
ture dorsale , sans se désunir latéralement. 
La plupart des Abutilon croissent dans la 
Zône équatoriale ; on en connaît environ 
1»(> espèces. Plusieurs sc cultivent comme 
plantes d’ornement. Leur écorce est en gé- 
néral filandreuse et peut servir à des usages 
économiques. (Sp.) 

* A RH. F. Abyla. (Nom d’une des colon- 
* ncs d’HcrcuIc, près desquelles on a trouvé 
ces animaux.) acal. — G. de Biphydcs, établi 
par MM. Quoy et Gaymard, pour un animal 
marin observé par eux dans le délroil de 
Gibraltar. Les Abylcs se distinguent des Cal- 
pés parce que, des deux corps distincts dont 
ils se composent, celui qui emboîte l’autre 
est en forme de cloche et un peu plus petit 
que remboîté. Le filament ou la production 


cirrbigère et ovigère est très long. Eschs- 
choltz réunit les 2 g. en un seul sous le 
nom A' Abyla , qu’il place dans la famille 
des Dyphides, la 3 e de l’ordre des Siphouo- 
phorei. Il lui donne les caract. suivants : 
Conduit nourricier ou suçoir , entouré de 
plusieurs tubes en manière de branchies ; 
partie du corps servant à la nutrition , mu- 
nie d’une petite cavité natatoire intérieure 
et s’ouvrant au dehors. — Il n’y comprend 
que les espèces décrites par MM. Quoy et 
Gaymard (Ann. sc. nai . , t. x. 1827). P'. 
ESCUSOIOLT7. , Syst. der Akalephcn. 1 821). 
p. 180. (Du J.) 

A 15 \ AIE (£6vjacç , EccL, YAbistne ; à priv. ; 
fivaaôç , fond). GiOL. — Les anciens écri- 
vains, et notamment les historiens sacrés, 
ont appelé abyme la masse des eaux formée 
en même temps que la terre, ou bien le 
réservoir immense qu’ils supposaient exister 
sous celle-ci ou dans son intérieur, celui 
qui, suivant la Genèse, s’ouvrit pour pro- 
duire en partie le Déluge mosaïque. 

Un abyme est aujourd'hui, pour les natu- 
ralistes et pour les géologues, une cavité 
généralement verticale , une sorte de puits 
naturel , dont l’ouverture est à la surface du 
sol , et dontle fond n'est pas connu. Labyme 
est A sec ou, soit en tout, soit en partie, 
rempli d’eau. C'est quelquefois un lac tran- 
quille, d’autres fois un gouffre où vont se 
perdre les eaux qui ont coulé à la surface 
du sol ; c’est aussi une bouche de laquelle 
sortent continuellement ou d une manière 
intermittente des torrents d’eau froide ou 
d’eau bouillante, pure ou chargée de sub- 
stances minérales. 

Il est difficile de fixer une limite entre ce 
qu’il faut appeler ubyme et les autres an- 
fractuosités du sol , depuis les immenses et 
profondes dépressions qui servent de bassin 
aux mers et aux lacs, jusqu’aux cavernes , 
aux puits naturels , aux fondrières. — V. ces 
mots, et anfractuosités du .sol, où seront in- 
diquées les causes auxquelles on peut attri- 
buer les diverses cavités qu'il présente. 

(C. P.) 

• AIB SS1QI ES ou Térrains isémiens abys- 
siques (aÇwoaoç , sans fond), r.éoi,. — Déno- 
mination employée par M. Alex. Brongniart, 
pour désigner les dépôts qui auraient été 
formés , par la voie aqueuse, dans le sein 
de la I" mer ou l abyme. Ce sonl les for- 
t 
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mations aqueuses des terrains inférieur* ou 
primaires. Le même auteur appelle Ter- 
rain* itéraient pélagiques, les terrains se- 
condaires. et Terrains itéraient lhalasriques , 
les terrains tertiaires. (C. F.) 

AC ACI A, Neck. ( Acacia , Pline ; arbre épi- 
neux indét. ; i*v”, pointe ; axtoç, non sujet aui 
vers), bot. pm. — G. de la famille des Légumi- 
neuses, s.-ordredcsMimosées.Linnéet beau- 
coup d’auteurs plus modernes le confondent 
avec les Mimosa. M. kunth. {J\ r ov. G en. et 
Sper.) lui assigne les caract. suivants : Cal. 
turbiné ou urcéolé, ou campanulé, 5-denlé 
(moins souvent 2 ou A-denté}. Cor. infundibu- 
liformc, ou turbinée ou subcampanulée, ré- 
gulière, plus longue que le calice, à limbe 
6-fidc ou moins souvent 4-fide. Étam. en 
nombre indéfini ( de 8 à 200), insérées soit 
au stipc de l’ovaire, soit au réceptacle, so t 
au fond de la corolle; filets libres, ou moins 
souvent monadelphes par la base, capillaires, 
saillants. Ovaire (abortif dans les fleurs uni- 
sexuelles) unistyle , en général slipité. Stig- 
mate simple. Légume inarticulé , continu , 
sec, uniloculaire, 2-valve. Graines en nom- 
bre indéfini. — Arbres ou arbrisseaux iner- 
mes ou armés d’aiguillons; feuilles simples 
ou composées ou décomposées , stipulées ; 
pétiole et rachis souvent glanduleux; stipu- 
les souvent spinescentes. Inflorescence axil- 
laire ou terminale très variée; fleurs sessi- 
les ou rarement pédicellées, bractéolées, 
jaunes, blanches, rouges ou verdâtres. 

La plupart des Acacia croissent, soit dans 
la zône équatoriale, soit dans les contrées 
cxtra-lropicales de la N.-Hollandc. On en a 
énuméré près de 300 espèces , dont la plu- 
part, toutefois, ne sont que très superficiel- 
lement connues et pourront fournir des g. 
nouveaux. Une foule d’espèces se cultivent 
comme plantes d’ornement de serre ou d’o- 
rangerie. Beaucoup sont remarquables par 
la dureté de leur bois, ou par les produits 
immédiats qu’ils fournissent à la thérapeuti- 
que. La gomme arabique provient, suivant 
MM. Guillernin et Ferrottet, de plusieurs 
esp. <T Acacia. (Sr.) 

• AC.FAA ( «xa 'va , pointe), iss. — .Nom 
donné par MM.Trcilsclikeâ un g. de Lépidop- 
tères Nocturnes , tribu des Fhalénites, que 
Leacli avait nommé précédemment (Jurai *~ 
terix. ce mot. (D.) 

l. { âxai'vx, pointé). BOT. PO. — 


G. de La famille des Ilosacéw, tribu des 
Sa n g ii iso r bées , DC. Ses caract. essentiels 
sont les suivants : Calice tubuleux, inadhé- 
rent, indivisé. hérissé d’une multitude de 
spinelles oncinées. Fétales A ou 5, soudés en 
corolle rotacéc, insérée à la gorge du calice. 
Élam. au nombre de 2 à 10. Ovaires solitai- 
res ou géminés, distincts; stigmates péni- 
cilli formes. Akènes i ou 2, monospermes, 
inadhérents , inclus. — Herbes vivaces, ou 
sous-arbrisseaux. Feuilles imparipennées , 
à folioles dentelées. Fleurs petites, herma- 
phrodites , disposées en épis , en capitules 
ou en grappes. — Ce g., propre à l’Améri- 
que, renferme environ 10 espères. Les ca- 
ractères exposés ci-dessus ne s'appliquent 
point aux Ancistres, que plusieurs auteurs 
y ont réunis. (Sp.) 

ACLMTKS (axatvs, pointe), ins. — 
Synon. d’AcÆxmrs. (B.) 

AC.L.MTIS (axauva, pointe), ins.— G. 
de la famille des Icbneumoniens, de l’ordre 
des Hyménoptères , établi par Latreillc , qui 
le distingue des g. voisins par la tète ne pré- 
sentant point en avant de saillie en forme 
de bec, cl par les antennes droites et fili- 
formes. — Le type de ce genre est VA. du - 
bilor ( Crypius dnbitaior Fab. ), répandu 
dans la plus grande partie de l'Europe. 

7Bi.:) 

ACAJOU ou Pommier d'acajou, bot. pii. 

— Noms vulgaires de 1* Anacardier. (Sp.) 

• ACAJUBA, Gærtn. bot. pu. — Syn. du 
g. Anacardier. (Sp.) 

AC ALÈPHES. Acalephœ ( àxsdwpn , ortie 
de mer), zool. — Classe d’animauxsans ver- 
tèbres , comprenant plusieurs ordres , qui 
n’ont guère d’autre lien commun que des ca- 
ractères négatifs par rapport aux autres ani- 
maux rayonnés, aux Polypes et aux Mollus- 
ques ; de sorte qu’on pourrait notamment 
considérer comme des classes distinctes les 
ordres des AJédusides , des Bérohles et des 
Phy\ogra es ou Acalèphes hydrostatiques. 

Le nom d’ Acalèphes fut donné par Arts- • 
lote aux Actinies, puis appliqué par exten- 
sion ans animaux que nous considérons ici. 
Cuvier dans la l r * édit, de son Règne animal , 
faisait des Actinies un I" ordre de cette 
classe, sous le nom d' A. fixes ; mais plus tard, 
dans sa 2* édit., A l’exemple d’Lisenhardt eide 
Chamisso.il reporta les Actinies dans la classe 
des Polypes, et ne divisa plus les Acalèphes 
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qu'en î ordres, savoir : les A. simples, com- 
prenant les Méduses , les Béroés, les Porpl- 
tes, les Vélelles; et les A. hydrostatiques, 
comprenant les Physales elles Diphyes. 

Lnmarek. dès 18 K» ( tlim . des A mm. sans 
vert.), avait établi, sous le nom de Hadiaires 
mollasses, une division correspondant assez 
exactement À la classe des Acalèphes. Une 
L*' sert. ( fl. anormales) comprenait les Bé- 
roés, les JPhysalea , les Vélelles , el en outre 
In Lucentftke , qui peut-être devrait rester 
dans le voisinage des Méduses, quoiqu’elle 
soit içqpmrs fixée aux corps marins. Une 

section était formée des fi. médittaires. 
M. de Blainvillc, dans le Dici. des sc. na 
et plus tard, eu 1834, dans son Man. d'Ac- 
sépara formellement du type des Zoo- 
phytes, pour I c$ rapprocher des Mollusques, 
les Kéroïdcs, dont il fait l'ordre des Cilio- 
grades ; les Phy solides, qui forment son or- 
dre des Physogrades , et enfin les Diphyes. 
11 ne laissa parmi les Zoophytes que les Mé- 
duses et les Vélelles, formant la classe des 
Arachnodermalrcs. 

Cependant, en 1829, Eschscholl* avait 
publié à Berlin, sous le litre de System der 
Akalephcn , un ouvrage méthodique d’au- 
tant plus précieux, que, dans son voyage 
de circumnavigation, ee naturalise avait pu 
observer lui-même la plus grande partie de 
ces animaux. Son travail peut être considéré 
comme une hase solide pour des recherches 
ultérieures. Tout en les rectifiant, surtout 
quanta la disposition et à la caractéristique 
des familles, les Naturalistes, qui ont écrit 
depuis sur ce sujet, ont adopté la même 
marche el les mêmes idées générales. 

Brandi, dans ses mémoires récents qui font 
partie du flecueil de V Acad, de St. Péters- 
bourg , a notamment conservé pour les Mé- 
du*idi?s les familles établies par E^rbscholtz, 
en les disposant dans un ordre qui sc rap- 
proche de celui adopté par Cuvier. 

Eschschollz définit ainsi les Acalèphes, dont 
il forme une classe intermédiaire à celles des 
Zoophytes et des Echlnodermes : Animaux 
rayonnés, pourvus d’organes digestifs, dis- 
tincts dans la masse do corps, et d’organes 
locomoteurs qnl leur permettent de se mou- 
voir librement dans la mer.— D’ailleurs les 
animaux compris sous cette dénomination 
commune doivent former des groupes dis- 
tingués par les caractères les plus différents. 
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Ainsi le même auteur les partage en 3 gran- 
desdîvisions, qu’à tort sans douté il nomme 

des ordres. 

Ce sont : 1°, les Ciénophores, qui sont sy- 
métriques, pourvus d’une grande cavité 
digestive centrale, el qui ont pour organes 
locomoteurs des rangées de lamelles vibra- 
tilcs é la surrpee extérieure ; ils compren- 
nent les 3 familles des Callianirides , des 
Mnémlides et des Béroldes, et seraient mieux 
désignés comme classe par cette dernière 
dénomination. 

2°, Les Discophores , qui sont circulaires , 
rayonnés, avec une grande cavité digestive 
centrale, et n’ont pour organes locomoteurs 
que le disque gélatineux en forme de cham- 
pignon ou de cloche, qui constitue la masse 
principale de leur corps. Ils comprennent 
toutes les Méduses, et devraient former 
une classe sous la dénomination de Mtdu- 
sides. 

3°, Les Siphonophores , dont la forme est 
plus ou moins Irrégulière et anormale, qui 
n’ont pour organes digestifs que des suçoirs 
séparés, sans qjvité centrale commune, et 
pour organes locomoteurs qu’une cavité 
particulière contractile, ou des vessies rem- 
plies d’air. Us comprennent 3 familles ayant 
si peu de rapports entre elles, qu’on en de- 
vrait faire au moins des ordres, savoir : 
les Diphyidc * , dont lé corps mou est con- 
tenu dans une sorte de caisse polyédrique, 
cartilagineuse, et possède une 2 r partie res- 
semblant h un 2 e corps engagé dans le I"; 
de sorte qu’on les a prises pour les assem- 
blages de deux animaux; les Physophnrides 
ou Physalidei, dont le corps mou est pourvu 
à l’extrémité antérieure d’une vessie nata- 
toire remplie d’air; les VUellides, dont le 
corps contient une pièce cartilagineuse ou 
calcaire, creusée à l’intérieur de cellules 
remplies d’air. (Dl*j.) 

' AC \I JC AL. Acalieatis ( à prlv. ; xaïv£, 
calice), bot. — L’insertion des étamines est 
acalicale, lorsque ces organes parlent du ré- 
ceplarle , sans contracter d’adhérence avec 
le calice. (C. d’O.) 

’ACALfCINE. Acalicinus (Apriv. ; xaivÇ, 
calice), bot. — S c dit d’une plante dépour- 
vue de calice. (C. d'O.) 

• ACALICULÉ. Acaliculatus (A priv.; 
xdViÇ, calice), bot. nt. — Ce inol s’emploie, 
par opposition a celui de ealicnté , pour ex- 
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primer un genre ou une Heur en général dé- 
pourvue decaliculc, comme certains g. de 
la famille des Malvacées, comparés à ceux 
dans lesquels le cuticule environne la fleur. 

(A. R.) 

*ACALLE. Acuité* (AxalXvfc, qui u’csl pas 
beau). 1 ns. — G. de Coléoptères létram., farn. 
des Curculionides , établi par Schoenberr 
dans sa div. des Cryplorhynchidcs , et dont 
voici les caract. : Ant. médiocres, assez min- 
ces; leur funicule composé de 7 art. ; les 2 
premiers allongés , obeouiques, les autres 
courts, presque ronds , peu séparés ; mas- 
sue subovale. Rostre assez long , robuste , 
presque cylindrique, s’aplatissant insensi- 
blement vers la pointe, légèrement arqué. 
Yeux placés latéralement, ovales, un peu 
déprimés. Prothorax un peu court ou pres- 
que oblong, tronqué à la base , légèrement 
arrondi sur les côtés , un peu saillant au 
milieu antérieurement, lobé plus ou moins 
distinctement derrière les yeux. Écusson 
nul ou tellement petit qu'on peut à peine 
l’apercevoir. F.lyt. presque ovales, conjoin- 
tes, convexe en dessus. Pattes médiocres , 
presque d’égale longueur, rôbuslcs; cuisses 
un peu épaisses, et quelquefois denticulées. 
— M. Dejean a adopté ce g. dans la dernière 
édit, de son Calai.; mais la majeure partie 
des espèces qu’il y rapporte, au nombre de 
17, sont différentes de celles qui composent 
ce même g. dans l’ouvrage, de Schoenberr , 
et même il place parmi les Ty Iodes, 2 esp. 
( T. obe.su* Dej., et T. apicalis Dej.), qui sont 
des Acuités pour l’auteur suédois. Au reste, 
celle qui a servi de type à ce dernier pour 
établir le g. dont il s'agit, est le Curculio 
cameliu Fab., qui se trouve en Styrie. (D.) 

WCALLOPISTUS (àxa/i'ôirtaToç, sans pa- 
rure). i\s. — G. de l’ordre des Coléoptères 
tétromères, famille des Curculionides, div. 
desÉrirhinides, établi par Schoenberr. Ce g. 
a pour type VA. vellicosusGyW., esp. des In- 
des orientales. M. Dejean, qui l’adopte, en 
mentionne une autre du Sénégal, qu’il nom- 
me A. senegalensis. I.es carnet, assignés à ce 
g. par Schoenberr sont: Anl.de longueur mé- 
diocre, peu fortes, insérées vers le milieu du 
rostre ; leur funicule composé de 7 art.; les 2 
premiers peu longs, subconiques, le suivant 
un peu épais , les autres transverses, pres- 
que perfoliés, serrés, s'épaississant graduel- 
lement jusqu’à la massue, qui est subova- 


lairc. Rostre assez long, robuste, linéaire, 
un peu courbe. Yeux écartés, presque ronds, 
point proéminents. Prolborax un peu plus 
court que sa largeur postér., bisinué à sa 
base, légèrement arrondi sur les côtés, beau- 
coup plus étroit antérieurement. Élyl. un peu 
plus larges que le thorax a sa base, oblon- 
gues, presque carrées, grEondics à leur ex- 
trémité, avec les angles huméraux obtus. 
Cuisses autér. offrant en dessous une dent 
dans leur milieu , cl serraliforrnes apres 
cette dent ; tibias antérieurs courbés en de- 
dans. (D.) 

• AC ALLES (ixaùXvjç, qui n’est pas beau). 
ins. — m. Dejean avait d’abord appelé ainsi 
un g. de Coléoptères de la famille des Lamel- 
licornes; mais attendu la trop grande res- 
semblance de ce nom avec celui d ’ Acuités , 
donné antérieurement a un g. de la famille 
des Curculionides, il lui a susblilué celui 
û'Atimns. (D.) 

ACALYP1I A (àxalvjpa , corruption dans 
Théophraste d’àxxiwp»», ortie de mer, ou 
planteépincusc indét.).BoT.pn. — C’est le nom 
grec de l'ortie, que Linné a transporté à un 
g. de la famille des Euphorbiacécs, et type de 
la tribu des Acalyphées, dont quelques espè- 
ces présentent une ressemblance extérieure 
avec l'ortie commune sans que leurs poils 
aient la même propriété. Ce même g. porte 
en français le nom de tticincUe. Ses caract. 
sont : Fleurs monoïques ou diolqucs; dans les 
mâles : un cal. -i-parti ; de 8 à 1(5 étam., 
dont les filets se soudent entre eux par leurs 
bases épaissies et dont les anth. offrent, sus- 
pendues sur les deux côtés d’un connectif 
qui termine le filet, 2 loges distinctes, libres, 
allongées, flexueuscs et en forme de vers ; 
dans les femelles : un cal. parti ; un ovaire 
à 3 loges 1-ovulées, surmonté de 3 styles 
qui se découpent en une foule de lanières 
fines, inéjfrles, irrégulières , le plus souvent 
rouges; il devient line capsule à 3 coques. 
Les especes, dont on connaît un grand nom- 
bre (plus de GO), pour la plupart originaires 
de l’Amérique et surtout des régions tropi- 
cales, sont arborescentes, frutescentes et plus 
souvent encore herbacées, et rappellent par 
leur aspect l’ortie, ainsi que nous l’avons 
dit, ou souvent encore les Amarantes. Leurs 
feuilles, accompagnées de stipules, sont al- 
ternes, le plus souvent dentées, glabres ou 
velues; leurs fleurs disposées en épis axil- 
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lairesou terminaux, n menti formes; «'•pis dans 
lesquels les fleure mêles extrêmement petites 
se groupent en petits pelotons sessilcs à l’ais- 
selle de courtes bractées, tandis que les 
femelles sont solitaires, environnées chacune 
d'une bractée plus longue qu’elles, persis- 
tante, ordinairement dentée ou lobée. Lors- 
que le môme épi porte des fleurs des deux 
sexes, ce sont les femelles qui sont infé- 
rieures. (Ad. J.) 

' ACALYPIIÉES. Acalyphecc, dot. PII. — 
y. ACALYPJIA et I-: U Pilon B I AC K ES. ( Ad. J.) 

•ACALYPTÈKES. Acalyplem (Axolvirroç 
nu; irripo'v, aile), ims. — Section établie par 
M. Macquartdansla tribu des Musridcs (Dip- 
tères), et renfermant elle-même 17 s.-tribus 
dont les noms suivent : Dolichoctres , l.oxo- 
cirides , Cordylurides , Scutomyside s , Psilo- 
myda , Ortahdt ft'.x, Tiphrilides , Sep s idées % 
Lepiopodiies , Thyréophorides , Ulidieust , 
Laiisutiide s , hydromysidet , PropInUdci i f 
Sphœroctindes , hitiromysides et //jpo ci- 
res. Cette section comprend le plus grand 
nombre des Musridcs j les autres sont ré- 
parties dans celles des Créophilcs et des 
Anthomyzidcs. Outre les caract. géuéraux 
de la tribu h laquelle ils appartiennent, les 
Acalyptércs présentent les caract. particu- 
liers suivants . Style des ant. composé de 1 
ou 2 articles distincts ; front large.; cuillcrons 
nuis on rudimentaires; I" cellule postérieure 
des ailes ouverte. L'absence des cuillcronsa 
donné lieu au nom appliqué à cette section. 

Le grand nombre de divisions qu'on a été 
obligé d'établir parmi les Acalyptércs prouve 
combien leurs formes sont variées. Pour ne 
pas nous répéter A cet égard, nous renvoyons 
à chacun de leurs g. et de leurs sous-tribus, 
nous bornant à parler ici de leurs habitudes 
qui se ressentent généralement , suivant 
M. Macquart, de l'infériorité de leur orga- 
nisation et de la délicatesse de leur com- 
plexion. Ils vivent le plus souvent sous l'om- 
brage des bois, l'épaisseur des gazons et dans 
les plantes aquatiques. On en rencontre peu 
sur les fleurs. Ils s'exposent rarement aux 
rayons du soleil , dont l'éclat et la chaleur 
semblent trop vifs pour leurs faibles organes. 
Leur vol est énervé, et ne s’étend qu’à de 
courtes distances: jamais on ne les voit , 
comme beaucoup d’autres Diptères , s'élan- 
cer A la poursuite d'une proie fugilive.Lana- 
turc, eu les condamnante une vie obscure, en 

TOM. i. 


2 .» 

a cependant varié la destination. On peut les 
séparer en 2 grandes div. sous le rapport de 
leur manière de vivre : les uns sc nourrissent 
de substances animales et végétales en dé- 
composition , les autres de substances végé- 
tales seulement, mais vivantes. Les premiers 
cherchent leur nourriture et placent le ber- 
ceau de leurs larves, tantôt sur les cadavres, 
comme les Thyréophorc.%, ou sur les excré- 
ments, comme les Scatophayes, tantôt sur les 
détritus des plantes, sur les champignons en 
déliquescence, comme les Sapromyz.es. Les 
liqueurs spiritueuscs nourrissent les larves 
des Drosophiles, et les laitages fermentés cel- 
les des Piophiles. Les Acalyptércs de l’autre 
div. déposent leurs umfs sur les Plantes. Les 
larves des Orlnlidécs et des Tiphrilides sedé- 
vcloppcnt dans les organes de la fructifica- 
tion et y déterminent souvent des excrois- 
sances galliformes; celles des hydromytides 
et d'une partie des hiliromysides pénètrent 
dans l'intérieur des tiges et en dévorent la 
substance médullaire. Ainsi les Chlorops 
dévastent quelquefois les céréales et particu- 
lièrement l’orge dans les plaines delà Suède. 
Un grand nombre de ces Diptères, tels que les 
JJolichoctrçi , vivent sur les plantes aquati- 
ques. Les larves des Doricères ont été obser- 
vées sur les lentilles desétangs. Les Calobùlcs 
semblent pourvus de la faculté de marcher 
sur les eaux. Enfin les Aciorcs sont propres 
aux plages maritimes ; elles habitent les fu- 
cus, et marchent même sur l’écume des flots. 

(D.) 

ACALÏPTU9 (AxaWvoç, non couvert). 
ims.. — G. de l'ordre det Cbléoptéres télramé- 
res,famill.desCureulionides,div.des Krirhi- 
nides, établi par Schoenherr et adopté par M. 
Dejean. Il a pour type le llhynchœmu Carpiui 
Gyll. espèce de la Suède. M. Dejean en men- 
tionne 2 autres dans son Catal., l'une qu’il 
nomme A. canescens , et l’autre appelée A. 
rufipennis par Schoenherr. Toutes deux sont 
du midi de la France. Voici les caract. assi- 
gnés à ce g. par l'auteur suédois: Ant. médio- 
cres, assez minces; leur funiculc composé de 7 
art.; les 2 basilaires allongés, obroniques, 
dont le premier plus long et plus épais; les au- 
tres courts, tronqués au sommet , resserrés , 
s'élargissant insensiblement; massue ovale. 
Rostre allongé, un peu milice, linéaire, ar- 
qué. Yeux placés latéralement, arrondis, peu 
convexes, l’rothorax -légère ment bisintié à la 

2 * 
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base, plus étroit par devant, un peu arrondi 
sur les cités, tronqué au sommet. Elyt. car- 
rément ovales, légèrement convexes, arron- 
dies à leur citrémité et ne couvrant point 
l’anus. (D.) 

ACAAI AMCIIIS (nom myth. d'une fille de 
l'Océan), rou e. - Lamouroux a établi sous ce 
nom une div. générique, comprenant les Cel- 
laricesà polypiersdicbotomesdont les cellu- 
les unies, alternes et terminées par I ou 3 
pentes latérales, portent une vésicule à leur 
ouverture, comme cela se voit dans le Cei- 
laria neretina, figuré par Ellls ( Corail . pt. 
10). Mais ce g. ne me parait pas devoir 
être adopté; carie seul caract. qui le distin- 
gue est la vésicule qui surmonte l'ouver- 
ture des cellules, et celte vésicule n'est évi- 
demment autre chose qu'un récept. gem- 
mifère analogue à ceux qui se développent 
chez les Escharres, etc. Si l'on en faisait abs- 
traction, ces Polypiaires ne différeraient en 
rien de diverses Cellariées, rangéesâ tort par 
Lamouroux dans son g.C’risie.eldésignéespar 
M. de lllainville sous le nom de Bicellaircs. I 
Ainsi, suivant toute probabilité, ce sont les 
mêmes polypes, dont on a formé 2 g., sui- 
vant qu’on les observa avant ou après le 
développement de la vésicule ovarir— ■’* 
,1 

■ACAMATUS ( à*xua(, infatigable). 

— Scbœnherr fait précéder sa Monographie 
des Curculionidcs d’une table synoptique 
des g. dont il la compose, et y fait mention 
du g. Acamulus, créé par lui, et auquel il 
donne pour type le Monomu* tcutellari * de 
Say; mais, soit oubli, soit qu’il ait jugé à 
propos de le supprimer ensuite, il n'en est 
plus question dans la partie descriptive de 
ces mêmes genres. (D.) 

ACAME. cl comas. mou.. — H ans sa Con- 
chyliologie .systématique, Montfort a proposé 
ce genre, dont on a reconnu depuis l’inu- 
tilité, pour une espèce de llélcmnite ayant 
naturellement , ou peut-être accidentelle- 
ment, un pore au sommet. (Des H.) 

'ACAXACÉES. Acunaceœ, Césalpin. bot. 
en. — Syn. de Ctaicoracées. (G. o'O.) 

• ACANDES. poiss. — Nom mal écrit par 

Donna terre, et qui a été ainsi copié par tous 
ses successeurs. E. alchaxoes. (Val.) 

* ACANTI1A (ixavQix, épine ). iss.— G. de 
l’ordre des Coléoptères pentamères, fam. des 
Slernoxes , tribu des Iluprestides, établi par 


MM. (iory et de Laporte, qui lui assignent 
les caract. suivants: Palpes maxillaires assez 
longs, grêles, formés de 3 art. visibles; le 
basilaire très long, cylindrique et grêle ; le 
2 e conique; le 3' en ovale allongé. Palpes la- 
biaux de 3 art.; le 1" à peine visible, le 2* 
cylindrique, le 3 mc ovalaire. Labre en carré 
transversal, très échancrécn avant. Menton 
large, transversal. I.évrc pointue et ciliée. 
Mâchoires formées de 3 lobes, dont l'externe 
très grand , arqué; l’interne petit et |»iintu. 
Mandib. fortes , arquées , armées intérieure- 
ment à l'extrémité de 3 fortes dents. Anten- 
nes de 1 1 articles: Ici" gros; Ic2">' assez pe- 
tit, allongé; lcs3 m * et A”' égaux, longs et 
coniques; les autres transversaux, dilatés in- 
térieurement. Tarses à 1" art. allongé; les 3 
suivants écbancrcs, triangulaires. — Ce g., 
qui ne figure pas dans le Catal.de M. Dejean, 
ne renferme qu'une seule espèce, celle de 
htyenne , que les auteurs appellent A . ocio- 
^nciata, et que M. Dejean rapporte à son g. 
ianophoru sous le nom spécifique de P. 

[ ctjlacltlorfi. C (D.) 

ACAXTIIACKES. Acunthaceœ. bot. ni. 
— Famille de plantes dicot j lédoncs, à corolle 
monopétalcjÿypogy ne, offrant les caract. sui- 
Tvaoÿ' Ofj g S no i div^, souvent complète- 
ment distinctes et ordinairement iinbri- 
quéos, quelquefois multifides; d’autres fois , 
mais rarement , entier et réduit à un petit 
anneau, persistant. Cor. tubuleuse, à limbe 
quelquefois personne, plus souvent bilabié, 
offrant plus rarement ou une seule lèvre , ou»j 
des div. presque égales. Ktam. i, didynnm 
la paire anlér. plus courte , quelquefois 
pourvue d'anthères, d’autres fois manqu 
tout— à— fait. Anthères à 2 loges symétriques 
ou non, ou à une seule, s'ouvrant par une 
fente longitudinale. Ovaire surmonté d'un 
style simple que termine un stigmate 2-lobé 
ou plusraremcnt indivis, environné d’un dis- 
que à sa base, à 2 loges contenant chacune 
2 ou plusieurs ovules. Fruit capsulaire, bilo— 
culaire, s'ouvrant en 2 valves opposées à la 
cloison, qui se sépare elle-même, suivant 
son axe, en 2 moitiés restant chacune atta- 
chées à la valve correspondante, ou d'autres 
fois s'en séparant avec élasticité. Graines at- 
tachées à l’axe , et , après la déhiscence , por- 
tées sur le bord intér. de chaque demi-cloi- 
son , au moyen d’appendices qui en parlent , 
cl qui offrent le plus souvent la forme d'un 
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crochet soUs-tendant la graine, plus rarement 
celle d’une cupule ou d'un simple mamelon , 
et qu’on a distingués par le nom de réti- 
naclcs. Ces graines, recouvertes d'un test 
lAclio . sonldépourvucsdd périsperme, à em- 
bryon droit ou courbe , dont les cotylédons 
sont droits et arrondis ; la radicule droite ou 
courbe cllc-mémc est dirigée en bas. 

Les esp. de cette famille sont des plantes 
herbacées ou frutescentes, à feuilles oppo- 
sées, simples, indivises, entièresou dentées, 
rarement sinueuses ou tendant A se partager 
en lobes, souvent obliques à leur base et in- 
égales dans chaque paire par une alternation 
régulière, qui les fait quelquefois paraître 
distiques; à inlioresc. axillaire ou termi- 
nale, quelquefois unillore, plus souvent 
disposée en panlculcs, faisceaux, grappes ou 
épis, dans lesquels les fleurs, ordinairement 
opposées, sont accompagnées de 1 ou 3 brac- 
tées, quelquefois très développées, follfor- 
mes, et venant suppléer le calice alors di- 
minué.— Elles habitent, pour la plupart, 
les régions tropicales , quoiqu'un petit nom- 
bre vienne se montrer en Europe, jusque 
sur les bords du bassin méditerranéen, et 
en Amérique jusqu'en Pcnsylvanic. Leurs 
propriétés n'oITrcnt rien de remarquable ni 
de général. 

Le travail le plus complet et le plus récent 
dont elles aient été l'objet, est celui de Aces 
d'Esenhcck, qui, en décrivant les nombreu- 
ses esp. de l'Inde, dans l'ouvrage de Wnllich 
( PI. axial, rarior.), a donné de la famille une 
monographie 1 A laquelle nous empruntons 
les div. ultérieures et le catalogue des g., tel 
qu'il a été présenté avec additions par Lind- 
ley. Il partage les Acanthacées en 3 tribus, 
dont le principal caracl. distinctif est em- 
prunté à la forme des rélinacles, qui est un 
crochet sous-tendant la graine dans les Kc- 
tmacanihits , un petit mamelon la portant 
suspendue dans les lYchoaitcx , une cupule 
cornée la soutenant dans les Tliunbenjiies. 
La3 m ' tr., qui renferme la plus grande partie 
des g., a été subdivisée elle-même en 7 sert., 
d’après des considérations tirées des combi- 
naisons diverses qu'otTrent la forme du ca- 
lice et surtout de la corolle, le nombre des 
étamines, fertiles ou stériles, la hauteur à la- 
quelle leurs filets s’insèrent sur la corolle , le 
nombre , la forme et la direction relalivc des 
loges de l'anthère , la proportion et la situa- 


tion des graines, ainsi que d'après quelques 
modifications secondaires des rélinacles et 
de l'inflorescence. 

exxaes. 

1" tribu. THl’fàll.IlGIÊES. — Tlumber- 
ijia , I..; Afajcnin , Nces.; Hexacculris , Nces.; 
Mcndoia , fl. et P.; Cliilux , Mart. 

trib. NELSOMÉES. — F.l’jiraria, Vahl.; 
lYdtonia , R, lir. ; si'tcnosma, il. Ilr.; Kber- 
mayera , Nees.; Erythracnnlhu », Nces.; Gym- 
nacamhut , Nées. 

3— Irib.'ECMATACANTHÉES. — I. iivcso- 
PI1ILÉES. lltuùudi'lphis , NeCS. ; Hygruphila , 
H. Br. ; Gcissomcria , T.tmll. ; — 2. riellikks. 
f)y$chori\tc , Nees. ; ('hœlaranihus , Nées.; 
Uiplcrucanthiu , Nées. ; Aphragmio, IV CCS. ; 
Pelulidium , N ces. ; Sicphnnophijsmn , Pohl. ; 
1 luberlen , Fri>\ . ; ( \ilophanes t Don. ; liucllia t 
!.. ; Phlebophyllum , NCCS. ; /Intérim , N CCS. ; 
Adenucanlhus, N CCS ; Stcuosiphonium , Nées.; 
Slrobilanlhcst lil. ;S/r nu ndrium, NCCS. ; /F.ch- 
mnnthera , IV CCS. ; Goldfussia , Nces ; A syx ta- 
nin , Nces. ; F.chinacamhu * , Nees. ; Lcplacan- 
thu % , Nees. — 3. barlkriéks. Asicrucantha , 
N'ees. ; Hurler in, L. ; Lophostachy.%, Pohl.; No- 
maphila , 1*1.; Ætheliema , B. Br. ; Lepidaga - 
this , W.; Aphelandrn, B. Br. ; N euracanihux t 
Nccs. ; CorijtUacanihux , Nccs. — 4. acaji- 
tiikes. Blepharit , J. ; Illeplmracanthus , Nees.; 
Acanlhun , I..; Acanthodium , Del.; Diliva- 
ria, J. — 5. justiciers. • Bucllioldes: Cros- 
xandra , Sal. ; Kndopogon , Nces. ; foxanlkus, 
N'ccs. ; Phlogacanilius, Nccs.; Cryptophrag - 
mittm , Nccs. M Gcndarussiécs : Hostellaria , 
Nccs.; Ucmichorixlc , Nees.; Graptophyllnm , 
Nces.; Belopcronc, Nees. ; Adhatoda, Nccs.; 
Gendaruua , Nccs. ; BUytiglossa, Nccs. ; /c/>- 
tnstnehya , Nees. ; Gymnosluchyum , NccS. 
••• Ernnlhlm^cs : Fratiihemum , B. Br.; Cha- 
meranthemum , Nccs. ; Justicia, L.; Bhinucan *- 
ihus , Nccs. — G. MCLIPTÉRÉES. Blcchum , J.; 
Bungin , Nees. ; Dicliptcra , J. ; Amphiscopia , 
Xcc$.;Periitirophe t Nées .;Sautiera, Dccaisnc.; 
1 iypoeilex , Sol . ; I( huphidospora , Nccs. — 7 . A >- 
DROGRAi'iiiuÉES. Erianthcra, Nces. ; Il uplun - 
ihwt , Nées. ; Andrographis , Wall. 

(Ad. J.) 

*ACA\TIIAGE\YS(axovOai, épine; ynnîç, 
mâchoire), ois. — Nouveau g. , établi par 
Could ( Proccedintp 1S37), sur une esp. du g. 
Philedon de Cuvier et dont les direct, sont : 
liée de la longueur de la tète, comprimé, 
aigu, légèrement arqué ; narines basales ; 


Digitized by Google 


28 


ACA 


ACA 


rnandlb. supér. échancfréë vert son extrémité 
et finement dcnticulée en scie ; une partie 
sous-oculairc, nue, en forme «le bandelette 
depuis la base du bec ; les joues garnies de 
pointes rigides au dessous de celle nudité. 
Pieds robustes; pouce fort, plus grand que 
le doigt médian. Ailes courtes. obtuses.Queue 
médiocre, égale à son extrémité.— -Ce g., voi- 
sin de Y Anihochura de Vigors, ayant pour 
type le llleropt caruuculàiu ■» ou pic à petnlc- 
l m p te s, en diffère par sa queue égale, sa nu- 
dité sous-oculuire et ses Joues épineuses, 
l/esp. type est IV/. rufo-qu/tiris Gouid , de 
la N.-Galle du Sud (Synoph. oh.ac'l’Ausi.). 

(Lafh.ï 

• ACâKTUAIUIMJS ( ixwGot , épine ; pi 
bec, nez ). ijis. — G. de l’ordre des Coléoptères 
lélramèrcs , famille des Currulionidcs, établi 
par Schœnncrr, qui lui donne les caracl. sui- 
vants : Ant. de médiocre longueur, peu for- 
tes; le r r article de leur funiculc turbiné, 
les autres transvcrscs , un peu tronqués et 
serrés au sommet, s'épaississant graduel- 
lement en dehors ; massue presque sécuri- 
fornie. Itoslrc assez court, robuste, se 
< ourbant subitement vers la pointe, presque 
gihbeux, biilenté au dessous de l'insertion 
des antennes. Prothorax oblong , légèrement 
Insinué à la base, plus étroit dans sa moi- 
tié antérieure, un peu convexe en dessus; 
écusson assez grand , triangulaire. Élyt. ova- 
Ics-oblongucs, arrondies à leur extrémité, 
légèrement convexes en dessus. Pattes ro- 
bustes, presque d'égale longueur; le pé- 
nultième article des tarses presque rond. 
— Ce g., qui ne figure pas dans le Calai, de 
M. Dejean.a pour type une esp. unique du 
Ça p de D.-B. , nommée A. Drcgei par 
Schu*nhcrr. (D.) 

• ACANTHE. Acunihus , Juss. (âxavOo;, nom 
de celle plante chez les Grecs), bot. pu. — 
G. de la fimillc des Acanthaeées, dont il est 
le type. Voici comment Nces d'Esenbcck 
[1*1. usiat. mrior., t. 3) en circonscrit les ca- 
rnet. : ('.al. 4-fidc ; la div. supér. et l'infér. 
beaucoup plus grandes, celte dernière 2-fidc 
au sommet. Cor. I-Iabiée ; lèvre 3-fidc ou 3- 
lobée, quelquefois auriculée à la base, à bord 
supérieur très entier. Élam. 4, subdidyna- 
tncs, à filaments infères, infléchis au som- 
met; A ut ii. l-loculaires, ciliées, les supér. 
diessécs , les infér. transmises, à l’eilrémité 
du filament cil crochet. Capsule ovale, 2-lo- 


eulaire, comprimée, 4-spermc, loculicidc- 
bivalvc ; cloison ligneuse, l-sulquéc, dilatée 
au sommet, obliquement tronquée, s’écar- 
tant des valves. Graines ovales, comprimées, 
luberculces, sous- tendues par des linaclcs 
épais, obtus, un peu dressés. Inflorescence 
en épi terminal, aphylle; fleurs 3-braclél- 
fères; une bractée commune, ciliée-soyeuse. 
— Les Acanthes sont des plantes herbacées, 
vivaces ou su (frutescentes, remarquables par 
la beauté do leur port. On en connaît envi- 
ron une douzaine d’esp., presque toutes par- 
ticulières aux régions tropicales. Deux d'en- 
tre elles, les A. molli* et tpinogtu , croissent 
naturellement dans le midi de l’Europe et 
de la France. Ces espèces portent le nom 
vulgaire de Branc-ursine , à cause , dit-on, 
d'une prétendue ressemblance avec une patte 
d’ours. Vitruve a rendu la r* célèbre par 
l'historiette qu'il raconte à son sujet, et d'où 
il résulte que le sculpteur Callimaquc , d’a- 
près une feuille de cette Acanthe roulée par 
accident en volute, aurait imaginé le mo- 
dèle du beau chapiteau corinthien. Dans 
nos officines , elles sont aujourd'hui peu 
employées comme plantes médicinales. 

(C. L.) 

"ACANTOÉES. Acaniheœ . bot. pii.— Une 
des sec t. de la tribu des Ecmalaranlhées. 
dans ia famille des Acanthaeées. (Ad. J.) 

• ACA1MTIIÉPI1IPPIE. Acanlhephippium 
(â*av0« , épine ; ««piinciov, selle ; on trouve 
souvent écrit par erreur acanlhophippium). 
bot. pii.— C e g., de la famille des Orchidées, 
tribu des Vandées, a été établi par Diurne, 
dans sa Flore de Java, pour une plante non 
parasite, dépourvue de lige, croissant dans 
les forets montucuses de Java, et à laquelle 
ce botaniste donne les caracl. génériquessui 
vants : Cal. globuleux et renflé, à div. cxlér. 
soudées; les 2 latérales attachées à la base 
du gynostéme; la supér., réunie aux 2 intér. 
el latérales qui sont spalulées, forme une 
sorte de voûte. I-ibclic onguiculé , atta- 
ché à la base très prolongée du gynostéme ; 
limbe à 3 lobes. Anth. charnue, à 2 loges, 
contenant 8 masses polliniqties inégales cl 
sessiles. — L’espèce la I" connue est VA. 
javanicum DI. Une 2* espèce [A, tplheieme 
I.indl.), a été trouvé dans IcSylbel parWal- 
lich. (A. II.) 

AC WTIII AS ( àxavO/aç ). IV ISS. — N oin 
grec employé par Aristote [hb. vi , 
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comme épilhèlc, d'un de ses ycdcô*, et que 
G a/a explique ainsi : Spinaces vero A/uMe/i, 
sic à spina guum hnbent , nuticupuii. Ronde- 
Icta appliqué celte expression au Squale que 
nous désignons actuellement sous le nom 
d’Aiguillat ( Sguahs acanihias L. ). Il me 
semble cependant que Rondelet et ses suc- 
cesseurs auraient pu tout aussi bien l’attri- 
buer au i Squale Humantin ( Squulut cenirina 
Un.)» qu’il a regardé comme le Knrrpfo) 
d’Athénée. En adoptant, avec tous les Ich- 
thyologistcs, l'application actuelle du mot 
Acanihias , je ferai remarquer qu’on ne peut, 
dans aucun cas, le traduire, comme l’ont 
fait tant de Glossaires, par le mot de Re- 
quin ; le poisson désigné sous ce nom , et si 
connu des navigateurs et des naturalistes, 
n'ayant aucune épine. 

Gmclin s’est aussi servi du mot Acan- 
ihias comme épithète de sa dernière esp. de 
Gaslérostée ; mais ce Gasierostcus acanihias, 
dont Lacépèdc a fait un Centronote sous le 
même nom, n’est autre que l’Êpinochc 
commune ( Gasierosieus aculcatus L.) 

(Val.) 

ACAYTIIIE. Acanthia (dtxavOa, épine). 
ins. — G. de l’ordre des Hémiptères , établi 
par Latrcillc, appartenant à la famille des 

f. eptnpodiens de Brullé ou Jiipurii de Bur- 
meister, et ayant pour caract. propres à le 
distinguer de scs congénères : la forme de 
son bec long et dépourvu d'épines, et les 
cuisses des |>attcs antérieures qui sont Iner- 
mes. — On ne connaît de ce g., dont le type 
est VA. saltaioria L., que ? ou 8 esp. euro- 
péennes, qui sont de petite taille; elles vi- 
vent dans le voisinage des eaux douces ou 
salées, courent très vite et sautent avec beau* 
coup d’agilité. Acanthie est aussi le nom d’un 

g. créé par Fabriclus pour la punaise des lits, 

l’anzcr, de son côté, l’applique aux Tingis 
cl Syrii* de Fabricius et au Piesma de l'En- 
cyclopédie. ( Bl. ) 

' ACAKTHINA (àxxvGcvoî, épineux), ins. 
— G. de l'ordre des Diptères, div. des Bra- 
chocères, famille des IVolacanlhcs, tribu des 
Stratiomydes, établi par Wiedemann ctadop- 
té par M. Macquarl , qui le caractérise ainsi : 
3 n '* article des ant. cylindrique, à 5 div., 
dont la l Te allongée; les 3 suivantes plus 
courtes, et la 5' conique, dirigée oblique- 
ment. Thorax allongé, assez étroit; écusson 
à I pointes. Abdomen assez large , ovalaire. 


Ailes à 4 cellules postérieures. Les » pointes 
de l’écusson et la forme allongée du thorax 
rendent ce g. 1res remarquable. Il a pour type 
VA. elongaia Wicd. , qu’on trouve dans i’A- 
mérique méridionale. (D.) 

ACWTIIIMON («xxvOa, épine; «Vo», oc- 
ciput). roiss. — Nom donné par Lacépéde à 
un g. de Poissons , qu’il croyait voisin des 
Chétodons, parce que Bloch avait placé par- 
mi lesChétodons les 2 esp. sdr lesquelles le 
naturaliste français établissait celte coupc. 
Ce g., quant à ces 2 esp. (I 'A. Rhomboïde, 
et VA. bleu), n’est qu’un double emploi de 
2 autres qu’il établissait sous les noms de 
Trachinote et de Cœsiomore; quant à la 
S"*' esp. (VA. orbiculaire) , elle est du g. des 
Platax , de la famille des Squamipcnncs ; ce 
qui a engagé Cuvier À ne point conserver le 
g. Acanthinion dans la clas>if. des poissons 
du Régne animal. (Val.) 

• AC WTIIIQIT. Acanlhicus (àxavQixoç , 
épineux). !>s.— G. de l’ordre des Hémiptères, 
section des Homoptéres, famille des Cica- 
delles, dont l’établissement est dû à M. de 
Laporte, qui en a tiré les principaux caract. 
de la formedes antennes (composées de 3 art., 
dont les 2 premiers très courts, et le 3 mr ayant 
l’apparence d’une soie) , et de celle du corse- 
let, surmonté d’un prolongement dirigé en 
avant et bifide à l’extrémité. Ce g. se rap- 
proche beaucoup des Cenlrotus; les esp. en 
sont peu nombreuses et propres A l’Améri- 
rique méridionale. Il a pour type VA.Slollii 
Lap., figuré dans l’ouvrage de Sloll (Icon. 
dm.). (Bl.) 

•ACAAiTHIZE. Acattihiza (ixzvQa, épine ; 
fr», je place), ois. — G. de Vigors et Hors- 
field, faisant partie des Becs-fins de Cuvier, 
et ayant pour caract. : Bec court, grêle, 
droit, déprimé à la base, comprimé vers la 
pointe ; inandib. supér. A peine échancréc ; 
narines linéaires recouvertes d’une mem- 
brane , en partie cachées par les petites plu- 
mes et les soies de la base du bec ; ailes mé- 
diocres ou longues, arrondies; l ,M rémiges 
étagées, la 2 mc plus courte que les 4 sui- 
vantes dont les 3,4, et 5 m * sont les plus 
longues et A peu près égales; queue médio- 
cre , légèrement échancréc ou arrondie; l’ex- 
trémité de* reclrices et des rémiges finissant 
quelquefois en une petite pointe courte ; 
plumes du front et du vertex souvent arron- 
dies en forme de petites écailles ; pieds de 
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longueur moyenne; doigts cl ongles annon- 
çant assez de force de préhension. Ce pelit 
groupe australien semble établir le passage 
des Roitelets aux Mérions et se compose au- 
jourd'hui de 1 1 csp. , dont 8 sont figurées 
dans le Synop . des ois. de t Auttr. deGould, 
qui a retiré du g. X À. frontales de Vigors 
pour en former le type de son nouv. g. Ser- 
ricornis {même ouvr. part. 4). (La FR.) 

• ACANTHOBOTRYA , Fckl. et Zeyh. 

(axanQa, épine; fforpuç, grappe). BOT. PH. — 
G. de la famille des Légumineuses, s.-ordre 
des Papilionarées, tribu des Lolées, s.-tribu 
des Génistées. Suivant Ecklon et Zeyher 
(Plant Cap. 1 , p. 192), ce g., dont ils décrivent 
fi csp., est voisin des febeckia , et offre les 
caracl. suivants: Cal. à 6 dents presque éga- 
les. Corolle (glabre) à étendard suborbieu- 
laire, onguiculé; ailes courtes ; carène dicé- 
phalc, subrectiligne. Étam. monadelphcs, 
à gaine fendue antérieurement. Ovaire fi-8- 
ovulé; style filiforme, glabre; stigm. capi- 
tellé. Légume presque membraneux, sli- 
pité, linéaire-oblong, comprimé, opiculé, 
subacinaciforme. Graines réniformes, dé- 
primées.— Arbrisseaux : Feuilles non stipu- 
lées, trifoliolées. Fleurs jaunes, disposées 
en grappes. Pédicelles dibracléolés vers leur 
milieu. (Sp.) 

• AC.WTIIOCEPIIALE. Acanlhocephala 

( axcwOa, épine; xc?aly), télé). INS. — G. de l'or- 
dre des Hémiptères , sect. des Hétéroptères, 
famille des Coréens, établi par M.de Laporte 
[Essai sur la classif. des Héinipt. hétiropt.), qui 
le place dans sa famille des Anisoscéliles. Ce 
g., qui renferme 25 à 30esp., diffère à peine 
des Anisoscelis ; le seul caract. propre à l’en 
faire distinguer existe dans les pattes pos- 
térieures, dont les cuisses sont armées d'é- 
pines, et les jambes dilatées dans toute leur 
longueur. — Le type de ce g. est VA. compres - 
sipes (Ligœui comp. Fab.). Celle csp., ainsi 
que scs congénères, se trouvent dans l’Amé- 
rique méridionale. (Bl.) 

ACAIVTIIOCÉPIIALES. Acanlhocephala 
( xxavOa, épine ; xcçpcd»), tête). Il F. IM. — Rudol- 
phi avait réuni sous ce nom les 2 g. Echino- 
rynchus et Tttrarhynchiu: plus tard il sentit 
que ce rapprochement n'étail point naturel, 
et il reporta ce dernier g. parmi les Cestoïdes. 
Cuvier lui avait assigné, parmi les Tœnioidcs, 
une place qui parait lui convenir mieux. Par 
suite de ce changement, la div. des Acan- 

1s 


thocépbales, adoptée maintenant par loua 
les auteurs, reste composte du seul grand 
g. Echinorhgnchus Itud., comprenant les 2 
g. Heruque Gm. et Echinorhy tique propre- 
ment dit. fludolphi en faisait son 2* ord. des 
F.ntozoaires. Dans la classif. adoptée par Cu- 
vier. Ils constituent la l'* des 4 familles de 
l'ordre des Parenchymateux, et, dans cellcdc 
M. de Blainvillc, le 2* ord. de la classe des 
Subannélidaircs ou Gastrorbyzaircs. Voici 
comment ce dernier auteur les caractérise : 
Corps plus ou moins sacciforme , peu ou 
point articulé, obtus aux 2 eitrémités ; l’an- 
térieure avec une sorte de renflement cé- 
phalique ou de trompe céphaloidc , garnie 
d'aiguillons recourbés, et percée d'un pore 
médian extrêmement petit ; la postérieure 
percée d’un orilico médian, également ter- 
minal , souvent très petit. Canal intestinal ? 
Sexes séparés ? (L. D.r.a.) 

• ACAIVTHOCEUA (ixa»9a, épine ; x«’p*î, 

corne), tas. — G. de l'ordre des Diptères, div. 
des Brarhocèrcs, familledesTabaniens, établi 
par M. Macquart aux dépens du g. Hœnut- 
topoda Wied., et qu'il caractérise ainsi : Face 
é callosité de chaque côté ; front à callosité 
antér. et une autre postér. Antennes de la 
longueur du thorax; I" article un peu plus 
étroit à sa base ; }"” article subeyathiforme, 
une pointe longue et courbée à la base des 
2 premiers ; le 3‘ fusiforme , à li div. ; point 
d'ocelles. Abd. cylindrique; I" cellule sous- 
marginale, appendiculée.— Ce g. présente le 
faciès des Chrysops , et a pour type une esp. 
du llrésil, nommée A. longicornix Macq. 
( Tabamts tongicornix Fabr.). (D.) 

• ACAYTHOCEIILS («xa»0«, épine; »«- 

potç, corne). — G. de l'ordre des Hémiptères, 
sert, des Hétéroptères, famille des Coréens, 
créé par Palissol de Bcauvnis , et adopté par 
M.de Laporte. Ce g-, fondé sur la forme des 
antennes dont le dernier art. est dilaté et le 
premier muni d'une dent , répond en par- 
tie au g. Midis de Leach, ou Crinoccrm de 
Burmcister. (Bl.) 

•ACANTIlOCr.IUJS (<îx«v0«, épine ; «tpa;, 
corne), ms. — G. de l'ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides, établi par Mac-Leay , cl 
adopté par M. Dejcan. Il correspond au g. 
Splimromoqihux . Germ. Les Acanlhocères sc 
rapprochent beaucoup, par le faciès, des 
Trox de Fabricius ; cependant , d'après Mac- 
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Lcay, ils en diffèrent par une foule de ca- 
ractères ( V» Jlorœ enlomoloyica ). 11 nous a 
paru qu’une des principales différences ré- 
sidait dans les antennes, dont le I er article 
est chez eux, nu, épais, triangulaire, et 
dont un des angles se prolonge en pointe ai- 
guë, tandis qu’il est grêle et velu chez les 
Trox. — Mae-Leay donne pour type de ce 
g. y A. Æneus , de l'Amér. septentrionale, 
et lui associe le Trox spinicornif Fab. M. De- 
Jcan y rapporte 9 esp. de différentes parties 
de l'Amérique, dont nous ne citerons qu’une 
seule, rapportée de Cayenne par M. Lacor- 
daire, IV/. Dejeanii. (D.) 

•ACANTHOCIHTE. Acanthochites (a xav- 
6a, épine ;x ,T ‘ 0V i tunique}, moll. — M.Risso 
propose de former sous ce nom un g. parti- 
culier pour les Oscabrions qui ont de chaque 
côté du corps des fascicules de poils. Ce g. 
ne peut être adopté. (Dksii.) 

• ACAi\THOCI\CS («xowGat, épine ; «v<«, 
je meus; allusion à la mobilité de l’épine 
du corselet), ins. — G. de Coléoptères télra- 
mères , établi par Mégcrlc dans la grande 
Camille des Longicorncs, et supprimé par 
M. Servillc , qui l’a remplacé par le g. Acan- 
thoderus. l r . ce mot. (D.) 

• ACANTIIODACTl LE. Acanthodaciy- 
hu (axavOa, CpillC ; 3 «xtvaoî, doigt). RKPT. 
— Nom donné par Filzingcr à un g. de la 
sous-famille des Lacer liens Cœiodontcs. Ses 
caracl. sont : Dents intermaxillaires, coni- 
ques . simples ; dents maxillaires et mandi- 
bulaircs comprimées, 3-cuspidcs; palais 
lisse ; langue plate, en fer de flèche, échan- 
crée à sa pointe, couverte de papilles squa- 
miformes , imbriquées. Narines percées , 
chacune entre 3 plaques, une naso-rostrale, 
une naso-frénalc et la l rc labiale. Des pau- 
pières; oreille ouverte extérieurement; cinq 
doigts à chaque patte , carénés en dessous 
et dentelés latéralement ; des porcs fémo- 
raux. Ils offrent un ensemble de formes sem- 
blables A celles de nos lézards ordinaires. 
Parmi les plaques qui revêtent leur crâne, 
on ne remarque pas d’occipitale ; celles 
qu’on nomme palpébrales sont au nombre 
de 2 seulement , et forment un disque sub- 
circulaire qu’un cordon granuleux envi- 
ronne plus ou moins complètement; la fron- 
tale, toujours rétrécie en arrière, est ordi- 
nairement canaliculée dans sa longueur et 
arrondie en avant. Les lamelles squameu- 
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scs qui protègent le ventre de ces petits 
sauriens sont moins grandes et plus nom- 
breuses que chez les lézards proprement dits; 
niais elles sont de même quadrilatères et dis- 
posées en quinconce. I.’écaillure dorsale se 
çomposc de petites pièces rhombotdales , 
imbriquées, avec ou sans carène. Il existe , 
sous le cou , un repli de la peau garni de 
squamellcs , formant une espèce de demi- 
collier, qui tantôt s'étend simplement en 
travers, tantôt se brise en angles plus ou 
moins obtus.— Les Acanlhodaclylcs fréquen- 
tent de préférence les lieux secs, arides, sa- 
blonneux. On en connaît 4 esp., dont 3 sont 
d’Égypte ; la A mt sc trouve en Lspagne, cil 
Italie et dans le midi de la France. C’est 
VA. commun , Dum. et Blb. ( Erptl. gén . , 
t. v. ) y. Pristidactyles. (G. B.) 

• ACA YTIIODERM A («xooG*, épine; 
3/pa*, peau ). poiss. ross. — G. de Poissons 
fossiles établi par M. Agnssiz pour un Ich- 
thyolithe de Glaris que l’auteur range dans 
la famille des Sclérodcrmes de Cuvier. On 
n’en cite qu'une espèce , IV/. spinosnm , 
dans le Catal. des Poissons fossiles de Lord 
Colcet de Sir Philip Grey F.gerton. (Val.) 

•ACAIVrnODERLS (dtxavôa , épine ; r, 
cou), ins. — G. de l’ordre des Orthoptères, 
famille des Spectres, établi par Gray, et ayant 
pour principal caract. la présence de nom- 
breuses épines situées sur le corselet. Ce g. , 
dont toutes les espèces connues sont dépour- 
vues des organes du vol , pourrait bien , 
comme le pense M. Brullé, ne renfermer que 
des larves d'esp. appartenant au g. Cgpho - 
crâne. Burmeister [Uandb. der Entom. t. n) 
adopte le g. Acanthodère de Gray , en y réu- 
nissant le g. Eurycantha Boisd. (Bl.) 

•ACA YTIIODERL'S (âxavGa , épine ; 3/prj , 
cou), ins. — G. de Coléoptères lélramères, 
famille des Ixingicomes, tribu des Lamiai- 
rcs , établi par M. Servillc ( Monog . des Loti- 
gicomes) et adopté par M. Dejean , dans la 
dernière édition de son Catalogue. Scs carnet, 
sont : Corps déprimé; corselet presque aussi 
long que large, uni-épineux latéralement; 
son disque inégal ou tubercule. An!, glabres, 
sétacées, distantes à leur base de la longueur 
du corps dans les femelles , plus longues 
que lui dans lemàlc; de 1 1 art. : le l^graud, 
renflé; le 2“ r court, cylindrique, ainsi que 
les suivants; le 3 mr le plus long de tous. 
Palpes maxillaires assez courts; leurs 2 der- 
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niers articles à peu près égaux. Mandib. as- 
sez courtes , aigues. Abd. sans tarière sail- 
lante. Klvl. déprimées, plus ou moins rétré- 
cies vers leur extrémité ; écusson sémicircu- 
laire. Pattes de longueur moyenne, les antér., 
dans les mules, un peu plus grandes que les 
autres; cuisses en massue ; tarses aulér. très 
houppeux dans les mâles. — Ce g. , auquel 
AI. Dejean rapporte 27 esp. toutes exotiques, 
à l’except. dcYA. varius qui est d’Europe, a 
pour type le Cerambyx Daviesii ( Oliv. En- 
tom. ; l. iv, fig. 42, a, b.) de Cayenne. (D.) 

• ACANTHODES ( àxatvOùi^; , épineux ). 
poiss. rocs. — Genre établi par M. Agassiz 
dans le groupe des Ilélérocerques de la fa- 
millc des Lépidoïdes , la l«” de l’ordre des 
Ganoldes. Ils ont la gueule très fendue , la 
mâchoire inférieure plus longue que la su- 
périeure, les dents en brosse, les écailles 
très petites, la dorsale opposée à l’anale, ou 
même en arrière de cette nageoire sur le 
tronçon de la queue; les ventrales très pe- 
tites, attachées un peu au-dessus du milieu 
de l’abdomen, et au tiers de l’espace compris 
entre l'anale et l’insertion des pectorales. Le 
1 er rayon de la dorsale , de l’anale , des pec- 
torales, est osseux, épais, fort; celui des ven- 
trales, quoique osseux, est très petit ; ceux de 
la caudale sont très fins et à peine distants. 
Les écailles sont très petites; ce sont des 
plaques rhomboïdales et presque carrées, 
disposées par rangées obliques du dos vers 
l’abdomen, et formant ainsi des ceintu- 
res transverses dirigées d’avant en arrière. 
M. Agassiz cite 2 esp. dans ce genre. L’une 
est son A. Bronnii ( Poiss . fus s., t. xi), qui a 
les écailles lisses, et qui vient des mines 
houillères des environs de Saarbruek. L’au- 
tre , A. Sulmtu m ( ibid .), a les écailles striées. 
Elle a été découverte par M. Grccnnoek dans 
les géodes de New-Haven. (Val.) 

AC VM IIODIOX (àxavQÛ'fac, épineux). 
dot. pu. — G. de la famille des Acanlhncées, 
établi par M. Delille, dans sa F fore d Egypte, 
sur une seule esp. (✓/. xpicatum), trouvée par 
lui dans une plaine désertt près de Soueys, 
et dont il donne la description suivante: 
Plante presque ligneuse à la base, a épis ter- 
minaux, beaucoup plus longs que la tige. 
Cal. 4— parti , persistant, à div. concaves: les 
2 latérales inlér. plus petites, les 2 extér. 
plus grandes, unguiformes, dont la snpér. 
plus longue , acuminée ; 3 bradées, dont les 


2 latérales sétaeées, la 3*"' intermédiaire fo- 
liacée , dentée, épineuse. Cor. unilabiée, à 
tube court, rétréci a l’ouverture, velu, éclian- 
cré supérieurement, à lèvre dilatée, 3-lobée 
au sommet. Étain. 4, à anth. barbues, con- 
nlventes; les 2 filaments infér. acinaci formes 
et se prolongeant au-delà de l’anthère en 
une dent aigtie. Capsule ovale, aiguë, bilo- 
culaire , bivalve ; valvules élastiquement 
déhiscentes par le sommet. Graine unique 
dans chaque logette, ovale, comprimée, in- 
sérée sur un rélinaclc en crochet et couverte 
de poils couchés; radirulc placée vers le 
point d’attache de la graine. — Ce g. diffère 
principalement de YAcanikus , dont il a le 
port et les formes générales, parla structure 
des graines, leur nombre dans chaque cloi- 
son et la position de la radicule. C’est une 
plante suffrutescentc , à feuilles opposées , 
ovales, dentécs-épineuscs , à inflorescence 
en épis quadrifariés , munis de bractées fo- 
liacées et de bractéoles sétaeées. (C. L.) 

*ACA\TIIODIS (âxavOti)<?y){, épineux), ns. 
— G. de la famille des Locustairts de l’ordre 
des Orthoptères, créé par M. Scrville (/fer. 
méthod. des Orihopt.) aux dépens du grand 
g. Locusta , I.al. Ses principaux caract. sont 
tirés de la forme, 1** des palpes dont le der- 
nier art. des maxillaires est une fois plus long 
que celui des labiaux; 2° des élytres, qui 
sont fort étroites; 3° des pattes, toujours ar- 
mées d’épines robustes. — IjC g. Acanthodis 
renferme une douzaine d’espèces répandues 
dans toutes les parties du monde. L’espèce 
type est VA. aqnilina ( Tetliyonia aquitain 
L ;), provenant de. Surinam). (Bi..) 

• ACA \TIIODOS ( dcxotvGx, épine; ôàovç, 
Wèvroç, dent), aracii.— G. de la famille des 
Aranéidcs, tribu desTbéraphoses, section des 
Acutilabres, créé par M. Guérin (Revue ZooL). 
et dont voici les caract. : Yeux au nombre* 
de 8, dont 2 très rapproches sur le bord an- 
tér. du céphalothorax, et 6 beaucoup plus en 
arrière, formant un triangle transverse très 
étroit. Palpes presque aussi longs que les 
pattes, insérés à l'extrémité super, des mâ- 
choires, ayant les 2 derniers articles aplatis 
et armés en dessous d’épines fortes cl cour- 
tes, en forme de râteau. Mandib. saillantes, 
avec leurs crochets repliés eu dessous, le 
long de leur tranche inférieure. Pattes robus- 
tes, offrant entre elles ces rapports de lon- 
gueur : 4, 1, 3, 2; armées en dessous, comme 
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tes palpes, d’une sorte de râteau gue présen- 
tent seulement les deux derniers arlicles des 
1 rr * et 2 mt! ‘ pâlies. — On n’en connaît encore 
qu’une seule espèce ( A. Petitii Guér.), du 
Brésil. (H. L.) 

• ACA.YTIIOESSL’S (*xon*(M c»ç, csaa, épi- 

neux}. roiss. ioss. — N om donné par M. Agas- 
siz (2 e Ztiisch. fur Min.) à un g. de Poissons 
découvert dans les géodes de fer hydraté des 
houillères de Saarhruck , et qu’il a changé 
en celui d 'Acanthodet. (Val.) 

• ACANTUOGLOSSE. Acanihogtouum 

(âxavôx, épine; yiwatr», langue j. BOT. Pii. 
— G. de la famille des Orchidées, établi par 
Blume, dans sa Flore de Java, et adopté par 
l.indley, dans son travail sur les Orchidées. 
Il ne se compose que d’une seule csp. [si. 
nervosum Di.). C’est une plante parasite crois- 
sant sur les arbres des forêts les plus élevées 
de l’ile de Java. Scscaract. sont: Calice éta- 
lé; les 2 div. intér. et latérales plus étroites 
que lesextéricures. I, abolie ventru à sa base, 
â limbe réfléchi, à 2 lobes, à 2 callosités in- 
térieures. Gynoslème libre supérieurement, 
prolongé en 2 ailes latérales et courtes. Ànlh. 
bi-loculaire , appliquée sur un rostellum 
échancré. Masses polliniquesau nombre de 4, 
obovoides,avec une glande recourbée en ha- 
meçon. — Ce g. appartient à la grande tribu 
des Validées. (A. R.) 

• ACA YTHOLEPIS ( axavSa, épine; it- 
niç , écaille ). bot. ph. — Plante annuelle, 
grêle, laineuse, â feuilles terminées par une 
petite épine. Ce g., appartenant â la famille 
des Composées, tribu des Cyuarées , a pour 
caract. génériques : Capit. uniflores, réunis 
en glomérulcs au sommet de la plante, et en- 
tourés de feuilles épineuses en leurs bords. 
Involuere comprimé, composé de plusieurs 
séries d'écailles frangées ou plumeuses sur 
les côtés, et terminées en pointe. Corolle 6- 
lide. Anthères terminées â la base par des 
appendices courts et ciliés. Style presque 
entier. Akène oblong et couvert de poils , 
terminé par une aigrette uni-sériée , très 
courte, composée de paillettes elliptiques 
cl flmbriées. — la seule espèce connue est 
originaire de la Perse et de I* Arménie. 

(J. D.) 

" AC WTIIOLIS («udetf épine; olù , ter- 
minaison d 'Anolis; nom défectueux), rkct. 
— G. établi par Cocteau pour une petite es- 
pèce de Saurien de Plie de Cuba ( si. f.oy- 
r. i. 
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siana ), qui, selon nous, ne doit pas être dis- 
traite du groupe des Anolis. Ce g. n’est ef- 
fectivement fondé que sur un seul caract. : 
celui d’avoir le dos semé de petits tubercu- 
les pointus parmi les petites écailles qui le 
revêtent. (G. B.) 

• AC WTHOLOPIII S ( &o»0« , épine ; 
lc<poç, crête), iss. — G. de Coléopt. tétramè- 
res , de la fam. des Curculionidcs , établi par 
M. Mac-Leay et adopté par M. Dcjean. Ce g., 
dont les caract. ne nous sont pas connus, ne 
renferme que des espèces de la N.-IIollande, 
dont nous ne citerons qu’une seule, VA. 
echinatus , rapportée par M. d’Urville. (D.) 

ACAMIIOMEKA (ax»*0a, épine; pr.pcç, 
cuisse), ins. — G. de l’ordre des Diptères, div. 
des Brachocéres , subdiv. des Ilexackœlcs , 
famille des Tabanicns. Ce g., établi parWie- 
demann, el adopté par M. Macquart, a pour 
type cl unique esp. VA.picia, qu'on rencontre 
au Brésil. Ses caract. sont : Trompe entiè- 
rement retirée dans la bouche. Palpes de 4 
arlicles, les 2 premiers velus; le 1 er très court, 
le 2" assez long, et le 3- le plus long de tous. 
Face à tubercule conique , raboteuse à sa 
partie iuréricure, avec un sillon de chaque 
côté; 3 r article des antennes long, conique, 
un peu comprimé, à 8 div., dont 1a dernière 
estlapluslongue. Des ocelles. Abdomen lar- 
ge, déprimé, les 3 derniers segments petits , 
formant i’oviducte. Pieds grêles; cuisses pos- 
tér. allongées, un peu en massue, velues en 
dessous ; jambes intermédiaires garnies de 
2 peliles épines à leur extrémité; cuisses 
postérieures munies d une épine en dessous 
dans les mâles ; 4 f cellule postérieure des 
ailes fermée. (£>.) 

•ACAVTIIOIVEMLS (â*«»0a, épine; vTjuo, 
fil, tissu), poiss. — >oin donné par M. Agassizà 
un g. de Poissons fossiles du Moute-Bolca , el 
dont on trouve la ligure de plusieurs Indivi- 
dus dans richlhyologic véronaise de Gaz- 
zola. Le plus grand et le mieux conservé est 
figuré sous le nom de Zeus tjallus L., et 
un plus petit sous le nom de Chœtodon au - 
reut Gm. M. Agassiz a rapporté avec doute â 
ce genre les Chœtodon orbix , wacrolepidotus , 
rottralus. Ces 3 derniers individus sont très 
incomplets, elon ne pculémeltre à leur sujet 
qu’une opinion douteuse. Quant au rapprt- 
chcment des deux premiers entre eux, et 
des deux derniers, il avait été déjà éta- 
bli. M. de Blalnvillc avait en effet recon- 
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nu l'identité spécifique des deux individus 
figurés sous les noms de Zcus quitus rl de 
Chœtodon auront, et cet iciilliyolilbe est de- 
venu, dans son travail sur les poissons fossi- 
les, son Chœtodon subaureus. Il a de même 
rapproché, mais avec hésitation, le Chœtodon 
roslrutus {p. 50, n° 78) du prétendu Chœto- 
don macrolcpidotas qui est devenu son Cltœ- 
lodon ignotus { p. 50, n° 72); mais cet auteur 
ne me parait pas avoir saisi les vrais rapports 
de rct irhlli yolithe ; car les dents ne sont pas 
semblables à relies dcsChétodons, ni, comme 
l'avance M. Agassiz, à celle des Equula qui 
les ont en velours ou en brosse très line 
et serrées comme les Chétodon. i. Celles de 

Y Acanthonime sont fortes, un peu crochues, 
et sur un seul rang. La crête impaire du 
crâne n'est pas à beaucoup prés aussi élevée 
que celle des Zcus et des Equula ; les apo- 
physes épineuses des vertèbres sont diffé- 
rentes , relies de Y Equula étant dilatées par 
une crclc placée sur le haut de l'apophyse , 
tandis que cette crête est vers le bas dans 

Y Acanthonime. Si je suis de l'avis de M. Agas- 
slz en regardant ce dernier g. comme dis- 
tinct, je le considère comme devant appar- 
tenir à la famille des Tontines, comme très 
voisin des Amphacanthcs , et je ne le place- 
rais ni près des Chétodons, avec lesquels il 
n’a aucun rapport , ni avec les Scombé- 
roides, voisins des Vomers et des Olistcs. 
La longueur des coracotdicns arrondis , 
courbés et dirigés en arrière vers la pointe 
avancée des premiers interépineuz de l'a- 
nale, établit la ressemblance, qui est corro- 
borée par la forme du crâne , par les granu- 
lations et par les ciselures de ces os, par la 
conformation ries mâchoires , la disposition 
des dents qui les garnissent, la brièveté des 
côtes, la largeur des crêtes des apophyses 
épineuses des vertèbres dilatées vers le bas, 
et tout-à-fail semblables & celles des Acan- 
thurcs. Je crois même voir sur le petit in- 
dividu figuré (tab. 51, n° 3), del'lchthyologie 
véronaisc, prétendu Chœtodon aureus, que la 
ventrale avait 2 rayons épineux, un externe 
et un interne. Ce dernier caract. compléte- 
rait la ressemblance, et le g. Acanthonime 
ne différerait des Amphacanthcs que par la 
forme des dents sur l seul rang , coniques, 
en pointes recourbées, mais simples, etsans 
bord dentelé ou festonné comme l'ont celles 
des Amphacanthcs. Toutefois , si je présente 


avec quelque hésitation l'existence du ca- 
ract. des 2 rayons épineui â la ventrale, 
les autres caract. que j’ai signalés sont d’une 
telle évidence , qu'ils ne peuvent laisser au- 
cun doute dans l'esprit de l'ichlhyologiste. 

M. Agassiz cite une 2' esp. de ce g., VA. 
Bertrnndi, trouvée dans un calcaire tertiaire 
bleuâtre, très siliceux, près deSchio, dansle 
Vicentin ; mais cette espece n'a été détermi- 
née que par l'inspection du dessin. (Val.) 

AC ANTHOiâiOTE. eoiss. — Syn. de A r ota- 
canthe. (Val.) 

• ACAhiTHONOTUS ( 5««8a, épine ; .ü- 
toç, dos, surface convexe), ciost. — M. Owen 
a établi sous'ce nom un petit g. de Crusta- 
cés de l'ordre des Amphipodes, famille des 
Crevcttines, très voisin des Talitret; il n'en 
diffère guère que par la longueur des an- 
tennes supér.; mais 11 se rapproche encore 
davantage des Lysianasses. On n'en connaît 
bien qu'une espèce trouvée à Igloolik. 

(M. E.) 

'ACAIVriMmcniA , ne. épi- 

ne; ivôxio» , onglet), bot. ru. — V. pevta- 
cæka. (Sr.) 

• ACANTHONYX épine; ô«vÇ, on- 

gle). cbust. — G. de Crustacés décapodes 
brachy tires, delà lamilledes Oxyrhynques et 
de la tribu des Maiens , établi par Lalreille et 
caractérisé par : Des yeux non rétractiles, lo- 
gés dans des orbites circulaires qu'ils dé- 
passent à peine; des antennes extér. dont 
1'arlidc basilaire , soudé avec les parties voi- 
sines de la carapace, est étroit en avant, et 
dont la tige mobile s'insère en dehors du ni- 
veau du bord du rostre , de façon à u'étre pas 
recouvert par ce prolongement; la forme 
élargie du pénultième art. des pattes des 
t dernières paires, article qui est tronqué en 
dessous près du haut et porte un tubercule 
ou deut, vestige d'un doigt immobile contre 
lequel le tarse vient se replier. — Par leur 
forme générale, ces Crustacés se rapprochent 
beaucoup des Pises;on en connaît 3 esp. qui 
sont toutes de très petite taille ; l'une habite 
la Méditerranée, la 2 m ’ les côtes de l'Amé- 
rique, et la 3"” le Cap de B.-E. (M. E.) 

• ACA.VTHOPE.^/canlAopi (i««v6«, épine; 
ity, œil), ms. — G. de l’ordre des Orthoptères, 
famille des âlanlides , créé par M. Sers ille, et 
ayant pour caract. essentiels : La forme des 
yeux avancés en pointe et terminés par une 
petite épine ; les élylres larges avec leur côte 
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sinueuse , et l'abdomen dilaté latéralement. 
— Ce g. ne renferme que 3 esp. propres à l’A- 
mér. méridionale , et dont le tjpe est VA. 
fiucifolius [Mamie fusnfolia) Oviv.). (Bl.) 

AC VYl IIOt'HIS (baïts, épine ; Syiç, ser- 
pent). sept.- Dandin a établi sous ce nom un 
g. d'Ophidiens de la famille des Vipères, dont 
un des principaux caract. est de porter une 
forte épine à l’extrémité de la queue. Il se 
distingue d'ailleurs par : IJn corps court, 
épais , rerétu d'écailles carénées ; par des la- 
melles sous-caudales non divisées; par des 
narines simples, ouvertes latéralement cha- 
cune dans une seule plaque ; par l'esislence 
de scutelles sur la région antérieure de la 
tête ; par des yeux à pupille verticale et en- 
tourés d’un cercle de petites plaques , parmi 
lesquelles il en est une , la surcillaire, qui 
forme comme une sorte d'auvent au-dessus 
du globe de l'œil. — la seule espèce qui ap- 
partienne encore à ce genre , VA. ceraslinus 
I)aud., habite la N.-Hollande. On en trouve 
des figures dans plusieurs ouvrages; la meil- 
leure est celle de Ylcon. du Règne animal de 
M. Guérin. (G. B.) 

ACAYIlIOPHOIt V (ctxzvGg, épine ; yof»; 
porteur), bot. ca. — G. de l'ordre des Flo- 
rldées, famille des Phycées, établi par La- 
mouroux ( Thalan. nvnari., Paris, 1813), né- 
gligé par Agardb qui en fait la 4°" tribu de 
son g. C/tnndria ; puis récemment repris et 
admis comme distinct par Grés ille qui, dans 
le Agnopm'i qu'il a placé en tète de ses Alg. 
briiannicœ , le caractérise ainsi : Fronde con- 
tinue, cylindracée, cartilagineuse , garnie de 
petites épines. Fructification immergée ou 
placée à la base des épines, et consistant, 
soit en capsules ou conceptades, soit en gra- 
nules ternés, c'est-à-dire disposés 3 par 31e 
long de la fronde. Deux ou trois esp. com- 
posent ce genre. Comme il n’existc point de 
différence notable entre la fructification des 
Acanthophora et celle des Chondria , et que 
d’ailleurs l’organisation des frondes est ab- 
solument la même dans les uns et dans les 
autres, nous ne saurions adopter le g. de 1a- 
mouroux , uniquement fondé sur la forme 
et le port de ces mêmes frondes, et, à l'exem- 
ple d'Agardh , Martius et Endlicher, nous 
n'en faisons qu'une section ou tribu du genre 
Chnndria . (C. M.) 

’ ACANTHOPHORUS («a>0«, épine; vwpo'î, 
porteur), tas. — G. de Coléoptères tétramè- 


rcs , famille des Longlcornes, tribu des Prlo- 
nlens, établi par M. Servllle et adopté par 
M. Dejean. Il a pour type le Prianue terra- 
licornit Oliv., espèce des Indes orientales. 
Les principaux caractères de ce g., suivant 
M. Servillc, sont : Cors, tri-épineux latérale- 
ment. Mandib. allongées , plus ou moins ar- 
quées, mullidentées intérieurement. Anten- 
nes de 3 à 10 articles prolongés en épines, 
au cété interne. Dernier art. des tarses de la 
longueur des 3 autres réunis. (D.) 

* ACAVTIIOPHY LLLM ; «a»0> , épine ; 
yviio» , feuille), bot. ru. — MAI. Hooker et Ar- 
nott [Rot. May. comp. 1. 1 ) ont pro|>osé d'éta- 
blir sous ce nom un g. de plantes delà fam. 
des Composées , qui ne contiendrait qu'une 
espèce de l’Amérique méridionale ( A. axii- 
lare ) ; mais avant eux. Moyen avait déjà em- 
ployé cette dénomination pour un g. qu'il 
plaçait parmi les Sllénées. Endlicber (Gen. 
PI.), bien qu’adoptant YAcanthophyllum , 
le rapporte comme simple section au Tripii- 
lion de Ruiz et Pavon. M. de Candolle (Prod. 
1. vu) a élevé cette section au rang de g., 
sous le nom de Sirongyloma. (C. L.) 

• ACANTHOPUYTON [S. «vOa, épine; 

fvrsv, plante), bot. pii. — G.- proposé par lea- 
sing [S'ynops.) pour une plante de la famille 
des Composées, qui a été réunie au Cicho- 
rium L. dans le Prodrome de M. De Candolle. 
Cependant MM. Lindlcy et Endlicher ont 
adopté depuis ce genre comme toul-à-falt 
distinct. Voici les caract. que lui assigne le 
second (Gen. PI.). : Capit. bomocarpe , d’en- 
viron 6 fleürs. lnvolucre cylindraeé , Imbri- 
qué; squames presque égales. Réccpt. pla- 
niuscule, épaléaré; cor. ligulée. Akènes 
uniformes, érostres, turbinés, un peu ru- 
gueux transversalement; aigrette uniforme , 
très courte, multipaléacée, ceinte à la base 
d'un rebord prolongé de l’akène ; paillettes 
elliptiques , obtuses , assez distantes. — VA. 
spinomm, seule esp. du g., est une plante 
herbacée bisannuelle , appartenant au bas- 
sltflHnerranéen. (C. L.) 

ACaViIIOPODE. Acanthopodui ( JxavOoj 
épineux; iroJéç, pied), rots*. — ïaeé- 
pède a établi sous ce nom un g. dans lequel 
il réunissait 2 espèces déjà mentionnées dans 
son ouvrage sous d'autres dénominations et 
dans des g. différents. L’une, VA. argcntcus 
( Chteiodon argentent L.) , est la même que 
le Monodactyle falcijorme ; c'est le Pseiiit s 
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Commertuni de notre Ichthyologic (t. vil'. 
La 2 m *' espèce, VA. Boddaerii , est d’un tout 
autre g. que la l re : c’est X Iiolacanthe Duc de 
Lacèpèdc. Ce g., ainsi formé de 2 espèces 
nominales d’ailleurs dissemblables, n’a pu 
être conservé. (Val.) 

ACANTI10lH)ME8.^con/Aopoma (axa>6ot, 
épine ; , opercule), poiss. — Nom de la 

11“*' famille du s.-ordre des Thoraciques, la 
I4“ ,e de l’ordre des Holobranches, et la 2l ,ne 
de la classe des Osseux, dans la méthode de 
M. Duméril. Elle comprend les g. de Pois- 
sons de ces groupes à opercules épineux ou 
dentelés. Voici les noms des g. que l’auteur 
y rapportait : iioloc entre , Pcrsèque , Tœniu- 
note , Bodian , ÏYÎïc rapière , Sciènc , Lntjan 
et Ceniropome , tous pris de Lacèpèdc et 
adoptés sans aucune critique. (Val.) 

ACANTIIOPS (axavôa, épine ; fy, aspect). 
poiss. — Nom spécifique imaginé par Laeé- 
pède pour une esp. de ses Holocentres. (Val.) 

• ACA NTHOPS («avOa , épine ; , oeil). 

MS. — V. ACANTIIOPB. 

’ACANTIIOPSIDES. Acanthopsidœ (ixav- 
0« , épine ; ty , œil), ins. — Le docteur Bur- 
meisler donne ce nom a un petit groupe de la 
famille des Manthlcs (ordre des Orthoptères), 
dont le caract. est d’avoir les yeux terminés 
en pointe. Ce groupe renferme les g. Acon- 
ilwps et Schizocephalus. (Bl.) 

* AC WTIIOPSIS («avÛ*, épine; ty, 

œil), poiss. — G. démembré des Cnbitis par 
M. Agassiz, et qui comprend les espèces de 
Loches à sous-orbitaires épineux, l.c corps 
est comprimé et glissant ; la bouche est en- 
tourée de petits barbillons; les dents pha- 
ryngiennes sont très pointues et sur une 
seule rangée. — La Loche de nos rivières (A. 
lœiiia Agass. ( Cobiii* tœnia L.) est répandue 
dans toute l’Europe. C’est un petit poisson 
qui vit sur les fonds sablonneux. Plusieurs 
csp. de ce g. vivent dans les eaux douces de 
l’Inde, et ont été décrites par Buchanan. On 
n’en connaît pas de marines. M. Agassi/ en 
cite une esp. fossile d’OEningen , A. Augus- 
tin [Poiss. J os s., vol. V). (Val.) 

' AC ANTUOPTÈRE. Acantbopterus («- 
x*vOjt, épine; irrrpov, aile). — INS. G. de 
l’ordre des Coléoptères tétramères, famille 
des Longicorncs, établi par M. Gory, mais 
non adopté par M. Dejenn, qui l’a réuni au 
g. Purpuricenus. (Di p.) 

ACA IVniOPTÉitl G1E\S Acanthopt e- 
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rqtjii (SxxvO a, épine; wrcpyyiov, petite aile, na- 
geoire). poiss. — Nom donné par Artédi à l’un 
de ses ordres de Poiss., pour exprimer que les 
rayons des nageoires sont durs et piquants, 
tandis qu’ils sont mous et flexibles chez d’au- 
tres Poissons. Pour bien comprendre la va- 
leur de ce mot qui désigne encore, dans l’état 
actuel de la science, le groupe le plus natu- 
rel que l’on puisse établir dans la classe des 
Poissons, il faut faire attention à l’observa- 
tion si Juste d’ Artédi, que les rayons , sou- 
tiens des nageoires, sont toujours de deux 
natures dans ces animaux; tantôt, et c’est 
même le cas le plus général, ils sont com- 
posés de petits ossiculcs doubles, plus ou 
moins quadrilatères et articulés parsynchon- 
drosc à la suite les uns des autres, de façon 
que ces articulations n’ont aucune mobi- 
lité, mais que , le plus souvent , il résulte du 
peu d’épaisseur des rayons, et même de la 
longueur des pièces articulées, une sorte de 
flexibilité qui a fait donner à ces rayons l'é- 
pithète de mous ou de flexibles. On leur a 
substitué aussi la dénomination de rayons 
articulés, qui est certainement meilleure, 
car elle donne une idée juste de la nature et 
de la composition du rayon quelle que soit 
sa rigidité. En effet, on conçoit qu’un rayon 
très épais, c'esl-â dire composé d’articula- 
tions à pièces très larges et de très petite 
épaisseur, forme un rayon dur et poignant , 
tels que ceux des Barbeaux ( Cyprinus ôar- 
£a«L.)i quelques Silures en offrent l'exemple. 

Mais il est aussi des Poissons dont les rayons 
sont simples, inarticulés et composés de 
libres osseuses plus ou moins |>ara!lèlcs a 
leur axe. Ces rayons, qui ne sont Jamais 
divisés à leur extrémité, sont tantôt de vé- 
ritables épines , par leur rigidité, tantôt de 
simplesftlcls, grêles, mous, flexibles, et beau- 
coup moins rigides que les rayons articu- 
lés de plusieurs espèces, désignées sous le 
nom de Poissons h rayons mous. Cependant, 
la rigidité de l’épine pouvant être opposée, 
dans le plus grand nombre de cas, à la 
flexibilité et à la mollesse du rayon arti- 
culé , Artédi donna avec raison au 2 mf or- 
dre de ses Poissons osseux l'épithète d’A- 
canlhoptérygiens , ordre qui, dans sa mé- 
thode, comprenait les g. Blennie , Gobie , 
Xiphias , Sc ombre , A/iujil , Labre , Spore , 
Sriène , Perche , L'ire , Triple, Scorptne, 
Colle , Zée , Chcludou et Gusiéroilée. Linné 
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ayant cessé d’établlr la elassflcatlon des 
poissons suites caractères tirés de la nature 
des rayons ,lc néologisme d'Atcdi fut ou- 
blié dans U Systema N al tir or. mais nous 
le rctrouvoa dans la méthodt suivie par 
Gronovius Muséum ichlhyolajicum ). Ses 
Acanthoptérgiens comprenneil les genres 
d’Arlédi, saf les Gobies ; Il F ajoute ce- 
pendant les i Polynemus , Myiius et Halo - 
centras . Depfs cet auteur jusqu’à Cuvier, 
les Ichlh volontés ne se sont passervis du ca- 
ractère tiré e la nature des ‘ayons pour 
classer les PoLons ; mais, dans y» classifica- 
tion ÿ l’auteur lu /ligne animal a fait, sous 
le nom d'Acanloptérygiens, le :*“ r ordre des 
Poissons ossenxll lui a donné la nème valeur 
qu’Artédl.eteni fait comme lui m ordre tel- 
lement naturel qu'on ne peut !• diviser que 
très diflicilemer en familles. Néanmoins je 
crois que celles faillies dans noix: Hint . uni. 
des Poiss. seron généralement idmises par 
les Naturalistes.^ vier compte d ns cet ordre 
15 familles, dontious donneron les princi- 
paux caractères e traitant danscet ouvrage 
de chacune de ci familles. Lariupart ont 
pour type les g. .établis et rangé: par Artédl 
dans le groupe dimèmc nom , *t auxquels 
nous en avons ajoté quelques uis , en grou- 
pant dans une méie famille pluieursdesg. 
de cet auteur, t« que les Scoabres et les 
Xiphias, qui apprtiennent à ms Scombé- 
roldcs. 

Depuis Cuvier, il. îtisso a fai usage du 
mot Acanthoptéryien, mais en fen servant 
pour désigner un subdiv. des différentes 
familles qu’il a étalies, en ayan égard à la 
position des ventiles, d’où il ;st résulté 
qu’il y a des Poisses jugulaires icanthopté- 
rygiens, placés à #té des juguldres maln- 
coptérygicns , etc. (Val.) 

* ACAYTIIOPL ( axavOa, épne ; trovç, 
pied.) irs. — G. « l’ordre des Coléoptères 
héléromères , fam. es Mélasomes .établi par 
Megerle et adopté \r M. Dejean. B ne ren- 
ferme qu’une sculesp. qui se troua* en Dal- 
matie et en Italie ;’est le Blaps araboides 
Germ. ou Y Ilelops nuipes Panz. (D.) 

ACANTIIOIUflN. Acanlhoritm (£xav- 
Oa , épine; p'rn, age, nom d’un poisson 
de mer), poiss, — J de Blafnvillt a établi 
sous ce nom une erpe générique que Cu- 
vier a subdivisée cnltanthiu * , Cetlrimi et 
Scijmnium (Jonrn.plr. lxxxiii, 18 J(i). (Val.) 


ACA 37 

* ACAXTIIOmnXCUS (*cavO«, épine; 
pvyxoç, bec), ois. — Nouveau genre formé par 
Gould (Proceedings , 1837), dans la famille 
des Melliphages ou Pbllcédons de Cuvier et 
synon. du g. Pbylidonyre de Lesson ( 7 V. 
d’Om . ). Ce dernier nom nous parait devoir 
être préféré comme antérieur et comme ex- 
primant le rapport intime de ces oiseaux 
avec 2 g. connus. V. Pjiylidoxyrf.. (Lafr.) 

* ACAYTIIOSCEIJS ( àuavûa , épine ; 
axAoç, cuisse), i.vs. G. de l’ordre des Coléop- 
tères pentamères, établi par l.nlrcille dans 
sa famille des Carnassiers (Carabiques de 
M. Dejean), tribu des Scaritides. Latreille n’a 
fait qu'indiquer ce g. dans ses familles natu- 
relles; il est fondé sur une seule espèce du Cap 
deB.-Esp., le Scariles rufleornis Fab. M. De- 
jean, en l’adoptant, lui donne lescaract. sui- 
vants: Menton articulé, presque plane et for- 
tement bi-lobé; lèvre super, très courte et bi- 
dentée. Mandib. grandes, avancées, forte- 
ment dentées intérieurement; dernier art. des 
palpes labiaux presquecylindrique. Antennes 
moniliformes; le f rr art. très grand , les au- 
tres beaucoup plus petits et grossissant in- 
sensiblement vers l’extrémité. Corps court et 
convexe. Cors, bombé, transversal et presque 
carré. Elyt. courtes cl très convexes. Jambes 
antérieures très fortement palmées; les pos- 
térieures courtes, larges, arquées et cou- 
vertes d’épines ; trochanters presque aussi 
grands que les cuisses postérieures. (D.) 

* ACA NTIIOSOAIA (ixavOa, épine; 

corps), irs. — G. de la famille des Sculellai- 
res, de l’ordre des Hémiptères, établi par 
Curtis , adopté par MM. de Laporte et liur- 
rneister. Ce g. détaché des Pentatoma I.atr., 
ne s’en distingue que par la présence d’une 
pointe, située à la base de l’abdomen et se 
prolongeant sur le sternum. — On y rapporte 
une douzaine d’esp. répandues dans toutes 
les parties du monde. Le type en est VA. 
hœmorrofdale [Cimes hœmorroidatis Fab.), 
qui se rencontre dans la plus grande partie 
de l’Europe (IIl.) 

” ACWTHOSOME. Acanthosoma (axa*- 
Ga, épine ; <rupa, corps), crl'st. — Petit g. 
de l’ordre des Amphipodes , famille des Crc- 
vcltines, établi par M. Owen, et ne différant 
guère des Amphitoés, que parce que le front 
est orné d’un rostre assez saillant, que les 
pattes des deux premières paires sont fili- 
formes, cl que la griffe de l’une de ces paires 
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(la i rr ) est ornée d’un pelit ongle. Le type 
de celle dernière est VA. Hystrix des mers 
polaires. (M. E.) 

• ACWTIIOSPERM A (««Os, épine; 

ciripua , semence ). bot. phan. — Synonyme 
tï Acicarrha. V. C€ mot. (J. D.) 

• ACANTHOSPORA («*»0# f épine ; <mo- 
P«, semence, graine), bot. pii. — Sprengel 
[Anleit. t.n a proposé ce g. pour une plante 
dont Diclricha formé son g. Misandra, mais 
Ruiz et Pavon avaient, avant ces auteurs, 
fondé sur le même type leur g. Bonapartea , 
aujourd’hui préféré par tous les Botanistes. 

(C. L.) 

•ACAYTHOTHECA épine ; Ou'wi, 

boîte). BoT.PH.-Ceg.de la fam. des Compo- 
sées, renferme plusieurs csp. particulières à 
l’Afriqurauslrale. M. De Candollc le caracté- 
rise de la manière suiv. : Capit. multiflore , 
radié; les fleurs du rayon f-sériées, ligulèes; 
celles du disque stériles, tubuleuses, à 5 dents. 
Invol. f— sérié , à écailles linéaires, dépassant 
les fleurs du disque. Récept. nu. Fleurs ligu- 
lées, riliées-hispidesà la base. Styles bifides, 
très glabres ; ceux des fleurs du disque, sim- 
ples, eapités, légèrement hispides. Akènes 
du rayon . les seuls développés, 3-gones et 
armés, surtout aux angles, d’aiguillons épais 
et acérés. Fleurs jaunes ; celles du rayon sou- 
vent marquées de brun à la base. — Ce g. est 
voisin du Steirodiscus , dont II diffère par les 
akènes du rayon, qui sont anguleux et épi- 
neux ; il a aussi quelques affinités avec les 
Dimorphoihcca et V Osleospermum ; mais la 
conformation de ses fruits l’en éloigne éga- 
lement. (J. D.) 

• ACA1VTH0THECA épine; 

OiJxt}, fourreau), zoopiî. intest. — Nom pro- 
posé par M. Diesing dans sa Monog. du g. 
Pentastnme, pour établir un ordre dans la 
classe des vers intestinaux, intermédiaires 
entre les Tréma iode* et les Nèmatoldes , et 
dans lequel il place le seul g. Pentaslomc. 

(Val.) 

• AC.VVrnOTIlORAX («a«Oa , épine ; 

SûpaÇ , tronc), ins. — (1. de Coléoptères té- 
trameres, famille des Curculionides , établi 
par Cacdc, mais non adopté par M. Dcjean. 
Ce g. répond au g. Mecoeerus de Schoenherr. 
P. ce mot. (D.) 

AC\XTlîDHE.A<'nnthurm(£xxvQx, épine; 
«vpa , queue), roiss. — C*. de la famille des 
Tcuthies, tenant des Scombéroides et un peu 


des Squamlptnnoe. Ce nom , isaginé par 
Forskal, adoité par Bloch elLeépède, et 
exprimant le caractère le plussaiant de ces 
poissons, est tiré de la forte épie mobile 
dont la queueest armée dechaqucôlé. Dans 
l’état de repos, elle est couchée dns une rai- 
nure qui la nçoit, et sa pointe pstér. assez 
courte fait selle saillie. Mais qutid le Pois- 
son redresse *>n arme, la point* dirigée du 
côté de la tè.e, s'écarte du ceps, et fait 
souvent uncaillie deplusieursnillimèlres. 
Il est d’ailleirs assez difficile e concevoir 
l’usage de cit organe. Cet aiuillon tran- 
chant, en firme de lancette,! fait donner 
aux espèces qii le portent le nra de Chirur- 
gien, de ffarêer ou de Porte-ancette. 

Ce genre, rés naturel, convrendde nom- 
breuses esp., originaires desmers des Tro- 
piques et plis abondantes Jans celles de 
l’Inde que su* les côtes de l'Oean Atlantique. 
Elles ont toiles le corps coiprimé, la tête 
haute, l’œil éevé, la bouche*etite, armée de 
dents le plussouYent erénc*es sur le bord , 
tranchantes . et sur un seukang. La mem- 
brane branhioslégc est outenuc par 5 
rayons. Uneseule dorsale tendue sur tout 
le dos, etnoi écailleuse.— Linné plaçait les 
? ou 3 csp. ju’il en connssait, parmi les 
Chétodont; approchemenl qu’il avait fait 
d'après la fome générale d corps, quoique 
les dents et organisation nterne ne justi- 
fiassent ces apports en arune manière. Il 
avait aussi onnaissance «une belle espèce 
indienne , pi’ll classait îvec une espèce 
d’Aniphacaithe dans un léme g. , sous le 
nom de TeJhis, qu’il pfcait dans l’ordre 
des Ahdomnaux. Il aui sans doute été 
trompé parune mauvaisdnterprétation de 
cette phrast de Gronovil] : Pinnœ ventra- 
les in infini» abdominc mtio inter regionem 
pinnarum banchiam et aniinnam , mox ante 
a mon sitœ,Hc. Les ventres sont bien voi- 
sines de l’inus, mais elfc n’en sont pas 
moins thoiaciques , pareeque l’anus de ces 
poissons fit ouvert très h avant , à cause 
de l’enroulement en spir» de leur canal in- 
testinal. 

Ce g. devait donc être fforrné ; mais il l’a 
été peu futilement par ieépède, puisqu’il 
a placé le Teuthis jaruwârtui ses Chito- 
don$ ; quint au Teuthis p parus , il l’a rangé 
dans ses Acanthures. C’Jt ainsi que le nom 
générique de Tcuiht\ n|é effacé de la no- 
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menclature irhthyologique , «t c’est avec 
raison ; caron sait que cette cx|rcssion était 
appliquée, chez les anciens, à un mollus- 
que (lcCaknar). Il faut aussi remarquer 
ici que le g. A%pisure de Lttépéde n’est 
qu’un double emploi de son f. Acanthure . 
Oo connaît aujourd’hui 3 ou 4 espèces de 
ce g. dans l’Océan atlantiqui, et plus de 
40 dans l'Océan Indien. On en a reconnu 
aussi parmi es poissons fossiles. L’Ichlhyo- 
lithc du Monte - Bolca ( Ichlfyologie véro- 
naise), que Yolta avait déjà rapproché du 
Cliœiodon lineatus , est en effet un Acnn - 
thure que M. Agassiz nomme Acanthurus 
tennis . (Vai..) 

* ACANTHURUS (<ïxan>Sa, épine; ovpa, 
queue), iss. — Nom donné par Kirby à un 
g. de Coléoptères, famille des Lamellicornes, 
précédemment appelé f^algux parScriba. (D.) 

• AC ANUS ( m«voc, crête épineuse de 

poissons ). toi ss. ross. — G. de poissons 
fossiles de Claris, établi par M. Agassiz, qui 
le range dans la famille des Percoldes de Cu- 
vier, et dont il reconnaît 3 espèces. L’une 
est son A. nblongiu. Le nom spécif. de la 
2' n'est pas encore cité dans le Catal. du ca- 
binet de lord Cote et de sir Phillipp Eger- 
ton. (Val.) 

ACARA. roiss. — Nom en quelque sorte 
générique qae l’on trouve dans Marcgrav, le 
plus souvent accompagné d'une épithète, et 
qui désigne des Poissons de g. et d’espèces 
fort différents. Celui-ci sc trouve seul et 
sans épithète dans Marcgrav pour un poisson 
d’eau douce du Brésil, que Bloch a nommé 
Perça bimaculata ( S par us slcara Lacép. ) t 
et qui é notre avis est un poisson du g. Citro- 
mts . (Val.) 

ACARAUNA. roiss. — Esp. de Marcgrav 
qui appartient certainement à un Acanlhure 
et que nous croyons être notre Acanthurus 
phlebatomus , mais , ce qu’il y a de sûr, c’est 
qu'il ne faut pas rapporter celte synonymie 
au Chœtodon nigricans de Bloch , et encore 
moins au Chœtodon nigricans L. qui est dif- 
férent de celui de Bloch. ( V. à ce sujet Cuv. 
et Val. Ichth. X, p. 209.) 

Sous ce même nom , M. Sebastianof a pu- 
blié dans les Nova acta Pelropolitana (t. xiii, 
p. 257, pi. n) , un g. de Poissons identique 
au g. établi par Lacépèdc, et adopté par tous 
les Ichthyologisles sous le nom de Gomphosc 
{y. ce mot). (Val.) 
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ACARDE. Acardo (à prlv.; cardo , char- 
nière; mol hybride), moll. — On a voulu 
désigner, par cette dénomination vicieuse , 
une coquille sans charnière. Bruguière pa- 
rait être le 1 er qui ait fait usage de ce mot. 
il l’appliqua à deux choses très distinctes que 
l’on confondit pendant quelque temps: l'une, 
que l’on croyait être les valves sans char- 
nière et sans ligament d’un mollusque par- 
ticulier, a été reconnue pour des épiphyses 
vertébrales de grands Cétacés; l’autre est le 
corps fossile dont tamarck a fait depuis son 
g. Sphérulile. Dans le Système des animaux 
sans vertèbres, Lamarck adopta le g. Acar- 
de, dont il avait éliminé les Sphérulites ; 
mais il les remplaça par la coquille dont il 
fit par la suite son g. Ombrelle. Lamarck re- 
vint bientôt à des idées plus justes sur ces 
différents g. , cl celui d’Acardc disparut de 
ses autres ouvrages. (Desii.) 

AC ARIDES. Acaridœ (Acarus, axap*. sorte 
de petits ins.; «?Joç, forme), aracii. — Cette 
famille que M. Walckcnaêr regarde comme 
le dernier ordre de la classe des Acérés, 
a été établie par Lalreille avec ces caract. : 
Palpes grêles , surnuméraires à la lèvre 
qui est échancrée. Mandibules en forme de 
pince. Yeux nuis. Hanches distantes. Pieds 
caronculés. — Les Arachnides qui com- 
posent cette famille sont microscopiques, 
parasites, et pullulent beaucoup. Quelques 
unes vivent sur des Insectes, notamment 
sur les Coléoptères orduriers ou fouisseurs ; 
d’autres rongent les provisions de bouche, 
comme la farine, le vieux fromage, les 
viandes desséchées. Les collections d'insec- 
tes, placées dans les lieux froids et humides, 
sont également exposées à leurs ravages. 
On attribue avec raison à quelques espèces 
la maladie de la gale , qui se manifeste 
chez l’Homme comme chez divers animaux 
domestiques. Certaines Acarides propres à 
quelques Mammifères peuvent aussi sc mul- 
tiplier sur l’Homme et l’incommoder ex- 
trêmement. D’autres esp. sont errantes et se 
trouvent sur les plantes , les écorces des ar» 
bres, dans la terre, sous les pierres, etc. 
Plusieurs naissent avec 6 pattes, les 2 au- 
tres se développent peu de temps après; 
leurs tarses sc terminent souvent de diver- 
ses manières. Les g. que cette famille ren- 
ferme sont au nombre de 9. (II. L.) 

ACAWD1ENS, ACARIDIES , ACA - 
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R1EIMS , ACARINS. aracr. — 8yn. d'ACA- 
RIDRS. (H. L.) 

ACARVA (nom du chardon? dans Théo- 
phraste). bot. pu. — Vaillant (Act. Acad . , 
1718 ) a fondé sous ce nom un g. de la fa- 
mille des Composées, qui est le Picnomon 
de Lohel et d’Adanson , adopté depuis par 
tous les botanistes. Linné réunit YAcarna 
au g. Cnieux , en l'y appliquant comme nom 
spécifique d’une espèce. Willdenow reprit 
cette dénomination pour désigner un nou- 
veau g. qu’il forma aux dépens de Y Atrac- 
lylis de Linné, cl que Lcssing admit dans son 
Synopsis. Casslni, en adoptant ce g. ,lc li- 
mita à une seule espèce, Y A. canceUaia 
( Airactijlix cane. L.). VAcania parait avoir 
été définitivement réuni au g. Atractylis 
(DC. , Prodr . , vi). (C. L.) 

ACARX'E. roiss. — Nom tiré littérale- 
ment de Pline, qui lui-même l’avait pris 
des auteurs grecs, et que Rondelet a appli- 
qué assez arbitrairement à un poisson de la 
Méditerranée, (le Pagellux acarne Cuv. et Val. 
Uixi. Poi$$. VI). Salviani a donné le nom 
(YAcarne à la Vive commune ( 'Crachin ns 
draco). (Val.) 

ACARLS (axapt, sorte de petits insectes). 
aracii.— G. de l’ordre des Acarides, créé par 
Linné, adopté par Degéer, Hermann et La- 
treille, et placé par ce dernier dans sa \ r fa- 
mille, celle des Acarides. Les caractères dis- 
tinctifs de ce g. sont ainsi exprimés : Labre et 
palpes cachés parles mandibules. Corps entre 
le V cl le 3* pied , entouré par un sillon, 
mou, légèrement renflé, hauchcs à peine dis- 
tantes; 3 r pied plus petit que le \ r . Caron- 
cules membraneuses , pointues. Larves très 
semblables à l'animal adulte. — Ce g. ren- 
ferme 3 ou 4 espèces, dont une, Yacarus xca - 
bu t Fab. , se trouve ordinairement dans la 
poussière du vieux fromage. On a regardé , 
à tort, celte dernière espèce comme l’^fco- 
ru\ de la gale. C’est ce qu'a pleinement dé- 
montré M. Raspail. y. Sarcopte. (H. L.) 

ACASTE. Acaxia ( nom d’une nymphe de 
l'Océan mythol.). cirrii. — Genre établi par 
le docteur Lcach, appartenant à la classe des 
Cirrhopodes (ou Cirrhipédcs), et dont voici 
les caractères essentiels : Coquille sessile , 
ovale, subconique, composée de pièces sépa- 
rables. Cône formé de C valves latérales, 
inégales, réunies ; ayant pour fond une lame 
orbiculaire, concave au cùté interne, et res- 


semblant à inc patelle ou à in gobelet. 
Opercule quidrivalve. — Cegeme, non ad- 
mis par M. le Rlainville, qui m fait une 
division dcstalancs, est composé de 3 ou 4 
espèces qui paraissent vivre toiles dans des 
éponges. (M. S. A.) 

AC ALLE Jcaulis ( à priv.; xawloç, lige). 
bot. pii. — Celte expression supplique aux 
Plantes qui paraissent dépourvues de lige , 
c’est-à-dire dont les feuilles et les (leurs 
semblent nal.rc du collet di la racine , 
comme, par exemple, dans U pissenlit, la 
primevère des jardins, etc. Mais nous de- 
vons faire remarquer, que, même dans ces 
plantes, la tige existe constamment ; seule- 
ment elle est réduite à de très petites pro- 
portions et cachée sous la terre, où elle con- 
stitue une souche ou rhizome ( P. ces mots); 
car les feuilles et les supports de la fleur 
naissent toujours de la lige. (A. R.) 

ACAVE. Acavus. moll. — G. inutile 
proposé par Montforl, dans sa Conchylio- 
logie systématique, pour les Hélices qui ont 
l’ouverture grande et la colurr.elle très ar- 
quée, telles que les Hélix hœmustoma et «.*- 
pena de Muller. IDesh.) 

ACCENTEUR. Accentor. ois.— G. établi 
par Rechsteln sur le Pégol ou fauvette des 
Alpes ( Ru (T. pt. enl. G«8, Jig. 2; Molacilla 
alpina Gm.), formant le 30 e de l’ordre des 
Insectivores de la méthode de Temminck , 
et l’un des s.-g. des Becs-fins ( Molacilla , 
Lin.) de la famille des Denliroslres du Rïgnc 
animal de Cuvier. Les caract. de ce g. sonl : 
Bec droit, pointu; mandibule supérieure 
échancrée à l’extrémité , comprimée sur ses 
bords; narines nues; pieds assez robustes; 
doigt externe réuni à sa base à relui du mi- 
lieu ; ongle postérieur assez allongé et très 
arqué ; les ailes, de moyenne grandeur, ont 
leur l ,r rémige très petite , la 3* la plus lon- 
gue de toutes; queue égale et de moyenne 
longueur. — Ce g. se compose actuellement 
de 3 espèces : celle qui en est le type est 
l'Accenlcur des Alpes [A. alpinux Bechst. ), 
les deux autres sont : TA. mouebet ( A. mo - 
dularis Cuv. )ct PA. montagnard ( A. mon - 
tanellus Tcmm. ). Quelques auteurs y ont 
ajouté la Fauvette Calliope ( Molacilla Cal - 
liope i'all. ); niais les caract. essentiels de 
ccl oiseau , qui a toutes les proportions 
des Sylvia cl leur système de coloration , ne 
nous permettent pas de l'admettre comme 
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appartenant véritablement au genre Acccn- 
teur. 

Le plumage des Acccnteurs, généralement 
terne, est d’un gris roussâtre, parsemé de 
taches brunes, noires ou blanches, dont la 
position , la forme et l’étendue varient sui- 
vant les espèces. Les femelles sont sem- 
blables aux mâles, et les jeunes n'ont pas 
de livrée. Les Acccnteurs n’émigrent point 
et semblent ne pas craindre le froid. Néan- 
moins l’hiver amène dans leurs habitudes 
un changement remarquable : le Pégot et 
l’Accenteur montagnard, qui ne se trouvent 
que dans les montagnes du midi del’F.urope 
et de l'Asie, descendent alors dans les vallées, 
et le Mouchct, qui habite toutes les par- 
ties tempérées des mêmes pays , quitte 
seulement le sommet des arbres pour se 
réfugier dans l’épaisseur des taillis , ce qui 
lui a fait donner le nom vulgaire de traîne - 
buissons. 

Les Acccnteurs se nourrissent de larves et 
de graines pendant l'hiver, d'insectes pen- 
dant l’été. Ils construisent leur nid avec 
de la mousse, dans les fentes des rochers, 
sous les toits des maisons et sur les plus 
hautes branches des arbres, principalement 
des arbres verts. Ils pondent 4 ou . r »œufs d’un 
bleu verdâtre. (F. P.) 

ACCIPITRES [Accipiter, épervier; acci- 
piiro , je déchire), ois. — Traduit du latin 
accipitres de Linné, adopté par Vieillot dans 
sa méthode , et répondant aux Oiseaux de 
proie de Cuvier et aux Rapaces de Tem- 
minck. V. Rapaces. (Lape.) 

ACCIPITIUNÉES. Accipitrinœ ( Accipi- 
ter , épervier, oiseau de proie), ois. — Ce mot 
désigne pour nous, comme pour Willughby, 
le seul g. Epervier. C’est une s.-famillc de la 
famille des Falconidées, répondant en par- 
tie à la secl. des Autours de Cuvier et aux 
Autours de Tcmminck [Pi. col. ). Celte s.-fa- 
rnilli* de Swainson que nous adoptons, mais 
avec des additions et des soustractions de g. 
nojis parait olTrir les caract. suivants : Bec 
en général court et fortement crochu, courbé 
dès la base. Mandib. supér. comprimée, non 
dentée, mais dilatée vers le milieu de ses 
bords en un simple feston pins ou moins pro- 
noncé ; mandib. infér. tronquée cl retrous- 
sée à son extrémité ; narines ovalaires , ou 
orbiculaires et tuberculées dans leur milieu. 
Pieds à tarses longs et grêles , ou de lon- 
t. i.‘ 


gueur médiocre , écufsonnés ou réticulés , 
garnis en dessous de pelotes saillantes. On- 
gles des doigts anlér. très inégaux; l’interne 
souvent de moitié plus grand que l'externe 
et presque aussi fort que celui du pouce. 
Tète généralement petite, mais grosse dans 
un des g., ornée quelquefois d’une huppe 
tombant postérieurement. Ailes longues, 
obtuses ou üub-obluse», à primaires mé- 
diocres ou courtes, atteignant, dans le re- 
pos, la moitié de la queue, quelquefois le 
tiers seulement; queue longue ou médiocre 
arrondie ou étagée. La plupart des esp. qui 
composent ce groupe sont en général des 
Rapaces chasseurs et les plus courageux 
après les vrais faucons; ils poursuivent leur 
proie à tire d’ailes, la saisissent au vol, sou- 
vent même au milieu des bois et des endroits 
couverts. .Nous regardons à l’exemple de Tern- 
minck et d'Azara les Aigles-autours comme 
de véritables Autours ou grands Kperviers à 
tarses emplumés , courageux et entrepre- 
nants comme eux , d’après les observations 
d’Azara, de Le Vaillant et de d’Orbigny. 
Nous les réunissons donc dans ce groupe et 
y joignons encore le g. Harpye de Cuvier, 
qui n'offre d’autre différence avec les Ai- 
gles-autours que des tarses plus gros. Le g. 
Macagua , malgré ses rwrttrs plus analogues 
à celles des Buses reptivores, nous parait 
d’après ses formes devoir aussi y être rangé. 
— Notre sous-famille des Accipitrinées se 
compose donc des g. Épervier , Amour, Ai- 
gle-autour, llurpye et A/acaguu. /'. ces mots. 

(Lafr.) 

* ACCIPITftrvS. ois. — C’est dans la mé- 
thode de Vieillot la 3 mr famille de ses Acci- 
pitres ou Oiseaux de proie. (Lafr.) 

‘ACCLIMATEMENT (xlf/u», cUmat-Y 
rntsiOL. — La nécessité et l'usage ont déjà 
consacré dans les sciences ce mot, dont l'A- 
cadémie n’a point encore sanctionné l’em- 
ploi. On appelle ^ Icclimaicmeni , le conflit qui 
s'exerce à chaque transition entre les corps 
organisés et les climats. Ici sc présentent 
à la fois une question médico-industrielle , 
omise dans les autres Dictionnaires de ce 
genre, et l'étude philosophique des rapports 
des formes organisées avec les milieux am- 
biants. Ce double titre commande l'atten- 
tion des naturalistes. 

Il suflU d'un regard jeté autour de nous, 
d'un simple coup d'oeil sur l'étendue du 

r 


Digitized by Google 


H 


A Cfi 


ACC 


globe, pour voir chaque saison , chaque lo- 
calité, chaque région varier ses produits. Les 
éléments de l’air, de la terre et des eaux, sont 
aussi les éléments de la vie; elle doit suivre 
l'inégalité de leurs conditions. La végétation, 
moins indépendante que l’être animé, inca- 
pable de sc soustraire aux influences qui l’en- 
vironnent, fournit de ces exemples qui frap- 
pent chaque jour nos yeux. Chaque plante 
subit I alternative des lieux cl des saisons ; 
l'humidité fait prédominer l'absorption : la 
sécheresse, l’exhalation; l’eau, que pompent 
les racines, et qui sert de véhicule à l’ali- 
ment, emprunte plus ou moins les qualités 
du sol et fait varier ainsi les qualités dés vé- 
gétaux; ceux d’entre eux qui vivent dans les 
eaux chargées d’acide carbonique, contien- 
nent beaucoup de carbone cl sont plus durs; 
les champignons qui naissent sur le Limier 
ef les détritus d’animaux sont essentielle- 
ment azotés; d’autres absorbent des matières 
siliceuses; enfinceux qui avoisinent les mers 
contiennent du sel. On sait aussi que l’ex- 
cès d’iiumidité donne un lissu aqueux et lè- 
che; que son défaut nuit à la nutrition, et 
rend les plantes chétives et misérables. La 
constitution de l’air opère donc selon son 
degré de température ou son état hygromé- 
trique; mais une des influences les plus mar- 
quées est celle de la lumière. Elle doit èlre 
regardée comme déterminant , en grande 
partie , l’absorption de la sève , si l’on con- 
sidère que les plantes pompent peu d’hu- 
midité pendant la nuit cl à l’obscurité , 
que l’exhalation aqueuse eiiaussi plus con- 
sidérable de jour, et surtout aux rayons 
directs du soleil. C’est encore la lumière 
qjii , dans les cas. les plus connus, déter- 
mine, dans le parenchyme des parties ver- 
tes , In décomposition de l'acide carboni- 
que, et, conséquemment, la fixation du 
carbone «fans les végétaux. Elle détermine en- 
core leur coloration, le degré de leur allon- 
gement et de leur consistance, l’intensité des 
propriétés sensibles el la direction de plu- 
sieurs de leurs organes. 

Ce que nous disons des localités , nous 
pourrions l’étendre aux zônrs de la terre 
soumises à de plus vastes vicissitudes sidé- 
.rale*s mais les bornes de cet ouvrage nous 
arrêtent. Il reste démontré, quant à pré- 
sent , qu'une intime relation lie le sol à scs 
produits comme la cause à l’effet , el que 


celle élude approfondie doit fournir de pré- 
cieuses inductions À celle des acclimate- 
ments. C’est pourquoi nous renvoyons au 
mot ('limai , n’ayant à nous occuper ici que 
des effets qui résultent des translations. 

Tout le monde sait qu’arrachée au lieu 
de sa naissance, une plante ne parvient. à 
vivre ailleurs qu’après avoir vaincu les pre- 
miers effcls de la souffrance, et qu’elle ac- 
quiert aussi un aspect et des propriétés 
en harmonie avec sa nouvelle habitation. 
Mille faits de culture appuieraient au besoin 
celte assertion; mais la nature elle-même 
nous offre encore des exemples de ees trans- 
formations. Que quelques feuilles, larges 
organes respira loi res, viennent à être sub- 
mergées et privées du contact de l’air, leur 
lissu, désormais sans action, s’atrophie el 
prend la forme linéaire . I JUlea compressa 
devient, suivant les circonstances, plante 
marine, d’eau douce, ou même terrestre ; 
nn la voit se dégrader selon la profon- 
deur de sa situation marine; elle perd déjà 
de sa taille , devient crépue cl raccourcie 
vers les dernières lames liquides; jetée dans 
les terres par les hautes marées , elle vit 
dans quelques ruisseaux, dans les eaux sau- 
mâtres, et enfin dans les eaux douces, où 
elle devient YUlva eonfervoïdea; que l’eau 
disparaisse , elle se transforme en YUlva 
terresiris. Ceci sortira pour donner une idée 
de la puissance des milieux ; les effets des 
changements de climats sur les végétaux sont 
d'ailleurs trop connus pour nous y arrêter 
davantage. 

Les animaux ne subissent pas des effels 
moins marqués de ees sortes de translations, 
mais les observations de ce genre, loin d'ê- 
tre nombreuses el complètes, comme celles 
qu’un trouve dans les traités d’Agricullure, 
sont, au contraire, d’une extrême rareté, et 
d’autant plus rare», qu’elles ont Irait à des 
êtres plus inférieurs; aussi en viendrons- 
nous de suite à quelques faits qui se rappor- 
tent aux animaux des ordres supérieurs * et 
sur l'authenticité desquels le caractère même 
des personnes qui onl bien voulu nous les 
communiquer itO/ nous permet pas (Hétcver 
le moindre doute. Ces faits sont très con- 
cluants, bien qu’ils naissent sous l'influence 
assez peu différente de deux de nos provin- 
ces : les chevaux el les bêtes à copies qu’on 
transporte de Bretagne en Nqrmandic, ac- 
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quièrciil une taille plus élevée et les carac- 
tères de la race normande; et réciproquement 
les animaux transférés de Normandie en lire- 
tagne n'atteignent ordinairement qu’à une 
taille inférieure è celle qu'ils eussent acquise 
dans leur pays natal. Il y a quelques années, 
le département du Finistère donna à la So- 
ciété d'Agriculture de Morlaix un taureau et 
une vache du Poitou, d’une taille très éle- 
vée. Ces animaux furent placés chez, les cul- 
tivateurs qui pouvaient inspirer le plus de 
confiance pour les soins qu’exigeait l’intro- 
duction de cette nouvelle race. A la 3“ r gé- 
nération, les caractères distinctifs étaient 
entièrement eiïacés, et les descendants ne 
différaient plus des hèles du pays, ni par la 
taille, ni par les formes. On peut ajouter, à 
cet égard, que l'abondance de nourriture, 
qui produit de grandes espèces animales 
dans les pays fertiles, n’est pas toujours la 
seule cause agissante, non plus que les au- 
tres soins qui forment nos variétés domesti- 
ques, puisque, dans les exemples que nous 
venons de rapporter, elle n'a pu prévenir la 
dégénérescence des races. Il faut tenir compte, 
sans doute, d’autres circonstances dépendan- 
tes de l'action générale des climats. C'est 
ainsi que l’Amérique, qui ne manque pas 
de fécondité, présente néanmoins des races 
plus pelites que celles de l’ancien continent, 
et qu'elle a même vu diminuer la taille des 
races importées. 

Rien n'est plus curieux relativement à ces 
sortes de modifications des formes animales 
sous l'influence des climats, que les obser- 
vations recueillies par M. R oui in sur les es- 
pèces transportées de l'ancien continent dans 
le Nouveau-Monde. Selon cet tuteur, des 
poulets importés, depuis plusieurs siècles, à 
Cusco, où ils se sont perpétués dans une 
température qui ne descend pas au-dessous 
de 20° cenlig., n'offrent plus , en souvenir 
de leur vêlement originaire, qu’un léger 
duvet, qui tombe bientôt pour laisser l’a- | 
nimal entièrement nu, sauf les plumes de 
l’aile, qui croissent comme à l'ordinaire. 
Le chat a éprouvé peu de modifications, 
par son importation à la Nouvelle-Grenade 
depuis Colomb, si ce n’est qu’il n’a pas de 
saison marquée pour la reproduction , et 
qu’il ne miaule plus comme dans nos pays. 
Quant aux autres Mammifères, les obser- 
vations à faire présentent quelques difficul- 


tés, à cause de l'influence qu’exerce l'Iiomme 
sur les animaux domestiques, en les pro- 
tégeant contre l'action du climat. Néan- 
moins, on peut remarquer que dans les con- 
trées chaudesde l’Amérique, dans les plaines 
du Mêla , il est très difficile d’élover des 
agneaux , et que les brebis sont peu fécon- 
des. Ici encore la nature opère rapidement, 
sous nos yeux , les effets ordinairement lents 
niais constants des climats sur le pelage de 
ces animaux, plus abondamment fourni de 
poils dans les pays froids, plus nu dans les 
pays chaiids. Si la main de l’homme ne lou- 
che pas à leur toison, la laine s’épaissit, se 
feutre, et finit par sc détacher en plaques qui 
laissent au-dessous d'elles, non une laine 
naissante, non une peau nue et dans un 
étal maladif, mais un poil court, brillant, 
bien couché, très semblable à celui de la 
chèvre, sous ccs mêmes climats.- Dans les 
places où ce poil a paru, la laine ne renaît 
jamais. 

Il résulteaussi des observations de M. Bou- 
lin, que les animaux domestiques, trans- 
portés en Amérique, lors de sa découverte, 
ont fini par s’y acclimater, et que leur fé- 
condité devint même bientôt telle, qu'af- 
franchis par celle surabondance, la plupart 
reprirent leur vie sauvage. 1>« ce nouveau 
ras résultèrent de nouvelles modifications: 
les oreilles du porc se sont redressées, son 
crâne s’est élargi ; l'agilité du cheval s'est 
développée, le courage de l’âne a reparu , 
la vivacité de la chèvre a augmenté; enfin 
le pelage , perdant scs variétés dans chaque 
espèce, y est devenu uniforme. Remarquons 
à celle occasion que là se trouve la contre- 
épreuve de la proposition avancée parM. Isi- 
dore Geoffroy-Saint- U i la ire : que les nom- 
breuses variétés du bœuf , du cheval , du 
porc, de la chèvre, etc., ne sont quq des 
produits de la domesticité. 

Il reste évident que les formes organiques # 
I sont, d’une part, ifiodifiées *par les agents 
extérieurs chez les êtres qui onl acquis leur 
développement , cl de l’autre, que la géné- 
ration finit par transmettre ces mêmes mo- 
difications ; mais le succès des acclimate- 
ments offre souvent des difficultés ; et , bien 
que les éléments ambiants aient toujours 
une grande puissance , la vie résiste quel- 
quefois, et succombe même au lien de plier. 

Il se développe dans ce conflit des réactions 
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maladives qu'il Importe de connaître. Labat 
avait déjà observé la nécessité de n'opércr 
les translations en des climats différents, 
que graduellement et par stations intermé- 
diaires, afin de prévenir les déchirements, 
produits par une transition trop brusque. 
Ainsi, la vigne, importée directement de 
France dans nos colonies des Antilles , a eu 
^ bien de la peine à s'y naturaliser, tandis que 
le Muscat, venu de Madère et des Canaries, 
y mûrit parfaitement bien. Le même auteur 
fait aussi observer que le temps est quelque- 
fois nnc condition indispensable pour com- 
pléter certains acclimatements. « J'ai expéri- 
menté, dit-il, qu’ayant semé des pois qui 
venaient de France, ils rapportaient très peu; 
les seconds rapportaient davantage ; les troi- 
sièmes rapportaient d’une manière extra- 
ordinaire par le nombre et la grosseur. » 
Fuis il aJonte:« Un habitant de ma paroisse, 
nommé Sellier, sema du froment qui était 
venu de France; il vint très bien en herbe; 
mais la plupart des épis étaient vides et les 
autres avaient très peu de grains; ceux-ci, 
nés dans le pays, étant semés, poussèrent 
à merveille, cl produisirent les épis les plus 
beaux et les mieux fournis qu’on puisse ima- 
giner. » 

Rien n’a été plus négligé que ces sortes 
d’observations appliquées aux animaux des 
classe* inférieures. La plupart vivent dans 
l’eau, il est vrai ; mais les différentes eaux 
ne sont-elles pas pour eux autant de cli- 
mats? On n’en a pas fait davantage pour les 
insectes qui appartiennent éminemment au 
domaine de l’air. Il ne sera pas sans intérêt, 
sans doute, de rappeler Ici les expériences 
de N. Rendant sur les Mollusques. Quelques 
uns de ces animaux pris dans des eaux dou- 
ces et placés immédiatement dans de l’eau 
salée nu degré de celle de la mer, ne lardè- 
rent pas à périr; mais si, au contraire, on 
* n’opérait que par uiuv transition graduée 
dans.des eaux de plus en plus salées, l'accli- 
matement avait lieu avec quelques diffé- 
rences relatives aux espèces soumises à l'ex- 
périence «.Les memes effets ont eu Heu pour 
les Mollusques marins plongés dans l’eau 
douce, à In seule différence près que les es- 
pèces vivant sur des rochers cou verts et dé- 
couverts alternativement par l.i marée, sou- 
vent hors de l’eau, ont résisté plus long- temps 
à l'effet de l'immersion brusque. L’acciima- 
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tement gradué, au contraire, s'opéra fort 
bien : M. Rendant conserva S mois des Pa- 
telles, des Arches, des Huîtres, des Moules, 
des Ralancs bien portantes , en compagnie 
de Flanorbes et de Lymnées. L'Auteur a fait 
plus : il est parvenu à faire vivre, dans des 
eaux chargées de 0,3 1 de sel, des Mollusques 
marins, qui vivaient dans celles qui n'en 
contenaient que 0,01. La formation des cris- 
taux a été la dernière limite de l'acclimate- 
ment. 

En ce qui touche les animaux supérieurs, 
on voit encore, dans le Mémoire de M. Rou- 
lin, que des Oies et des Paons apportés en Co- 
lombie éprouvèrent, dans les premiers temps, 
toutes les difficultés de l'acclimatement : les 
pontes étaient rares, composées d’un petit 
nombre d'œufs , dont un quart à peine ve- 
nait à éclore, et plus de la moitié des jeunes 
oisons mourait dans le premier mois. Plus 
tard les générations s’améliorèrent ; et, pour 
la fécondité, l’espèce aujourd’hui diffère peu 
de celle d’Europe. Les Poulets éprouvèrent 
les mêmes effets : à Cusco et dans toute la 
vallée, on fut plus de trente ans sans pou- 
voir en obtenir, tandis qu’aujourd’hui les 
races importées sont devenues fécondes. La 
race anglaise, amenée depuis peu d’années, 
n'eu est pas à ce point ; et , dans les com- 
mencements, on s'estimait heureux d’avoir 
deux ou trois Poulets sur toute une cou- 
vée. Il est enfin d’observation vulgaire que 
beaucoup de Mammifères étrangers s’accli- 
matent parfaitement chez nous, tandis que 
d’autres ne s’y reproduisent pas ou n’y vi- 
vent qu’environnés des plus grands soins. 
L’Homme lui-même , quoique appelé cos- 
mopolite, n’a pas moins à souffrir de ces 
déplacements. et il n’échappe le plus souvent 
à la mort que par les précautions que son 
intelligence lui indique. Deux grandes fonc- 
tions sont principalement intéressées, selon 
qu’on passe sans intermédiaire d'un climat 
chaud dans un climat froid , ou de celui-ci 
dans un climat chaud : la respiration et la 
digestion. Dans le premier cas, le poumon 
éprouve un surcroît d’activité , soit parce 
que la vitalité de la peau étant diminuée, le 
sang reflue vers les organes intérieurs, soit 
parce que les animaux consomment plus 
d’air sous un même volume à une liasse tem- 
pérature. Lorsqu’on passe, au contraire, dans 
un climat chaud , l'excitation du pounmti 
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diminue, celle de la peau augmente ; elle de- 
vient le siège de la fluxion, et reste expo- 
sée à toute sorte d’exanthèmes. Les mouve- 
ments étant ainsi portés à la périphérie , la 
digestion perd de son activité ; c’est ce que 
nous observons même dans nos climats, par 
le seul effet des changements de saisons. Si 
donc on ne diminue la quantité d’aliments, 
si l'on ne les choisit légers, ou si l’on se livre 
à quelques excès, cette fonction se trouble, 
les organes digestifs s’irritent, et il en ré- 
sulte ces gastro-entérites et ces hépatites si 
communes dans les pays chauds. D'un autre 
côté, le poumon continue de produire une 
trop grande somme de chaleur, la circula- 
tion s'accélère, il se manifeste une pléthore 
générale cl des symptômes de congestion au 
cerveau. Le régime végétal, les boissons 
tempérantes, les bains froids, etc., prévien- 
nent ordinairement ces accidents et favori- 
sent l’acclimatement. 

Tel est l'exposé succinct des principaux 
faits de l’acclimatement : partout des agents 
modificateurs , partout des êtres modiOés. Il 
n’en faut pas davantage, sans doute, pour 
faire sentir que nous ne posons pas ici une 
simple question d’économie industrielle ; 
nous louchons au fond même de la science. 
La puissance des milieux ambiants , dans ia 
modification des formes organiques, n’est 
qu’un fait secondaire, comparativement à la 
loi universelle de l’instabilité de toutes cho- 
ses ; mais c’est un fait dont l’étude approfon- 
die peut concourir à nous mettre sur la voie 
d'une immense genèse. Remarquons d’abord, 
que lorsqu’un être se développe dans un mi- 
lieu favorable , c’est-à-dire dans celui qui a 
vu ses plus antiques générations, il parcourt 
sans efforts ses diverses périodes. Que ce mi- 
lieu vienne à changer, aussitôt il souffre, et 
une luttcs’cngage entre lui et la circonstance 
nouvelle. Il semblerait , en n'y regardant 
pas de près, que l'organisme jouit d’une 
force propre, antagoniste de celle des mi- 
lieux et de nature différente; mais l'observa- 
tion prouve le contraire. Que l’être acclimaté, 
cl dont les générations ont subi l'empreinte 
du nouveau climat, soit replacé dans son mi- 
lieu primitif, aussitôt même lutte, même 
résistance, même difficulté pour ce nou- 
vel acclimatement; d'oii il suit que la forme 
organisée ne tient rien d'ellc-méme , et que 
le nisus J ormaiivus n’est qu’un Jeu des élê- 
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monts. Que si les formes du ressort de la Bo- 
tanique et de la Zoologie sont renfermées, 
de nos Jours , dans une certaine limite de 
variations relatives à l’état actuel de notre 
planète , celle question de quantité ne tou- 
che au principe que pour le consacrer. L'ad- 
mirable relation des formes et des milieux a 
fait demander quelquefois lequel des deux 
était fait pour l’autre. Il ne peut y avoir là 
qu’une question de priorité facile a résou- 
dre : le monde physique ne suppose que lui- 
même ; l’organisation, ou contraire, sup- 
pose le monde physique. 

Une grande découverte ne naît pas dans 
les sciences sans ébranler au loin les princi- 
pes déjà posés. Dès que l’unité de composi- 
tion organique fut reconnue ; dès qu’il fut 
établi que tous les êtres, quelque variés 
qu’ils soient , sont composés des mêmes élé- 
ments organiques , et que la nature n'a fait 
qu’en diversifier les proportions pour les 
approprier à différentes relations avec le 
monde extérieur , c’est à celui-ci qu’il fal- 
lut demander la raison des formes, et la 
création se présenta comme un vaste accli- 
matement. ta philosophie dans les sciences 
doit couronner l’œuvre des détails; espérons 
pour notre gloire que l’étude de la nature 
entre aujourd’hui dans celle voie, (àst.) 

ÀCCORTE ( Curius , écourté), ins. — Nom 
donné par Godard à une Chenille qui se 
nourrit des feuilles du R osier d'hiver. (D.) 

ACCOUCHEMENT, zool. Expulsion na- 
turelle ou extraction d’un fœtus et de ses dé- 
pendances hors de la matrice. (A. T.) 

ACCOUCHEUR, rkpt. — C’est le nom 
spécif. d’un batracien anoure de notre pays, 
appartenant au g. Alyte*. (G. R.) 

ACCOUPLEMENT. Copulaiio. pdvsiol. 
Rapprochement du mâle et de la femelle 
pour accomplir l’acte de la génération. I/ac- 
couplemcnl n’est point indispensable dans 
toutes les espèces; certains animaux sont 
pourvus des deux sexes à la fois et peuvent 
se féconder isolément. Comme il existe une 
différence très grande dans le mode que 
suit la Nature dans la reproduction des di- 
verses espèces, les Naturalistes ont établi 
les divisions suivantes : l u accouplement 
simple, pour désigner l’union du mâle avec 
la femelle; 2° réciproque , lorsque deux ani- 
maux hermaphrodites donnent et reçoi- 
vent à la fois; 3° composé, lorsque le même 
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nui mal hermaphrodite se féconde sans le se- 
cours d’un autre individu. I.a durée de Tac- 
couplcment varie à l’infini en raison des 
espèces. Il est instantané dans beaucoup d’oi- 
seaux , cl dure très long-temps dans le li- 
maçon et dans un grand nombre d’insectes. 
Le mode de l'accouplement , et l'époque à 
laquelle il a lieu chez les animaux, sont 
subordonnés: dans le I er cas, à la conforma- 
tion générale du corps, et particulièrement 
à celle des organes de la génération; dans le 
2', aux saisons , à la température et à la do- 
mesticité. La plupart des animaux sauvages 
s'accouplent une fois l’an, à une époque fixe. 
Il en est qui s’unissent entre variétés d’une 
même espèce , ou entre espèces voisines ; et 
dans ce cas on emploie ce moyen pour obte- 
nir de plus beaux produits. 

L’influence de l'accouplement sur la géné- 
ration est très variable : tantôt un seul acte 
féconde un très grand nombre d’œufs; tantôt 
son action est limitée à une seule portée, tan- 
dis que pour certaines espèces un seul acte 
féconde plusieurs générations successives. 

Les moyens qu’emploient les animaux, et 
particulièrement les Insectes , sont aussi in- 
téressants que curieux à connaître dans tous 
les détails ; aussi renvoyons-nous aux arti- 
cles qui traiteront des diverses classes d’a- 
nimaux. (M.S. A.) 

ACCRESCENT. stccrescens. bot. ru. — 
Cet adjectif est usité pour caractériser les 
parties ou organes qui continuent de s’ac- 
croître, quand les autres parties du même 
système organique s’arrêtent dans leur dé- 
veloppement. Ainsi, le calice est accrcs- 
cenl dans l’Alkékenge, les Rumex ; le style, 
dans les Clématites et les Pulsatilles, etc., 
parce que ces organes continuent à se déve- 
lopper postérieurement à la fécondation, 
c'est-à-dire au moment où les autres parties 
constituantes de la fleur s’arrêtent dans leur 
développement. (A. R.) 

AtiCIlOlSSniIAT. siccrelio , incremen- 
tum. pu t mol. — Augmentation de l’étendue 
d’un corps parle dépôt successif de nouvel- 
les molécules constituantes. L’accroissement 
des corps organisés est soumis aux lois de 
l’absorption. Les molécules qui doivent ser- 
tir à nourrir et à augmenter le volume des 
corps , entrent dans leur intérieur, y subis- 
sent une élaboration particulière, sont mises 
en mouvement dans les canaux ou cellules 
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dont ces corps sont composés, s’assimilent 
à eux, et en augmentent ta masse de dedans 
en dehors. Si on compare entre eux les ani- 
maux et les végétaux , on voit que les uns et 
les autres reçoivent et élaborent à l’intérieur 
les matériaux de leur accroissement ; mais 
que , dans les animaux , il est plus rigoureu- 
sement assujetti à des conditions lixcs, tandis 
que la qualité du sol et la culture peuvent 
changer entièrement l’aspect, la taille et la 
nature des productions du végétal. La tem- 
pérature et les climats ont aussi une in- 
fluence remarquable sur l’accroissement des 
animaux et des végétaux ; toutefois, cette in- 
fluence n’apporte que des modifications lé- 
gères à la masse et à la forme de l’homme et 
des auimaux , tandis qu’elle en a une très 
grande sur le développement des végétaux. 

(M. S. A.) 

ACCROISSEMENT dans les véyélnux. 
bot. — Les végétaux , commc’tous les autres 
êtres organisés, s’accroissent dans tous les 
sens , c’est-à-dire que les différents organes 
qui le» composent éprouvent une augmen- 
tation de volume plus ou moins considéra- 
ble. Cet accroissement csl , comme on sait , 
l’un des carnet, communs à tous les corps 
naturels ; seulement dans les Végétaux , 
comme dans les Animaux , il est contenu 
dans de certaines limites qu’il ne saurait 
dépasser. Celte augmentation sc fait daus 
tous les organes des végétaux, et simulta- 
nément dans tous les sens. Ainsi, tandis que 
la tige et la racine , c'est-à-dire la partie 
centrale et axile du végétal , s'accroissent en 
hauteur, elles augmentent aussi en diamè- 
tre. Il en est de même des feuilles et de tous 
les autres organes foliacés cl appendiculai- 
res, où l'accroissement se fait également en 
tous sens. 

C’est particuliérement dans ta tige des 
Végétaux que cet accroissement est le plus 
remarquable, et c'est dans cet organe qu’il 
a été étudié avec le plus de soin; aussi est-ce 
<lc celui-là que nous allons nous occuper avec 
quelques détails. Nous l'étudierons succes- 
si veinent, 1 ° dans les plantes Dicotylédo- 
nes; 2° dans les plantes Monocotyiédoncs , 
où il offre des différences notables; cl, dans 
chacune de ces grandes divisions du Régne 
végétal, nous parlerons successivement de 
l'accroissement eu diamètre , eide l’accrois- 
sement en hauteur. 
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§ I. TIGE DES VÉGÉTAUX D1COTYLÉDON*. 

1° Accroissement en diamètre . 

Tour faire bien connaître les phénomènes 
de l’accroissement dans la tige des Végé- 
taux dicotylédonés, il est indispensable d’a- 
bord que nous exposions ici en peu de mots 
la structure anatomique de cette lige, elles 
dilTércntes parties qui la composent, afin de 
mieux faire comprendre le mode de forma- 
tion et le développement de chacune de ces 
parties. 

line tige ligneuse dicotyiédonéc, coupée 
transversalement , celle d’un chêne , par 
exemple, se compose des trois parties sui- 
vantes , immédiatement unies entre elles: 
I" a l'extérieur, l’écorce ; 2° le corps ligneux; 
■.1° le canal médullaire , qui en occupe le 
centre. 

I. L'écorce, formée de feuillets minces, 
intimement soudés entre eux , est la partie 
la plus extérieure de la tige. En procédant 
de l’extérieur à l’intérieur, elle offre : l°Vé 
piderme , membrane celluleuse et incolore, 
souvent fendillée et se détachant par frag- 
ments: 2° X enveloppe herbacée , couche as- 
sez mince de tissu utriculaire, prenant quel- 
quefois beaucoup de développement dans 
certains végétaux, comme l’orme , le chêne- 
liége, et plusieurs autres, contenant, dans 
les jeunes individus, des granulations ver- 
tes qui finissent par disparaître avec l'âge ; 
3° les couches corticales, ou le liber , plus ou 
moins nombreuses, quelquefois formées de 
feuillets, qu'on sépare facilement les uns 
des autres , ou soudés en une masse peu 
distincte. Ces couches corticales se compo- 
sent d’un réseau de fibres vasculaires, anas- 
tomosées entre elles, et formant des mailles 
remplies par du tissu utriculaire. Ces vais- 
seaux de l’écorce sont : 1° des tubes ligneux , 
très allongés , très grêles , mais à parois 
é|taisses, qui en constituent la majeure par- 
tie ; 2" des tubes lalicifires , ou vabktaux du 
latey, épars dans le tissu utriculaire, ou au 
q milieu des faisceaux ligneux corticaux -, 3° en- 
fin des vaisseaux ou lacunes du suc propre , 
qui n’cxistenl que dans un certain nombre 
de végétaux à suc propre. L’épiderme, l’en- 
veloppe herbacée et les couches corticales 
sont unis de manière à former un seul et 
même corps, dont les diverses parties ne 
sont distinctes que par la différence de leur 
organisation. 
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II. Lecorp,» ligneux est toute la partie de 
Ta tige située entre l'écorce et le canal mé- 
dullaire. Il se compose de couches ou de 
zones plus ou moins circulaires et concen- 
triques, disposées autour du canal médul- 
laire. Ces couches, dont l'épaisseur est va- 
riable et souvent inégale dans les différents 
points de leur circonférence, sont distinguées 
en deux parties : l’une, inférieure, compose 
de couches plus denses et plus colorées , 
porte les noms de cœur du bois , durante» ou 
bois proprement dit; l’autre, extérieure, 
appelée aubier , est formée des couches li- 
gneuses le» plus extérieures, dont la cou- 
leur est plus pâle et le tissu moins dense. 
Quelquefois celte différence décoloration et 
de dureté est très marquée entre le bois et 
l'aubier; c’est ce qu’on observe surtout dans 
les bois très durs, et particulièrement dans 
reux dont la couleur est plus foncée. Dans 
les bois blancs cl mous , au contraire , 
on n’observe presque aucune différence de 
coloration entre ces deux parties du corps 
ligneux. Du centre â la circonférence , les 
couches ligneuses sont coupées par des li- 
gnes, rayonnant et divergeant du canal mé- 
dullaire vers l’écorce, et qu’on désigne sous 
le nom de rayons médullaires. Ces rayons 
médullaires se prolongent jusque dans l’in- 
térieur de l’écorce, où ils viennent se perdre, 
et servent à établir une communication di- 
recte entre la moelle et le tissu cellulaire 
de l’écorce. Ils sont eux-mêmes uniquement 
composés de tissu utriculaire, mais offrant 
une disposition fort remarquable : leurs 
utriculcs sont allongées transversalement et 
disposées en lignes parfaitement parallèles. 
Le bois sc com|M)se de deux éléments ana- 
tomiques : 1* le tissu ligneux , proprement 
dit, ou les fibres ligneuses qui sont des tu- 
bes courts, à parois très épaisses, coufiés 
obliquement en fpiscau à leurs deux extré- 
mités, ou se terminant en pointe, mais unis 
entre eux bout à bout, de manière à former 
des fibres très longues et très résistantes; 

„*2° les vaisseaux aériens, épars au milieu du 
tissu ligneux, et généralement désignés sous 
le nom de fausses trachées ou vaisseaux ponc- 
tués. Ces deux éléments sont combinés en- 
tre eux sans intermédiaire d'aucun tissu utri- 
culaire, lecorps ligneux ne contenant ce der- 
nier tissu que dans les rayons médullaires. 

III. 1 . ’élui médullaire, c’esl-â-dire les parois 
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du canal ligneux dans lequel la moelle fie 
trouve contenue, occupe, en général, le 
point à peu prés central do la lige. Il est 
composé de faisceaui vasculaires générale- 
ment contigus entre eux latéralement , et 
qui , indépendamment des tubes ligneux et 
des fausses trachées, contiennent encore de 
véritables trachées; c’est même la seule par- 
tie de la tige où l’on trouve ces derniers vais- 
seaux. La moelle n’est que du tissu utricu- 
laire dans lequel existent quelquefois des 
fibres vasculaires. Telles sont les diverses 
parties dont se compose la lige dicotylé- 
done ligneuse. Une tige dicotylédonée her- 
bacée présentera les mêmes parties essen- 
tielles que la lige ligneuse, c’est-à-dire une 
écorce, une couche de tissu ligneux et un 
étui médullaire. Mais ces parties y sont 
moins distinctes, et surtout le canal médul- 
laire y est proportionnellement beaucoup 
plus grand. 

Chaque année, il se produit une nouvelle 
couche ligneuse à l’extérieur de celles qui 
existaient déjà dans la tige des arbres dlco- 
lylédonés. Cette couche se forme successive- 
ment , à mesure que les bourgeons se déve- 
loppent sous la forme de jeunes branches ou 
de scions, par l’addition défibrés nouvelles, 
qui tendent constamment à en augmenter 
l’épaisseur. Mais pour bien nous rendre 
compte des phénomènes de cet accroisse- 
ment , étudions d’abord la manière dont se 
produisent et se montrent, dès la première 
année, les diverses parties dont se compose 
la jeune tige. 

Si l’on examine une jeune tige dès le mo- 
ment de son apparition , ou , ce qui est la 
même chose , un jeune scion loul-à-fait à 
son extrémité , par exemple dans son dernier 
entre-nœud ou mérithallc , on y trouve l’or- 
ganisation suivante : Le canal médullaire 
excessivement grand occupe, en général, la 
majeure partie de la tige. Ses parois sont 
formées de faisceaux ligneux , souvent peu 
nombreux , généralement très petits, dis- 
tincts les uns des autres et séparés par du 
tissu utriculairc, qui d’un côté vient de ce-* 
lui qui remplit le canal médullaire, et s’é- 
tend jusque dans la couche celluleuse pla- 
cée sous l’épiderme. Disposés sur une coupe 
transversale comme autant de coins ou de 
figures ovales, dont la petite extrémité est 
tournée vers le centre de la tige," ces fais- 


ceaux sont à la fols l’origine , par leur par- 
tie intérieure, de l’étui médullaire, et par 
leur partie externe de la première couche li- 
gneuse ; mais ces 2 parties ne sont nullement 
distinctes; cl dès lors, il est évident que le 
canal médullaire n’est pas originairement 
un organe à part des faisceaux ou compar- 
timents ligneux , mais qu’il n’en est que la 
partie la plus intérieure. Déjà à cette pre- 
mière époque , où l’organisation de la lige 
n’est en quelque sorte qu'ébauchée, la par- 
tie la plus inlér. des compartiments ligneux 
montre des trachées à l'état rudimentaire, 
ainsi que les autres vaisseaux aériens. En 
dehors de ces faisceaux ligneux , déjà dispo- 
sés circulairemcnt et formant les rudiments 
de la première couche de bois, se voit unezùne 
plus ou moins épaisse d’un autre tissu cellu- 
laire rempli de granulations vertes. Quelque- 
fois à cette première période, ce tissu forme à 
lui seul toute l’écorce. D’autres fois, à la partie 
intérieure de ce tissu cellulaire herbacé, on 
aperçoit des faisceaux fibreux disposés éga- 
lement en une zùnc, plus souvent interrom- 
pue , rarement continue, qui constitue le 
premier liber. Celle couche fibreuse de l’é- 
corce est toujours séparée de la zùnc des 
faisceaux ligneux par du tissu utriculairc 
dépourvu de granulations vertes, et à la- 
quelle on peut donner le nom de zône géné- 
ratrice , parce que c’est en effet en elle que 
sc passent les phénomènes de la formation 
et de la multiplication des fibres ligneuses 
et corticales. Le liber, ou la partie, fibreuse 
de l’écorce, a quelquefois une autre origine. 
Il provient de la partie la plus extérieure de 
chacun des faisceaux ligneux qui se séparent 
du tissu du bois par l’interposition d'une 
couchcde tissu utriculairc sans granulations, 
qui représente la zùnc génératrice. C’est ce 
que nous avons observé dans plusieurs vé- 
gétaux, comme la vigne, l’épine-vinette, etc. 
Ces faisceaux du liber sc distinguent facile- 
ment des faisceaui ligneux, en ce qu’ils ne 
contiennent aucune trace des vaisseaux aé- 
riens qui n’existent que dans les compar- 
timents du bois. 

Les faisceaux ligneux augmentent tucccs- 
fiivement de volume et de nombre. A leur 
côté externe, en effet, c’est-à-dire du côté 
qui regarde l’écorce, s'ajoutent successive- 
ment de nouvelles fibres ligneuses, au mi- 
lieu desquelles se montrent des vaisseaux 
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aériens. Lorsqu'on examine, sur la coupe 
transversale d'une jeune branche , la dispo- 
sition du bois et de l'écorce, on voit que 
ces deux organes sont parfaitement contigus 
l'un à l'autre, sans que, par conséquent , Pcril 
puisse discerner entre eux aucune ligne de 
séparation. Ainsi , les faisceaux ligneux 
sont unis aui faisceaux corticaux par une 
couche plus ou moins épaisse d'un tissu 
utriculairc (in et comme a l'état rudimen- 
taire , dont les utricules se continuent et se 
transforment en tubes ligneux , par le côté 
qui touche au bois , et en fibres corticales , 
par la partie tournée du côté de l’écorce. 
C’est cette couehe de tissu utriculairc, véri- 
table matrice où se forment les fibres nou- 
velles, que nous avons désignée sous le nom 
de s Ane jiniralrice. 

A mesure que les faisceaux ligneux s’ac- 
croissent par leur côté extérieur, le diamètre 
de la tige ou de la branche augmente pro- 
portionnellement. Cet accroissement en dia* 
mètre se poursuit, tant que la tige s'allonge, 
par le développement de son Injurgeon ter- 
minal, et ne s’arrête que quand elle cesse 
de croître en hauteur. Un développement 
analogue a lieu simultanément dans la par- 
tie fibreuse et vasculaire de l'écorce, mais 
cependant avec une différence remarquable. 
Ainsi, toutes les fibres qui s’ajoutent à cha- 
cun des faisceaux ligneux primitifs se sou- 
dent et se confondent tellement avec eux , 
qu’elles ne forment, au bout de l’année, 
qu’une seule et inèmccouche circulaire, dans 
laquelle il est à peu prés impossible de re- 
connaître les traces de cet accroissement 
successif. Quelquefois les choses se passent 
ainsi |iour le liber, qui , lorsque la première 
période d'accroissement est achevée, n’offre 
aussi qu'une seule couche de faisceaux fi- 
breux. Il arrive aussi que dans le inèrnc 
temps où il ne sc forme qu’une seule cou- 
che ligneuse, il se développe plusieurs cou- 
ches de liber, ou, pour mieux dire, plu- 
sieurs zônes de faisceaux corticaux. C’est un 
fait qui, à notre connaissance, n’avait pas 
encore élé signalé et dont nous avons eu 
l’occasion d’observer de nombreux exemples. 
Ainsi, daus le laurier-rose, le noyer commun, 
le peuplier noir et une foule d’autres arbres 
différents, nous avons remarqué qu'à la fin 
de la première année l'écorce se composait 
de plusieurs couches de faisceaux vasculaires. 

T. I. 
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Mais l'addition de nouvelles fibres à la partie 
externe de chaque faisceau ligneux , ou à In 
partie interne de chaque faisceau de l’écorce, 
n’est pas la seule origine de l’accroissement 
en diamètre. Si, en effet, on observe attenti- 
vement ces faisceaux ligneux primitifs, on 
voit que leur nombre augmente peu à peu. 
Ce fait avait élé déjà observé par .M. de Mirbcl 
pour les faisceaux ligneux des racines , cl 
pour ceux de la tige par le professeur l.ink 
defierliu. M. Du Trochel a , par de nouvel- 
les observations, appelé l'attenUon sur ce 
poinl. Ce savant a remarqué que, dans la 
jeune tige de la clématite, Il y avait d'abord 
six faisceau 1 ligneux disposés cri un cercle 
autour du canal médullaire, faisceaux sépa- 
rés les uns des autres par de larges rayons 
médullaires. Peu à peu, au milieu de chacun 
de ces espaces remplis de tissu utriculairc, 
se montre un nouveau faisceau de fibres lon- 
gitudinales; de sorte qu’au bout d’un an la 
jeune lige offre 12 faisceaux. A la fin de la 
2 m ' année on en compte 30 : chacun des 0 fais- 
ceaux primitifs s’ est partagé en 3 par la pro- 
duction de 2 rayons médullaires , et les (i 
faisceaux secondaires se sont eux-mêmes 
partagés chacun en 2. Cet accroissement est 
aussi très visible dans la tige de la vigne. 
Dans une jeune branche de cet arbrisseau , 
les faisceaux vasculaires, dont le nombre est 
considérable , sont séparés les uns des autres 
par des rayons médullaires très marqués. 
Peu à peu,* il se forme au milieu de chaque 
faisceau vasculaire une ligne de tissu utricu- 
laire rempli de granulations vertes, et paral- 
lèle aux rayons médullaires. D’abord peu 
étendue dans l’intérieur du faisceau , elle 
gagne de proche en proche, et finit par le 
séparer en deux. A mesure que colle lame 
de tissu ulriculaire s’accroît, scs granula- 
tions vertes disparaissent insensiblement, de 
sorte qu’elle finit par se changer en un véri- 
ble rayon médullaire qui offre les caractères 
de tous les autres rayons médullaires déjà 
existants. Cet accroissement latéral , résul- 
tat de la multiplication des faisceaux li- 
gneux, tend à diminuer l'épaisseur des es- 
paces cellulaires qui séparent ces faisceaux, 
c’est-à-dire les rayons médullaires. On con- 
çoit qu’il ne peut avoir lieu que tant que 
les faisceaux vasculaires sont encore tendres 
et à l’état récent, et qu’il s’arrête dès que 
eur tissu s’est lignifié. 
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Ainsi , l'augmentation en volume d’une 
jeune lige est le résultat de deux accroisse- 
ments s'exerçant en deux sens différents ; 
1° un accroissement en épaisseur, qui a lieu 
par l’addition de nouvelles libres vasculai- 
res à la partie externe de chaque faisceau 
ligneux, dans celte ligne circulaire et cellu- 
leuse que nous avons appelée s âne généra- 
trice ;¥* un accroissement latéral ou en lar- 
geur, qui résulte de l’augmentation du nom- 
bre des faisceaux vasculaires, soit par la 
division des faisceaux primitifs en 2 ou 3 
faisceaux secondaires, soit par la formation 
de nouveaux faisceaux de fibres au milieu 
des espaces ou rayons médullaires. Ainsi 
une tige d’une année, quand les phénomè- 
nes de son accroissement sont terminés, se 
corn {><) se : 1 ° d’un nombre ordinairement très 
considérable de compartiments ligneux, sé- 
parés par des rayons médullaires minces et 
formant une couche dont l’épaisseur varie ; 
2° d'une écorce dont la partie interne pré- 
sente des faisceaux de fibres anastomosées 
dans tous les sens et formant souvent, dès la 
première année, plusieurs couches minces 
ou feuillets , qu’on peut artificiellement sé- 
parer les uns des autres; de là le nom de 
liber donné à cette partie. 

Si nous suivons l’accroissement de la tige 
pendant les années qui suivent la pre- 
mière, dont nous venons d’exposer les phé- 
nomènes, nous verrons que chaque an- 
née , il se forme une nouvelle couche li- 
gneuse qui s’ajoute à celles qui existaient 
déjà. Cette nouvelle couche s’est dévelop- 
pée dans la zone génératrice en dehors de 
celle qui l’a précédée, et n’en est séparée 
par aucun tissu interposé. Si , sur une jeune 
branche de l’année précédente, on examine, 
au premier printemps, la manière dont la 
nouvelle couche ligneuse va se former , on 
observe les phénomènes suivants. Le tissu 
cellulaire, interposé entre la surface externe 
de la couche ligneuse et la partie interne de 
l’écorce, et qui sert de moyen d’union entre 
le bois cl l’écorce, éprouve de notables mo- 
difications; ainsi sa portion en contact avec 
la couche ligneuse , qui en esl d’abord fort 
distincte, prend peu à peu des caractères 
qui l’assimilent au tissu ligneux. Ce tissu de 
nouvelle formation diffère sensiblement des 
tubes ligneux, dont plus tard il esl destiné à I 
prendre les caractères. Ainsi, sur une coupe I 


horizontale examinée au microscope, cette 
zdne présente un tissu à mailles inégales, 
non seulement par leur grandeur, mais en- 
core par leur irrégularité. Leurs parois 
sont minces et transparentes, et le dia- 
mètre de leur canal est assez grand. Si au 
contraire nous examinons le bois en contact 
avec ce tissu , nous verrons qu’il présente 
l’aire de tubes très serrés les uns contre les 
autres, h parois excessivement épaisses, ayant 
un canal d’une extrême ténuité. Ce qui n'est 
pas moins remarquable, c’est que les rayons 
médullaires du bois se continuent sans In- 
terruption dans cette nouvelle couche de 
tissu, qui commence à peine à s'ébaucher, 
et qu’ils la traversent de part en part pour 
aller se terminer dans la couche herbacée 
superficielle. Cette disposition est extrême- 
ment remarquable dans un grand nombre 
de végétaux ligneux, et entre autres dans le 
faux platane [Acer Platanolda). Sur une 
jeune branche de l’année précédente, on 
voit, dés la fin de février, au moment où les 
bourgeons commencent à se gonfler pour 
se développer, que les rayons médullaires 
sont encore remplis de matière verte, et 
qu'ils se continuent , sans aucune interrup- 
tion, à travers la nouvelle couche qui tend à 
se former et dans laquelle on les distingue , 
non seulement parce qu’ils forment autant 
de lignes vertes, mais encore par la régu- 
larité de leur tissu , composé d’utriculcs ré- 
gulières, allongées de dehors en dedans; 
en un mol, offrant les caractères du tissu 
des rayons médullaires déjà tout oonsti 1 - 
tués. 

Peu à peu ce tissu de nouvelle forma- 
tion prend tous les caractères des tubes li- 
gneux, et celte transformation se fait par un 
mouvement excentrique , c’est-à-dire que 
c’est la portion la plus rapprochée de la sur- 
face de la couche ligneuse qui s'organise la 
première en bois. A mesure que le bourgeon 
terminal et les bourgeons latéraux de la jeune 
branche se développent, en donnant nais- 
sance â autant de scions, la nouvelle couche 
ligneuse gagne en épaisseur, et cet accrois- 
sement ne s'arrête que quand ces jeunes 
scions ont acquis tout leur développement. 
Au milieu de celte nouvelle couche ligneuse, 
qui, au premier abord, ne parait composée 
que de tubes ligneux , on voit peu à peu se 
dessiner des vaisseaux aériens ( ce sont or- 
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dinairement des vaisseaux ponctués ) qui , 
sur une coupe transversale, se distinguent 
bientôt des tubes ligneux par la largeur de 
leur canal et le peu d'épaisseur de leurs 
parois. 

De même que, la première année , il s'est 
formé une couche de liber en même temps 
qu'une cçucbe ligneuse, de même aussi, 
dans les années suivantes, il s'ajoute un ou 
plusieurs feuillets d’écorce à la face interne 
de ceux qui existaient déjà. En effet, ces 
deux parties constituantes delà tige, l’écorce 
et le corps ligneux, ont un accroissement 
simultané, qui ne peut avoir lieu dans une 
de ces deux parties sans se montrer égale- 
ment dans l’autre. 

Les couches ligneuses récemment formées 
sont d'abord composées de tubes et de vais- 
seaux aériens plus ou moins mous, et qui 
conservent , pendant quelques années , les 
caractères d’un bois imparfait. En un mol , 
elles sont d'abord à l'état d 'aubier; mais par 
les progrès de l’àge , elles finissent par ac- 
quérir plus de dureté, plus de ténacité, et 
par prendre une teinte plus foncée. Ce n’est 
que quand elles ont acquis ces dernières qua- 
lités, que les couches ligneuses sont passées à 
l'état de bois parfait ou de duramen. Ainsi , 
dans les premières années, la jeunetige n’est 
composée que d'aubier. Plus tard, la couche 
d'aubier la plus intérieure se convertit en 
vrai bois; et chaque année, en même temps 
qu’il se développe à l'extérieur une nouvelle 
couche d’aubier, la couche la plus intérieure 
sc convertit en une nouvelle couche de bois. 
Le nombre des couches ligneuses, dans une 
tige dicotylédonée, exprime donc le nombre 
des années de la tige, puisque tous les ans il 
s’en est formé une nouvelle. 

Nous nous sommes contenté jusqu’à pré- 
sent d’exposer les faits, c’est-à-dire de donner 
la suite des phéuomènesque présente la tige 
dans la formation successive de ses couches 
ligneuses. Les observations nombreuses aux- 
quelles nous nous sommes livré pour éclai- 
rer ce point important de la physiologie des 
végétaux, nous ont permis de l’exposer peut- 
être d’une manière assez précise pour avoir 
été bien compris de chacun. Mais si tous les 
physiologistes sont d’accord sur le fait de la 
formation , chaque année , d’une nouvelle 
couche ligneuse, la plus grande dissidence 
régne au contraire parmi eux, quand il s’a- 
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git d’expliquer ces phénomènes, d’en recon- 
naître la source et de les rapporter à une 
théorie générale. Ici , en effet , les opinions 
sont assez différentes , et nous allons voir 
comment on a pu donner au même fait des 
causes presque opposées. Sans entrer dans 
des détails que ne comporte pas la nature 
de ce livre, nous allons brièvement exposer 
les principales théories proposées pour ex- 
pliquer la formation des couches annuelles 
du bois. 

On peut rapporter à trois chefs diffé- 
rents, les opinions diverses émises sur l’o- 
rigine des couches ligneuses qui se for- 
ment chaque année. l° Selon Malpighi et 
Duhamel, le liber ou la partie la (dus inté- 
rieure de l'écorce se change en bois. 2° Selon 
Laliire et Dupetit-Tbouars , les nouvelles 
couches ligneu»es sont dues au développe- 
ment des bourgeons, qui de leur base émet- 
tent des fibres glissant entre le corps li- 
gneux et l’écorce. 3° Enfin , Grew a émis 
l'opinion que le bois provenait de l'organi- 
sation du cambium, sorte de liquide orga- 
nisé ou de tissu à l’état liquide, qui, cha- 
que année, donne à la fois naissance à une 
couche d'aubier el à une couche de liber. 

1° J Ai liber se change en aubier. 

Malpighi, comme nous venons de le dire , 
est le premier qui ait émis l'opinion que le 
liber ou la partie intérieure et vasculaire 
de l’écorce se transformait chaque année en 
bois, tandis qu'un nouveau liber se déve- 
loppait jiour remplacer l'ancien. Mais celle 
théorie est généralement attribuée à Duha- 
mel , qui l’a en effet développée en l'ap- 
puyant sur un nombre considérable d’expé- 
riences, qui font de sa Physique des arbres 
un des ouvrages les plus importants de phy- 
siologie végétale expérimentale. Quoique 
celle théorie de la formation des couches 
ligneuses ait été pendant fort long-temps 
adoptée presque universellement par les 
physiologistes , un grand nombre d’obser- 
vations plus précises ont prouvé qu’elle n'é- 
tait pas fondée, ou plutôt qu'elle reposait 
sur une observation entachée d'erreur. Du- 
hamel ayant fait passer des fils d’argent très 
minces dans la partie extérieure de l’écorce, 
s'aperçut qu’au bout de quelques années 
ils étaient rejetés en dehors de l'écorce. En 
ayant engagé d'autres dans sa partie la plus 
intérieure, ou dans le liber, il les retrouva. 
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au bout de quelques années , dans les cou- 
ches ligneuses les plus extérieures. Duha- 
mel avait tiré de cette observation les deux 
conséquences suivantes : I" la partie exté- 
rieure de l’écorce est douée d’un mouvement 
d'accroissement centrifuge qui tend à rem- 
placer par de plus intérieures celles de ses 
parties externes qui se détruisent*; 2° le li- 
ber, parles progrès de la végétation , se con- 
vertit chaque année en bois, et chaque an- 
née il se produit entre le bois nouvellement 
formé et l’écorce, un liquide organisé nom- 
mé cambium qui reproduit un nouveau li- 
ber. Celte théorie serait en effet à l’abri de 
toute attaque, si le fait sur lequel elle re- 
pose et dont elle semble une conséquence na- 
turelle , était bien établi. Malheureusement 
l’expérience de Duhamel, au sujet des fils en- 
gagés dans le liber, a été répétée un grand 
nombre de fois; et, contrairement à ce qui 
avait été annoncé par le savant expérimen- 
tateur, on les a toujours retrouvés dans le li- 
ber, même après plusieurs années d’expé- 
rience, quand on s’était assuré qu’en effet ils 
avaient été placés dans cette partie. Ainsi 
le liber une fois formé n’éprouve plus de 
changement notable, et surtout ne se trans- 
forme pas en bois, puisque les fils que l’on y 
passe y sont retrouvés au bout de plusieurs 
années. I.a théorie de Malpigbi et de Duha- 
mel ne repose donc pas sur un fondement 
solide. Duhamel, dans son expérience, n’avait 
pas fait assez d’attention à cette couche cel- 
luleuse interposée entre le corps ligneux el la 
partie interne de l’écorce, couche que nous 
avons nommée z Ane génératrice. C'est en effet 
dans cette zône, comme nous le verrons bien- 
tôt, que se passent les phénomènes de l’ac- 
croissement en diamètre, c’est-à-dire en de- 
dans du liber. Dans l'expérience de Duhamel, 
les fils d’argent avaient été engagés, non dans 
la partie vasculaire de l’écorce qui constitue 
le liber proprement dit, niais dans celle zône 
génératrice où les fibres ligneuses se repro- 
duisent; et c’est ainsi qu'au bout d’un cer- 
tain nombre d'années ils avaient été retrou- 
vés plongés au milieu des fibres ligneuses. 
Nous n'insisterons pas davantage sur celte 
théorie. Duhamel a fait, particulièrement sur 
le développement de l’écorce, un grand nom- 
bre d’autres expériences que nous ferons 
connaître plus tard , quand nous parlerons 
spécialement de l'organisation de l’écorce. 


ACC 

2° La formation des couches annuelles du bois 

est due nu développement des bourgeon ». 

Cette ingénieuse théorie a d’abord été pré- 
sentée par Lahire dans les Mémoires de l’A- 
cadémie des sciences (année 1719). Entière- 
ment oubliée, Dupelil-Thouars la développe 
plus d’un siècle après comme toul-à-fait nou- 
velle. Enfin, après des vicissitudes variées , 
tantôt combattue et sapée dans ses bases , 
elle vient d’ètre de nouveau soutenue par 
des observateurs du plus grand mérite, en An- 
gleterre par Knight et Lindley , elen France 
surtout par M. Gaudichaud , qui néanmoins 
l’a sensiblement modifiée en quelques points. 
Exposons d’abord brièvement les idées de 
Dupelil-Thouars. 

Les bourgeons qui naissent sur les jeunes 
branches, à l’aisselle des feuilles, sont ap- 
pliqués sur le parenchyme extérieur, et leurs 
fibres communiquent avec celles des jeunes 
scions qui les supportent. 

Il existe un bourgeon à l’aisselle de toutes 
les feuilles ; mais ce bourgeon n’est apparent 
que dans les plantes dicotylédonécs, el parmi 
les monocotylédonées, dans la famille des 
Graminées seulement. Dans les autres plan- 
tes de ce dernier embranchement , ce bour- 
geon est latent , et ne consiste qu’en un point 
vital , susceptible, dans certaines circonstan- 
ces, de se développer à la manière des bour- 
geons apparents des dicotylédons. 

Par leur développement , ces bourgeons 
donnent naissance à des scions ou jeunes 
branches chargées de feuilles et souvent de 
fleurs. Chacun d’eux a une existence en 
quelque sorte indépendante de celle des au- 
tres. Dupelil-Thouars les regardait comme 
analogues, dans leur développement et leur 
structure, aux embryons renfermés dans 
l’intérieur des graines , qui par leur germi- 
nation donnent naissance à une jeune lige 
que l’on peut comparer au scion produit par 
le développement d'un bourgeon. Aussi 
donne-t-il à ces derniers le nom d 'embryons 
fixes ou adhérent «, par opposition à celui 
d 'embryons libres , conservé pour ceux que 
renferme l’intérieur de la graine. 

Sur un jeune scion , ces bourgeons , exa- 
minés dans leur structure intérieure, com- 
muniquent directement avec le parenchyme 
intérieur ou la moelle. Or, celle moelle est 
d’abord verte , et ses cellules sont remplies 
<lc sucs aqueux. C’est dans ces fluides aqueux 
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que les bourgeons puisent les premiers ma- 
tériaux de leur développement. Ils se nour- 
rissent donc aux dépens du parenchyme in- 
térieur, et, en absorbant les fluides qu’il 
contient, ils le dessèchent et le font passer à 
l’état de moelle proprement dite , plus ou 
moins opaque et sèche. 

Dès que ces bourgeons se manifestent, ils 
obéissent à deux mouvements généraux , 
l'un montant ou aérien, l’autre descendant 
ou terrestre. C’est ici que Dupetit-Thouars 
rapproche la structure et les usages des 
bourgeons de ceux des embryons-graines. 
Il considère en quelque sorte les bourgeons 
comme des embryons germant. La couche 
de cambium, située entre l’écorce et le bois, 
est, pour le bourgeon , analogue au sol sur 
lequel la graine commence à germer. Son 
évolution aérienne donne naissance à un 
scion ou jeune branche ; tandis que de sa 
base , c’est-à-dire du point par lequel il 
adhère à la plante-mère, partent des fibres 
analogues à la radicule de l’embryon, qui, 
glosant dans la couche humide du cam- 
bium , entre le liber et l’aubier, descendent 
jusqu’à la partie la plus inférieure du vé- 
gétal. Or, chemin faisant, ces fibres rencon- 
trent celles qui descendent des autres bour- 
geons, s’y réunissent, s’anastomosent entre 
elles , et forment ainsi une courbe plus ou 
moins épaisse , qui prend de la consistance , 
de la solidité, et constitue chaque année la 
nouvelle couche de bois. Quant au liber, 
une fois formé, il ne change plus de nature 
et n'éprouve aucune transformation. 

D'après ce court exposé , on voit que ce 
sont les bourgeons qui jouent ici, par leur 
développement , le rôle essentiel dans la 
formation annuelle et successive des couches 
ligneuses. Les fibres qui parlent de leur 
point de contact avec la jeune branche se 
convertissent donc en fibres ligneuses Quand 
on fait une ligature circulaire à une tige di- 
colylédonéc, il se forme, comme chacun le 
sait, un bourrelet au-dessus de cette liga- 
ture, et des couches ligneuses ressent de se 
former au-dessous du point embrassé. Du- 
petit-Thouars expliquait de la manière sui- 
vante ce phénomène : Les fibres qui descen- 
dent de la ba>e des bourgeons sont arrêtées 
par la ligature. Elles s'accumulent donc sur 
ce point et y forment un bourrelet, d'autant 
plus épais que l'arbre est plus vigoureux et 
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plus en sève. La cessation de la formation 
des couches ligneuses au-dessous de la liga- 
ture, provient de ce que les fiWcs qui les 
forment ne peuvent franchir l’obstacle que 
leur oppose la ligature. 

De nombreuses objections ont été présen- 
tées contre cette théorie. Nous les reprodui- 
rons ici en peu de mots. 1° Rien ne prouve 
que les libres qui établissent la communica- 
tion entre les bourgeons cl les branches qui 
les supportent , descendent depuis la base de 
ces bourgeons jusque dans les racines. 2° Les 
phénomènes du bourrelet circulaire formé 
à la suite de la ligature du tronc peuvent 
s’expliquer par l'interception de la sève des- 
cendante, et de son accumulation au-dessus 
de l’obstacle ; de là , la non-formation de 
nouvelles couches ligneuses au-dessous de 
la ligature. 3° 11 est presque impossible de 
concevoir comment des fibres aussi grêles et 
aussi molles au moment de leur formation , 
que celles qui unissent les bourgeons aux 
tiges, peuvent, dans un espace de temps 
aussi court que celui durant lequel la tige 
s’accroît en diamètre, descendre de leur 
propre poids, ou par une propriété inhé- 
rente en elles, du sommet d’un arbre de 
80 pieds, par exemple, jusqu’à sa base. 
4° Si ce sont les fibres descendant de la base 
des bourgeons, qui constituent les couches li- 
gneuses, lorsque dans la greffe en écusson on 
insère un bourgeon d’un arbre à bois coloré 
sur un individu à bois blanc, les fibres qui 
partent de ces bourgeons devraient conser- 
ver leur couleur, et les nouvelles couches 
ligneuses qu'elles forment en présenter une 
semblable; ce qui n’a pas lieu. 5° Enfin si 
c’est le développement des bourgeons qui 
donne lieu à la formation du bois, comment 
la première couche ligneuse a-l-elle pu se 
former sur le jeune scion de l’année , puis- 
que aucun des bourgeons qu’il porte ne s'est 
encore développé, ou bien dans la lige des 
plantes annuelles, où les bourgeons sont à 
l étal latent? 

Telles sont les principales objections faites 
à la théorie de Dupetit-Thouars. Il est vrai 
que cesavant avait répondu à chacune d’elles 
d’une manière qu’il croyait péremptoire, 
mais qui n'a pas paru telle à la plupart des 
physiologistes. 

M. Gaudichaud, comme nous l’avons dit 
précédemment, a adopté l’opinion de Du- 
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pelil-Tiiouars, sur l'origine des couches li- 
gneuses. Néanmoins les nombreuses obser- 
vations que'cet habile physiologiste a faites 
pendant le cours de ses lointains voyages 
dans les régions tropicales du globe, l’ont 
amené à présenter quelques modifications 
à la théorie de Dupclil-Tbouars , dont ce- 
pendant il admet les bases générales. Tour 
bien faire connaître les opinions de M. (Jau- 
dichaud, nous allons transcrire ici l'aperçu 
suivant, qui résume les idées de l’auteur , 
cl qu’il a eu la boulé de nous communi- 
quer, pour être inséré dans la édition 
de nos Elimen (x de /lolanique. 

1° Tout dans les végétaux dicotylédones 
et moitocolylédonés se forme dans les em- 
bryons et les bourgeons. 

2° Le végétal phanérogame le plus simple 
et le plus réduit ( l'individu vasculaire), est 
représenté par une feuille cotylédonaire. 

3° t rie feuille cotylédonaire se compose , 
outre ses autres tissus, d’un système vascu- 
laire , qui peut être divisé en inférieur et en 
supérieur. 

4° Le système supérieur se divise de plus 
en trois parties ou mérithalles, qui sont le 
mérithalle inférieur ou tigellaire, le raéri- 
I balle moyen ou pétiolaire, et le mérithalle 
supérieur ou limbairc. 

6° Les lignes de démarcation de ces mé- 
rithalles sont, le mésophyic , qui sépare la 
tigclle du pétiole , cl le mèxophylle , qui sé- 
pare le pétiole du limbe. 

6° Le système descendant des embryons 
ne se développe que dans l’acte de la ger- 
mination , en sorte que jusqu'à ce moment 
l'embryon tout entier appartient au système 
ascendant. la ligne qui sépare le système 
ascendant du système descendant, est le 
mi*ocauléorhize • 

7° Les vaisseaux des deux systèmes par- 
tent doue du même point, et se développent 
en sens contraire. Ils sont alternes cuire eux, 
ainsi que ceux des mérithalles qui changent 
de direction dans les inésopby tes et les tué- 
sophyllcs. 

Ils sont aussi diversement nombreux et 
réticulés suivant les groupes végétaux. 

8° Dans quelques cas, la radicule et la ti- 
gelle avortent en totalité ou en partie; dans 
d'autres, ce sont le pétiole ou le limbe , ou 
tous les deux. 

9" Dans un embryon monocolylédoné, il 
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n’y a originairement qu'un système vascu- 
laire mérithallien enveloppant. 

10° Il y en a 2 ou plusieurs dans les em- 
bryons dicotylédonés ou polycotylédonés. 

11 ° Un système vasculaire est l'ensemble 
des vaisseaux primitifs d’une feuille quelcon- 
que, considérée comme plante distincte. 

12° l.es cotylédons s'associent dans les 
embryons dicotylédonés ou polycolylédo- 
nés; comme les sépales, dans les calices 
nioiiosépales; comme les pétales, dans les 
corolles monopétales ; comme les étami- 
nes, dans les plantes monadelplies, diadel- 
phos ou poly adclphcs ; comme les carpelles, 
dans les ovaires composés ; enfin comme les 
feuilles elles^tuèmcs , les stipules, les brac- 
tées. 

Ces sortes de soudures ont lieu par les 
bords , comme par les deux surfaces. 

13° Du nombre des cotylédons , puis des 
feuilles, de la disposition de leur tissu vas- 
culaire , résultent les deux ordres principaux 
d’organisation des tiges pbauérogamcs , et 
leurs modifications diverses. 

14° Ce qu’on a dit de l’embryon s’appli- 
que surtout au bourgeon. 

16° Indépendamment du bourgeon axi- 
fère , chaque nœud vital ( mésocanléurlnze , 
méxophyte , mésophylle ) peut, dans les plan- 
tes vivaces , donner naissance à des bour- 
geons axillaires. 

16° Il y en a normalement un dans les 
embryons monocotylédonés. 

17° Il y en a deux ou plusieurs dans les 
embryons dicotylédonés, un pour chaque 
feuille. 

18° Les bourgeons axillaires avortent sou- 
vent dans les deux grands ordres de végé- 
taux, les monocotylédons et lesdicotylédons, 
mais rarement à l’aisselle de leurs feuilles. 
Leur nombre peut s'accroître par des causes 
accidentelles. 

111° Les bourgeons axifères et axillaires 
représentent des scions ou rameaux à l’étal 
rudimentaire. 

20" Ils sont composés d'uu nombre déter- 
miné de feuilles régulièrement disposées en 
spires ou vcrlicilles. 

21° Les feuilles, selon qu'elles croissent 
dans la terre , dans les eaux ou dans l’air, où 
elles éprouvent des modifications diverses , 
selon leur position ou leur étal particulier 
de développement, peuvent être dites: fcuil- 
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les bulbeuses, tubéreuses, squamellcuscs , 
primordiales, propres ou normales , termi- 
nales, écailleuses, stipulâmes, bracléales , 
calirinales, ncctarifères , discoïdes, toru- 
siennes, pétaloldes, staminales, carpellai- 
res, ovulaires; et ces dernières se divisent 
en funiculaires ou arillaires , en priminai- 
res, secondi nai res, lercinaires ou nucléines, 
quartinaires, quintinaires, embryofércs et 
cotylédonaires. 

22" Elles ne sont que les divers états de 
modification d’un organe originel unique , 
l'individu vasculaire , ou pkyton. 

23" Elles se divisent, comme les cotylé- 
dons , en système supérieur et en sys- 
tème inférieur, et ce dernier en trois méri- 
thallcs. 

Elles se développent de bas en haut à par- 
tir d’un point donné , et constituent le sys- 
tème ascendant des végétaux , système ca- 
ractérisé par la présence de vaisseaux par- 
ticuliers , au nombre desquels sont les 
trachées ( les véritables trachées ne se ren- 
contrent que dans le système ascendant). 

25° L’accroissement des mérilhalles est si- 
multané cl régulier dans quelques cas, isolé 
et très irrégulier dans d’autres. 

20° Toutes les parties de la feuille peuvent 
subir les modifications exprimées au § 7. 

27° l)e la base du système ascendant ou 
aérien de chaque feuille part un système 
descendant ou terrestre qui se distingue par 
des vaisseaux tubuleux, tous plus ou moins 
déroulables naturellement ou par déchire- 
ment , mais qui ne sont pas de vraies tra- 
chées. 

28° Chaque espèce de feuille a son sys- 
tème descendant propre, sa racine. 

29° Ce système descendant , dont l’abon- 
dance ou la rareté dépendent des corps ap- 
pendiculaires d’où il provient , glisse dans 
des voies particulières { par exemple entre 
l'écorce et le bois des végétaux déjà formés), 
et contribue, en grande partie, à la forma- 
tion des couches ligneuses du bois et fibreu- 
ses de l'écorce, ou autrement dit, à l'ac- 
croissement en épaisseur du Ironc des végé- 
taux dicotylédonés et de leurs racines. 

3° D'après cela , une tige ligneuse dicoty- 
lédone est formée de feuilles régulièrement 
ou irrégulièrement opposées et situées les 
unes au-dessus des autres (d’ou l'accroisse- 
ment en hauteur) dont les mérilhalles infé- 
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rieurs ou tigellaires persistants et plus ou 
moins développés, sont successivement cou- 
verts par les tissus radiculaires ou descen- 
dants des feuilles de tous les verticilles su- 
périeurs, soit de l'année, soit des années 
subséquentes, et par des couches également 
successives de tissu cellulaire (d’où l’accrois- 
sement en largeur des liges et en épaisseur 
des couches concentriques). 

31° Les liges ligneuses des monocotylédo- 
nés sont à peu de chose près comme celles 
des dicotylédonés , et s’accroissent de la 
même manière, c’est-à-dire par un système 
ascendant, par un système descendant , et 
par un développement ulriculaire excentri- 
que, improprement nommé rayonnement 
médullaire. 

32° Un embryon monocolylédoné n’a pri- 
mitivement qu’un système vasculaire enve- 
loppant , parce qu’aiors il u’est formé que 
d’une seule feuille rudimentaire roulée. 
Au centre de cette I" feuille, centre uni- 
quement formé de tissu cellulaire naissant, 
il s’en développe bientôt une 2', puis une 3 r , 
cl enfin un nombre déterminé , normal pour 
chaque espèce végétale. 

33° De la base de la 2 mr feuille, base indi- 
quée par le tissu cellulaire naissant par des 
points sphéroïdes transparents, fluides ou 
gélatineux , et qui sont en rapport avec les 
nervures de la feuille, parlent obliquement 
du haut en bas et du centre à la circonfé- 
rence, des sortes de tubes veriniculés, dicho- 
tomes d'abord, puis raineux, à rameaux 
généralement sinueux , anastomosés , qui 
vont sortir au-dessous du pétiole de la l rr 
feuille, entre les vaisseaux de son mérithalle 
tigeilairc, et descendent ainsi parallèlement 
et extérieurement à ces vaisseaux, jusqu’à 
la racine, («es vaisseaux descendants de la 
3 B '* feuille s’agencent avec ceux de Ia2 m< , 
comme ceux-ci l'ont fait avec les vaisseaux 
de la 1", et ainsi de suite. 

34° Les vaisseaux tubuleux ou radiculaires 
ne descendent pas toujours aussi réguliers 
jusqu’à la racine. Il arrive souvent , surtout 
dans les tiges articulées creuses et à méri- 
thallcs ordinairement très développés, que , 
rencontrant sur certains points des voies 
plus humides ou plus convenablement pré- 
parées, ils se détournent de leur route na- 
turelle pour se porter, cii tout ou en partie, 
tantôt à la circonférence des tiges , pour 
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former des faisceaux lignent particuliers ou 
des racines, lanlét vers le centre pour for- 
mer des articulations, des diaphragmes ou 
cloisons. 

35° Comme dans les monocotylédons, le 
méritballe tigcllaire ou inférieur de la feuille, 
est généralement très réduit ou manque to- 
talement , les vaisseaux du système descen- 
dant ou radiculaire des feuilles supérieures 
se croisent immédiatement avec ceux du 
système ascendant des feuilles inférieures, 
d’où résultent ces lacis inextricables offerts 
par presque toutes les tiges des grandes ma* 
nocol) lérfonécs ligneuses dans leur coupe 
verticale. 

Telle est en résumé la théorie à l'aide de 
laquelle M. Gaudichaud explique les phé- 
nomènes de l'accroissement des tiges et la 
formation des couches ligneuses. Cette théo- 
rie, comme il est facile de le reconnaître, 
repose sur l’idée fondamentale de Lahire et 
de Dupelit-Thouars, l’émission des libres 
ligneuses par la hase des bourgeons. Mais 
cependant M. Gaudichaud a introduit une 
idée neuve dans celte théorie phylogéni- 
que; c’est la distinction qu'il établit entre le 
système ascendant et le système descendant 
de la lige. En effet , selon ce savant physio- 
logiste , le système ascendant se compose de 
trachées, de fausses trachées, et de tous les 
vaisseaux qui constituent le canal médul- 
laire : c’est par son développement qu’a lieu 
l’accroissement en hauteur de la lige. Quant 
au système descendant , il sc compose des 
vaisseaux rayés, ponctués, et des tubes li- 
gneux qui partent et descendent de la base 
des bourgeons, et forment les couches li- 
gneuses et les feuillets vasculaires de la par- 
tie intérieure de l’écorce. 

Dans l’état actuel de la science, nous ne 
saurions avoir une opinion bien arrêtée sur 
les idées de M. Gaudichaud. Les objections 
soulevées contre la théorie de Dupetit- 
Thouars, subsistent tout entières contre 
celle dcM. Gaudichaud, qui n'en est qu’une 
modification. Le grand travail qui sert de 
base à cette théorie, et dans lequel l’auteur 
a consigné les faits nombreux et les expé- 
riences qui l’ont conduit à ses idées , n'a 
point encore été publié. Les amis des scien- 
ces doivent désirer ardemment cette publi- 
cation ; car ce n’est qu’alors qu’il sera possi- 
ble de porter un jugement sur une théorie 


ingénieuse, mais contre laquelle s’élèvent 
des objections qui n’ont point encore été dé- 
truites. 

3 * Im formation annuelle des couches ligneuses 
est due au cambium qui , chaque année, four- 
nit les matériaux d'une nouvelle couche d’au- 
bier et d’une nouvelle couche de liber. 

Cette opinion est celle qu’indiquent plu- 
sieurs passages des ouvrages deGrew, et que 
plus récemment ont adoptée MM. Kiescrct 
de Mirbel. 

Voici comment ces auteurs expliquent 
cette manière d’envisager les phénomènes 
de l’accroissement en diamètre. Dans une 
jeune branche en état de végétation on 
trouve , entre le liber et l’aubier, une cou- 
che d’un fluide d'abord clair et limpide, qui 
peu à peu s'épaissit et prend de la consis- 
tance ; ce fluide , nommé cambium , est formé 
par la sève descendante, mélangée à unepar- 
lie des sucs propres des végétaux. Cette opi- 
nion sur la nature du cambium était celle 
admise généralement depuis Grcvt et Du- 
hamel; mais, dès l’année 1816, M. de Mir- 
bel en avait émis une autre. Tour ce savant, 
en effet, le cambium n'est pas un liquide s’é- 
panchant entre le bois et l’écorce j c’est un 
véritable tissu qui nait à la fois de ces 2 par- 
ties de la tige. Il se forme , dit-il , entre le li- 
ber et le bois une couche qui est la conti- 
nuation du liber et du bois. Cette couche ré- 
génératrice a reçu le nom de cambium. Le 
cambium n’est donc pas une liqueur qui 
vienne d’un endroit ou d’un autre : c'est un 
tissu très jeune qui continue le tissu plus an- 
cien. Il se nourrit et sedéveloppc à 2 époques 
de l’année, au printemps et en automne. Son 
organisation parait identique dans tous ses 
points; cependant la partie qui louche à l'au- 
bier se change insensiblement en bois , cl 
celle qui touche au liber se transforme peu à 
peu en liber. Celle transformation est percep- 
tible à l’œil de l’observateur. Ainsi, en résu- 
mé, il se forme chaque année, dans le tronc 
des arbres dicotylédonés, une nouvelle cou- 
che ligneuse et une nouvelle couche d’aubier. 
Ces nouvelles couches sont une production 
de l’aubier et du liber qui s'organisent et se 
solidifient. L’aubier formé l’année précé- 
dente acquiert plus de densité et se change 
en bois; mais le liber n'éprouve aucune 
transformation ; seulement il sc sépare et 
s’accroît par sa face interne, au moyen du 
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cambium , et forme successivement de nou- 
veaux feuillets. 

Celte dernière opinion parait être celle qui 
se rapproche le plus des faits observés ; ce- 
pendant nous croyons devoir la modifier en 
un point. Nous admettons, avons-nous dit 
dans la f»" r édit, de nos illémtnUde liotanique 
(p. 174), que les nouvelles couches qui se for- 
ment soient une production, une sorte d’ex- 
tension de la face externe de l'aubier el de la 
face interne du liber; mais nous ne saurions 
donner le nom de cambium à ce tissu de 
nouvelle formation. Pour nous, le cambium 
est toujours ce fluide nutritif, produit de la 
sève élaborée, qui s’épanche au printemps et 
en automne entre le bois et l'écorce. Mais 
nous n'admettons pas pour cela que le cam- 
bium se transforme, d’une part, en une nou- 
velle couche d’aubier, et d’autre part, en une 
nouvelle couche de liber. Le cambium est le 
fluide es>entiellernent nourricier du végétal , 
comme lesang est celui desanimaux; mais, de 
même que ce dernier fluide ne sc transforme 
ni en muscles, ni en tissu cellulaire, ni en 
graisse, en un mol en aucun des tissus élé- 
mentaires des animaux, fournissant seule- 
ment à chacun de ces tissus les matériaux 
propres À leur développement , À leur entre- 
tien ; de même aussi nous pensons que le 
cambium, dont on ne peut nier la similitude 
avec le sang des animaux , fournit à la fois à 
l’aubier et au liber, dont il baigne les sur- 
faces, les principes nécessaires à leur déve- 
loppement. Il ne devient pas tissu cellulaire 
ni tissu vasculaire ; mais ces tissus déjà exis- 
tants y puisent les principes au moyen des- 
quels ils s’accroissent et se multiplient. 

L’observation confirme d'ailleurs pleine- 
ment la nouvelle théorie que nous émettons 
ici. Ln effet, que l’on examine attentivement 
une jeune branche d’arbre, quand, au prin- 
temps, l'afflux du cambium en détermine 
l'accroisse ment en diamètre, on verra que la 
surface externe de l'aubier et la surface in- 
terne de l'écorce sont , en quelque sorte , 
dans un état de turgescence. Elles sont re- 
couvertes l’une et l’autre d’une couche plus 
ou moins épaisse de tissu cellulaire à l’état 
naissant, abreuvée d’une grande quantité de 
sucs. Ce tissu de nouvelle formation, analo- 
gue à la couche de bourgeons charnus qui 
s’élèvent de la surface d'une plaie tendant à 
se cicatriser, est non seulement adhérent aux 
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deux surfaces sur lesquelles on le volt, mai» 
en e.'t évidemment une production, une vé- 
ritable continuation. 

C’est en elTet le tissu de l'aubier ou du li- 
ber, qui, recevant alors une plus abondante 
nourriture, produit à sa surface ce nouveau 
tissu. Ce mode de multiplication du (issu 
cellulaire entre toul-à-fail dans le mode de 
développement auquel le professeur Mirbcl 
a donné le nom de développement extra- 
utrlculaire. 

Si c’élait le suc épanché ou cambium qui 
s'organisât chaque année , au printemps, en 
nouvelles couches ligneuses et corticales, il 
devrait nécessairement former, entre le bois 
et l’écorce, une masse continue qui souderait 
ces deux parties de la branche; el c’est ce 
qui n'a pas lieu. A aucune époque de fan- 
née, aimi que tout le monde le sait, l’écorce 
ne se détache plus facilement de la surface 
du corps ligneux qu'au printemps et en au- 
tomne, c’est-à-dire au moment où se for- 
ment les couches ligneuses et corticales. 
Loin d'être une masse continue, interposée 
entre ces deux parties de la branche, le 
nouveau tissu cellulaire forme 2 couches 
simplement contiguës. Ainsi l’accroissement 
en épaisseur de la tige des arbres dicotylé- 
dones provient de nouvelles couches que 
produisent la surface externe de l’aubier et 
la surface interne du liber, el dont le cam- 
bium fournil les matériaux. 

.Nous avons déjà parlé, au commencement 
de cet article, de l'accroissement latéral ou 
en largeur, quand nous avons exposé le mode 
de formation des diverses parties qui com- 
posent la tige, la V r année de son existence. 
Nous ne reviendrons pas sur ce (joint, ce 
que nous avons dit de l'accroissement en 
largeur pour la 1" couche ligneuse et pour 
la I r * couche du liber s’appliquant égale- 
ment à toutes celles qui sont produites cha- 
que année. L'accroissement en diamètre de 
la tige a donc sa source dans deux phéno- 
mènes : 1° la formation de nouvelles fibres 
ligneuses venant s'ajouter à la surface de 
celles qui existaient déjà ; et 2° l'écartement 
latéral des fibres déjà formées par la produc- 
tion de fibres nouvelles qui s'interposent 
entre elles. 

3° Accroissement en hauteur. 
L’accroissement en hauteur de la jeune 
tige a lieu par suite de l'élongation el du 
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développement du bourgeon qui la termine, . 
et qui, en s’allongeant, forme un scion dont 
In hauteur s’ajoute à celle de la tige primi- 
tive. Ce bourgeon terminal communique 
avec les diverses parties de la lige ou de la 
brandie qui le supporte, de sorte que, lors- 
qu’il se développe, les parties du Jeune scion 
communiquent avec les parties correspon- 
dantes de la branche placée immédiatement 
au-dessous ; mais à mesure que le jeune 
scion s’est allongé et qu’il s’est formé en lui 
une couche ligneuse et un liber, les parties 
de la tige placées au-dessous ont éprouvé 
leur accroissement annuel en diamètre, c’esl- 
é-dire qu'une nouvelle couche ligneuse s’est 
ajoutée à celles qui existaient déjà , en s'ar- 
rêtant au point d’où le nouveau scion est 
parti. Chaque année , un nouveau bourgeon 
terminal, en se développant, donne nais- 
sance à un nouveau scion, qui augmcule 
ainsi successivement la hauteur de la lige. 

Si l'on se représente la forme allongée de 
chaque couche ligneuse plus large à sa par- 
tie inférieure, insensiblement amincie vers 
son sommet, on reconnaîtra que le tronc 
d’un arbre dicotylédoné est formé par une 
suite de cônes creux dont le sommet est en 
haut et qui sont emboîtés et superposés les 
uns aux autres; mais le sommet du cône le 
plus intérieur s’arrête à la hase de la seconde 
pousse; celui de cette seconde pousse au 
commencement de la troisième, et ainsi suc- 
cessivement -, en sorte que ce n’est qu’à la I 
hase du tronc que le nombre des couches li- 
gneuses représente exactement le nombre 
des années du végétal. Ainsi , par exemple, 
une tige de chêne ou de tout autre arbre 
de dix ans présentera dix couches ligneuses, 
quand on l’examine tout-â-fait à sa base ; 
elle n’en offrira que neuf à la hauteur de la 
seconde pousse, huit à la troisième, sept à 
la quatrième, cl ainsi de suite, jusqu’au 
sommet, où elle n’en présentera qu’une seule. 
Cette disposition explique la forme conique 
du Ironc des arbres dicotylédonés. 

S 11. Tigf. des végétaux moxocotylédonks. 

Nous nous sommes livré , dans ces der- 
niers temps, à des recherches persévérantes 
sur ce point important de la physiologie des 
végétaux , recherches que nous avons pu- 
bliées en grande partie dans la 6* édition de 
nos El émeute de Hoiunv\uc et de Physiologie 


végétale. Nous en extrairons Ici les points les 
plus importants. 

La lige d’un végétal monocotylédoné offre 
des différences très tranchées, quand on 
compare sa structure interne avec celle des 
dicotylédones. En effet , le stipe ou tige li- 
gneuse d’un palmier ou de tout autre arbre 
monocotylédoné, ne présente pas, sur une 
coupc transversale, celte succession décou- 
ches ernboltces régulièrement les unes dans 
les autres, avec un canal médullaire au 
centre et à l’extérieur une écorce com- 
posée de feuillets superposés. Toute la 
masse sc compose d'un tissu ulriculaire dans 
lequel les übres ligneuses sont éparses 
sous la forme de faisceaux plus ou moins 
épais. Chacun de ces faisceaux, plus nom- 
breux et plus serrés les uns contre les au- 
tres à la partie externe de la tige, con- 
tient à la fois des fibres ligneuses, des 
vaisseaux aériens de différente nature , et 
des vaisseaux lalicifères. Tout-â-fait à l’ex- 
térieur de la lige ou trouve une véritable 
écorce, comme nous l’avons démontré et 
comme nous le prouverons, en traitant spé- 
cialement de l’organisation de la lige et de 
celle de l’écorce, Éconcs. 

Ainsi, en résumé, la tige des plantes mo- 
nocolylédonécs se compose de faisceaux vas- 
culaires, épars au milieu d’un tissu utricu- 
laire qui en forme la masse, sans apparence 
decouchesemboilées. L’écorce y existeégale- 
ment, quoique moins distincte que dans les 
dicotylédonés. Elle se compose d’un épiderme 
de lissu ulriculaire, et enfin de faisceaux de 
lubes fibreux ( qui manquent quelquefois) , 
mais ne formant jamais de feuillets. Le corps 
ligneux est une masse de lissu ulriculaire 
dans laquelle sont épars des faisceaux vas- 
culaires longitudinaux et plus ou moins 
flexucui, distincts les uns des autres, plus 
nombreux, plus rapprochés cl plus durs vers 
la partie externe de la lige. Chaque faisceau 
vasculaire se compose : 1° de faisceaux aé- 
riens ; 2° de tubes fibreux ; 3° de vaisseaux 
lalicifères ; 1° de tissu ulriculaire. Ces diffé- 
rents vaisseaux finissent par se lignifier avec 
le temps. 

Leur direction dans l’intérieur de la lige 
est partout à peu près la même. Ils forment, 
à partir de la base des feuilles auxquelles ils 
vont tous aboutir, des arcs très allongés , à 
convexité tournée vers le centre, de telle 
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sorte que leurs deux extrémités sont diri- 
gées vers la partie la plus extérieure de la 
lige. Dans toute leur longueur, ces faisceaux 
n’ont pas la même organisation. A leur ex- 
trémité inférieure, ils ne sont composés que 
de tubes librcui ; plus haut se montrent d’a- 
bord les laticifères, puis les vaisseaux aé- 
riens, d'abord les fausses trachées, et enfin 
les vraies trachées à spirirule déroulable. 

Examinons maintenant l’accroissement de 
la tige monocolylédonée dans ses ? direc- 
tions, c’est-à-dire en hauteur et en épais- 
seur. 

1° Accroittement en hauteur. 

Nous avons démontré dans un ouvrage 
( JVouv.fiUm.de Hot.etdcPhyt. végét.fl* éd. f 
p. 181) que pour les végétaux monocolylédo- 
ncs, la plupart des physiologistes qui ont 
parlé de la formation et de l'accroissement 
de la tige destinée à devenir ligneuse, sont 
partis d’une erreur. Tous, en effet, disent 
que la tige n’existe pas primitivement , et 
qu’elle se forme à la fin de la l Tr année qui 
suit la germination de la graine, par suite 
du la soudure de la base du petit nombre de 
feuilles qui résultent de l’évolution de la 
gemmule. D’après cette opinion, le sliped’un 
palmier ne serait pas une véritable tige, 
mais, en quelque sorte, un organe accidentel, 
résultant de la base des pétioles confondus 
en une masse de tissu ulriculaire et de vais- 
seaux. Dés lors l’accroissement en hauteur 
proviendrait, en quelque sorte aussi, d’une 
suite de disques ayant tous la même origine 
que celui de la V' année, placés les uns sur 
les autres, et se réunissant de manière à 
constituer une tige plus ou moins allongée. 

Les observations que nous avons faites 
nous ont amené à un tout autre résultat sur 
l’origine de la tige dans les monocotylédo- 
nés. Le palmier qui commence à sc déve- 
lopper, a bien réellement une tige dès la 
J Tr année, et cette tige n’est pas formée par 
la soudure de la base des feuilles qui persis- 
teraient pour former une sorte d’anneau , 
origine de tous ceux qui lui succéderont 
chaque année, et dont la réunion doit con- 
stituer le stipe. En étudiant la structure d’un 
jeune palmier pendant la première année de 
sa végétation , nous avons reconnu qu’il se 
composait de •! parties bien distinctes : une 
tige , des fibres radicales et des feuilles. 

La tige est d’abord excessivement peu dé- 
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veloppée. Elle se montre sous la forme d’un 
corps charnu, cylindracé, très court, arrondi 
et comme tronqué «à son extrémité, qui est 
nue. Cette tige rudimentaire et déprimée 
porte, dans ses deux tiers supérieurs, de 
larges écailles redressées, terminées en pointe 
à leur sommet, d’autant plus grandes et plus 
longues qu’elles sont plus supérieures, et de 
plus, & ou f» feuilles longuement pétlolées, 
semi-amplexicaules à leur hase, très rap- 
prochées les unes des autres. En écartant 
ces feuilles , on voit qu’elles sont placées sur 
une partie de la tige en forme de cène très 
déprimé , et qu’au centre de leur réunion se. 
trouve une sorte d’étui ou de gaine tronquée 
obliquement à son sommet , d’où sortent 
deux feuilles ; enfin, dans l’intérieur de cette 
gaine on distingue un petit bourgeon termi- 
nal très allongé, contenant des feuilles ru- 
dimentaires , et destiné à pourvoir au déve- 
loppement ascensionnel qui aura lieu l’an- 
née suivante. Le tiers inférieur de la tige 
donne naissance à un grand nombre de fibres 
radicales. 

Il y a donc bien réellement , dans un 
jeune palmier d’un an, une tige primitive, 
parfaitement distincte des écailles et des 
feuilles. Seulement, cette tige est excessive- 
ment courte et déprimée, mais sa structure 
intérieure est la même que celle de toutes 
les autres tiges monocotylédonécs. Mainte- 
nant, l’année suivante, le bourgeon terminal 
dont nous avons signalé l’existence au centre 
de l’assemblage des feuilles provenant de 
l’évolution de la gemmule, se développe, 
donne naissance à un certain nombre de 
feuilles très rapprochées les unes des autres, 
par suite du peu d’élongation de l’axe qui les 
supporte. Les feuilles de la première aimée 
sont un peu rejetées en dehors par l’accrois- 
sement excentrique de la portion de tige qui 
les supporte, et dont celle qui vient de se 
former la seconde année n’est que la conti- 
nuation. Il y a donc ici , comme dans toutes 
les autres liges, développement simultané en 
épaisseur et en hauteur; mais, nous le ré- 
pétons, l'accroissement en hauteur est dû à 
l’élongation d’un axe caulinaire déjà exis- 
tant; et non pas aux disques formés par la 
partie inférieure des feuilles qui persisterait 
et se souderait. 

Ce développement est, en conséquence , 
le meme que celui que nous avons déjà oh- 
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servé dans la tlgcdicolylédonéc qui s'accroît 
en hauteur. C’est une suite d’axes verticaux 
qui se continuent sans interruption les uns 
les autres , et dont l’ensemble constitue le 
stipe. Seulement, dans le plus grand nom- 
bre de cas , ces axes étant fort courts et s’al- 
longeant peu, la tige croit lentement en hau- 
teur, en sorte que les mérithalles restent con- 
fondus les uns avec les autres. C’est pour 
cette raison que la tige ligneuse des mono- 
colylédonés est recouverte extérieurement, 
dans toutes ses parties, de feuilles générale- 
ment persistantes. Cependant, é mesure que 
de nouvelles feuilles se développent, les plus 
anciennes, qui sont en même temps les plus 
inférieures, finissent par se détacher de la 
tige , en y laissant une cicatrice ou des ves- 
tiges dont le* traces ne s'effacent jamais com- 
plètement; aussi la surface d’un stipe n’of- 
fre- I— elle jamais celte netteté et ce poli qu’on 
observe généralement dans le tronc des ar- 
bres dicolylédonés. I.es feuilles qui recou- 
vrent ainsi la lige monocotylédonée parais- 
sent au premier abord dispersées sans ordre, 
j»arce qu’elles sont extrêmement rapprochées 
et serrées les unes contre les autres. Néan- 
moinsellesonlordinaircment une disposition 
spirale plus ou moins régulière, analogue à 
celle des feuilles des végétaux à 2 cotylédons, 
que l’on reconnaît très facilement dans quel- 
ques arbres, comme le Pandanus, par exem- 
ple, et que l’on retrouve également dans les 
cicatrices qu’elles laissent à la surface de 
la tige, quand elles viennent à s’en déta- 
cher. 

La tige des palmiers et des autres mono- 
cotylédons ligneux est, comme on sait , gé- 
néralement simple ; cela provient de ce qu’il 
ne se développe pas de bourgeons à l’aisselle 
de leurs feuilles» ou du moins de ce que ces 
bourgeons reste ni à l’état rudimentaire. C’est 
un des caractères qui distinguent le mieux la 
lige des monocoty lédons de celle des dicoty- 
lédones dans lesquels un ou plusieurs bour- 
geons, existant à l’aisselle de chaque feuille, 
s’allongent chaque année pour donner nais- 
sance à des scions ou des branches. Cepen- 
dant il y a certains cas ou certaines circon- 
stances particulières où quelques uns des 
Itourgccns qui existent à l’étal talent dans 
faisselle des feuilles de monoeolylédons ve- 
nant à «(développer, la tige est alors ra- 
meuse. C’est ce qu’on observe constamment 
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dans le Palmier doum de la Thébaïde 'Cru- 
cifera thebuïca Del.) ; dans quelques Dracœ- 
na , Yucca t Aloé, etc. Cette ramificalièn de 
la tige peut également se montrer quand on 
vient à retrancher le bourgeon terminal d’un 
monocotylédon , et en particulier des Dm- 
ccena ou des Aletrù. Un ou plusieurs des 
bourgeons latents, dont les rudiments exis- 
tent à faisselle des feuilles, se développent 
et forment la base d’autant de nouvelles ra- 
mifications , qui continueront é s’accroître 
absolument de la même manière que la lige 
principale. 

2° Accroisnemeni en diambtre. 

Quant à l’accroissement en diamètre du 
stipe, il a lieu parla production de nou- 
veaux faisceaux de fibres ou de vaisseaux 
dans la masse utriculaire qui forme la base 
de la lige. On comprend qu’il ne peut avoir 
lieu que dans la portion de cette tige non 
encore entièrement solidifiée , et qu’il s’ar- 
rête dans celles qui sont devenues ligneuses. 
Les fibres nouvelles, se formant toujours 
vers la partie centrale de la tige, doivent 
tendre constamment à rejeter vers la péri- 
phérie les fibres plus anciennes, qui s’y ac- 
cumulent et se pressent les unes sur les au- 
tres, de manière à constituer la partie la 
plus solide et la plus résistante de la lige. 
Aussi arrive-t-il fréquemment que, tandis 
qu’une tige ligneuse monocotylédonée offre 
à l’extérieur une zAne plus ou moins épaisse 
de fibres dures, compactes et très serrées, 
sa partie intérieure est composée d’un tissu 
cellulaire lâche , présentant des fibres li- 
gneuses éparses et sans liaison entre elles. 
Le contraire a lieu , comme on sait , dans la 
tige dicolylédonéc, dont la partie ligneuse 
est d’autant plus solide qu’on l’observe plus 
près du centre. 

Si l'accroissement en hauteur des Mono- 
cotylédons se fait par une cause semhlable à 
celle qui détermine l’élongation de la tige 
des Dicotylédons, savoir : le développement 
d’un bourgeon terminal; il n’en est pas tout- 
à-fait de même de l’accroissement en dia- 
mètre. Dans les premiers, en effet , les nou- 
velles fibres se forment toujours vers la par- 
tie centrale de la tige, seul point véritable- 
ment végétant de cet organe, tandis que 
dans les secondes , c’est a la partie externe , 
c'est-à-dire à la surface extérieure du corps 
1 ligneux et â la surface intérieure de l’écorce. 


Digitized by Google 



ACE 

que se développent les nouvelles fibres, dont 
l'accumulation constitue les couches annuel* 
les du bois et les feuillets de l'écorce. Ainsi, 
dans la tige monocotylédonée, il n'y a qu'un 
seul système de développement , tandis qu'il 
en existe deux dans la tige des arbres dico- 
lylédons. 

Plusieurs points, simplement énoncés dans 
cet article , seront développés plus en détail 
aux mots. 7ïge,Stipt, Bourgeon , Bulbe , 1 M 0 - 
nocoly lirions, Dieoiy lirions, etc. (A. Richard.) 

ACCROISSEMENT dans les minéraux. 
min. — L'accroissement dans les minéraux , 
ou plus généralement dans les corps inorga- 
niques, diffère sous deux rapports de l'ac- 
croissement dans les corps organisés. Cher 
ces derniers, le phénomène est renfermé dans 
de certaines limites, et il s'opère par intus- 
susception, c'est-à-dire par le dépôt de nou- 
velles molécules dans toutes les parties de 
l'être à la fois. Dans le corps inorganique, au 
contraire, l'accroissement n'a pas de limite, 
et il n'a lieu que par juxta-position , c'est-à- 
dire seulement à l'extérieur; les molécules 
additionnelles ne faisant qu'envelopper de 
nouvelles couches la masse déjà formée, qui 
demeure Invariable pendant toute la durée 
du phénomène. Ce n'est pas qu'il n'y ait 
quelquefois dans l'Intérieur des minéraux 
des déplacements et des transports de molé- 
cules, occasionnés par les actions électro- 
chimiques; mais alors le minéral éprouve 
une surcomposition ou une décomposition ; 
c'est un changement de nature qui en ré- 
sulte, et non plus un simple accroissement. 

y. MINÉRAL Cl MINBIALOCII. (Dsi..) 

* ACEMTIA (ixïî, pointe ; pvî * , mouche), 

ins. — G. de Diptères de la section des Ta- 
chinnriœ, !\ob. Desv , correspondant au g. 
Ta china, Macq. (D.) 

’ACÈIVE. Acœna (axauvot , pointe), lus. — 
C'est le nom que donne Trcitschke à un g. 
de lépidoptères de la famille des Nocturnes, 
tribu des rhaléniles, qui antérieurement 
avait été appelé Ourupieryx par Lcach.(D.) 

* ACEATROPTERIS (à priv. ; xo rpov, 
aiguillon ; nrtoiv , aile), ins. — G. de l’ordre 
des Coléoptères pentamères, famille desChry- 
somélines. proposé par M. Chevrotai et adopté 
par M. Dcjcan. Il est fondé sur une seule csp. 
du Brésil nommée par M. Dejean A. Ijncor- 
riairii, et regalis par M. Chcvrolat. (D.) 

* ACENTRUS (à priv.; «/«rpov , aiguillon). 
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INS. — G. de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Curculionides, proposé par M. Che- 
vrotât et adopté par M. Dejean. Il est fondé 
sur une seule esp. du midi de la France , 
P A. hisirio Schoênh. (D.) 

ACÉPHALE. Acephalus (ixépaloç, sans 
tète), téiat. — On appliquait autrefois ce 
nom à tous les monstres dépourvus de tète, 
ou pourvus seulement d'une tète, soit In- 
complète, soit même complète, mais mal 
conformée. Il appartient aujourd’hui en 
propre à l'un des principaux g. de la famille 
des Acéphaliens. (I.-G. St.-H.) 

ACÉPHALE (à priv.; xtfM, télé), bot. 
pii. — M. de Mirbel applique celle épithète 
à l’ovaire, quand il ne porte point immédia- 
tement le style , comme on le remarque dans 
les I abiées, les Ochnacées, etc. (C. L.) 

•ACÉPIIALÉME (à priv. ; x*?*)* , tête; 
creux). TÉRAT. — y. ACKPHALOBR ACIIIE. 

(I.-G. S.-H.) 

ACÉPHALES. Acephali (à priv.; xxyaX*) , 
tète), moll. — Animaux sans tête , comme 
le sont, en effet, les Mollusques auxquels 
Cuvier ( Tabl. ilim. de l'hisi. nat. des attira., 
1798) a le premier imposé ce nom. Les Acé- 
phales contiennent tous les Mollusques à co- 
quilles bivalves, et constituent un des grands 
embranchements des Mollusques; c’est à ce 
mot que nous en traiterons. D’abord admis 
par Lamarck comme grande division de ces 
animaux, ce savant Naturaliste en fit plus 
tard une classe particulière du règne animal, 
pour laquelle il proposa le nom de Conchi - 
f 1res . Nous exposerons , en traitant des gé- 
néralités des Mollusques, les motifs qui ne 
nous permettent pas d’adopter la classe do 
lamarck. (Desb.) 

ACÉPHALES ( & priv.; xcf«h» . tête). 
araciin. — Nom donné par Latrcille à un 
groupe d’insectes, dont Lamarck a fait de- 
puis l'ordre des Arachnides palpistes. C’est à 
la classe des Arachnides que répond aujour- 
d’hui cette division, y. arachnides. (H. L.) 

• ACÉPHALIENS. Acephalœi ( àxtfotXoç # 
sans tête), tkrat. — Famille de Monstres 
unitaires, appartenant au second ordre, ce- 
lui des Omphalosites, et comprenant un très 
grand nombre d’êtres anomaux, dont l’or- 
ganisation singulière a fixé également, mais 
sous des points de vue très différents, l’at- 
tention des Tératologues de tous les temps. 
Les Acéphaliens ue sont pas seulement ca- 
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ractérisés, comme l'indique leur nom, par 
l'absence de la tête, dont il existe tout au 
plus quelques vestiges appréciables seule- 
ment par l’analyse anatomique. A. ce carac- 
tère premier et fondamental qui distingue 
nettement ces monstres des l'aracéphaliens, 
s'ajoutent généralement les anomalies sui- 
vantes, dont l'ensemble fait des Acépha- 
liens les plus imparfaits de tous les êtres 
tératologiques, après les Parasites et les Ani- 
diens. 

Le corps, plus ou moins imparfait, sou- 
vent très incomplet , est constamment de 
forme binaire ; et c'est même ce qui distin- 
gue principalement les Acéphalicns des Ani- 
diens. Mais , malgré les figures faites de fan- 
taisie et les assertions fausses de quelques 
auteurs, celle forme binaire est toujours 
mal symétrique. Les régions droite et gau- 
che présentent constamment des anomalies 
plus ou moins nombreuses de forme ou de 
proportions, qui ne se répètent pas ou se 
répètent mal d'un côté ou de l'autre. Il existe 
souvent , sur une grande partie de la surface 
du corps, et aussi des membres, des émi- 
nences irrégulières provenant de l'accumu- 
lation locale du tissu cellulaire, et sur d'au- 
tres points, des plis de la peau et des enfon- 
cements dont la disposition est très variable. 
L’imperfection de la symétrie peut même 
être portée au point qu’il devienne presque 
néce>saire de recourir à l'analyse anatomi- 
que, pour distinguer les deux moitiés du 
corps , ou plus exactement , les- deux parties 
homologues, mais dissemblables, en les- 
quelles il se divise. L’extrémité supérieure 
du corps est arrondie, recouverte de tégu- 
ments, et quelquefois garnie de poils, qui 
sont de véritables cheveux ; car, au-dessous 
d’eux , on trouve parfois quelques osselets 
en connexion avec l'extrémité cervicale du 
rachis, et dans lesquels il est impossible de 
méconnaître les rudiments du crâne. 

Le nombre des membres varie de 4 à 1. 
Lorsqu’il n’en existe qu’un , c’est toujours 
un membre abdominal. Les membres, quel 
qu'en soit le nombre , sont mal proportion- 
nés, contournés, presque toujours pourvus 
de moins de 6 doigts, et surtout terminés 
par des pieds-bots. Le renversement du pied 
en dedans est le cas le plus commun; mais 
les autres genres de pieds-bots, et surtout le 
renversement en dehors, s’observent aussi 


chex tes Acéphaltens. Nous avons vu quel- 
quefois les deux pieds du même sujet ren- 
versés en sens contraire, et les auteurs rap- 
portent plusieurs exemples de cette dispo- 
sition. 

L’anus est le plus souvent perforé , mal- 
gré l’assertion contraire de quelques au- 
teurs, parmi lesquels on est étonné d'avoir 
à citer Elben, dont l’ouvrage sur les Acépha- 
liensesl d’ailleurs fait avec tant de soin. Les 
organes externes de la génération existent 
presque toujours , mais si imparfaitement 
conformés dans beaucoup de cas, que la 
détermination du sexe est impossible sans 
dissection. 

Avec ces anomalies extérieures coïncide 
constamment l'état imparfait de tous les 
viscères, soit de la région sous -ombilicale 
de l’abdomen, soit, cl cette distinction est 
très importante, de la région sus-ombili- 
calc et du thorax. Les viscères de la région 
sous-ombilicale, l’intestin , les organes uri- 
naires, les organes génitaux intérieurs, exis- 
tent d'ordinaire; et l’intestin même con- 
stamment, au moins en ce qui concerne la 
plus grande partie du gros intestin et la 
lin de l’iléum. Au contraire, les viscères de 
la région sus-ombilicale de l'abdomen , la 
portion supérieure de l’intestin, l’estomac, 
la rate , le foie , le pancréas , et surtout les 
organes thoraciques, les poumons et le coeur, 
sont, le plus souvent, non seulement mat 
conformés, incomplets, plus ou moins ru- 
dimentaires, mais même entièrement ab- 
sents. Pendant long-temps même on a re- 
gardé tous les Acéphalicns comme totale- 
ment dépourvus de cœur, et Elben a cru 
pouvoir présenter comme exactement équi- 
valentes ces deux expressions : Monstres acé- 
phales cl Monstres privés de cœur; mais U 
est incontestable aujourd’hui qu'un cœur ru- 
dimentaire peut exister, aussi bien que des 
poumons rudimentaires , chez un véritable 
acéphalien. 

Le développement de tous les autres appa- 
reils organiques est proportionnel à celui 
des viscères digestifs, respiratoires et circu- 
latoires. Le squelette est toujours très in- 
complet, et le rachis lui-même peut man- 
quer presque complètement. Un auteur as- 
sure même avoir constaté dans un cas l'ab- 
sence complète de la colonne vertébrale, y 
compris le sacrum. La moelle épinière est 
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ordinairement, comme le rachis, très in- 
complète, et parait aussi pouvoir manquer 
en entier. Les nerfs existent au contraire 
constamment, de même que le grand sym- 
pathique; mais ils sont imparfaits. Les mus- 
cles, toujours peu distincts dans la plupart 
des régions du corps, sont souvent tout-è- 
faii confondus, comine chez les jeunes em- 
bryons. Enfin le système vasculaire présente 
une multitude d’imperfections, comme on 
peut le prévoir par ce qui a été dit plus haut 
desdivers viscères, et spécialement du cœur. 

Les faits, dont nous venons d'offrir le ré- 
sumé, démontrent la liaison intime qui 
existe, chez les Acéphalicns, entre, les modi- 
fications extérieures de l’être et les anoma- 
lies de ses organes intérieurs. Tout monstre 
de cette famille, en même temps qu’il est à 
l’extérieur irrégulièrement conformé et im- 
parfaitement symétrique, présente à l’inté- 
rieur une organisation très simple cl très 
imparfaite , les viscères thoraciques man- 
quant plus ou moius complètement , elles 
viscères abdominaux étant, les uns absents, 
les autres incomplets. Ce résultat est aussi 
généra], aussi rigoureusement établi, que 
l’est en Zoologie la possibilité de ramener 
un animal à son type sur le seul examen de 
ses caractères extérieurs, et de déterminer 
immédiatement, avant tout examen anato- 
mique , les principales modifications de son 
organisation interne. 

Tous semblables entre eux, comme il ré- 
sulte de cette remarque , par les conditions 
générales de leur organisation, les Acépha- 
licns le sont aussi , et d’une manière singu- 
lièrement frappante , par les circonstances 
de leur naissance, sur lesquelles Klben et 
surtout Geoffroy St. -Hilaire ont appelé l’at- 
tention des Tératologues. Ces monstres , qui 
presque toujours viennent au monde avant 
terme, naissent jumeaux, quelquefois même 
plus que bijumeaux, cl en outre, comme on 
va le voir, dans des rapports constants avec 
leur jumeau. Celui-ci est bien conformé, et 
beaucoup plus volumineux que son frère. 
L'un et l’autre n’ont en commun qu'un seul 
placenta, et des deux c’est le jumeau bien 
conformé qui nail le premier ; l'acéphalien 
le suit, soit immédiatement, soit après un 
intervalle de plusieurs minutes, ou même 
de plusieurs heures, l'nc autre circonstance 
extrêmement remarquable par sa constance 
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est la similitude des sexes des deux jumeaux. 
En efTet, dans les cas où les sexes sont in- 
diqués par les auteurs, on trouve tou- 
jours que les jumeaux sont extérieurement , 
tous deux mâles, tous deux femelles, ou, 
comme l’a rapporté Kalzky , tous deux her- 
maphrodites ; et même, si un aeéphalicn 
sans sexe liait avec un jumeau , soit mâle, 
soit femelle, on peut être presque assuré, 
en soumettant l’acéphalien à une dissection 
exacte, de trouver au moins quelques par- 
ties d’un appareil générateur, mâle dans le 
premier cas, femelle dans le second. Quand 
un aeéphalicn naît avec 2 ou 3 frères, il res- 
semble pareillement par son sexe, soit àl’uii 
d’eux , soit même à tous à la fois. 

Le jumeau d’un aréphalien naît ordinai- 
rement plein de vie, et souvent même com- 
plètement viable. L’acéphalien, au contraire, 
dont l’organisation réalise à tant d’égards 
celle d'un jeune embryon , non seulement 
n’est pas viable, mais encore ne saurait pro- 
longer sa vie au-delà du moment même de 
sa naissance. Une fois hors des eaux de 
l’anmios, il meurt avec une extrême promp- 
titude, et sans même avoir donné de signes 
de vie. Deux auteurs italiens parlent seuls 
de quelques mouvements qu'aurait exécutés 
un acéphalien en naissant ; encore leur té- 
moignage doit-il être révoqué en doute; car 
toutes les relations bien faites attestent que 
les Acéphalicns , comme les Parncéphaliens 
et les Anidiens , ne sauraient vivre un seul 
instant au milieu des condition*, pour eux 
inharmoniques, du monde extérieur. 

Après avoir fait connaître les principaux 
faits relatifs à l’organisation et aux circon- 
stances de la naissance des Acéphaliens con- 
sidérés en général, il nous reste à indiquer 
les principaux caractères distinctifs sur les- 
quels repose ia division en genres de cette 
famille, composée dès a présent d’un très 
grand nombre d’êtres anomaux. Les genres 
auxquels nous avons cru devoir les rappor- 
ter sont au nombre de trois, et sont dénom- 
més et caractérisés comme il suit : 

I. ACÉPHALE, sfceplialui (àuu<paloç). Caract.: 
Corps imparfaitement symétrique, irrégu- 
lier, mais dont les diverses régions sont bien 
distinctes ; thorax existant complètement ou 
presque complètement , cl portant les mem- 
bres thoraciques ou au moins l’un d’eux. Ce 
I g. comprend les Aeéphalicn* les moins éloi- 
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gnés dr l étal normal : ils sont privés seule- 
ment de la tête et des organes qui manquent 
généralement avec elle, et par conséquent 
sont encore aussi complets, aussi entiers 
que peuvent l’être des Acéphaliens. On con- 
naît dès à présent un assez grand nombre 
d’Acéphnles, tous nés dans l’espèce humaine. 

II. FÉRACÉPIIALK. Peracephalus (w/pa , au- 
dclà; àxttftùoçy acéphale). Caract. : Corps im- 
parfaitement symétrique, irrégulier, ayant 
ses diverses régions bien distinctes; point 
de membres thoraciques. 

Ce genre, dont les conditions ont été déjà 
observées dans 50 individus, et qui est l’un 
des groupes tératologiques les plus nom- 
breux, présente un degré de plus d’anoma- 
lie que le genre précédent. Ce n’est plus 
seulement ici la tète, mais aussi les mem- 
bres supérieurs, et avec eux une partie sou- 
vent très considérable du tronc, qui man- 
quent entièrement, ou dont la dissection 
fait retrouver tout au plus quelques vesti- 
ges. Dans quelques uns même l’anomalie 
est portée si loin, que le tronc semble réduit 
au tronçon pelvien du corps. Ce genre a été 
surtout observé chez l’homme ; mais on en 
connaît aussi quelques exemples chez le 
mouton et le cerf. 

III. MYLACEPIialk. AI y face r halus (c’est-à- 
dire : acéphale - môle; pviu, môle; à*r- 
V oAo{). Caract.: Corps non symétrique, très 
irrégulier, informe, ayant ses diverses ré- 
gions peu ou point distinctes; membres très 
imparfaits, rudimentaires, ou même pres- 
que tous nuis. — Ce genre, par lequel la 
famille des Aréphaliens se Ile avec celle, plus 
anomale encore, des Anidiens, ne se com- 
pose que d’un très petit nombre de cas, la 
plupart observés dans l’espèce humaine, un 
autre chez la chèvre. 

Ainsi , des trois genres de monstruosités 
aeéphaliques, l’un n’est connu que chez 
l'homme; et deux observés surtout dans 
celle même espèce , se sont présentés en ou- 
tre chez quelques ruminants, tous unlpares, 
plus rarement bipares, et par conséquent 
offrant avec l’espèce humaine une similitude 
très marquée dans l’une des conditions les 
plus importantes de leur reproduction. 

Les auteurs principaux qui ont écrit sur les 
monstres Acéphaliens sont : Mkckbl, liand- 
buch der pat h. Anal., t. I. — Tiedemann, 
Anal .der kopflosen Alisgeb. (Landshut, J Si 3). 


— Béci.ard, Alêm. ittr les Aciph. dans le* 
Bull. de lafac. de Mtd., ann. I8l6cl 1817. 

— Kl DR n , de Acephalix rive Alomi. corde 
curent ., Berlin , 1821 ; ouvrage spécial dans 
lequel sont résumées toutes les connaissances 
acquises avant F.lben.— G eoff. 

anat. t. II, et Note sur C Aciph. dans la He- 
vne mid., I, 1820. — Vernière , sur les fœtus 
aciph. dans le Ripert, génir. d’Anat., t. III, 

— y. aussi notre Hist. génir des Anoma- 
lies , t. Il, p. 164-528. (fa.-G. S.-H.) 

• ACÉPIIALOURACIIIE. Acephaloôra- 
chia (ô priv. ; xiyxX-n , tête; , bras). 

térat. — Par ce nom et ceux d ’Acéphalé- 
nie , d’ Aciphulochixrie et d’ AciphaUnie , 
M. Breschet a proposé de désigner les mon- 
struosités aeéphaliques compliquées de di- 
vers étals imparfaits des membres. V. acé- 
PüALIENS. (IS.-G.S.-H.) 

ACÉPII ALOCYSTES.y^cepAatocy (à*c- 

yadio;, sans tête; svortc, vessie). iielm. — 
G. fondé par Laënnec pour renfermer cer- 
tains élres si simples, que l’on peut mettre 
en doute s’ils doivent réellement être placés 
au nombre des animaux. Ils consistent en 
une simple vessie plus ou moins transparente , 
sans fibres apparentes , sans corps ni tête , et 
sans aucun orifice naturel , comme remplie d’un 
liquide très limpide , et toujours renfermée dans 
un kyste fibreux ayant des communications vas- 
culaires avec les organes qui la contiennent. 
Jamais on n’y a observé de mouvements 
spontanés, même dans l’acception la plus 
simple de ce mot; jamais on n’y a pu re- 
connaître aucun organe, ni rien qui ressem- 
ble <i des fondions digestives. Celte vessie 
constitue à elle seule l’organisme tout entier; 
elle est mince , fort délicate, et se laisse dé- 
chirer en tous sens avec une égale facilité, 
sans jamais offrir aucune apparence de struc- 
ture fibreuse. On peut la diviser en lamelles 
ou feuillets , dont le nombre varie suivant le 
degré de développement des indiv idus. Cou- 
pée transversalement, et examinée ainsi au 
microscope, on y reconnaît alors cette divi- 
sion en feuillets, ce qui prouve qu’elle n’est 
pas purement artificielle , comme le pensent 
certains auteurs. 

Sont-ce là des organismes à part? et pou- 
vons-nous donner le nom d’animaux à des 
êtres chez lesquels la vie ne se manifeste par 
aucune des fonctions propres à la vie ani- 
male? Beaucoup d’auteurs , en effet, n’y ont 
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vu autre chose que des productions morbi- 
des. Rudolphi et Blumenbach sont de ce 
nombre; et, bien que ceux qui professent 
l’opinion contraire soient en très forte ma- 
jorité, nous devons reconnaître qu’elle ne 
s’appuie sur aucune preuve positive ; il nous 
semble même impossible de l’adopter sans 
restriction. On a cité ce fait, que le liquide 
interne est lout-à fait limpide et fort diffé- 
rent de celui dans lequel la vessie est plon- 
gée à l'intérieur du kyste qui l’enveloppe ; 
et Laënnec voit là une véritable assimila- 
tion. On a allégué aussi l’espèce de parenté 
intime qui semble unir ces êtres si singu- 
liers avec les vessies des Floriceps, des Cœ- 
nures, des Cysliccrques et des Echinoco- 
ques; enfin Kuhn, médecin à Niedcrbronn 
(Alsace)* a fait voir qu’ils uht un mode de 
reproduction bien déterminé , et qui sem- 
blerait démontrer en effet que ce sont là des 
êtres complets, bien que réduits à une ex- 
cessive simplicité. Cette reproduction se fait 
par des gemmes qui se développent entre les 
feuillets de la vésicule mère, et qui, une 
fois parvenus à un certain degré d’accrois- 
sement, se détachent, soit en dehors de 
celte même vésicule , soit dans l’intérieur de 
sa cavité , suivant qu’ils appartiennent â 
l’espèce que Kuhn a désignée sous le nom 
d’ Endogène, et que l’on ne rencontre que 
chez l’homme; ou à celle que l’on trouve 
chez le bœuf et le mouton , et qui a reçu du 
même observateur le nom d 'Exogène. 

De ces :j arguments, le l ,r nous semble peu 
concluant; le 2? ,f l’est peut-être davantage. 

Les rapports intimes qui existent entre 
les êtres qui nous occupent et les vers que 
taênnec a désignés sous le nom de V ésicu - 
Inire », et qui portent collcclivemcul , dans 
une foule d’ouvrages, celui d ‘tiydatides, ces 
rapports, disons -nous, sont incontesta- 
bles; or, nous avons vu nous-meme, au mi- 
croscope, et Leblond avait signalé avant 
nous, des mouvements propres dans l'espèce 
de vésicule albumineuse où les Floriceps 
son l en fermés (Z'", floriceps). Quant au mode 
de reproduction signalé par Kuhn , il rap- 
pelle complètement celui des utriculcs du 
tissu cellulaire des plantes , tel que les Bo- 
tanistes le conçoivent aujourd’hui. 

Xe qui nous semble ressortir de ces faits, 
c’est que les Acéphalocystes ont une exi- 
stence propre et distincte de celle des organes 


dans lesquels on les trouve enfermées ; mais 
il nous parait aussi que , pour arriver, du 
moins dans l’étal actuel de la question , à 
dire que ce sont des animaux , il faudrait dé- 
pouiller ce dernier terme de tout ce que sa 
définition renferme de précis. Ce sont des 
êtres équivoques , dont la science n’a pro- 
bablement pas encore su saisir les véritables 
caractères, et qui nous paraissent rester en 
dehors de ces définitions des 3 règnes , dans 
lesquels, au premier coup d’œil, tous les 
êtres sembleraient devoir naturellement ve- 
nir se grouper. 

Les 2 esp. d* Acéphalocystes que nous avons 
déjà mentionnées d’après Kuhn , se rencon- 
trent dans les principaux viscères ; mais sur- 
tout dans le foie, les poumons, la rate, les 
épiploons, etc. F.lles y sont l’origine d’une 
maladie désignée, dans les bœufs, sous le 
nom de pommehère , ou vulgairement sous 
celui de poches d’eau. En général , elles sont 
enkystées; yh en a pourtant trouvé qui 
étaient complètement libres, dans la cavité 
des plèvres (IiH^reteau), dans la vessie uri- 
naire (Béclard), dans la cavité de l'aracli- 
nolde (Roslan), dans les veines pulmonaires 
(Andral); mais la lecture que nous avons 
faite des mémoires où ces faits sont déposés 
ne nous a pas paru démontrer suffisamment, 
ou que ce fussent véritablement des Acé- 
phalocystes, ou qu’elles ne fussent pas tom- 
bées des poumons dans la cavité pleurale , 
des reins dans la vessie , etc. 

Lorsque les Acéphalocystes sont renfer- 
mées dans un kyste , on les y trouve isolées 
ou réunies au nombre de 2, 3, 4, et même 
6 ou 8, dans un même kyste, suivant que 
celle qui la r* a occupé le kyste, a déjà été 
ou non fécondée. On rencontre quelquefois 
les débris de l’Acéphalocysle mère, surtout 
lorsqu’elle appartient à l’espèce endogène 
qui se développe par l'emboîtement des gem- 
mes. Kuhn a fait voir comment certains tu- 
bercules peuvent devoir leur existence à la 
présence et à la destruction successive de ces 
productions dans le parenchyme des organes. 

M. ll.Cloquet a le I er proposé de regarder 
comme des Acéphalocystes, les vésicules qui 
se développeut dans l’affection de l’utérus, 
désignée communément sous le nom de 
môle hydatique : elles constituent l’esp. qu’il 
a appelée A. en grappe {A. raremosa). La 
plupart des auteurs qui ont traité ce sujet 
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depuis M. H. Cloquct, ont refusé d'admet- 
tre* celte opinion , qui ne pourra être discu- 
tée d’une manière définitive que lorsque de 
nouveaui travaux auront mieux fait con- 
naître les caractères génériques des Acépha- 
locystcs, et la nature des productions dont 
il s’agit. Nous nous contenterons donc, pour 
cette question , ainsi que pour plusieurs au- 
tres relatives au même sujet , de renvoyer 
aux ouvrages spéciaux des auteurs suivants: 
taênnec, Mém. sur le t vers vésiculaires , in-4", 
p. ÎK> et 170, avec planches. — H. Cloquet, 
Faune des médecins, art. Acéphalocystcs. — 
Cruveilhier, Anal, palh ., art. Maladies du 
foie, de la raie et du grand épiploon ; art. Acéb 
phalocijsles du Dicl. de Méd et de Chir. 
prat. — Kuhn, Recherches sur les Acéphalo - 
ry ffe«,etc.,dans les Mém. de la Soc. d'hisl. nat. 
de Strasbourg , 1 . 1 ; art. reproduit en grande 
partie dans les Ann. de la Soc. d’ Uist. nat., 
l. XXIX, 1” série. — l.eblond , Atlas de . 
F ouvrage de Brcinser, pl. 10 et 11, et p. 17 
et suiv., 29etsuiv. du texte explicatif, etc., 
etc. — Nous reviendrons nous-rnéme, à l’art. 
Ilydalides, sur diverses questions qui nous 
semblent devoir gagner à être traitées d’une 
manière plus générale, et notamment sur 
celle du développement originaire de ces 
êtres singuliers au sein des organes. 

(L. Doykre.) 

• ACÉPIIALOGA STRIE. Acephalogus- 
tria (à priv. ; xnpair), tète ; yaerrr îp, rpô;, ven- 
tre). térat. — Nom proposé par M. Dreschel 
pour les Monstruosités acéphaliques avec 
absence du thorax et de l'abdomen. F. acé- 
pbaliins. (I. G. S.-H.) 

'ÀCÉPHALOMIE. Acephalomia (à priv.; 
xKpouy) , télé ; àÀùpsi , s’écarter du type; de- 
venir monstrueux), térat. — F . ackpralo- 
BHACIIIK. (I. G. S.-H.) 

ACÉPII ALOPIIORES. Acephalophori (à 
priv. j xifoÀvj, tète; «popôç , porteur . moll. 
— M. de lilainville, dans son Manuel de Ma- 
lacologie , a substitué à tort ce nom à celui 
d’ Acéphales. Ce mol Acéphale convient très 
bien à des animaux dépourvus de tête, tandis 
qu'Acéphalophore signifierait, à la rigueur, 
unimal portant une télé , et cependant sans tête. 
Nous pensons que M. de Rlainville n’a créé 
ce mot défectueux que pour le mettre en 
consonnance avec celui de Céphalophores, 
qu’il propose pour les Mollusques qui ont 
véritablement une tète. (Dr. s h.) 
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• ACÉPHAI.09T0MIK. s/cephaloitomia 
(i priv.; xcya/v? , tête ; vropa, bouche'. TÉ- 
RAT. — Syn. de Monstruosité acéphalique, 
proposé |»ar M. llreschet, qui a voulu, par ce 
mot, rappeler spécialement l'absence de la 
bouche, nécessairement liée, chez tous les 
Acéphaliens, à l’absence de la tête. F. acr- 

PflALIEXS. (I. G.. S.-II.) 

• ACÉPII ALOTHORIE. Acephalnthoria 

(à priv.; tête; tronc), térat. 

— Nom proposé par M. Breschet pour les 
Monstruosités acéphaliques avec absence du 
thorax. F. acbphaliicis. (I. G. S. -H.) 

ACER (Acer, vigoureux), bot. pii. — Nom 
latin du g. Érable. (Sp.) 

• ACÉRACÉES. Aceracece. bot. pii. — 

l.indlcy a substitué ce nom à celui d ’Acéri- 
ntes. (Ad. J.) 

• ACERANTIILS (i prl v. ; xipaç , corne; 
a*6oç, fleur; sans cornets ou éperons), bot. pii . 

— Nous avons établi ce g. sur une plante 
de la famille des Berbéridées, voisine des 
Fptmcdium , dont elle diffère par ses feuil- 
les munies seulement de 2 folioles , et sur- 
tout par ses fleurs dépourvues de cornets et 
formées de 2 vertirilles alternes, composés 
chacun de deux pétales blancs, étalés. Les au- 
tres earact. sont communs aux Fpimtdium . — 
On n’en connaît qu’une etp. du Japon, In- 
troduite dans nos Jardins par Siebold.(J.D.) 

ACERAS (à priv. ; xipaç , corne), bot. pu. 

— R. Brown a proposé d’établir, sous ce 

nom, dans la famille des Orchidées , un g. 
que plus tard L. C. Richard a décrit sous le 
nom de l.orogloitum. Il se rapproche singu- 
lièrement des vrais Orchis , dont il diffère 
surtout: 1° par son labelle dépourvu d’épe 
ron , ou n’en ayant qu’un excessivement 
court; 2° par scs deux masses pol Uniques ve- 
nant se terminer sur une glande ou rétinaclc 
unique (comme dans le g. Scrapiu.%), et non 
chacune sur une glande distincte, caract. des 
véritables esp. «lu g. Orchis. — A ce g. ap- 
partiennent le Satyrium hircinmn L., l’O 
phrys anthropophora Wild. , et YOphrys un- 
thropomorpha du même, qui n’en est peut- 
être qu’une simple variété. (A. R.) 

ACER A TES, Elliot. (à priv.; «>«;, px- 
roç , corne), bot. pu. — G. de plantes de la 
famille des Asclépiadées , particulier au& 
provinces méridionales de l’Amérique sep- 
tentrionale. Il diffère des Asclepias par l’ab- 
sence des petites pointes qu’on remarque a 
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l’intérieur de* cornet* qui composent la cou- 
ronne stamlnalc dan* ce* derniers. — Le g. 
A ceraiet renferme aujourd'hui plusieurs es- 
pères, la plupart inédites ou confondues 
avec celles du g. Asclépios. Il a pour syno- 
nyme V Ananlherix Nuit. (J. I).) 

’ ACERATIUM, DC. (ipriv.i 
petite corne), bot. pii. — G. ou s. -g. de la 
famille des Éléoearpécs, n^dilTéraul du g. 
/iltrocarptti qui 1 par des pétales à onglets ve- 
lus et des anthères non séliféres au sommet. 
Wlght et Arnott (Prodr. flor. patins, hui. , v, 
I . p. 82) sont d'avis que les Areratium doi- 
vent être réunis au* /iktocarpus. M. DeCan- 
dolle n'en signale qu'une espèce. (Sp. 

* ACERDÈSE (Aupdiic, non profitable ; 

c.-à-d. d'un mauvais emploi dans les arts), 
sua. — Même chose que Manganite ou Man- 
ganèse oxydé hydraté. (Del.) 

•ACERE. Icerus ( à priv. ; *tpaç , corne), 
tas. — G. de l'ordre des Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes, établi par 
M. Dejean (3 r édit, de son Calai.), qui n’en a 
pas publié les caractères. Il renferme 2 csp. 
du Brésil, nommées par lui , l’une A. dcn<us, 
et l’autre A. monachus. (L>.) 

# ACÈRË. Akera et mieux Accra 

sans cornes; animal sans tentacules . moll. 
— L’absence des tentacules n’est pas propre 
seulement au g. Accra de Muller, mais en- 
core à toute la famille des Bulléens de La- 
tnarck. Muller donnait le nom d’Acère à 2 
esp. fort distinctes, V Accra bultosa , qui ap- 
partient au g. Huila Lamk., et VA. carnota, 
qui est le g. Dori ilium , Mick. (Desh.) 

ACÉRÉ. Acer ona» (acus, aiguille), bot.— 
On appelle feu. Ilot acérées celles qui sont 
étroites, aigues, dures et persistantes, comme 
celles de beaucoup de Pins et de Sapins. 

(A. R.) 

ACEREES. Accra (dutpo; , sans cornes). 
moll. — Tel est le nom que, dans scs fa- 
milles naturelles du règne anima), Latreille 
a donné à une famille qui correspond à celle 
des Huilée ns de Lamarck. (I)ksii. ) 

ACÉRÉS. Accra (à priv.; xcp«c, corne). 
AftACiiit. — M. Wnlckcnaér (Uist. nat. des A\e- 
lires) désigne sous ce nom la l r * classe des 
insectes aptères, ainsi caractérisée : Ani- 
maux ne subissant point de métamorphoses, 
privés d’ailes et ayant un corselet réuni , en 
entier ou en partie, à la tète, conformation 
qui a fait désigner cette partie sous le nom 


de céphalothorax. — Cette classe, qui cor- 
respond aux Arachnides , comprend : les 
Aranéides, Phrynéides, Scorpionides, Sol- 
pugides, Phalangides et Acarides. (II. L.) 

ACÉRI\E. poiss. — Nom spécif. d’une 
esp. de Percofdes à une seule dorsale , a 7 
rayons branchiaux, à dents en velours, et 
dont Cuvier a fait le nom générique latin 
d'un g. qui comprend aujourd’hui 3 esp., 
VA. vulgaris , VA. Schreizcri et VA. Rostiœ, 
celle-ci était le Perçu acerina de Gulden- 
slædt. (Val.) 

ACÉRIKE. Acerina . crust. — G. de l’or- 
dre des Isopodes, établi par M. Rafinesque, 
qui n’en a pas indiqué les caractères. 

(H. L.) 

ACÉRINÉES. Acerineœ. bot. rn. — La 
famille des Érables ou Acérées de Jussieu 
contenait deux sections ayant pour types, 
l’une l’Érable, l'autre le Marronnier. Cha- 
cune de ces sections est devenue plus tard 
une famille distincte , dont la I ", qui a reçu 
le nom d’Acérinées, présente les caract. sui- 
vants : Cal. divisé ordinairement en & , plus 
rarement en 4-9 parties, à préfloraison im- 
briquée. Pétales en nombre égal, insérés sur 
le pourtour d’un disque charnu, bypogyni- 
que , manquant quelquefois. Élam. insérées 
sur le même disque, en nombre toujours dé- 
fini, quelquefois égal à celui des autres parties 
de la fleur, ordinairement plus grand, mais 
cependant non proportionnel, généralement 
celui de 8. Ovaire à i lobes, entre lesquels 
s'élève le style, partagé à sou sommet en 2 
stigmates ; chacun de ces lobes répond à une 
loge contenant 2 ovules collatéraux , adués 
par leurs faces internes à un large placenta. 
Le fruit se sépare en 2 samares mono ou di- 
spermes. Graines attachées à l’angle interne 
de la loge, dressées, à tégument un peu 
charnu, dépourvues de périsperme , à 2 co- 
tylédons foliacés, chiffonnés , superposés et 
recourbés au-dessus de la radicule inférieure. 
— Les c*p. de cette famille sont des arbres à 
fcuillesopposées, simples, rarement pennées, 
dépourvues de stipules, à fleurs souvent po- 
lygames, quelquefois même complètement 
dioiques, disposées en corymbes ou grappes 
axillaires , dans lesquels les latérales sont le 
plus souvent réduites aux étamines avec un 
pistil avorté. Elles habitent les parties tem- 
pérées de l'hémisphère septentrional. — 
genres : Acer, l,.;A egundiam , Raf. (Ai). J.) 
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• ACERODON (dbtpoc, sans cornes ou 

pointes jôiîouç, tîovriç, dent), mam. — M. Jour- 
dan, de Lyon, appelle ainsi un g. ou plu- 
tôt une section qu’il a proposé d’établir par- 
mi les Roussettes pour une espèce de l’ilc 
Luçon, assez voisine par le port et la taille 
du Pteroput ju.se us ou edulix t eX qui est carac- 
térisée surtout par la saillie des tubercules 
mousses de ses molaires. Cette espèce avait 
reçu de feu Eschscholtz le nom de Pieropus 
subulaïus , et M. Meyer l’a nommée depuis 
Pt. pyrocephalus. fC. u'O.) 

* ACEIIOTIIEIUUIII (&tp»c , sans cornes; 

Gr.plo* ; animal), mam. foss. — Nom donné 
parM. knupa un animal dont les dents sont 
luut-â-fail semblables a celles des Rhinocé- 
ros , mais qui avait, comme les Tapirs, 4 
doigts aux pieds de devant, 3 à ceux de der- 
rière , et dont les os du nez, minces, étroits 
et recourbés en dehors, ne portaient vrai- 
semblablement pas de cornes. L’espèce dé- 
crite, qui paraît être le Rhinocéros incisivu* 
de Cuvier, porte le nom d 'A. incinvum . 
M. Lartet a trouvé dans les environs d'Auch 
une espèce de rhinocéros à 4 doigts aux pieds 
de devant, qui est probablement du même 
g., sinon de la même espèce, P. rhinocéros 
FOSSILE. (L. D.) 

AŒTABtLAIItE. bot. «;b. — P . acé- 

TABUI.B. 

ACÉTABULARIÉES '(Acetabulum , petit 
vase), bot. cr. — Famille d’ Algues marines, 
que nous proposons pour renfermer le seul 
g. Acélabule. (Duj.) 

ACETA1U LE ou acktabulaire [Acetabu- 
lum, espèce de petit vase), bot. cr. — G. de 
Cryptogames marines (algues), classé à tort 
parmi les Zoophyles, mais rapporté au règne 
végétal par M. Raflencau-Dclillc, qui a pu 
l'étudier vivant, et par d'autres observateurs 
plus récents. L'Acélabule, en acquérant son 
entier développement, s’encroûte de sels cal- 
caires comme lesCorallines et les Nullipores, 
et , comme ces objets, elle avait dû être prise 
pour un Zoophyle par Lamarck, Lamou- 
roux, Cuvier, e le., qui ne l’avaient vue que 
sèche dans les collections; mais, quand on 
l’observe encore jeune dans les eaux de la 
mer, on ne peut conserver de doute sur sa 
nature végétale. Alors, en effet, elle a le port 
et la forme d’un petit agaric vert, demi- 
transparent, composé d’uustipe creux, épais 
de 7 à -f- de millimètre , haut de b à K) cen- 
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timètres, et d’un disque en ombrelle un peu 
concave ou en soucoupe, formé de GO à 90 
rayons tubuleux en cônes allongés, termi- 
nés à la circonférence par une extrémité close, 
arrondie, et se mettant en communication 
avec le stipc , par leurs pointes réunies à un 
disque central de l à 2 millimètres. De ce 
disque parlent des filaments confervoïdes , 
dichotomes, cftrèmement fins, que divers 
naturalistes ont pris pour les tentacules des 
polypes supposés. Dans les rayons tubuleux 
sc forment des gongyles verts du même cali- 
bre que ces rayons, et destinés à reproduire 
le végétal. Quand ils sont devenus libres, 
par suite de In destruction des bords du dis- 
que, ces gongyles se fixent sur des pierres 
ou sur des coquilles , et se développcut sous 
la forme d’une lige simple d’abord , d’où 
partent des filaments confervoides, et à l’ex- 
trémité de laquelle se forme successivement 
l’ombrelle qui se montre d’abord très étroite, 
turbiuée , puis de plus en plus évasée. 

On ne peut encore indiquer avec précision 
les afiinilés des Acitabules avec les autres 
Algues; on voit bien que, par leur mode 
d’cncroûlemcnl, elles se rapprochent des 
Corallittes, et que par la production de leurs 
gongyles ou corps reproducteurs , elles ont 
des affinités avec les Conjuguées . maison ne 
pourrait, comme vient de le faire Moneghini, 
dans son ouvrage sur l’organographie et la 
physiologie des Algues, réunir dans une 
même famille, sous le nom de Siphonée » , 
les Acétabules , les P’auchérie* , les Polonia , 
X&Codium, les Hulimeda et les Anadyomtnes. 
Le rnieuxserait de constituer provisoirement 
pour ce seul genre une famille des Acitabu- 
lariées. (Du J.) 

ACÉTAB1 LIFÈRES [Acetabulum , gobe- 
let, coupe ;/ero, je porte), moll. — Division 
des Céphalopodes, renfermant tous les ani- 
maux de cet ordre pourvus de cupules ou ven- 
louses. Cette coupe correspond aux Crypto- 
dibrunchet de M. de Rlainville, et aux Di- 
brnnchiuta de M. Owen. P. céphalopodes. 

(A. d’O.) 

ACÉTATES [Acetas, Acetum, vinaigre). 
cb im. — On nomme ainsi les combinaisons 
de F Acide acétique avec lesdi verses bases. Les 
Acétates sont tous très solubles dans l’eau , 
excepté celui d’argent et celui de protoxyde de 
mercure, qui le sont peu. L’ Acide sulfurique 
en dégage une odeur de vinaigre, vive agréa- 
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pose tous. Ceux qui résistent le mieux à son 
influence sont les Acétates alcalins. L’Acétate 
d’argent est, au contraire, un de ceux dont 
la décomposition est la plus facile. Parmi les 
produits de ces décompositions, on remar- 
que particulièrement l'Acide acétique , l’A- 
cétone, l'Acide carbonique el l’eau. 

On croit que l’Acétate de potasse se ren- 
contre en petite quantité dans la sève des 
végétaux. Tous les autres sont le produit de 
l’art. 

Les principaux sont: 1° V Acétate d'alu- 
mine, fréquemment employé dans la fabri- 
cation des toiles peintes ; 2° V Acétate de 
cuivre neutre , connu sous le nom de V erdet 
cristallisé , el que l’on prépare en traitant le 
ve rtfle-ijri% (sous-acétate de cuivre) par une 
dissolution bouillante de vinaigre distillé; 
3 rf1 Y Acétate de fer, ou pyrolignite de fer, 
dont on se sert beaucoup en teinture, et que 
l’on substitue avantageusement, dans beau- 
coup de cas, au Sulfate de fer; 4° enfin, les 
Acétates neutre et tri-basique de plomb , em- 
ployés en médecine ou dans les arts, le pre- 
mier sous le nom de sel ou de sucre de Sa- 
turne , et le second sous le norn d'extrait de 
Saturne. (Pkl.) 

• ACÈTES (nom mythol.'. crust. — G. de 
la famille des Crustacés Décapodes Macrou- 
res et de la tribu des Salicoques, établi par 
nous , et remarquable par l’absence des 2 
dernières paires de pattes thoraciques et le 
développement considérable des pattes-mâ- 
choires externes, qui remplissent les fonc- 
tions des pattes ordinaires. — On n’en con- 
naît qu’une seule esp., VA. indiens , M. Edw. 
{Ann des sc. nat., t. xix, pl. 11), qui habile 
l'embouchure du Gange. ♦ (M. E.) 

•ACETOSA ( Aceium . vinaigre), bot. pii. 
— Tournefort a donné ce nom à une sous- 
div. du g. Hume x, caractérisée par des fleurs 
diolques. (Sp.) 

ACII.ELS, Leach. crust. — Syn. latin d’A- 
CflBi. V. ce mot. (C. d’O.) 

ACH 4NIA,Sw.(àxon , i)Ç, qui ne s’ouvre pas; 
allusion à la corolle), bot. pii. — Syn. du g. 
Macvisque ou Malvavitcus Dill. (Sp.) 

ACH ANTILLES. Achantillœ. ins. — La- 
treillc (Gen. Crust. et lnsect.) donne ce nom 
à uncsect. de sa famille des Cimict^es, com- 
prenant les g. Gmex, Punaise proprement 


ACII G9 

dite, Macrocephalus, Phymata, Tingit, Ara- 
dus . (Bl.) 

ACII ARI A ( Acharius , naturaliste sué- 
dois). bot. ph. — G. fondé par Thunbcrg 
( Prodr .) cl si incomplètement caractérisé , 
que l'on n’a pu, jusqu'ici, le rapporter à 
aucune des familles naturelles. (C. L.) 

• ACIIAIUDIS (ax«p i«, repoussant), ins. 

— G. de l’ordre des Coléoptères tétramères, 
famille des Longicornes, tribu des Lamiaircs, 
établi par M. Dcjcan (Calai., 3** édit.) qui 
n’en a pas publié les caract. — Il est fondé 
sur une seule esp. ( VA. lunifera Üej. ) de 
l’Amér. septentrionale. (D). 

ACIIARITEIUL'M. bot. ph. — Ce g. a 
été réuni par M. DcCandolle au Filayo, cl 
rentre comme synonyme dans 1’ Oylifa t Ca&&. 

(J. D.) 

ACHATS (nom myth.). ins.— N om d'une 
esp. de Lépidoptères diurnes du g. Papillon. 

. r (l>.) 

• ACII ATI A (Achale, nom myth.). ins.— 

G. de l’ordre des Lépidoptères, famille des 
Nocturnes, établi par Stephens dans la grande 
tribu des Noctuélites Lalr., et qui corres- 
pond aux g. Trachea de M. Treitschkc et 
liants de M. Iloisduval. (D.) 

ACHE. Apium , Tourn. ( A pion , eau; mot 
celtique ; allusion à l’habitation de ces plan- 
tes). bot. pii. — G. de la famille des Otnbel- 
lifères, tribu des Amntinécs. Koch (Deutsch. 
flora) a assigné à ce g. les caract. suivants : 
Bord calicinal inapparcnl. Pétales égaux, 
planes , arrondis , non échancrés , acuminé* 
et enroulés au sommel.Disque presque plane, 
sinuolé au bord. Styles très courts, recour- 
bés. Péricarpe solide, subglobuleux, didyme; 
mérirarpes subhémisphériques, à cinq côtes 
filiformes , un peu tranchantes ; les latérales 
marginales; périsperme très convexe; carpo- 
phore indivisé ; vallécules en général à une 
seule bandelette. Fleurs blanches , très pe- 
tites, en ombelles sessiles ou courtement 
pédonculées, de 6 à 12 rayons; collerette gé- 
nérale nulle ou réduite à î ou 3 folioles; 
point d’involucelles. Feuilles pennées, 3-7- 
foliolées. — M. Koch ne comprend dans cc 
I g. qu’une seule esp., connue sous le nom de 
j Céleri. M. DcCandolle ( Prodr. v A) en a ajouté 
3 autres dont les caractères génériques pa- 
raissent ne pas être les mêmes. (Sp.) 

• ACUÉE. Achtrus ( nom cité par les 
Anciens, comme celui d’un Grec paresseux 
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pt stupide). M am. — F. Cuvier a proposé 
ce nom générique pour un groupe de Bra- 
dypiens, dont l'Aï est le type. Le nom de ; 
Il mit y pus appartiendrait ainsi en. propre à 
l’Unau; mais déjà llliger avait divisé les Bra- 
dypiens en deux g. ( Cholœpus et Bradypnx ), 
dont le dernier correspond précisément à 
Y Achats de F. Cuvier. (I. G. S.-H.) 

* AC1IÉE. Arhœus (nom mylhol.). crust. 

— G. de Crustacés Décapodes Brachyures de 
la famille des Oxyrhinques et de la tr. des 
Macropodicns, établi par Leach et ayant pour 
caract. principaux: Yeux non rétractiles. 3 nt 
art. des pattes-mâchoires externes presque 
triangulaire, fortement tronqué en avant, 
à peine plus long que large, et portant l’ar- 
ticle suivant à son angle externe. Rostre mé- 
diocre et laissant à découvert de chaque côté 
le point d'insertion de la tige mobile des an- 
tennes externes. Patte* des 2 dernières paires 
terminées par un tarse presque falciforme. 
Abdomen composé de f> art. dans les 2 sexes. 

— On n'en connaît qu’une esp. de très pe- 
tite taille, VA. Cranchii (Leach, Alalae ., pt. 
22, Jig. C), qui habite la Manche. (M. E.) 

ACIIÉE. ANvÉL. — Nom vulgaire des Aorn- 
brics % dans quelques parties de la France; 
d'où les pécheurs ont appelé Achète ou Aches 
les vermisseaux, larves et insectes, dont ils 
font des appâts pour amorcer le poisson. 

(C. o'O.) 

ACIIELOITE. Achelois ( Achetons , nom 
mylh. d’un fleuve). .Moll. —G. de Céphalopo- 
des siphonifères, établi par Monifort (6W 
chylioUujic .systématique), sur une tigure de 
knorr, pour une coquille fossile appartenant 
aux Orthociratites. C. ce piol. (A. d’O.) 

• ACIIF.MLM (ogiQv , pauvre), iss. — G. 

de Coléoptères pentamères, famille des Bra- 
chélytrcs, établi par Leach, qui n’en a pas 
publié les caractères, et adopté par JM. De- 
jean. Ce g. est composé de 4 esp., dont VA. 
cordutum Dabi., qui sc trouve aux environs 
de Paris. (D.) 

* ACIlEltOVlT A (àxcpovnoç, de l’Aché- 
ron ; mylh.). ixs. — G. de l'ordre des Lépi- 
doptères, famille des Crépusculaires, tribu 
des Sphingides , établi par Ochsenheimer et 
adopté par Lalreille. Il a pour type 1 c Sphinx 
utropos L. cl Fabr., vulgairement appelé Pa- 
pillon a tête de mort, parce que la tache de 
son corselet en représente assez bien la tigure. 
Eu adoptant ce g. dans notre Calai, métho- 


dique des lApid. d'Europe , nous l'avons ca- 
ractérisé ainsi : Chaperon large et très proé- 
minent Yeux gros et saillants. Ant. très cour- 
tes, droites, presque d’égale grosseur dans 
leur longueur, légèrement striées transver- 
salement du côté interne et terminées en 
crochet. Palpes épais, séparés à leur extré- 
mité et dépassant à peine lecbaperon.Trompe 
courte et large. Ailes supérieures entières et 
lancéolées; angle anal des inférieures arron- 
di. Cors, ovale , peu convexe , avec un double 
collier bien marqué et les épaulettes peu dis- 
tinctes. Abdomen ovalaire et légèrement 
aplati. Pattes courtes, épaisses, avec les cro- 
chets du bout des tarses très forts; cuissea 
grosses cl garnies de poils longs et touffus; 
ergots des 4 jambes postér. très courts. — 
Chenilles lisses, rayées obliquement, avec la 
tête plate et ovalaire, et une corne rocail- 
leuse, contournée en queue de chien sur le 
anneau. Elles se métamorphosent dans 
la terre sans former de coque. Chry salide dé- 
primée sur la poitrine, avec une pointe anale 
bifurquée. V . atropos. (D.) 

ACHERL'SIA ( Achèntnie , caverne. My- 
lhol.) us. — G. de l’ordre des Coléoptère* 
pentamères, famille des Sternoxes, tribu des 
Buprestides, établi par MM. Gory et Dela- 
porte, qui lui assignent les caract. suivants: 
Palpes maxillaires de 4 articles ; le I er à peine 
visible; le 2 mt long , cylindrique, arqué; le 
•Secourt, triangulaire; le dernierassez grand, 
renflé, ovalaire; palpes labiaux de 3 arti- 
cles ; les 2 premiers très courts, grêles, égaux; 
le dernier grand, renflé, ovalaire. Labre car- 
ré; à angles anlér. arrondis; menton large, 
rétréci en avant, élargi en arrière, arrondi ; 
lèvre petite, un peu transversale; mâchoire 
btlobée, velue; lobe extérieur grand, l’in- 
térieur petit , triangulaire. Mandib. fortes, 
arquées intérieurement, échancrées à l’ex- 
trémité. Ant. de il art. : le 1 er très grand; 
les 2 suivants courts, égaux et globuleux ; les 
4"** et h mt grêles, cylindriques, d’égale lon- 
gueur; les suivants triangulaires, transver- 
saux, élargis extérieurement. Tarses assez 
petits, à articles presque cylindriques, le pé- 
nultième bilobé, ce dernier |>orlantdes cro- 
chets. Corps assez court , épais. — Ce g., qui 
ne ligure pas dans le catalogue de M. Dcjean, 
a pour type VA. Childrenii t espèce unique, 
communiqué aux auteurs par Children , en- 
tomologiste de l/Oiidrcs. (D.) 
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ACHETA (â^tra, roi i en , pour , 
bruyant; épithète donnée par 1rs Grecs à 
plusieurs insectes qui produisent une stridu- 
lation, tris que les Cigaleset les Sauterelles). 
isis. — Cette dénomination est donnée par 
Fabiieius {Eut. au g. Gryttu-i de Geof- 
froy. Biirmeistcr [Handb. der Ent.) rappli- 
que au g. Schizodactylus de M. Bru lié. V. ces 
mots. (Bl.) 

*ACUËTARIA (ôt explétif; xirw>, cavité; 
allusion à l’échancrure du pistil), dot. pii. 
— G. de la famille des Scrophularinées, R. 
Br., tribu des Gratiolérs, lienth., fondé par 
Chamisso [/Ann. n, . r >i»7‘, qui en limite ainsi 
les caract. : Cal. pentaphylle, bi-bracléolé. 
Cor. hypogync, bi-labiée ; lèvre supér. dres- 
sée, plus courte, entière; l’infér. trilobée. 
Étam. 2, incluses, insérées antérieurement 
au tube de la corolle; filaments simples y 
parallèles aux loges des anthères. (Étam. sté- 
riles, nulles). Ovaire bi-loculaire; placentas 
mulli-ovulés, soudés de chaque côté à la cloi- 
son. Style simple; stigmate échancré. Caps, 
bi-loculaire, sepllfrage, bi-valve; valves en- 
tières ou courlemenl bi-fides au sommet, 
parallèles à la cloison plarentifèrc. Graines 
nombreuses, très petites.— Ce g. ne contient 
qu’une esp.; c’est une plante herbacée, un 
peu hirsutée, dont le port imite celui d’une 
mélisse ; ses tiges sont télragones, à feuilles 
opposées, courtement péliolées, ovalcs-ai- 
gües, crénelées les pédicelles axillaires, so- 
litaires, uni-flores, opposés; les corolles 
pubescentes. indigène au Brésil. (C. I..) 

* ACIIETIDES. //< hciidii («jfiV» , éol. 
pour bruyant ). ins. — Nom adopté 

par quelquesauteurs pour désigner la famille 
des Gryllouiens de Latreille. (Bl.) 

ACIIECS, Cuv. mam. — Syn. latin d’A- 
CIIKK. (C. O’O.) 

ACHIAS. ins. — G. de l’ordre des Diptè- 
res, établi par Bosc et adopté par M. Mac- 
quart, qui le place dans sa div. des Bracho- 
cères, subdiv. des Dichoèles, famille des 
Athéricères, tribii des Muscides. Ce g. se 
distingue principalement par une modifica- 
tion singulière de la tète , qui se dilate de 
chaque côté en un long pédoncule supportant 
l’œil. Cette forme lui est commune avec le g. 
Diopsu , dont il se distingue par l’insertion 
des antennes sur le front. Du reste , ses ca- 
ract., suivant M. Macquart, sont : Trompe 
grandp. Palpes filiformes, de la longueur de 
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la trompe. Épislome saillant; front transver- 
sal, dont les côtés prolongés forment un pé- 
doncule oculifère. Ant. distantes, n’attei- 
gnant pas l’épistome ; 3 n ’* art. allongé , cy- 
lindrique ; style très court, Inséré à la base. 
— Ce g a pour type 1 * A. ocutaiiu Fab., ori- 
ginaire de .lava. Depuis cet auteur, 2 autres 
esp. du même g. ont été découvertes au Bré- 
sil, savoir: l’y/, tobularia W'iedm., et l’y/. 
diijtar du même. (D.) 

ACIHLLÉE. Aehdlea [ïx'V^i, Achille» , 
élève du centaure Ch iron, qui lui enseigna 
la médecine ; allusion nui vertus attri- 
buées à l’A. Mille-feuille) bot. pi?. — Les 
AchiUea sont des hérités vivaces, commu- 
nes aux ? continents; mais la partie orien- 
tale de l'Europe australe est le point où les 
esp. de ce g. se rencontrent eu plus grande 
quantité. Elles ont pour caract. génériques : 
Capit. multiflores, hétérogames , disposées 
en corymbe; fleurs du rayon au nombre de 
quatre à six, ligulée* , souvent très courtes, 
difformes, et même parfois complètement 
avortées; celles du disque tubuleuses, à 5 
dents, à tubeobeomprimé. I.cs fruits ou akè- 
nes sont oblongs, glabres, obeomprimés. dé- 
pourvus d'aigrette, munis de nervures mar- 
ginales, qui cependant ne les rendent pas 
allés. Récept. étroit, queiquefoispresque plan, 
et même allongé en forme de rachis, portant 
des paillettes oblongues, hyalines, placées 
entre les fleurs. — I.e g. Achillea , aux dé- 
pens duquel on a formé le g. Ptarmica, etdoiit 
on a également retranché un grand nombre 
d’espèces pour les reporter principalement 
parmi les Pyreihrum , en renferme encore 
aujourd’hui plus de M). On emploie la Mille- 
feuille comme médicament. (J. D.) 

ACIIII.LÉES Achilltœ [Achille*, mylh.). 
bot. pii. — Nom donné par Jussieu à une tribu 
de la famille des Composées , dont le type 
était le g. AchilUc. Les A y nanlhirographc» ont 
fondu depuis cette tribu dans celle des An- 
ihémidéet , appartenant à la même famille 
(DC., Prod. vi ; Kndl. Gen. Pl. vu). (C. L.) 

• ACIIILLF.LM. zoo pu. — Ce g., de la fa- 
mille dc> Spongiaires , a été établi par 
Schwciggen pour recevoir les espèces dont le 
tissu est lacuneux cl composé de fibres réti- 
culaires, à surface recouverte d’une cou- 
che glulineuse continue, ou ne présentant 
que tics pores très petits. I/Kponge commune 
est le type de cette division qui, du reste, 
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n’a guère été adoptée que par Goldfuss , et 
qui , en effet, ne repose pas sur des caractè- 
res suffisants. Ce dernier auteur y rapporte 
plusieurs Spongiaires fossiles qui ne présen- 
tent ni tube, ni eicavation centrale, cl 
paraissent être des Éponges proprement 
dites. (M. E.) 

"ACIIlLlft {âx“*oç, dépourvu de lèvre). 
i>s. — G. de l’ordre des Hémiptères, section 
des Homoptères, famille des Fulgorelles, 
établi par Kirby {Ce ni. aflns.) sur une seule 
espèce , provenant de la Nouv .-Hollande, et 
qui présente les mêmes caractères que les 
Cijcia de Lutrcille. V. ce mot. (Iîl.) 

ACI1IMEXES (Étym. incert.). bot. pu.— 
Brown a créé sous ce nom un g. qu’il plaçait 
parmi les Scrophulaires de Jussieu, et que 
l/lléritier nomma ensuite Cyrilla. Scopoli le 
réunit au Buclmcru, L.,el Lamarck au Co~ 
lumncu. D’un autre côté, Wildenow fonda 
sur le même type son g. Trerirana , qui, mal- 
gré l'antériorité acquise au premier de ces 
auteurs, parait être adopté de préférence. 
Vahl appliqua ensuite la dénomination d' A- 
rhnnenes à un nouveau g. delà même famille, 
tribu des Graliolées, qui comprend quelques 
espèces du g. Columncu de Linné ; il a pour 
synonymes le Diccro \ de Persoon ( fïnchcir .), 

Y Arlanema de Don (ex lient h.). En voici les 
caract. essentiels : Cal. à 6 segments égaux. 
Cor. hypogyue, infundibuliforme ou cam- 
panulée, à limbe subquadritide, subbilabié; 
division supér. plus large; tube pourvu in- 
térieurement de 4 écailles. Etamines 4, ferti- 
les, didynames, insérées au tube de la co- 
rolle; les infér. plus courtes, à ülaments sim- 
ples; les supér. insérées à la base de la lèvre 
infér., à filaments allongés, pourvus à la 
base d’un appendice courtet obtus. Anthères 
biloculaires , soudées par paires ; loges con- 
ni ventes, divariquées. Ovaire biloculaire; 
placentas multi-ovulés, insérés des deux cô- 
tés sur le milieu de la cloison. Style simple, 
à stigmate bilamellé. Capsule subglobuleuse, 
biloculaire, septifrage, bivalve ;valvesmcm- i 
braneuscs, entières, planes sur les bords, 
parallèles à la cloison qui devient libre. Grai- 
nes nombreuses. — Les Achimènes sont des 
plantes herbacées, glabres, a)ant le port des 
Sésames ; leurs feuilles sont opposées, den- 
tées; leurs fleurs en grappes terminales op- 
posées, courtement pétiolèes. On les trouve 
dans l’Inde. (C. L.) 


* ACIIIMTF. mm. — Nom emprunté de 

celui d’Achir Mabined , qui a découvert ce 
minéral, y. dioptase. (Del.) 

ACIIim S (à priv.; x«‘p, main), poiss. — 
G. de la famille des Pleuronectes, établi par 
(.acépède, et adopté depuis par les Ichlhyo- 
logistes. Semblables aux Soles, les Achirus 
en diffèrent par l’absence des pectorales. Ce 
sont des poissons des mers équatoriales ; on 
en connaît 4 ou 5 espèces. (Val.) 

* ACII1TOX (* priv.; xitwv, tunique , en- 
veloppe). bot. cr. — G. de la famille des Hé- 
patiques, proposé par Corda, et qui ne peut 
être adopté, puisque Baddi l'avait plus an- 
ciennement désigné sous le nom de lWboul- 
lia. D’ailleurs, comme le remarque Bischoff, 
le nom de Corda, d'après sou étymologie, 
serait inadmissible, la capsule du genre lie - 
boulliu étant munie d’une calyptre. (C. M.) 

ACIUTOMl'M. Kunze (à priv.; x (T<uv ‘cv, 
petite tunique), bot. cr. — G. de Champi- 
gnons dont les spores sont petites, globuleu- 
ses, vides, transparentes, d’une couleur 
blanche ou légèrement jaune, ou rouge. Elles 
n’ont aucune enveloppe , et composent , par 
leur réunion, de petites masses d’une forme 
indéterminée, quelquefois sphéroïde, d'au- 
tres fois étalée. — Ce g., dont M. Nées d'E- 
senbeck avait indiqué l’existence dans son 
Systema der Pihc , et qui a été établi par G. 
Kunze ( Flora oder Botanîsche Ztiluny, n. 4, 

38 janv. 1819), e«t encore problématique. 
L’auteur n’en a fait connaitre qu’une seule 
espèce qui croit sur les feuilles du Pinus *yl- 
vesirit , et qu’il a trouvée dans les environs t 
de Leipzig. (Lkv.) 

ACHL1S. mam. — Nom sous lequel les an- 
ciens désignaient l’Élan ( Cervu * alcc*). 

(C. n’O.). 

* ACHEVA (èglvc, nom mylhol. de la 
déesse de l’obscurité), bot. cr. — Ce g., de 
la famille des Phycées, établi par Nees d’E- 
senbeck (ll® r vol. des Nov. acl . nat. Cur.) 9 
diffère -t-il effectivement des Lepumiiwtd* Ar 
gardh? Comme il est conservé parGréville 
dans Lindley, nous en donnerons une défini- 
tion prise dans l’auteur lui-méme : Filaments 
tubuleux, continus, simples ou devenant pro- 
lifères au sommet un peu renffé, contenant 
des spores qui, après leur sortie du tube, 
se réunissent en globules par un mouvement 
insensible. — L’auteur compare au Mycélium 
de certains champignons, l’unique espèce de 
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ce genre qui habile l’eau douce. (C. M.) 

ACIILYS, DC. obscurité), bot. ph. 
— G. fondé sur une seule esp. incomplète- 
ment connue ; aussi M. DcCandolle, tout en 
le plaçant a la fin de ses Podophylléos, a-l- 
il voulu, parce nom , faire allusion à l'incer- 
titude de sa classification. Depuis, MM. Hoo- 
ker et Lindley ont considéré cette plante 
comme une Berbéridéc, voisine des Leon- 
lice. Bernbardi , au contraire, pense qu’elle 
doit être regardée comme le type d'un nou- 
veau groupe, tenant le milieu entre les Re- 
noncu lacées et les Berbéridées. A notre avis, 
l ’ Arhhjx ne saurait être éloigné des slctcca ; 
opinion déjà émise par Bartling. D’après la 
description donnée par M. Ilooker [Flor. 
bor. si mer. ) , cette plante offre les caract. 
suivants: Calice et cor. nuis. Ktam. en nom- 
bre indéfini, bypogynes; filets filiformes, 
flexueux. Anth. subglobuleuses, didymes, 
inlrorses, dithèques, bivalves de bas en 
haut; bourses confluentes antérieurement; 
connectif étroit. Pistil à ovaire solitaire, 
1 -loculairc, I -ovulé , couronné par un stig- 
mate ovale , concave ; ovule attaché au fond 
de la loge ; fruit et graines inconnus.— Herbe 
vivace, aeaule; feuilles radicales, longue- 
ment pétiolées, 3-foliolées ; folioles grandes, 
fia belli formes , sessiles, incisées- dentées; 
hampe nue , dressée , terminée en épi nu ; 
fleurs petites, rapprochées. L'Achlys est in- 
digène dans le N. -O. de l’Amérique. (Sp.) 

ACIILYSIA (Achlys, déesse de l’obscu- 
rité; d’&giv;, brouillard), aiacon. — “M. Au- 
douin a désigné sous ce nom un g. d' Arach- 
nides appartenant à l’ordre des Acarides ; 
mais M. Dugès, dans les Mémoires qu’il a 
publiés sur cet ordre, a démontré que le g. 
^eA/yrian’étaUautre chose qu’un Uydrachne 
qui n’avait pas encore atteint son entier dé- 
veloppement. (II. L.) 

ACIi MITE , et mieux AKMITE (à*p)\ 
pointe, à cause de la forme aigue de ses 
cristaux). min. — M inéral découvert parStrom 
dans la commune d’Kgcr, en Norvège. Il est 
d’un brun noirâtre ou d’un vert sombre, en 
prismes obliques rhombo fdaux , très allon- 
gés , clivables parallèlement à leurs faces 
longitudinales. Ces prismes se terminent par 
des sommets très aigus, à 2 ou à 4 faces. L’in- 
clinaison des faces latérales est de 86® 56', et 
celte de la base sur chacune d’elles est de 
100 °. Il est vitreux et assez dur pour rayer 

T. i. 


le verre. Sa pesanteur spécifique est de 3,24. 
Il fond aisément au chalumeau en un glo- 
bule noir. Ce minéral est, d’après Ilerzélius, 
composé de silice 55,25, d’oxyde de fer 3 1,25, 
de soude 10,40, d’oxyde de manganèse 1,08, 
et de chaux 0,72. — On le trouve engagé 
dans du quartz , au milieu de roches grani- 
tiques et syéuiliques. Il est remarquable par 
l’analogie de sa forme avec celle du Pyroxène, 
malgré la différence décomposition de ces 2 
espèces. (Del.) 

* ACMVAYTHELLA. Di min. d ’sfchhan- 
thet duvet ; ivOn , fleur), bot. cr. — 

G. de la famille des Algues , proposé par 
Gaillon.ct réuni au g. Achnanihes. (C. L.) 

ACII YWTIIF.S («x*o . paillette; «vOtj, 
fleur), bot. cr. — G. établi par M. Bory-St- 
Vincent pour une Algue microscopique qui 
se présente sous la forme d’une petite lame 
rectangulaire , pédicellée latéralement et 
obliquement, de manière à former une sorte 
de petit étendard. La lame n’est point con- 
tinue, mais composée de plusieurs petites 
bandes parallèles qui paraissent être autant 
d’arîicles composant la plante. — On en 
connaît 8 ou 10 espèces, différant entre elles 
parla longueur du pédicule et par le nombre 
ou la courbure des pièces dont se compose 
leur lame rectangulaire. Les unes sont ma- 
rines, les autres se trouvent fixées aux plan- 
tes marécageuses dans les eaux douces. 
M. Ehrenberg, qui les range parmi les Infu- 
soires, ainsi que les autres Diatomées, leur 
suppose des estomacs non réunis par un in- 
testin, et des prolongements charnus et va- 
riables servant de pieds. (Doj.) 

ACIIYATIIFIUM ( «x^ , duvet , etc. ; 
Qïpoç , été, etc.), bot. en. — Le g. établi sous 
ce nom par Palissot de Beauvais dans son 
stgrostographie , et qui comprenait, entre 
autres esp. : les slgrosli* calanuigrostis L., 
miliacea , ou strundn lanceolnta Kœl., n’a pas 
été généralement adopté. I>es diverses esp. 
que Bcauvois y avait réunies appartiennent 
en effet à des g. différents. (A. R.) 

ACIINFIllA (*x VTÎ * duvet), bot. ph. — G. 
de la famille des Graminées , proposé par 
Palissot de Bcauvois pour quelques esp. du 
g. Eriachne , auquel les auteurs le laissent 
réuni. (C. L.) 

ACH\ODO\TO\ [«x v,î i paillette; ISo wç, 
®*to ç, dent), bot. pu. — G. de la famille des 
Graminées, établi par Palissot de Beau vol s 
5* 
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pour quelques esp. «le Pklenm , mais qui n'a 
pas été généralement adopté. (A. R.) 

• ACHORUTES (ixopioeot, qui ne saule 
pas j triste ). iss. — G. de l’ordre des Tliysa- 
noures, famille des Podurellcs, établi par 
Templcton (7 Vain. Soc. Eut. Lond.) t et dont 
les caraet. distinctifs sont : Ant. de I art., 

I lus courtes que la tète. Queue obsolète. — 
l.'esp. type île ce g. est VA. duHtn Temp., 
trouvée sur l'eau, à Cranmore. (H. L.) 

• ACI1RAS. bot. en. — Syn. latin de Sa- 

polilher. (C. R-) 

•ACHROAVriIES (5xP“î, incolore-, J»- 
On, fleur', bot. ra. — G. de la famille des 
Orctaldacées , l.indl. , fondé par Ralinesqiic 
(A ’ac-York Med. Hep.) , et réuni au g. Mi- 
croxti/lii . Nuit. P", ce mot. (C. L.) 

• ACIIGOIA (*xpo««, pâleur), ins. — Dé- 

nomination appliquée par Curtis ; Uni. F.n- 
lom. ) à un g. de l’ordre des lépidoptères , 
tribu des Tinéites, trop voisin des Galleria 
pour en être distingué , et dont le type est le 
G. aleearia Fab. £flt.) 

• ACHROMOLÆNA (i priv.; XP"P». cou- 
leur ; Ja'va , enveloppe), bot. en. — H. C*'- 
sini a donné ce nom à un g. de plantes de 
la famille des Composées, originaires de la 
Nouv.-llollande ; M.DeCandolle le réunit 
comme section au g. Catsinia de R. Brown. 

(J. D.) 

• ACURYSOX (ixpvw t , sans or), iss. — 
G. de Coléoptères tétramères, famille des 
I.ongifurnes , tribu des Cérambycins, établi 
par M. Servillc dans sa monog. de celte fa- 
mille. Scs caract. sont: Palpes courts, 
égauv. Cors, cylindrique . mulique, point 
inégal ni rugueux en dessous, allongé , évi- 
demment plus long que la tète. Ant. velues, 
plus longues que le corps; dans les mâles 
(femelles inconnues) de 1 1 art.; le 3" 1 ' et le 
11"" assez longs. Pattes longues; cuisses 
point en massue, un peu élargies et compri- 
mées. Élyt. lerminéesehacune par une épine 
médiane et non sulurale, très distincte; elles 
ont leur angle huméral saillant et accompa- 
gné intérieurement d’une excavation arron- 
die, très prononcée ; écusson petit , triangu- 
laire. Corps allongé. — Ce g. a pour type le 
Stcnocoru « ciraimflcxut Fab. (Cerambyx cir- 
cumJk.ru.<Olliv.) de l’Amér. méridionale. (D.) 

•ACin R AC1I F.N A [i/ypf, paille ; i priv.; 
xaix», j’ouvre. I.’ahènc est indéhiscente), bot. 
ru.— Plante de la famille des Composées, ori- 


ginaire de la côteN.-O.de l’Amérique, ayant 
le port des Scorsonères , blanchâtre, â tige 
simple, monoeéphale; voici ses caract.: Capit. 
multiflore; fleurs du rayon stériles, petites ; 
celles du disque hermaphrodites. Anth. dé- 
pourvues d’appendices basilaires. Branches 
des styles pubcsceutes, presque cylindriques. 
Akènes allongés , atténués à la base , striés 
longitudinalement ; ceux du rayon dépour- 
vus d’aigrettes ; ceux du disque surmontés 
par une large aigrette 2-sériée, composée de 
10 écailles membraneuses , obtuses ; les â ex- 
tér. au moins de moitié plus courtes que les 
â inter, qui entourent le tube de la corolle. 
Récept. plan , portant une rangée d’éeailles 
placées entre les fleurs du rayon et celles du 
disque; le reste de sa surface nu, marqué 
d'alvéoles bordées de timbrillcs très Unes. 

(J. D.) 

ACIIYRAYTHES, L. paille ; «*0*, 

floraison). bot. pii. — G. de la famille des 
Arnaran tarées. Marlius, dans sa monog. do 
cetle famille, lui assigne les caract. suivants: 
Cal. 6-sépalc, régulier, accompagné d’un 
calicule de 2 folioles en général spinescentcs. 
Androphore cupuliforme ; 10 filets , alterna* 
tivement anthérifères et stériles; ceux-ci 
dentés ou fimbriés; anth. dilhèques.Style in- 
dlvisé; stigmate capilcllé. Péricarpe mem- 
braneux» indéhiscent, monosperme. — Her- 
bes ou sous-arbrisseaux; feuilles opposées; 
fleurs scarieuses , disposées en épis aphylles. 
Dans scs limites actuelles, ce g. ne renferme 
qu'environ 12 esp., dont la plupart croissent 
dans la zAne équatoriale, et quelques unes 
dans la région méditerranéenne. (Sr.) 

* ACHYRASTRUM (S*vpo*, paille ; «r- 
rpov , étoile), bot. pn. — Ce nom a été pro- 
posé par Nccker pour quelques plantes du 
groupe des Chicoracées , qu’il séparait des 
Hymens c* élevait au rang de genre ; M. De 
Candolle. au contraire, le regarde comme 
synonyme. L’algrelte qui surmonte le fruit 
est formée alternativement par des écailles 
membraneuses , plus courtes les unes que 
les autres, et présentant , lorsqu’elles sont 
étalées , quelque ressemblance avec une 
étoile : disposition qui a servi à Necker pour 
caractériser ces plantes. (J. D.) 

ACIIYRIDÉES (âxvpcv, paillette:, bot. 
pii. — S.-division des Chrysocomées, appar- 
tenant â la tribu des Astéroïdées, de la fa- 
mille des Composées. (J. D.) 



ACH 

ACHYRITES. mi». — Sjrn. île Calcaire 
oolillque. (Del.) 

* Acin iukj.im: (txyjpov , paille; xÀtvn , 
lit}, bot. ni. — Ce g., qui appartient à la fa- 
mille des Composes, diffère des Onaphaiiiim 
par les fleurs l -sériées du rayon , des ticli- 
chrysum par ses fleurs femelles , plus nom- 
breuses que les hermaphrodites, et de tous 
deux par un port particulier qui les rappro- 
che presque des Sienocline. — Ce sont, en 
général , des végétaux de l’Amérique , à 
feuilles sessiles ou décurrentes, alternes, li- 
néaires, presque toujours tomenteuses.â fo- 
lioles de l’in volucre jaunes ou rousses. (J.l).) 

" ACUYROCOMA («gvpov , paille ; xÔjatq , 
chevelure), dot. pii. — G. de la section des 
Vernoniées -prototypes de Gassin i , et que 

M. l>c Candolle réunit aux Remonta. (J. D.) 

ACIIïROftIA,\Vendl.(<xxvp9v.paille).BOT. 

ph. — G. de la famille des Légumineuses, 
s.-ord. des Papilionacées , trihu des Lotées, 
section des Génistécs. Ce g. a été superflciel- 
lemcnt constitué par Wendland, qui lui at- 
tribua les caracl. suivants: Cal. S-denté; dent 
inférieure allongée, 2-fide. Étamines dia- 
delphes (9 et I). Légume comprimé, poly- 
sperme. — On n’en signale qu'une seule es- 
pèce ; c’est un arbrisseau indigène dans la 

N. -Hollande , à feuilles simples , à fleurs 
jaunes, axillaires, pédicellécs. (Sp.) 

ACUYROI*AI*l'(JS (âx v P ow * Paille ; «an- 
no;, aigrette). bot. pii. — Ce g., delà famille 
des Composées, semble à peine différer du 
Schkuhria; il a pour caracl. : Invol. à 5 fo- 
lioles très obtuses, quinconciales. Récept. 
nu, alvéolé. Fleurs du rayon, au nombre de 
3 ou 5 , femelles; celles du disque dépassant 
à peine l’aigrette, qui est composée de 6-8 
écailles membraneuses, obovées, muliques. 
Branches des styles terminées par de courts 
appendices. Akènes noirs, linéaires, à 3-4 
angles assez prononcés. — Les Achyropappus 
sont des herbes annuelles, originaires du 
Mexique. (J. D.) 

ACIIYROPIIORLS (a^vp©», paille ; ?opo;, 
porteur), bot. pu. — D’après M. De Candolle, 
ce g. difTèrc uniquement des Hypochœris par 
son aigrette i -sériée, plumeuse et non dila- 
tée, par son invol. hémisphérique ou cam- 
panulé. Il est intermédiaire entre ce dernier 
et le Seriola , avec lequel il a de l’afflnilé par 
son invol. f-sérié. — Les 18 à 20 esp. qui 
composent ce g. sont pour la plupart des 
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herbes vivaces, communes aux deux hémi- 
sphères. (J* D.) 

•ACUYROSPERMIJM, BI.(«xvpo», paille; 
<j«ipua, graine), bot. pii. — G. de la famille 
des Labiées, tribu des Stachydées , s.-lr. des 
Rallotées. Suivant Bentham [Labial . , 643), 
les carnet, de ce g. sont : Cal. ample, subbi- 

1. thié ; lèvre supér. dressée, 3-fide; lèvre in- 
fér. un peu plus courte, horizontale, 2-fide. 
Cor. plus longue que le calice ; lèvre super, 
courte, dressée, échancréc ; lèvre infér. se- 
mi-3-fide, concave, à lobe moyen plus grand. 
Ktam. 4, subisometres, ascendantes; filets 
nus; ant. à bourses confluentes. Style très 
légèrement 2-fide. Akènes garnis au sommet 
et au dos de paillettes membraneuses. — 
Herbes ou sous-arbrisseaux à feuilles den- 
tées, mollement pubescenles. Faux verticil- 
les agrégés en épi terminal. Les espèces de 
ce g. habitent Java et Madagascar. (Sp.) 

•ACIA bot. ph. — Syn. du g.Acioa Aubl. 

(Sp.) 

ACIAXT11E. Acianthu% ( «xiç , pointe ; 
avôoç, fleur), bot. pii. — R. Brown a nommé 
ainsi (Prodr. Florœ N.-Holl., t, i, p. 3211 
un g. de la famille des Orchidées, tribu des 
Malaxidées, qui se compose de 4 esp., toutes 
originaires de l’Australie. Ce sont de petites 
plantes grêles et dépourvues de poils, ayant 
des tubercules charnus, entiers et nus, une 
lige portant à sa base une seule feuille cordi- 
forme , réticulée, brune en dessous, et des 
fleurs également brunes, tantôt solitaires , 
tantôt disposées en épis. Les 3 div. extér. du 
calice, longuement acuminées et libres, sont 
rapprochées; les 2 intér. très petites, égale- 
ment acuminées ; labelle libre , entier, of- 
frant 2 callosités à sa base. Gynostème se- 
mi-cylindrique , un peu renflé dans sa partie 
supér., qui porte une anthère terminale et 
2-loculaire. Stlgm. ovoïde et transversal. 
Masses polliniques au nombre de 8. (A. R.) 

ACICARI’IIA fax*), pointe; xa/x po;, fétu 
de paille), bot. ph. — G. de la famille des 
Calycérécs, établi par Jussieu ( Ann . fihu., 

2, p. 347) et adopté par L. C. Richard [Mim. 
Cil.), qui en a donné les caract. suivants : 
Fleurs réunies en capitule; in vol. de 4 à 8 fo- 
lioles soudées par leur face interne avec les 
ovaires les plus extérieurs. Fleurs de la cir- 
conférence fertiles ; les centrales beaucoup 
plus nombreuses et stériles ; ovaires tous sou- 

1 dés ensemble. Divisions du calice terminées 
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en pointe épineuse dans les fleurs fertiles. 
Cor. longuement tubuleuse , à 5 div. égales. 
Étain. soudées par leurs filets et la plus 
grande partie de leurs anthères, insérées 
vers la partie supér. du tube de la corolle. — 
Ce g. se compose de 2 espèces herbacées , à 
feuilles alternes; l’une, A. iribulofdct Juss., 
croit aux environs de Buénos-Ayres ; l’autre, 
A. spaihulata , est commune dans les lieux 
sablonneûx aux environs de Ilio-de-Janeiro. 

On ne sait trop pourquoi Cassini a substi- 
tué le nom de Cryptocarpha à celui d’ Act- 
eur pha. (A, R.) 

* ACICl LAIRES (Feuilles). Folia acicu - 
laria (c’est-à-dire en forme d'aiguille, acut). 
bot. pii. — On appelle ainsi , en botanique, 
des feuilles étroites, linéaires, à peu près 
cylindriques, ayant une certaine rigidité, 
comme celles de plusieurs espèces de Pins. 
— Se dit aussi en minéralogie d’un cristal 
tirant son origine d’un prisme qui s’est amin- 
ci et allongé en forme d’aiguilles. (C.d’O.) 

'ACICL LÉ. Aciculatus locus, aiguille; 
d’àxt'c, pointe), bot. pii. — Se dit quand la 
surface du tégument propre de la graine est 
marquée de lignes ou raies très fines et sans 
ordre, qui semblent avoir été tracées avec 
la pointe d’une aiguille. (C. d’O.) 

ACICl LES. Aciculi ( acits , aiguille ; d’à- 
x»ç, pointe), annél. — Les Acicules, ainsi 
nommés par Savigny, sont des soies subulécs 
ou sans crochets qui se distinguent des soies 
proprement dites, parce qu’elles sont plus 
grosses, droites, coniques et d’une couleur 
plus foncée. Il en existe seulement 1 ou 2 à 
chaque pied ; elles sont renfermées dans une 
gaine particulière, et le plus souvent ren- 
trées dans l’intérieur des mamelons séligè- 
res, qui portent le nom de pieds chez les 
Annélides. (L. D. y. r.) 

* ACIDALIK. Acidalia (surnom de Vénus). 
ibs. — G. de Lépidoptères nocturnes de la 
tribu des Phalénilcs de l.atreille, qui corres- 
pond au grand g. des Phalènes -géomètres 
de Linné , établi par Trcitschke et que nous 
avons adopté avec quelques modifications 
(//mi. mu. detLipid . de France), en lui assi- 
gnant les caract. suivants : Ant. ciliées dans 
les mâles et simples dans les femelles, bords 
terminaux des ailes simples et entiers. Cors, 
étroit et squameux. Les 4 ailes traversées 
par des lignes parallèles, tantôt droites, tan- 
tôt ondulées ou sinuées, et dont le nombre 


varie de trois à cinq sur un fond uni; un 
point au milieu de chaque aile sur le plus 
grand nombre des espèces. Palpes très courts. 
Trompe longue. Chenille effilée, sans tuber- 
cules, à anneaux bien distincts et à tète ar- 
rondie. Chrysalide contenue ordinairement 
entre des feuilles retenues par quelques fils. 
La plupart des Acidalies se trouvent dans 
les clairières des bois , où croissent de hautes 
herbes; quelques unes seulement volcntdans 
les prairies ; toutes ne paraissent qu’une fois 
par an, et le plus grand nombre en juillet. 
Nous en avons fait connaître i9 esp. , parmi 
lesquelles nous citerons comme type : VA. 
pullidaha des auteurs, très commune en juin 
et juillet dans tous les bois. (IL) 

•ACIDALIE. Acidalia (surnom de Vénus), 
iss. — G. de Coléoptères tétramères, famille 
des Chrysomélines , proposé par M. Chevro- 
tai et adopté par M. Dejean, mais dont les 
caractères n’ont pas été publiés. Il ne com- 
prend qu’une esp., VA. variant Slurm., ori- 
ginaire du Brésil. Si ce g. est conservé, le 
nom d' Acidalia devra être changé, attendu 
qu’il a été appliqué depuis long-temps à un 
g. de Lépidoptères. (D.) 

* ACIILWDRA Mari, (àxf* , pointe; à» 
àvJ&s'î, homme, par extension étamine), bot. 
mi. — Syn., suivant Vogel , du g. Zollemia , 
Nees. (Sp.) 

ACIDES ciiim. et mm. — Dans l’étal ac- 
tuel de la Chimie, il n’est peut-être pas pos- 
sible de définir rigoureusement ce que Fou 
entend par Acides; mais on applique géné- 
ralement celte dénomination à des substan- 
ces composées, douées d’une saveur aigre, 
rougissant la couleur du tournesol et celle 
de la violette, neutralisant d’une manière 
plus ou moins prononcée les propriétés des 
Oxydes métalliques et produisant avec eux 
des Sels, c’est-à-dire des combinaisons dont 
les Acides sont négatifs et Içs bases positives. 
Lorsque la solubilité manque dans un Acide, 
comme, par exemple, dans la Silice , la pro- 
priété de rougir les papiers-réactifs fait éga- 
lement défaut; mais celle de s'unir avec les 
bases n’en existe pas moins, et c'est là le ca- 
ractère essentiel de l'acidité. 

Les Acides sont très nombreux, cl quel- 
ques uns occupent une place importante 
dans les applications de la chimie aux arts , 
à l’industrie et à la médecine. Tels sont 
les Acides sulfurique, nitrique, htjdrochlo - 


Digitized by Google 


ACI 


ACI 


77 


rique , acétique , oxalique , hydrocy unique, etc. 

Les uns sont produits exclusivement par 
la nature, les autres exclusivement par l'art. 
Quelques uns sont tout à la fois les produits 
de l’art et de la nature. 

Les Acides que la nature nous présente cl 
que les Chimistes ne sont pas encore parve- 
nus à produire, appartiennent au règne or- 
ganique; ce sont les Acides tualique , pecti - 
que, buliriqut, cuprique, caproïque, cévadique, 
hircique, phocénique, talé rique, stéarique , mar- 
qarique, oléique , ricinique , pulmique , esculi - 
que , laririque , citrique , larmique , yallique , 
quinique, hippurique et urique. Ceux qui sont 
les seuls produits de l’art sont les Acides 
chloreux, chlorique, perddorique, hypo.sulj uri- 
que, phosphoreux, hypophosphor eux, séténieux, 
sé Unique , bromique, indique , périodique , ni- 
treux, chromique , pyrogallique , oxalhydrique 
OU naccharique , . uibériqne , carbnzotique , indi- 
golique , manyanique , permanganique , mnei - 
que, osmique ; enfin la plupart des Acides 
pyrogénés. 

Les Acides qui sont tout h la fois les pro- 
duits de la nature et de l'art sont les Acides 
sulfureux , sulfu rique, ph asp borique , carbonique , 
borique, chromique, acétique , allantoïquc, arsé- 
nieux, anénique, benzoïque, succinique , oxa- 
lique, fumurique, aconitique et liydrocy unique. 

Il n’est pas douteux que l'on ne puisse 
parvenir un jour à préparer artificiellement, 
non seulement tous les Acides, mais encore 
toutes les matières organiques que l’on 
trouve dans la nature. C’est au moins ce que 
tendent à faire croire les découvertes qui se 
sont succédé depuis un demi-siècle. 

La plupart des Acides contiennent de l’Oxy- 
gène au nombre de leurs éléments ; et jus- 
qu’à Rerlhollet, on avait mèrne cru qu’ils 
en renfermaient tous; mais cet illustre chi- 
miste a démontré que le Soufre, le Chlore 
et quelques autres corps, en s’unissant âl’fly- 
drogène, formaient des composés véritable- 
ment acides. On leur a donné le nom d \tiy- 
dracides, pour les distinguer des autres qu’on 
appelle Oxacides. I.es principaux Hydraci- 
dessont les Acides hydrochlorique, hydrobro- 
mique, hydriodique , hydrojlttorique Cl hydro- 
sulfurique. Les 4 premiers sont fortement 
acides au goût, rougissent le papier de tour- 
nesol , et neutralisent complètement les pro- 
priétés des Alcalis, de la Potasse et de la 
Soude, par exemple. 


Les opinions des Chimistes sont partagées 
sur la nature des combinaisons qui résultent 
du contact des Ilydracides avec les Oxydes 
métalliques, quand la combinaison s’effec- 
tue dans l'eau et que cette combinaison sc 
dissout. Les uns admettent que l'Hydracidc 
cl l’Oxyde s'unissent purement et simple- 
ment , de telle sorte que l’Acide Hydrochlo- 
rique et la Soude, par exemple, forment de 
rilydrochlorale de Soude , tandis que les 
autres, et c’est le grand nombre, pensent 
que l’Hydrogène de l’Hydracidc forme, avec 
l’Oxygène et l'Oxyde, de l’eau qui se sépare, 
tandis que le métal s’unit à l’autre élément 
de l’Hydracidc ;qu’ainsi, dans l’exemple pré- 
cédent, l'Hydrogène de l’Acide hydrochlo- 
rique forme de l'eau avec l’Oxygène île 
la Soude (Oxyde de Sodium) , et le Sodium 
avec le Chlore du Chlorure de Sodium. Nous 
aurons occasion de discuter plus tard ces de u x 
théories. Nous verrons au mot Sel, que l’on 
a proposé de considérer tous les Acides 
aqueux comme de véritables Ilydracides. 

Parmi les Acides, il n’en est qu’un petit 
nombre que l’on soit parvenu à obtenir sans 
eau. Ils en contiennent presque toujours une 
certaine quantité qu’on ne peut leur enlever 
sans les détruire. C’est ainsi que l’Acide ni- 
trique le plus concentré en renferme un 
atome. Il a pour formule AZ* O 5 4- H* O. 
lorsqu'on la lui enlève par l'Acide sulfuri- 
que , ou par tout autre moyen , il se change 
aussitôt en Acide byponitrique et en Oxy- 
gène; AZ 1 O 5 devient AZ* O* 4- O. L’A- 
cide oxalique desséché dans le vide ou su- 
blimé, a pour formule: C» O 3 4- 1*’ O, 
c’est-à-dire qu’il renferme un atôme d’Acide 
réel, anhydre, et un atome d'eau. Quand on 
enlève cette dernière , C* O 3 se change eu 
CO et CO*, c’est-à-dire en Oxyde de Car- 
bone et en Acide carbonique. 

L’eau de cristallisation des Acides est tou- 
jours en proportion définie, et il y a con- 
stamment un rapport simple entre l'Oxy- 
gène de celte eau et l'Oxygène de l’Acide 
même. Ordinairement pour un atome d’A- 
cide, on rencontre un atome d’eau. Le 
même Acide offre quelquefois plusieurs de- 
grés d'hydration, comme , par exemple , les 
Acides oxalique , borique , sulfurique ; mais 
ces cas sont assez rares. 

Il y a des Acides qu'on ne connaît que dans 
les sels; lorsqu’on cherche à les séparer des 
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bases , ils se décomposent aussitôt par suite 
d’une réaction qui s’opère entre leurs élé- 
ments. L’Acide hyposulfurcux est de ce nom- 
bre. Il a pour formule S» O dans les hy- 
posulfitcs; aussitôt qu’on l'en retire, il se 
change en atomes égaux de soufre et d’ Acide 
sulfureux. 

Les Acides se combinent toujours avec 
une quantité déterminée de base (d’Oxyde 
métallique] , et celle quantité dépend con- 
stamment de celle de l’Oxygène contenue 
dans la base. Plus il y a d'Oxygène dans 
celle-ci pour la même quantité de métal, et 
plus il faut d'Acidc pour la saturer; ainsi 
quand on sature de l’Acide nitrique, de l’A- 
cide sulfurique ou tout autre Acide avec 
plusieurs bases différentes, un poids donné 
d’ Acide se combine avec une quantité de 
ces bases, qui varie de l’une à l’autre, mais 
où la quantité contenue d’Oxygène est la 
même pour toutes. 

Si l’on cherche le poids des différentes ba- 
ses nécessaires pour neutraliser SOI, 16 d’A- 
cidc sulfurique réel, on trouve qu’il en 
faut : 

356,03 de Chaux. 

258,35 de Magnésie. 

390,00 de Soude. 

589.92 de Potasse. 

956.93 de Baryte.... etc., etc. 

Si l’on cherche maintenant les quantités 
des différents Acides nécessaires pour neu- 
traliser 356,03 de Chaux , on voit qu'il en 
faut: 

677,02 d'Acide nitrique. 

401,16 d’Acide sulfureux. 

002,32 d'Acidc hyposulfurique. 

276.43 d’Acide carbonique. 

En outre, l'expérience prouveque ces quan- 
tités d'Acide conviennent très exactement à 
la saturation de l'une quelconque des bases 
du premier tableau. 

D'où il suit que: ■ Les quantités pondéra - 
blés de deux Andes nécessaires pour procurer 
un dcijrè de suturation avec un alcali, conser- 
vent le môme rapport du ns leur combinaison 
avec un alcali nouveau quelconque. • 

Baisonnant d'une manière générale, j’ai 
deux Acides A et B, et une certaine quantité 
M d' Alcali. Pour neutraliser M, il me faudra, 
par exemple, 2 kilog. de A et 6 kilog. de B. 

Si l’on me donne un poids M d’une nou- 
velle base , je dis que s’il faut 4 kilog. de 


l’Acide A, il en faudra nécessairement le tri- 
ple de B , c'est-à-dire 12 kilog. 

Car 4: 12 : : 2: 6. 

Une autre loi relativcaux Acides est celle- 
ci : ■ Lorsqu'un Acide s'unit à une base sali - 
fiable en plusieurs proportions , c'est en un pe- 
tit nombre , et ces proportions toujours simples 
sont des multiples par f -J-, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 
de la proportion d’Acide. » Pour plus de dé- 
tails, L . les articles Sels. Oxydes , Alcalis. 

Acide acétique. — Tout le monde sait que 
le vin abandonné à lui-méme au contact de 
l’air, s'aigrit peu a peu et se change en ri- 
naigre. Celui-ci doit sa saveur et la plupart 
de ses autres propriétés à un Acide particu- 
lier , qu’on a appelé Acide acétique. Le vi- 
naigre concentré par des distillations et des 
refroidissements successifs, représente de 
l'Acide acétique sensiblement pur. — C’est un 
liquide incolore, d’une saveur forte et caus- 
tique, d'une odeur pénétrante, agréable, so- 
luble en toutes proportions dans l'eau et 
l’Alcool, susceptible de cristalliser en lames 
confuses par un froid de 16°, 7; lorsqu’il 
est pur , il a pour formule O H* 03 -j- H» 
O. Sa densité est de 1,063. Elle ne diminue 
pas par son mélange avec l'eau en certaines 
proportions. Un mélange de parties égales 
d’Acidc concentré et d’eau présente la même 
pesanteur spécifique que l’Acide pur; d'où 
il suit que l’Aréomètre ne peut être employé 
pour déterminer le degré de concentration 
de l’Acide acétique. Il bout à 119°, 3, et 
distille intégralement. A une température 
blanche , Il est entièrement décomposé en 
eau, Acide carbonique et Oxyde de carbone. 
A une chaleur moins élevée , il se convertit 
en Acide carbonique et en Acétone ( Esprit 
pyro-acétique ). 

L’Aride acétique concentré n'attaque la 
craie ni à chaud ni à froid. Étendu d'eau, 
il la décompose au contraire avec vivacité , 
ainsi que les au 1res carbonates. Toutefois les 
affinités changent, et l’Acide carbonique 
l’emporte à son tour, lorsque le milieu dans 
lequel on opère est l’Alcool; ainsi une dis- 
solution alcoolique d’ Acétate de potasse est 
décomposée par l’Acide carbonique qu’il dé- 
place. — L’Acide acétique sc produit dans 
une foule de réactions. La distillation du bois, 
celle de l’immense majorité des autres sub- 
stances organiques , donnent naissance , 
entre autres produits, à des quantités plu» 
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ou moins considérables d’Acide acétique. 
Extrait du bois , par la décomposition de 
celui-ci , car il n'y préexiste pas , il porte le 
nom d ’sf eide pyroligneux . — Préparé par la 
calcination de l'Acétate de cuivre , il porte 
celui de vinaigre radical ; c’est de l’Acide 
acétique très concentré, mêlé d’un peu d’A- 
cétone. — Toutes les liqueurs fermentées 
donnent de l’Acide acétique par l’exposition 
à l’air. Il parait que, dans ce cas, il contient 
quelquefois une petite proportion d’Klber 
acétique. Quand il provient du vin et qu'il 
n’a pas été distillé, il est mêlé nécessaire- 
ment de toutes les matières tixes renfermées 
dans le vin même. Telles sont particuliére- 
ment les matières colorantes, la Crème de 
tartre et le Tartrate de chaux. 

Il parait que l’Acide acétique est l'un des 
produits constants de la décomposition des 
matières organiques sous l'influence de l’air 
et de l’humidité. 

Lorsqu'on chaulTc ces mêmes matières or- 
ganiques avec un excès de Potasse ou de 
Soude caustique, on observe fréquemment 
la production d’une grande quantité d’Acide 
acétique. 

jicùle borique. — Il se présente en petites 
paillettes micacées, douces au toucher, ino- 
dores , à peine acides au goût , très peu so- 
lubles à froid, assez solubles à chaud , con- 
tenant 14 centièmes d’eau de cristallisation. 
Soumis a la chaleur, l’Acide borique perd 
d'abord son eau , puis entre en fusion au 
rouge, et présente, après le refroidissement, 
l’aspect du verre. Il est d’ailleurs à peu près 
fixe et tout— à-falt indécomposable. Il existe 
en grande quantité dans les iMyoni ou sour- 
ces thermales de la Toscane. C’est de là 
qu’on le retire pour les besoins de la Chimie 
ou pour préparer le Borax, en l’unissant 
avec la Soude artificielle. On l’extrait aussi 
quelquefois parl’Acide sulfurique d’une dis- 
solution chaude de Borax. 

sicide carbonique. — Il a pour formule 
CO*, ou en d’autres termes il est formé 
de I atome de carbone = 70,44 et de 2 
atomes d’oxygène. 

C’est un gaz parfaitement incolore, d’une 
saveur et d’une odeur très légèrement pi- 
quantes, d’une densité de 1,524. Un corps 
en combustion plongé dans le gaz acide car- 
bonique, s’y éteint rapidement; un animal 
cesse d’y vivre au bout de quelques instants. 
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Le froid, quelque intense qu’il soit, ne 
change pas l’état aéri forme de l’acide carbo- 
nique, mais une pression de 30 atmosphères 
suffit pour le liquéfier à la température or- 
dinaire. M. Thiloricrà imaginé, il y a peu 
de temps , un appareil en fonte dans le- 
quel on peut obtenir en quelques heures 
plusieurs litres d’acide carbonique liquide. 
On le prépare en décomposant le bi-earbo- 
nale de soude par l’acide sulfurique. C’est 
le gaz qui produit lui-même , en s’accumu- 
lant de plus en plus dans l’appareil, la pres- 
sion énorme qui détermine sa liquéfaction. 
L’acide carbonique liquéfié présente le fait 
étrange et unique d’un liquide 4 fois pins 
dilatable que le gaz. En effet , en passant de 
0 à 30° , le volume de ce liquide devient de 
moitié plus considérable. 

L’acide carbonique devient solide à une 
température voisine du 100 * degré au des- 
sous de la glace fondante. Dans cet état , il 
ressemble à des flocons de neige, et se main- 
tient à l’air libre pendant assez long-temps 
sans qu’il soit besoin d’exercer sur lui au- 
cune compression. Cet énorme refroidisse- 
ment sc produit par l’acide carbonique li- 
quéfié, dans le passage subit et instantané 
de l’état liquide à l’état gazeux. Il suffit de 
diriger un jet d’acide carbonique dans l’in- 
térieur d’une petite fiole de verre, pour 
que celle-ci se remplisse promptement d'a- 
cide solide. 

L’eau absorbe une quantité de gaz acide 
carbonique, d’autant plus grande que la 
température est plus basse et la pression plus 
forte. A la température et è la pression or- 
dinaires, elle en dissout à peu près son vo- 
lume. Dans le vide , l’eau perd sa faculté de 
dissoudre l’acide carbonique; elle la perd 
également à 1(K) degrés. 

La nature présente, dans un assez grand 
nombre de localités, de l’eau plus ou moins 
chargée d’Acide carbonique. Les eaux miné- 
rales gazeuses, telle que l’eau de Seltz , 
doivent presque entièrement à la présence 
de l’acide carbonique les propriétés qui les 
font si souvent employer. On peut préparer 
artificiellement des eaux semblables à celles 
de la nature en foulant du gaz carbonique, 
sous des pressions diverses, soit dans l’eau 
pure , soit dans l’eau chargée de sels. 

La solution de l’Acide carbonique dans 
l’eau est sans couleur, d’une saveur aigre- 
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lctle, agréable, d’une odeur piquante ; elle 
communique à la couleur bleue du tourne- 
sol une teinte vineuse; l'ébullition ou le 
contact de l’air en dégagent l’acide carboni- 
que. Le gaz carbonique sc reconnaît facile- 
ment à la propriété qu’il possède de former 
dans l'eau de chaux un précipité blanc inso- 
luble dans l’eau pure, soluble avec efferves- 
cence dans les acides, même dans l’Acide 
carbonique, si l’excès de. ce dernier est con- 
sidérable; les Alcalis l'absorbent sans résidu 
lorsqu'il est pur. 

Le Potassium, à une température élevée, 
en absorbe l’Oxygène, et en sépare le char- 
bon sous la forme d'une poussière noire fa- 
cilement reconnaissable. 

L’Acide carbonique est un des corps les 
plus abondants et les plus répandus dans la 
nature ; il n'est pour ainsi dire pas d’eau 
qui n’en renferme une petite quantité en 
dissolution. Combiné à la chaux, il consti- 
tue le Carbonate de chaux, dont les variétés 
sont si nombreuses et les masses quelquefois 
si prodigieuses. Il est également uni dans la 
nalureavec une foule d autres Oxydes. On le 
trouve accumulé dans les parties inférieu- 
res de beaucoup de cavités ou de grottes des 
pays vulcanisés ou des terrains calcaires de 
sédiment. 

L’air atmosphérique en renferme constam- 
ment une petite proportion qu’on peut éva- 
luer aux i/1000'de son volume. Cet Acidecar- 
bonique atmosphérique joue un rôle extrê- 
mement important dans les phénomènes de 
la végétation. C’est dans l'air que les plan- 
tes puisent la presque totalité du Carbone 
qu’elles renferment. 

L’Acide carbonique se forme dans une 
multitude de circonstances; c’est un des 
produits de la respiration des animaux; de 
la combustion, de la décomposition sponta- 
née des substances organiques , de la fer- 
mentation alcoolique, de la calcination des 
pierres à chaux , etc., etc. 

On le prépare , soit en calcinant le Carbo- 
nate de chaux, soit en décomposant les Car- 
bonates naturels par l’Acide sulfurique ou 
par l’Acide hydrocblorique.Poiir le dépouil- 
ler complètement de la petite proportion de 
ces deux derniers arides qu’il pourrait en- 
traîner, on le lave ordinairement dans un 
flacon rempli d’eau ; il passe de ce flacon 
dans les vases où l’on veut le recueillir, soit 


comme gaz, soit en dissolution dans l’eau. 
La grande densité de l’Acide carbonique ex- 
plique les accidents si fréquents qui arri- 
vent dans les cuves à vendanges, et dans les 
caves où fermentent le vin et en général les 
liqueurs sucrées. Ce gaz sc mêle très lente- 
ment à l'air atmosphérique, et l’on peut le 
faire passer d’un vase qu’on incline dans un 
autre vase , absolument comme si c'était un 
liquide. liés lors on conçoit qu’il puisse des- 
cendre d’un lieu supérieur dans un autre 
moins élevé , dans une cave, par exemple, 
et y causer des accidents. Une ventilation ou 
une injection d'Ammoniaquedans l’air vicié 
par l'Acide carbonique l’assainit en peu 
d’instants. 

Acide citrique. — Il existe dans beaucoup 
de fruits, particulièrement dans les citrons, 
d’où il tire son nom, dans les oranges, dans 
les groseilles, d’où on l’extrait en saturant le 
suc de ees fruits avec de la craie et décom- 
posant ensuite, par l’Acide sulfurique, le ci- 
trate de chaux préalablement lavé. On l’em- 
ploie pour les limonades et pour l’impres- 
sion sur toile. Il avive certaines couleurs, 
telle que celle duCarthame, et, pour cet 
objet, il est préféré à tous les autres Acides. 

Acide fluorique, aussi appelé Acide hydro- 
fluorique. 

Acide hydrofluorique . — Il est composé d’Hy- 
drogèneet de Fluor, corps simple non encore 
isolé. C’est un liquide incolore, très véné- 
neux , fumant à l’air, bouillant vers 30°, 
soluble en toutes proportions dans l'eau , et 
l’un des plus violents corrosifs que l’on con- 
naisse. Il attaque avec facilité la silice, cir- 
constance qui le fait employer avec succès 
pour graver sur le verre. On le prépare dans 
des vases de plomb, en décomposant à chaud 
le Spath-fluor par un excès d’Acide sulfuri- 
que concentré. 

Acide hydroch torique ou Acide muriatique. 
— L'Acide bydrocblorique pur est gazeux , 
mais ce qu’on désigne sous ce nom dans le 
commerce est un liquide saturé de ce 
gaz. Le gaz bydrocblorique est incolore, 
excessivement acide, d’une odeur piquante; 
il répand à l’air des fumées blanches très 
épaisses, cl il est si soluble dans l’eau que ce 
liquide en prend quatre cents fois son vo- 
lume. Cette dissolution est incolore , et 
jouit de toutes les propriétés du gaz lui- 
méme. Elle est caractérisée principalement 
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jiar U propriété de former dans les sels d’ar- 
gent, un précipité blanc, caülebotté, inso- 
luble dans l'eiu et dans les Acides , très so- 
luble au contraire dans l’ammoniaque, et se 
colorant en violet foncé par le contact de la 
lumière. Cet Acide, outre ses usages fré- 
quents dans le laboratoire du chimiste, est 
employé A la préparation du chlore, à celle 
de la gélatine des os, etc. , etc. On l’extrait 
particulièrement du sel marin, A l'aide de 
l’Acide sulfurique concentré. 

Indépendamment des compositions salines 
dont il fait partie, l’Acide hydrochlorique 
se rencontre assez fréquemment dans la na- 
ture. C’est lui, par exemple, qui, A l’état 
gazeux, constitue en grande partie les va- 
peurs épaisses et asphyxiantes qu’on voit 
s’échapper du cratère de certains volcans. 
Les sources chaudes qu’on rencontre du 
lac Cusco A Valladolid (Nouvelle-Espagne) 
le contiennent en dissolution et A l’état li- 
bre, d'après llumboldl. Enfin on l’a égale- 
ment trouvé en Pologne , dans les fameuses 
mines de sel de Wieïiczka. 

Acide nitrique OU azotique; eau forte, es- 
prit de nltre. — Liquide incolore, d’une odeur 
particulière , très acide , décomposé complè- 
tement parla chaleur et en partie par la lu- 
mière, en Acide hyponitrique et en Oxygène. 
Concentré, il bout d’abord à 86° ; mais son 
point d'ébullition s'élève peu A peu A 122°; 
circonstance remarquable, qni tient A ce 
qu’une partie de cet Acide se détruit , tandis 
que l’autre forme avec la totalité de l’eau un 
Hydrate défini, plus stable. Cet Acide est 
caractérisé par sa propriété de détruire le sul- 
fate bleu d’indigo ; de produire avec le cui- 
vre des vapeurs rutilantes, avec l’Acide sul- 
furique et le Protosulfate de fer une couleur 
rose, ou , suivant les proportions, une cou- 
leur pourpre, et , avec les bases, des sels qui 
activent beaucoup la combustion du char- 
bon (y. nit* ati). On le prépare en décom- 
posant le Nitrate de potasse par l’Acide sul- 
furique et condensant le produit de In dis- 
tillation, qui est l’Acide nitrique même. 
Comme le Nitrate qu'on emploie contient 
presque toujours des Chlorures , l’Acide ni- 
trique est mêlé d’Acide hydrochlorique, 
dont on le dépouille par un peu de Nitrate 
d’argent et par une seconde distillation. 

Acide oxalique. — On l’emploie pour en- 
lever les taches de rouille sur le linge, pour 
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doser la chau» , et romme rt.cnr dans les 
fabriques de lollcs peintes. Il eiiste dans un 
1res grand nombre de végélaui, mais plus 
particulièrement dans les Oxali i, dans les 
fruits du Sorbier, dans la Joubarbe, dans les 
Lichens. Il est tantôt libre, tantôt é l'étal 
salin. On le prôpareartifiriellement de beau- 
coup de manières diverses , mais surtout en 
traitant certaines matières végétales, telles 
que le sucre , l'amidon , le ligneui , p ir P A- 
ride nitrique ou par la Potasse caustique. 

Acide stéarique. — Cet acide est le pro- 
duit de la saponification de la stéarine par 
les alcalis hydratés. On le prépare ordi- 
nairement, dans les arts, en décomposant 
par l'acide sulfurique le savon qui résulte 
de l'action de la chaut sur le suif. Il en 
résulte une masse formée de 3 acides gVas, 
qui sont le stéarique, le margarique el l'o- 
léique. Cette niasse est comprimée, d'abord 
à froid , puis h chaud ; ce qui la débarrasse 
de la plus grande partie de l’acide liquide , 
de l’acide oléique ; on la fond avec de l'eau , 
on la clarifie , après l'avoir de nouveau la- 
vée avec de l'eau aiguisée d'acide sulfuri- 
que. La masse stéarique refroidie est parfai- 
tement blanche; on la fond au bain-marie, 
on la mêle avec 3 ou 4/100" de son poids 
de cire blanche , et on la coule , comme les 
chandelles , dans des moules préalable- 
ment chaulTés à 40 ou 55". I.es mèches doi- 
vent être nattées et contenir une petite 
quantité d'aride borique el de bi-phospbalc 
d'ammoniaque. C'est ainsi qu’on fabrique 
les bougies connues sous les noms de bougie s 
de l' étoile, bougies stéariques, bougies mar jo- 
nques, etc., etc. Elles sontcerlainemcnt des- 
tinées à remplacer les bougies de cire, dont 
elles présentent tons les avantages, leur 
pris étant d'ailleurs beaucoup moins élevé. 

A eide sulfureux. — Oaz caractérisé parti- 
culièrement par son odeur piquante, sa ré- 
sistance i la chaleur, la facilité avec laquelle 
on le liquéfie. Il sert au blanchiment de la 
laine et de la soie, et en médecine dans le 
traitement des maladies de la peau. On le 
prépare, soit en brûlant du soufre dans l'air, 
soit en désoiygénant partiellement l’Acide 
sulfurique par les métaus , ou certaines ma- 
tières organiques, telles que le bois. 

Aride sulfurique. — C'est le plus impor- 
tant de tous les Acides, et celui dont les arts 
consomment partout la plus grande quan- 
ti 
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ti(é. II n’cst, pour aiusi dire, pas d'industrie 
qui nVn emploie. On le désigne souvent sous 
le nom d'huile de Jitriol. C'est un liquide 
incolore , inodore , d'une énorme causticité, 
d'une densité de 1,84.5, bouillant à 320°, so- 
luble dans l'eau en toutes proportions, et 
avec production d'une chaleur considérable. 
Une température élevée le décompose en 
Acide sulfureux et en Oxygène. Il attaque et 
dissout la plupart des métaux, détruit sans 
retour une foule de matières organiques et 
décompose la plupart des sels. Cet Acide, 
dans son état de concentration , a pour for- 
mule : S O 3 H J O, c’est-à-dire qu'il contient 
un alôme d' Acide sulfurique anhydre et un 
atôme d'eau. I/Acide anhydre SO 3 a été 
isolé. Il se combine avec 2 et avec 3 a tûmes 
d'eau, de sorte qu’il y a 3 Hydrates d'Acide 
sulfurique. I.’Acide sulfurique se prépare 
en f «isant rencontrer, dans de vastes cham- 
bres de plomb de l’Acide sulfureux, de l'air, 
des vapeurs aqueuses et nitreuses. On le 
concentre dans des chaudière* de platine. Il 
sert à la préparation de presque tous les au- 
tres Acides, de la Soude artificielle , de l'A- 
lun des Sulfates, des Éthers, du Phos- 
phore , etc. (Pkloczi.) 

ACIDIFÈRES (Acidum, acide; fero, je 
porte). Haûy s’est servi de cette épithète pour 
désigner une grande division des substances 
minérales, contenant un acide, soit libre, 
soit combiné avec un ou plusieurs outres 
corps. Ce nom a également été donné par 
Marascbiiii à un ordre de sa classification 
géognoslique. (C. d'O.) 

* ACIDOVriUM (àxcç , pointe ; ôJov; , 
é^ivroç, dent:, bot. cr. — G. de Mousses, de 
la div. des Acrocarpes, caractérisé ainsi qu'il 
suit par Schwægrichcn dans la 2 m * partie de 
son second supplément au Species Muxcorum 
d’Hcdwig; Périslome double; l'extér. com- 
posé de IG dents obtuses, mucrouées, inflé- 
chies; l'inlér. consistant en une membrane 
réticulée, pliée en carène et fendue en 16 
processus, entre chacun desquels sc voit un 
cil, ou , ce qui est la même chose , ces pro- 
cessus sont inégalement divisés en 2 por- 
tions, dont la plus longue représente une 
dent , et la plus courte un cil. Épiphragme 
membraneux, hémisphérique. Coiffe cucul- 
liforine ou en capuchon. Capsule égale, por- 
tée sur une apopli se linéaire et munie d'un 
auiicau. Fleur» dioiques lcrmiualcs. — lai 


seule esp. connue de ce g. a le port d'un 
Bryum, g. auquel Hooker l’avait rapportée ; 
ses feuilles sont larges , ne nées, entières. 
La capsule est très longuement pédicellée, 
penchée horizontalement et munie d'un oper- 
cule convexe, mucronulé. Elle croit sur la 
terre , dans la chaîne des Andes de l'Améri- 
que méridionale, ou l'ont découverte MM. de 
ilumboldt et Donpland. (C. M.) 

"ACIDOTE. Acidoia (ixiowTÔç , taillé en 
pointe), ms. — G. de Coléoptères pentamè- 
res, famille des Ilrachélylres ou Staphylli- 
niens, établi par Kirby , adopté par M. De- 
jean, et qui a pour type le Siaphylinus cre- 
naïux Fab., qui se trouve aux environs de 
Paris. (D.) 

ACIDOTOÎM (àxtowroç, aigu), bot. pii. — 
G. d'F.uphorbiacées établi par Svrarlz et 
ainsi caractérisé : Fleurs monoïques ou dioï- 
ques sans pétales. Dans les mâles :Ca'. pro- 
fondément 5-parli, réfléchi. Étam. nom- 
breuses, dont les filets, insérés sur un ré- 
ceptacle glanduleux, portent des anthères 
dressées. Dans les femelles : Cal. à G divisions 
profondes et étalées ; style court, 3-fide, et 3 
stigmates réfléchis , tonienteux ; capsule à 3 
coques monospermes et bivalves. — La seule 
espèce de ce g. est un arbuste de la Jamaï- 
que, à feuilles stipulées , alternes, entières, 
glabres, à fleurs en grappe, ordinairement 
terminales et unisexuées. Des poils forts et 
roides, dont la piqûre cause une sensation 
brûlante, hérissent les rameaux, les pétio- 
les, les pédoncules et le bord des feuilles. Ce 
sont eux, sans doute, qui ont fourni l'éty- 
mologie du nom générique. (Ad. J.) 

ACIER [aciet [àxrfl, tranchant). cniM. — On 
donne ce nom à une matière métallique in- 
termédiaire par sa composition entre les 
fontes et les fers du commerce. L'acier con- 
tient , terme moyen , 90 centièmes de fer et 
depuis 5 millièmes jusqu’à un centième de 
carbone. On peut regarder commeétrangéres 
à la composition de l’Acier les autres matiè- 
res qu’il renferme souvent , telles que le 
Phosphore , le Soufre, Y Arsenic , Y Alumi- 
nium , le Calcium , etc. 

Il y a dans le commerce beaucoup d'esp. 
d’Acier ; mais ces esp. peuvent être réduites 
à 4 principales, qui sont : 

1° Acier de- cémentulion ou Acier poule. — 
On le fabrique dans des caisses construites 
eu terre tics réfractaire, qu’on remplit avec 
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«1rs courbes alternatives «le Ter «Je bonne 
qualité et de poussier de charbon. Le fer le 
plus propre à cet usage est celui de Suède. 
Le charbon est quelquefois remplacé par du 
cément, mélange de substances très diver- 
ses, mais qui consistent ordinairement en 
charbon , suie, sel et cendre. On élève peu à 
peu la température des caisses jusqu’au rouge 
vif, mais en ayant soin toutefois qu’elle soit 
insuffisante pour fondre l’acier. L’opération 
dure de 10 à 20 jours. Le carbone pénètre 
jusqu’au centre des barres de fer et les acière. 

L’Acier ainsi obtenu est nécessairement 
carburé d'une manière inégale. II offre à 
t’u’il o mime à l’analyse une masse hétéro- 
gène; et c’est A ce défaut d’hoim'géncilé 
qu’on doit attribuer les qualités générale- 
ment mauvaises de cet Acier. 

2° Acier fondu. — L’Acier de cémentation , 
étant fondu et brassé , se présente, après le 
refroidissement, sous la forme d’une masse 
homogène, à grain fin et serré. Il est devenu 
propre à la confection des objets les plus dé- 
licats. On le connaît sous le nom d’Acier 
fondu. 

3° A<ier naturel, confondu avec les Aciers 
de forge et de fonte. — On le prépare par beau- 
coup de procédés différents, parmi lesquels 
on peut distinguer : 

1° l,a réduction des minerais de fer riches 
et fusibles dans des foyers peu différents des 
forges catalanes. 

2° L’affinage des fontes, particulièrement 
des fontes blanches et lamelleuses. 

3° La fusion de la fonte avec du fer , de 
l’oxyde de fer , «le la fonte grillée, etc. , etc. 

Souvent des objets en fonte moulés sont 
aciérés par cémentation avec du fer , de 
l'oxyde de fer ou de manganèse, et en géné- 
ral avec des corps susceptibles d’enlever à la 
fonte la quantité de carbone qu’elle contient, 
en sus de celle qui entre dans la composi- 
tion de l’Acier. 

4 a Acier fVootz , Acier indien ou damassé. 
— C’est avec cet acier que se font les lames 
de sabre si renommées, qu’on appelle Du- 
mas . et qui présentent des dessins excessi- 
vement variés. 

M. Iiréant a le premier fait connaître à 
quelle circonstance est dû le moiré de l’A- 
cier indien , et il a indiqué plusieurs procé- 
dés propres à la fabrication d’un Acier en- 
tièrement semblable à celui «le Daman. D’a- 


près cet habile observateur, l’Acier damassé 
est un mélange «l’Acier ordinaire et d'un 
carbure de fer régulièrement cristallisé. L’A- 
cier est-il poli? le carbone qu’il renferme est 
invisible. Le soumet-on dans cet étala l’ac- 
tion d’un Acide très affaibli? le carbone se 
trouve à découvert, et l’on voit des dessins 
grisâtres se détacher sur un fond clair. 

M. Iîréant a fait d’excellent Acier ff'oott . 

1° F.n fondant un mélange de 100 parties 
de fer doux de bonne qualité et de 2 parties 
de noir de fumée ou de coke. 

2° En fondant 100 parties de fonte grise 
avec 100 parties de même fonte préalable- 
ment grillée. 

3« En fondant un Acier du commerce, ri- 
che en carbone , et le laissant refroidir très 
lentement, lin refroidissement rapble laisse- 
rait le carbone uni ou disséminé dans la 
masse entière. 

L’introduction de certains métaux , tels 
que le Platine, l’Argent, dans l’Acier ordi- 
naire. lui communique la propriété de pren- 
dre le moiré. 

il y a dans les Aciers damassés , comme 
dans les autres Aciers, des qualités très d if- 
rentes, et le moiré ne doit en aucune ma- 
nière être considéré comme le cachet d’une 
bonne qualité. 

Propriétés de l'Acier. Sa couleur est plus 
blanche, plus éclatante que celle du fer. Son 
grain doit être fin , serré, brillant et homo- 
gène. Il est plus malléable, niais moins duc- 
tile que le fer. Il est aussi beaucoup moins 
tenace et moins oxydable. Sa densité varie 
de 7,7 à 7,9. Il entre en fusion vers 130° 
pyrom. Avant la chaleur blauchc, il devient 
cassant , se soude alors, moins bien toutefois 
que le fer. Soudé , soit avec d’autre Acier , 
soit avec du fer, il forme les étoffes. Mais de 
toutes les propriétés de l’Acier, la plus impor- 
tante, sans contredit , est celle que lui fait 
acquérir l’opération de la trempe. 1/ Acier, 
s’il a été chauffé, pu : s refroidi lentement, 
n’est guère plus dur que le Ter; mais s’il a 
été, au contraire, refroidi subitement, il ac- 
quiert une dureté excessive, en même temps 
qu’il devient très cassant. C’est ce refroidis- 
sement rapide de l’Acier dans l’eau , l’eau 
salée, le mercure, etc., qu’on appelle trempe. 
Elle est d’autant plus forte , ou en d’autres 
termes, l’Acier est d’autant plus dur cl plus 
cassant , que le refroidissement s’est cffec- 
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lue plus promptement. La densité de l’Acier 
diminue par suite de celte opération. S’il est 
porté de nouveau au rouge vif et refroidi 
lentement, il est détrempé ; il ne l’est qu’im- 
parfaitement fi la température n’a pas été 
très élevée. Ordinairement on trempe trop 
l’Acier, puis on le recuit plus ou moins, sui- 
vant l’usage auquel on le destine. L’Acier 
prend plus facilement couleur que le fer, 
lorsqu'on le cbaulTe au contact de l'air. Re- 
cuit à ?20 — 230° , sa couleur devient d’un 
jaune paille; il a alors le degré de dureté 
qu’on recherche dans les rasoirs, les canifs, 
etc. A 300* , il devient d’un bleu très clair; 
c’est la teinte des ressorts. Celle série de 
couleurs est duc à l’absorption d’un peu 
d'oxygène par une couche très mince d’a- 
cier. 

L’Acier fondu présente une propriété re- 
marquable: il >e trempe très dur par la seule 
action de l'air; mais on conçoit qu'alors il 
faut n'agir que sur de» lames très minces. 
Un autre fait bien connu et également cu- 
rieux , consiste en ce qu’on peut, avec une 
feuille de fer doux ( tôle) , couper une barre 
de l’Acier le plus dur et le plus fortement 
trempé. A cel effet, on prend une barre d’A- 
cier, on la fixe bien et l’on fait frotter contre 
elle , par un mouvement de rotation , une 
feuille de tôle. Au bout de quelques in- 
stants, la barre d'Acierest coupée. Cela lient 
à ce que l’Acier frotté par la laine de tôle, 
s’échauffe, se détrempe, et s’adoucit, tandis 
que le disque, offrant une large surface et 
d’ailleurs sans cesse en mouvement , s'é- 
chauffe peu, et présente conséquemment 
plus de dureté que l’Acier. ( Pel. ) 

• ACILEPIS ( ôuw», pointe ; limç, écaille ). 

bot. ru.— M. Don a formé ce g. aux dépens du 
Vernonia squarrosa L. ; il a pour caract. d’a- 
voir des capitules mulliflores sessiles; les 
squames de l'involucrc imbriquées, mulli- 
sériées et pointues; le réceptacle alvéolé; les 
akènes velus et anguleux, surmontés d’une ai- 
grette bifériéedont la série extér. très courte. 
— M. I>e Candolie réunit VAcilcpis aux Ver- 
u onia pour en former la première section de 
ce vaste genre. (J. l).j 

* ACILIE. Aeitius (Mylhol.; fleuve de Si- 
cile . iss. — (i. de Coléoptères pentamères , 
famille des Hydrocantbares, tribu desDylis- 
cides, établi par Lcach et adopté par M. De- 
jean ain>i que par M. Aubé, qui lui donne 


pour principaux caract.; Dernier art. de» 
palpes maxillaires un peu plus long que les 
autres. Prosternum droit, arrondi postérieu- 
rement. Pattes postér. terminées par deux 
crochets inégaux, dont le supér. tixe ; tarses 
intermédiaires simples dans les deux sexes. 

— M. Aubé rapporte à ce g. 17 esp. qu’il 
partage en deux divisions. Celles qui font 
partie de la l r * ont les ély 1res sillonnées 
dans les femelles, tandis que celles de la 2* 
les ont , dans le même ‘exe, couvertes à la 
base de petites impressions linéaires assez 
profondes ou entièrement lisses. Ces der- 
nières sont toutes exotiques. Nous citerons 
comme type de la i" division : VA. sulcatus 
Leach, qui se trouve dans toute l’Europe ; et 
comme type de la 2®*, VA. mediatus Say., 
de l’Amérique septentrionale. (D.) 

AC1WCE A ( àïivxxrj; , sabre). POISS. — 

G. de poissons établi par M. Bory de St-Vin- 
cenl {Voyage aux Iles des mers d'Afrique). 

U se compose d’un seul poisson de l’Atlanti- 
que, à corps allongé en forme de lame de . ^ 
sabre et qui appartient à la famille des 
Scombéroldes. L’auteur lui ayant trouvé 
des traits de ressemblance avec les Orphies 
et les Scombres, l’a nommé Aeinacie bâ- 
tarde. Malheureusement la ligure en est si 
incorrecte et la description si incomplète, 
qu’il est impossible de rien dire de certain 
de ce poisson. J’ai cru d’abord pouvoir le 
rapprocher du g. Thyrsite , dont les espèces 
avancent dans l’Atlantique jusqu’aux Aço- 
res. Mais la différence dans le nombre des 
rayons est trop grande pour que je me décide 
à admettre aujourd’hui ce rapport. Ce nom- 
bre et la forme générale conviennent mieux 
auxCempyles , et surtout aux Gcmpylus ro- 
luber , poissons de l'Atlantique. Cependant la 
manière dont les fausses pinnules sont ren- 
dues lai.se beaucoup d’hésitation. Je crois 
néanmoins que cette 2 e supposition vaut 
mieux que celle que nous avons émise dans 
l'Hitl. des Poissons , Cuv . et Val. ( Val. ) 
AACIIVAC1FORME. Acir.aciformu ( Aci - 
naces [ àxjvxxtjç], cimeterre ; forma , forme). 
bot. pii. — Se dit des organes foliacés des vé- 
gétaux, qui, comme les feuilles, les sépales, 
les styles, etc., approchent de la forme d’un 
sabre, c'est-à-dire sont comprimés, à 3 an- 
gles, à carène tranchante, et un peu redres- 
sés vers la partie sujréricurc. (A. R. ) 

• ACl N ÊTES 1 ûxi'toto;, lixe ). i>r. — C. 
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établi par Ehrenberp, pour la f'oriktlla lu- 
btrosa Mflll., qui méritait bien, en effet, d'è- 
tre considérée comme un type particulier, en 
raison de la fixité et de la quasi-immobilité 
de ses appendices difformes. Une 2' csp., 
A. Liwjbyi , qui comme la I" se trouve sur 
les plantes marines et sur les sertulaires, a 
été décrite, en 1832, par le même auteur. 
Lescarart. qu'il assignait alors aux Adnétri 
étaient d’ètre « des Infusoires polygastri- 
ques ancntérés, épitriques. cuirassés, pour- 
vus de soies roides , mais non de cils , et 
ayant une cuirasse de forme diverse , mem- 
braneuse, pédicellée. » Il les plaçait , quoi- 
qu’avec doute, dans la famille des Péridinées; 
mais en 1838 (Hiu. de» /«/.), il les plaça 
dans la famille des Bacillariées; puis enfin, 
dans le même ouvrage, dont l’impression 
s'était prolongée , il annonce par une note , 
p. 318 , que la découverte d'une nouvelle 
forme, le Detidrosoma radiant, l'a déterminé 
à séparer l'Acinelc des Bacillaires, et les g. 
Podaplirya et Trichodiscut des Enchélydées 
pour en former, avec le nouveau g., une fa- 
mille particulière sous le nom d’Acinilinc», 
qui serait placée entre les Bacillariées, et les 
Vorlirellincs , et serait caractérisée par la 
présence d'une seule ouverture , pour l'en- 
trée et la sortie des aliments, sans orifice 
anal. ( Dcj. ) 

• ACINÉTINES immobile), 

isp* — Famille dont rétablissement a été 
proposé par Ehrenberg, pour plusieurs g. 
d'infusoires â une seule ouverture et à cils 
allongés , roides , non vibratile*. ( Duj. ) 

• ACI.MA. ins. — G. de l’ordre des Dip- 

tères, div. des Brachocères, subdiv. des 
Dichœtes, famille des Alhéricères , tribu des 
Muscides. .Selon M. Macquart , ce g. formé 
•ai déi.ens des genres 3fu*ca , L., Tephri- 
tis, Fabr. , Typcta, Meig. , et dans lequel se 
trouve fondu le genre (Jrellia , Bob. Desv., 
renferme II espèces, toutes européennes, et 
vivant ordinairement sur des plantes de la 
famille des Synanthérées et des Ombellifères 
( Herachmm , etc.); ses rarart. sont les sui- 
vants : Trompe â lèvres épaisses ; épistomc 
non saillant. Ant. n'atteignant pas l’épi— 
stome , V article double du 2 r . Oviducte 
déprimé, large, court, peu velu; ailes réti- 
culées. Nous citerons pour type : 1* zinnia 
cornicitlala Fab., n° Il , ou VA. Jareœ Bob. 
Desv. ( D. ) 


AC1MEII pointe), bot. pii. — Nom 
donné dans quelques cantons de la France 
Â l'Aubépine ( CraUxrjUi oxyacaruha L. , Mes- 
pilas oxyaeantha Gaert. ). (C. L.) 

* ACINIPE ( Nom d’une arc. ville d'Espa- 

gnc). ins. — G. de l’ordre des Orthoptères, 
famille des Acridiens, établi par M. Bambur 
( Faune de C Andalousie) sur deux esp. du 
midi de l’Espagne, dont lescaract. généri- 
ques sont tout-à-fait identiques avec ceux du 
g. Poriheiis^Sttv. ou Pampkugus , Brui, et 
Burm. (Bl.) 

• AC1NOCOIU9 ( xxivoç, thym sauvage, 
basilic; nptç, punaise), ins. — G. de la fa- 
mille des Lygéens , de l'ordre des Hémiptères, 
établi par Hahn , et ayant pour caract. essen- 
tiels : La forme des yeux qui sont comme 
pédiculés, et la longueur du l rT art. des 
antennes. Ce g. ne renferme que trois esp. , 
qui habitent l’Amérique méridionale. Le 
type est VA. catidus llahn. C’est par erreur 
que quelques auteurs ont attribué à ce g. 
pour caract. générique la présence d’ocelles. 

(Bl.) 

ACIXOPIIOUA (xxi»oç, pépin; <pop»;, por- 
teur). bot. cr. — G. de Champignons établi 
par Bafinesquc SehmaUz, et appartenant à 
la famille des Lyroperdacées. Il est caracté- 
risé par un péridium stlplté d’abord globu- 
leux, s'ouvrant ensuite en- plusieurs valves. 
Il renferme, dans son intérieur et à la partie 
supérieure, des gongylesrnons et aciniformes. 
VAcinophora numtniaca , qui croit dans les 
bois en Pensylvanle, a le pédicule cylindri- 
que, légèrement réliculéjle péridium sedivise 
en six parties; les spores sont arrondies et 
rouges. — M. Desvaux ( Journ . de Bot . vol. 6.) 
lui trouve de l’analogie avec le genre Tylo- 
stoma. M. Ad. Brongniart pense au contraire 
qu’il est plus voisin du g. Polysuccum. Les 
caract. exposés par Bafinesquc ne sont pas 
suffisants pour établir des rapprochements 
certains. Ce g. serait fort remarquable , s’il 
était vrai qu’il eût la fructification des Poly- 
meenm , et le mode de déiiisccnce des Geas- 
Irtint. (Lkv.) 

ACIXOPIJS (**<voç, grain de fruit en- 
grappe; wov;, pied'. i\s. — G. de Coléoptè- 
res pentamères, famille des Carabiques , 
tribu des Harpaliens, établi par Ziegler aux 
dépens des Karpates de Bonelli , et adopté 
par M. Dejcan , qui le caractérise ainsi ( Spe- 
cies. p I. I) : Les l I ,r * art. des I tarses anlér- 
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triangulaires ou cordi formes cl assez foriez 
ment dilatés dans les mâles seulement. Der- 
nier art. des palpes assez allongé, très légè- 
rement ovalaire, presque cylindrique et 
tronqué à l'extrémité. Ant. filiformes et assez 
courtes. Lèvre supér. carrée ou trapézoldc, 
échaocréc antérieurement. Mandib. fortes, 
assez avancées, assez arquées et assez aigués; 
une dent simple, obtuse et plus ou moins 
marquée , au milieu de l'échancrure du men- 
ton. Corps convexe et épais. Tête grosse, 
presque carrée et comme renflée postérieu- 
rement. Cors, plus ou moins carré. Elyt. 
presque parallèles, plus ou moins allongées. 
— M. Dejean rapporte à ce g. 7 espèces, 
dont la plus connue est VA. mcgaccphaln .» 
d’Illiger ou le piripei d'Olivier , qui se trouve 
dans le midi de la France et quelquefois aux 
environs de Paris. (D.) 

ACIXOS, Mœnch (ixivoç, esp. de Thym , 
ou de Basilic), bot. pu. — G. de la famille 
des Labiées, tribu des .Métissées, Benth., of- 
frant les caracl. suivants ( Mœnch, Benth.; 
Iteich Flor. germ. excurs . ) : Cal. tubuleux, 
gibbeux en dessous à sa base; lèvre supér. 
sinuée, tridentée; lèvre Infér. bi-dentéc; 
gorge poilue. Cor. à tube un peu renflé; 
lèvre supér. presque plane ; lèvre infér. 3- 
lobée. Branche infér. du stigm. recourbée, 
aplatie, embrassant par la base la branche 
supér., laquelle est très courte. Faux-verti- 
cilles axillaires. — Ce g. , propre à l'ancien 
continent, a été confondu par Linné avec 
les Thyms. Bentham, à tort selon nous, 
en fait dans sa Monog. des labiées, un s.-g. 
des Mélisses. (Sp. ) 

'ACIX1XA dimin.d’ Acitu/m grain 

de fruité grappe), bot. ra.-Les Champignons 
de ce g. sont globuleux , sessiles et sans raci- 
nes. Leur intér. est formé d'un corps charnu 
plus ou moins coloré, persistant ctenveloppé 
d’une couche de matière blanche composée 
de granules, qui se séparent facilement et 
tombent en dissolution avec l’Age. Comme 
le nom l’indique, ils donnent l'idée d’un 
pépin renfermé dans une pulpe. — On ne 
connaît encore qu'une espèce de ce g. , IM. 
candicunx Fries, que Wcinrnann a trouvée 
en Bussie sur les feuilles pourries de l 'A Inus 
incana. Elle est du volume d’une tête d’é- 
pingle. Les organes de la fructification ne 
sont pas encore connus; c’est sans doute 
pour celte raison que M. Frics a rangé ce 


genre dans l'ordre des Sclérotincées. ( I.év. ) 

• ACIOA, Aubl., Acia , Willd.; Dulacia , 

Neck. (nom caraïbe), bot. ph. — G. de la 
famille des Chrysobalanacées. D'après la 
description d’Aublet ( Flor . guyan. ) , ses ca- 
ract. sont les suivants : Cal. turbiné, courbé, 
inégalement 5-lobé. Pétales 5, arrondis, 
inégaux. Disque charnu, unilatéral , situé 
entre les pétales les plus courts. Environ 12 
élam. insérées au disque ; filets subulés au 
sommet , soudés par leur moitié infér. en 
androphore liguliforme. Pistil latéral (situé 
du côté du disque ) ; ovaire à slipc adhérent 
d’un côté ; style filiforme, flexueux, courbé. 
Drupe coriace, monosperme, à noyau fra- 
gile. — Arbres à feuilles entières; stipules 
caduques ; fleurs en cyines terminales, sub- 
triebotomes ; cal. blanchâtre; cor. petite, 
violette; graine grosse, huileuse. L’unique 
esp. de ce genre est indigène dans les Guya- 
ne». L'amande de ses graines est bonne à 
manger. (Sp.) 

ACIOIMA. moll. — Ce g. proposé par 
Leach [Mncell. zool. t. il) ne pouvait être 
accepté ; Lamarck l’avait créé depuis long- 
temps sous le nom de Scalaire. ( Df.sh. ) 

ACIOTIS, Don (dimin. d‘ôx<c, pointe). 
bot. pii. — G. de la famille des Mélastoma- 
cées , tribu des Osbeckiécs, DG. Don ( Mém. 
IVtm. Soc. ) assigne à ce g. les caracl. sui- 
vants : Tube, calicinal globuleux , charnu ; 
limbe urcéolé, persistant, 4-denlé. Pétales 
4 , obliquement arrêtés au sommet. Élam. 8, 
comme articulées au milieu; anthères dres- 
sées, imberbes à la base. Baie charnue, 4- 
loculaire ; graines cymbiformes. — Herbe 
vivace à feuilles péliolées , trinervées, rou- 
ges en dessous; fleurs petites, roses, dispo- 
sées en grappes terminale». — L’unique esp. 
qui constitue ce g. est indigène aux Antilles. 
Ses baies sont acidulés et mangeables. (Sp.) 

• ACIPIIORÉES. Aciphorcçc pointe; 

«popoç , porteur), iss. dipt. — Nom donné par 
M. Robineau Desvoidy à la s.-tribu des Te- 
phritide* de M. Mar quart. ( D. ) 

*ACIS (àxiç, pointe, dard), ois. — G. formé 
par M. Lcsson pour quelques esp. de la fam. 
des Gobe-mouches de Cuvier, ayant pour 
syn. le g. Phœnicornit de S wa in son, plus 
généralement adopté, et exprimant bien un 
des caracl. communs aux esp. du g. V. piiok- 
mcorsis. (I.afr.) 

• AGIS ( , pointe . ins. — G. de Co- 
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léoptères tétramères, famille des Chrytomé- 
II ues, établi par M. Chevrotât et adopté par 
M. Dejean; mais dont les caracl. n'ont pas 
été publiés. M. Dejean y rapporte 7 espèces 
dont nous ne citerons qu'une seule, l 'A. 
mode sla [Euinolpus modtslus Fabr. ), des 
Iodes orientales. (D.) 

AC1SA IVETIER A , Br. (àxtç, pointe; art- 
thtra , anthère, dovOvipjç, «, de fleur}, bot. 
ph. — G. de la famille des Lylhracées ou 
Lylhraires, tribu des Salicariées, et dont 
les raract. sont : Cal. 5-lide , renflé à la base. 
Pétales 5, égaux, obovales. F.tam. 10, sail- 
lantes, insérées (de même que les pétales) 
à la gorge du calice ; anthères sagilliformes, 
versatiles. Style court; stigm. pointu. Cap- 
sule subglobuleuse , biloculaire , recouverte 
par le calice; S placentaires polyspermes. 
— Herbe à feuilles opposées; fleurs axillai- 
res, alternes, rameaux 4-gones. Ce g. qui, 
malgré son calice inadhérent , serait proba- 
blement mieux placé parmi les Mélastoma- 
cées que parmi les Lylhracées, n’est fondé 
que sur une seule espèce, qui croit à la Ja- 
maïque, cl que Linné comprenait dans le 
genre Ilhexia. (Sp.) 

• ACISBA. ns. — G. de Coléoptères hé- 
téromères, famille des Mélasomes, établi 
par Ziegler et adopté par M. Dejean. Il ré- 
pond aux g Lophotna , Sol. et Pachychita , 
Esc h. , et a pour type Y A Lis punctum Fab., 
espèce qu'on trouve à Tanger. ^D.) 

' ACISlTlllMl M (à«c; , pointe ; «ncippta , 
semence), bot. pii. — C’est un g. établi par 
Nccker sur quelques pl. de l’Arnér. du nord 
que M. De Candollc réunit au g. Cor top si s. 

(J. D.) 

* ACRAA1A (nom nouveau -zélandais. ) 

bot. pii. — G. que Cunningham (Prod.Jlor. 
IVov. Zeel. in flook. Ann.) rapporte â la fa- 
mille des Cunoniacées, et auquel il assigne 
les caracl. suivants : Cal. 5-parti , persis- 
tant; div. linéaircs-spatulées. Pél. 6, indi- 
visés , non persistants. Etain. 10, isomèlres, 
insérées sur un disque hypogyne, cyalhi- 
fonne , â 10 dents. Capsule septicide de haut 
en bas; loges polyspermes. Graines petites, 
ovoïdes, roslrées; test coriace, glabre. — 
Arbre à feuilles i ni pari pennées; fleurs en 
panicules terminales, rameuses, lâches, lai- 
neuses. Une seule csp. , indigène dans l'ile 
Ikauamaw i , Nouv.-Zélande. (Sp.) 

ACLADIUM priv. ; xlaJoç, rameau). 
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bot. cr. — Ainsi que l’indique l’étymologie, 
ces Champignons bissoïdes sont composés de 
filaments simples, droits, transparents et 
cloisonnés, sur lesquels sont fixés çà et là 
des spores ovales et pcllucides. Comme les 
spores ont a peu près la même grosseur que 
les filaments, il est probable qu'elles résul- 
tent de l'isolement spontané des cellules su- 
périeures des filaments sur lesquels elles 
restent adhérentes en tombant. — On n’en 
connaît que 2 espèces qui ont été décrites par 
Link , et qui se trouvent sur le bois pourri. 

(Ut.) 

ACLADODEA (à priv. ; xlaJuJv); , rn- 
meux). bot. pii. — Ruiz et Pavoo ( Prodr . 
Fl. Per.) t ont décrit sous ce nom un genre 
de la famille des Sapindacées que l’on s’ac- 
corde aujourd’hui à réunir au g. l'a li sia 
d’Aublet. Toutefois, son fruit est encore in- 
connu ; ce qui a fait penser â quelques Bo- 
tanistes que celle plante est dioïque et que 
l’individu rnàte a été seul observé. (C. L.) 

• ACIiÉG. Aclees (àxlcn*, obscur), ins. 
— G. de Coléoptères tétrarnércs , famille des 
Curculionites, div. des Érirhinides, établi 
par M. Schwnherr et adopté par M. Dejean. 
Ses caract. sont : Ant. médiocres, fortes-, 
leur funicule composé de 7 articles : les 2 pre- 
miers assez courts, obeoniques; les b sui- 
vants transverses, serrés; la massue oblon- 
gue, ovale, paraissint spongieuse, Inarti- 
culée. Rostre allongé, cylindrique, arqué et 
pourvu de chaque côté , dans la moitié de sa 
Iqngueur, d’un sillon qui part du milieu de 
l’œil. Prothorax long, sub^onique , Insinué 
à sa base et presque tronqué antérieurement; 
écusson arrondi au sommet, distinct. Élyl. 
oblongues, subovalaires, légèrement con- 
vexes en dessus , calleuses vers leur extré- 
mité ; les angles des épaules obtus Pattes ro- 
bustes; cuisses dentées; tibias onguiculés 
intérieurement â leur extrémité. — Ce g. est 
fondé sur une seule esp. rencontrée â Java, 
et nommée par M. Dejean A. cribrahs. (D.) 

• ACLEIA (àxlcia, obscurité', bot. pii. — 
Ce g. a été formé avec le S tnt cio Bclbeuxiu* 
De).; il a pour caract., d’après M. De Cnn- 
dolle : Des capitules multiflores, homoga- 
rnes, à fleurs tubuleuses ; un invol. unlsérlé, 
cylindrique et globuleux, muni à sa base de 
2 ou 3 écailles. Pour fruit, des akènes com- 
primés, étranglés au sommet , puis dilatés 
en une urcéole discoïde. L’aigrette, cadu- 
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que , 5e compose de poils presque denticu- 
lés. — Celte planle , qui a le port du Séne- 
çon d’Arabie, esl glabre, rameuse, dressée, 
cl porle inférieurement des feuilles péllo- 
lées, crénelées, tandis que les supér. sont 
amplexicanles , Incisées-denlées. (J. D.) 

ACLÉIDIEYS (* priv.; x)e»ç , lîé; , clavi- 
cule). mamm. — Expression abrégée de Mam- 
mifères sans clavicules. (A.) 

• ACLIS1 A (àx)*oç , obscur), bot. pii. — C. 

de la famille des Commélinacées, fondé par 
E. Meyer (/fc/n/, llaenk. 2, t. xxv), réuni avec 
doute par quelques auteurs au g. Pollia de 
Thunberg, et que Bindley considère comme 
distinct. F. poli. ia. (C. I..J 

* ACLOPLS {àtx)c*î;, obscur; ©4», ôitôç, as- 

pecl). ixs. — G. de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des lamellicornes, éta- 
bli par Erichson, qui le place dans la tr. des 
Géotrupides de Mar-Uay. Il contient 2 esp., 
les A. ri tiaiu * et Rrunnens. Ce g. ne figure 
pas dans le dernier Calai, de M. Dejean, et 
parmi ceux de cet auteur nous ne savons au- 
quel le rapporter. (D.) 

ACLYSIE. iss. V, aciilysje. (C d’O.) 

MOIADEMA («pif pointe; glande). 
bot. pii. — Sous celte dénomination , Bar- 
tling cl AVendland , dans leur monographie 
des Diosmées, ont établi, dans celte famille, 
un g. qui doit son nom aux glandes pointues 
qui terminent les anthères, et est ainsi ca- 
ractérisé : Cal. imparti, adné par sa base à 
un disque dont le bord supér. est libre et 
entier. Pétales 6, dont les onglets larges pré- 
sentent une Unifie de poils en dedans. I-'ilels 
10 , inclus ; b opposés aux pétales, stériles, 
courts ou presque nuis, insérés au bord du 
disque; S alternes, plus longs, portant cha- 
cun une anthère ovale dont le connectif se 
prolonge en dessus en une glande conique. 
Style plus court que les filets, élargi à son 
sommet en un stigmate en tète, à b sillons 
peu marqués. Ovaires 5, soudés ensemble, 
mais prolongés chacun â leur sommet en une 
masse ovoïde, libre, hispide, glabre du 
reste, et renfermant 2 ovules superposés. 
Fruit à 5 coques comprimées, dont le som- 
met s’allonge en dehors en une sorte de corne. 
— 5 esp. de ce g. se trouvent au C. de B.-E. 
Ce sont des arbrisseaux à feuilles décussées, 
imbriquées sur A rangs, courtes , épaisses, 
carénées, ponctuées en dessous, â fleurs 
blanches ou rouges, terminales, solitaires , 


AON 

presque sessiles , accompagnées de bractées 
imbriquées qui simulent des sépales. (Ad. J.) 

*AC-\IÆODEHA{àxp3to;, vigoureux; 3tpyj, 
cou), iss. — G. de Coléoptères pentamères, 
f 'mille dcsSternoxes. tribu des Buprcslidos, 
établi par Eschschollz et adopté par M. De- 
jean ainsi que p»r M. Solier, dans son Essai 
sur les Biiprestides (Annal. Soc. ent. de Fr. t 
t. 2" r ). Ce dernier auteur lui assigne pour 
principaux caract. : Menton subtriangulairc, 
avancé en pointe vers la languette. Dernier 
art. des palpes maxillaires, allongé, ova- 
laire, subsubulé. Cors, tronqué postérieu- 
rement ; mésosternum non avancé en pointe 
antérieurement. — Ce g., d’après le Calai, 
de M. Dejean, renferme 41 esp. dont nous 
ne citerons que VA. leniata ( Hupretti* /«•- 
uiala Fab.), qui a servi de ty pe â M. Solier 
pour en établir les caractère*. (D.) 

ACMELLA pointe). BOT. PH. — S MJ. 

du g. SpiULTHES. (J. D.) 

‘ACHEVA, l)C. { nom mythol.). bot. mi. 

— G. de la famille des Myrlacées , Iribu des 
Myrtées de M. De Candolle ( Prodr . 3) qui lui 
assigne les caract. suivants : Tube calicinal 
turbiné; limbe tronqué, involuté en préflo- 
raison. Pétales b (quelquefois moins par 
avortement), minimes, distants. Élam en 
nombre indéfini , libres. Style courl , cylin- 
drique; ovaire 3-loculaire. Baie subglobu- 
leuse, monosperme par avortement. Graine 
grosse , subglobuleuse ; cotylédons soudé*. 

— Arbrisseaux â feuilles opposées , Irès en- 

tières. Infloresc. terminale, thyrsi forme , 
composée de cy mules triflores. Fleurs petites, 
blanches. I.’uniquc esp. de ce g. est indigène 
dans la N.-Hollandc. (Sp.) 

‘AQIOCF.R A («*po. pointe ; xepxç, corne), 
ixs. — G. de Coléoptères télramères, famille 
des I.ongicornes , établi par M. Dejean, qui 
n'en a pas publié les caractères. Il est fondé 
sur une seule espèce, VA. comprewa Fab., 
qui se trouve en Guinée. (D.) 

* AGXEI'II ALLAI (« priv.; xyAp^ov , flo- 
con de laine), iss. — G. de Diptères, division 
des A plocères, subdivision des Tétrarhætcs, 
famille des Tanystomes, tribu des Asiliques, 
s tribu des Dasypogonilcs, établi par M. Mac- 
quart (Dipl. exof. nouv. on peu connus). Ce g., 
formé aux dépens des Dastjfnujon , a pour 
caract. : Corps largo. Tête basse. Moustache 
couvrant toute la face. Tubercule du front 
muni de longs poils. Article I" des antennes 
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plus ou moins courl ; î m * cyathiformc ; 
3 ,,a ' allonge . subulé ; style un peu allongé 
et épais. Thorax as>ez élevé. Abel, large, dé- 
primé et ponctué. Pieds velus ; point de pe- 
lotes aux tarses. Cellule 2" 1 * sous-marginale 
des ailes ordinairement appendiculée; \ rr 
poslér. quelquefois fermée, 4" ,,, ouverte ou 
fermée. — Le faciès des Arnéphales leu r donne 
une ressemblance singulière avec les Apiai- 
res et surtout avec les Andréncs. Leur nom 
générique est tiré de l'absence de pelotes 
aux tarses -.caract. qui les distingue de toute 
leur tribu, â l'exception des Gonypes. Parmi 
les 5 esp. décrites par l'auteur, nous ne ci- 
terons que celle qu’il appelle A. OU vie ri , 
et qui a été trouvée dans Pile de Paxos par 
Olivier. (D.) 

ACN IDA, Mitch. L. JA priv.; xvffc, ortie; 
c.-a-d. sans aiguillon ; la plante ressemble à 
une ortie), bot. pii. — G. de la famille des 
Chénopodées, tribu des Atriplicées, Meyer ; 
M. Kndlichcr (Geu, Plant.) lui assigne les 
caract. suivants: Meurs dioiques , non brac- 
léolées ; dans les mâles : Cal. à 5 sépales 
égaux , inappendiculés ; . f > étain, insérées au 
réceptacle; dans les femelles : Cal. persis- 
tant , à 3 sépales égaux. Ovaire 3 ou 5-gone, 
uniloculaire, uniovulé. Sligin. 3 ou 5, linéai- 
res , scssiles, révol u lés. Akène 3 ou 5-gone. 
Graine verticale, comprimée, lest crustacé ; 
embryon périphérique, courbé en fer à che- 
val. — Herbes vivaces, à feuilles alternes 
très entières. Grappes axillaires : les fructi- 
fères nutantes. Ce genre appartient à l'Amé- 
rique septentrionale. On en connaît 2 es- 
pèces. (Sp.) 

# ACNISTPS ( âxvirjoTtç, nom grec d’une 
PI. aujourd’hui indéterminée), bot. pii. — 
G. de la famille des Solanacées, Endl., pro- 
posé par Schotl { fVien. Zeilschr. iv, 1180, 
Liutuza, 1831) , et dont voici les caract.: Cal. 
campanulé, 5-fidc. Cor. hvpogyne, infun- 
dibuliforme , à tube court, dilaté à la base, 
à limbe 5-parti , étalé ou réfléchi , à estiva- 
tion imbricalive. Étam. 5, exsertes, insé- 
rées au tube de la corolle, un peu au-dessus 
de sa base; filaments simples; anth. longi- 
tudinalement déhiscentes. Ovaire bilocu- 
lairc; placentas subglobuleux, pluriovulés, 
adnés à la cloison. Style simple à stigmate 
capité, subconcavc. Baie biloculairc, entou- 
rée du calice persistant. Graines peu nom- 
breuses, réniformes, comprimées. — Le g. 
t. i. 


Acnistun , peu nombreux en esp., se compose 
d'arbustes appartenant à l'Amér. tropicale ; 
leurs feuilles sont alternes , très entières ; 
les fleurs fasclculées, axillaires, blanches, 
odorantes, les fruits rouges. (C. L.) 

•ACOCEPIIAIXS (Ôxotj, oreille ; xi<pM, 
tête), ixs. — G. de l’ordre des Hémiptères de 
la section des Homoptèrcs, famille des Cica- 
delles, établi par Germar(A/a</.), adopté par 
Burmeister [Uandb. der Eut. 2) , et ayant 
pour principaux caract. : 1 ° le sommet de la 
télé triangulaire; 2° des ocelles placées de- 
vant les yeux ; 3“ les parties latérales du 
corps couvertes d’aspérités. — Ce g. renferme 
une quinzaine d’esp. tant européennes qu’a- 
méricaines. Lesplus connues sont VA, costa- 
tus ( Cicada costala Panz., F a mi. Genn.), et 
VA. striants (Ctrcopix striata Fab., Syn.Éh,), 
toutes deux répandues dans la plus grande 
partie de l'Europe. (Bl.) 

'ACOCIIJLIDES (à priv.; xo^)2ç , coquille). 
moll. — Laircille a nommé ainsi une fa- 
mille de Céphalopodes acélabulifères , dans 
laquelle il place ceux de ces animaux qui 
ont 8 pieds et qui sout dépourvus de co- 
quilles. V . OCTOPODES. (A. d’O.) 

* ACŒLItJS (à priv.; xetlla, cavité ; axot- 
ioç, non creux), ixs.— Syn. d’ADELius. (Bl.) 

*ACOETE. Acuité * (àxonj, unie; allusion 
aux branchies). ankAlio. ebhautis.-G. établi 
par MM. Audouin cl Milne Edwards {Mém. 
pour servira l'flist. nat. du lilt. de la Fruucc, 
t.2,p. 99, pl. 2 A, fig. 7-14), et formant, avec 
leur g. Sùjation , la tribu des Aphrodisiens 
vermi formes. V . aphrodisiens. Les caract. 
qu’ils lui assignent sont les suivants : Pieds 
pourvus d’ély 1res , mais n’ayant pas de cirrcs 
supérieurs, au nombre de AO paires ou plus, 
alternant régulièrement avec des pieds sans 
élytres, mais garnis d’un cirre supérieur. 
Antennes 5; 4 mâchoires grandes et cor- 
nées. Des branchies tuberculeuses sur tous 
les segments du corps. — Ce g. a été adopté 
par Cuvier ( llhj. anim 2 »*' édit., t. 3, p. 
207). On n’en connaît qu’une seule esp. qui 
se trouve aux Antilles ; elle habite un long 
fourreau ayant l’aspect et la consistance du 
cuir ; c’est VA. de Plie , A. Pleei. (L. D. y.r.) 

• ACOLASTE (àxo)açroç, impudique; allu- 
sion au développement considérable de l’or- 
gane copulaleur chez les mâles), ins. — G. de 
l’ordre des Diptères, tribu des Muscides, 
établi par Meigen dans son I er ouvrage {Est. 

ü* 
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(tune itouv. clattif.dct Dipl. europ., 2“* V.), 
fondu depuis dans le g. Cordylura Fall., 
adopté par Mneciuart. (D.) 

• ACOLEA (i priv.j lolie'ç , gaine', bot. ch. 
—G. d’HipalIques établi par Dumortleraux 
dépens des Jongermanniécs de Linné, et 
qu'il avait d’abord fait entrer lui-mème dans 
son g. SchUma. La priorité étant acquise au 
Gynmomiirium de Corda, c’est à ce mol qu’il 
en faut chercher les caractères. (C. M.) 

ACOEE.E. bot. cr. — S. -tribu des Jon- 
germanniées, famille des Hépatiques, qui 
comprend, selon M. Dumorticr, ses 3 g. Mui- 
opxn [Jiaplomitrinm , N. ab. E. ), .de Ole U et 
Schéma. Celte div. n’est point admise par 
M.Nces d’Escnbcck, dans son nouvel et im- 
portant ouvrage sur les Hépatiques d’Eu- 
rope ( Europi . Leberm.) (C. M.) 

• ACOLI. ois. — C’est le nom donné par 
l.evaillant à une esp. d'oiseau de proie d’A- 
frique , figuré dans ses oiseaux d'Afrique , 
elqu’on croit appartenir au g. Busard. (Lara.) 

ACOI.ILAI (ipriv.; silo», pied, support'. 
Nom sous lequel Aetaar réunissait , dans son 
g. Calycium, famille des Lichens , toutes les 
espèces à apolbécics sessiles. M. Eée a tenté 
d’élever ce s.-g. a la dignité de g., ce qui n’a 
pas été adopté. (C. M.) 

ACOMA, Adans.; fJomulium Jacq.j Hacou- 
bra, Aubl. bot. pii. — G. considéré comme 
type de la famille des Homalinécs. Ses ca- 
ract. sont les suivants : Cal. lubuleux-tur- 
biné , adhérent ; limbe 6 ou 7-parti , persis- 
tant. t’étales en même nombre que les sé- 
pales, persistants, insérés à la gorge du 
calice, uni-glanduleux à la base. Elam. insé- 
rées par faisceaux (de 3 à 6} devant les lobes 
calicinaui; filets filiformes; anlb. suborbicu- 
laires Ovaire semi-infère, uniloculaire ; par- 
tie iiiadhérentc conique : 3 styles filiformes; 
sligm. capilellés. Capsule seminifère, tri- 
valve au sommet, uni-loculaire , 3 placen- 
taires pariétaux , polyspermes. Graines pe- 
tites , ovotdes. — Arbrisseaux i feuilles den- 
telées ; (leurs petites, disposées en grappes, 
soit terminales, soit axillaires et terminales. 
Ce g. appartient à la zduc équatoriale; on en 
counall 4 espèces. (Se.) 

* ACOMPSIA ;i»5p4<>(, sans ornements), 
las. — G. de l’ordre des Lépidoptères, fa- 
mille des Nocturnes , tribu des Tinéiles , 
établi par nous aux dépens du g. /Ma de 
Treilsrhke, cl dont voiei lescararl. : Palpes 


ACO 

infér. très minces, arqués et relevés au-des- 
sus de la tête ; les deux l"‘ art. A peine ve- 
lus ; le 3'"' nu, Subuliforme, plus long que 
les deux I'” réunis. Trompe longue et très 
visible. Ant. filiformes dans les deux seics. 
Tète courte. Cors, arrondi. Abd. cylindrique, 
mince, terminé par une toulfe de poils dans 
les mâles et en pointe dans les femelles. 
Pattes poslér. longues et peu velues. Ailes 
supér. assez larges , à bord poslér. presque 
droit cl brièvement frangé; ailes infér. plus 
larges et garnies également d’une frange 
étroite. Premiers états inconnus. — Ce g. 
renferme très peu d’esp. , et a pour type la 
Teigne cendrée, Tinea cinerella L. , figurée 
par Hubner sous le nom A’Ardeliella. (D.) 
"ACOMVS («uni, pointe; gvj, rat), mamm. 

— G. de l’ordre des Rongeurs, famille des 
Muriens, établi par M. Isid. Geoffroy-Sl- 
Hilaire. Ses caract. sont; Membres poslér. 
un peu plus longs seulement que les antér., 
non palmés; queue arrondie; molaires au 
nombre de 3 à chaque mâchoire de chaque 
côté ; point d’abajoues ; corps revêtu , sur le 
dos et sur les cotés , de poils entremêlés d’é- 
pines carénées. — Ces animaux diffèrent 
donc des véritables Rats par les piquants , 
des Hamsters par l’absence d’abajoues, et 
des Echimys par le nombre de dents. — L’A- 
comys du Caire . A. cahirinut , appelé aussi 
Hat du Caire, Sourit du ('aire, décrit par 
Geoffroy Sl-Hilaire , appartient à ce genre. 
Son pelage est gris cendré; sa taille de qua- 
tre pouces ; sa queue de pareille longueur. 

— On connaît encore VAcomyt perchai, le 
Rat perchai de lluffunj il est roussâtre en 
dessus, gris en dessous; sa taille est de l. r > 
pouces non compris sa queue qui en a 0. Il 
habite dans les maisons à Pondichéry. (A.) 

•ACONIOPTKRIS (iséviov, objet terminé 
en pointe ; rretplç , fougère ; allusion à la 
forme des pinniilcs). bot. cr. — G. établi 
par Près! ( Ptiridny. ) dans la tribu des 
Acrottichaciet, pour une fougère décrite par 
Hooker et Gréville , sous le nom d’Acroxii- 
chitm gubdiarhanuin , qui croit à l'ile Sainte- 
Hélène et dans l’Inde ; elle se distingue des 
Acroxtichum [iropremenl dits, tels que les 
définit Presl, par ses nervures pinnées. bi- 
furquées et anastomosées seulement auprès 
du bord de la feuille ; leurs anastomoses don- 
nant naissance à une petite nervure exté- 
rieure, tuberculeuse. — Ce g. est ainsi ih- 
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leimédiaire entre le» Oljersia cl le* Acro- 
stichum de cet auteur. La seule esp. qu’il 
renferme est herbacée, à feuilles simples, 
lancéolées, coriaces et plus étroites lors- 
qu’elles sont chargées de fructification. 

(Ad. B.) 

AtOMT. Aconit ton, L. ( àxovi'roc, aconit. 
A'ixéttn , rocher ). bot. pii. — G. de la famille 
des Helléboracécs, renfermant des végétaux 
en général très vénéneux, remarquables tant 
par la beauté que par la singulière structure 
de leurs fleurs. Ses principaux caract. 
( Spach , Hist. des Pt. ph. Suites à fluffon , 
tom. T.) sont: Sépales 5, non persistants 
(eicepté dans VAconilam Anlhoru), bisériés 
(3 extérieurs et2 Intérieurs), subonguiculés, 
dissemblables, anisomèlrcs: lesupér. grand, 
ascendant , voûté en forme de casque com- 
primé ou naviculaire, très obtus, roslré ou 
aeuminé antérieurement ; les 2 latéraux ( in- 
térieurs) moins grands, un peu bombés, 
inéqullatéraux, presque égaux horizontaux, 
connivenls, recouvrant les organes sexuels; 
les 2 inférieurs petits, inégaux, déclinés, 
subnaviculaircs. Pétales (slaminodes ou 
nectaires de beaucoup d’auteurs) 2, libres, 
égaux, insérés devant le sépale supérieur 
(lequel les enveloppe complètement), lon- 
guement onguiculés, renversés, pelils, cu- 
culliformes , unilabiés antérieurement , 
éperonnés postérieurement; onglets fili- 
formes, ascendants, plus ou moins arqués 
en avant ou inclinés au sommet. Élain. 
courtes, nombreuses, un peu déclinées, 
ascendantes pendant l’anlhèse , puis déflé- 
chies : les extér. parfois ananlhères; filets 
subulés , ailésjusque vers leur milieu ; anlh. 
elliptiques ou suborbiculaircs, échancrées 
aux 2 bouts , comprimées, latéralement dé- 
hiscentes: connecté filiforme. Ovaires dis- 
joints, pluriovulés, verticillés au nombre 
de 3 à fi ; ovules horizontaux, bisériés. Styles 
subulés, subrectilignes, terminés chacun 
par un stigmate minime , bidenticulé. Péri- 
carpe de 3 à G follicules verticillés , subey- 
llndracés, obscurément trigones, non stipi- 
tés, charlacés, réticulés, corniculésau som- 
met, univalves, polyspermes , persistant 
après la déhiscence. Graines subcylindriques 
ou frièdres ,’ carénées ou ailées aux angles , 
lisses ou légèrement rugueuses, ou trans- 
versalement squamctleuses, horizontales, 
bisériées; embryon petit ou ponctiforme, à 


cotylédons plus ou moins divergents. — 
Herbe» vivares A racines rhlzomatcuscs ou 
tuberculeuse», tige feu i lice ; feuilles pal- 
matilidcs, ou palmaliparties. ou pédali- 
partie» ( par exception indi v isées : : lesiufér. 
longuement pétiolées; les autres courte- 
ment pétiolées ou setsiles; grappes termi- 
nales ou axillaires et terminales , solitaires, 
tanlél fouillées , tantôt bractéolées ; pédi- 
celles ascendants ou résupinés, dibrac- 
téolées tantôt vers leur milieu , tantôt plus 
haut ou plus bas, cupullformes au sommet, 
plus ou moins inclinés au sommet durant 
la floraison. Fleurs grandes, jaunAlrçs, ou 
blanchâtres, ou bleues, ou violettes, ou rou- 
geâtres, ou panachées. 

Nous n’avons pu reconnaître parmi les 
nombreuses esp. rapportées à ce g. que 8 ou 
9 esp. distinctes, offrant chacune une foule 
de variétés. (Sr.) 

* ACOXITEIXE. Aconilella , Sp. (dim. 
d’aconit), bot. pii. — G. de la famille des 
Helléboracécs, tenant exactement le milieu 
entre les Aconits et les Daupliirielles [Delphi- 
nium, Sp.) ; il diffère de ces derniers par le 
calice , conforme à celui des Aeonits , et de 
ceux-ci par la corolle semblable à celle des 
Dauphinelles. Les graines sont transversale- 
ment squamelleuscs ; les fleurs, assez petites 
et de couleur rougeâtre , sont disposées en 
panicule divariquée, très lâche et aphylle. 

— La seule esp. qui constitue ce g. est indi- 
gène en Orient. ( Sp. ) 

ACOMTIM , Lin. bot. ph. — Syn. latin 
d’acoviT- 

* ACONOGONiLM, Meisn. bot. ph.— G. ou 
s.-g. delà famille des Polygonées; ses caract. 
différentiels, suivant Meisncr, sont les sui- 
vants: Périgone profondément 5-fide ; div. 
planes, étalées. F.tam. 8. Style Iriflde. Akène 
Irièdre , recouvert â la base par le périgone. 
Cotylédons accombants, larges. — Herbes ou 
sous-arbrisseaux, à gaines stipulâmes cylin- 
driques. nues ; fleurs en grappes paniculécs. 

— Ce g. est fondé sur le Poltjijonttm aipiuntn 
L., et sur quelques esp. voisines. (Sp.) 

* ACOSVTEA Aconit , nom mythol. ). 
i vs. — G. de l’ordre des Lépidoptères Diurnes, 
tr. des Nymphalides, proposé par Horsficld 
(I*pid. of Java) et qui a pour lypo la JV. 
acontea des auteurs , qu’il désigne sous le 
nom de primaria. Ainsi, d’un nom spéci- 
fique, il a fait un nom générique. Cette 
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marche, suivant nous, est vicieuse en ce 
qu’elle Jette de la confusion dans la syno- 
nymie. Au resle, le g. Acontea est le même 
que celui d' Adolias, créé par M. Boisduval. 
V. ce mot. ( D.) 

* ACONIT.! àxovT:'aç tena.tdu serpent; 

allusion a la rapidité des mouvements de 
l’insecte}, ns. — G. de l’ordre des Lépidop- 
tères, famille des Nocturnes, établi par 
Ochsenheimer et Treitschke ( Hiti . nat. des 
fApid. d’Eur. ) et adopté par M. Boisduval , 
qui le range dans sa tribu des Héliolidcs, 
mais sans en avoir fait connaître les carac- 
tères.Voici ceux qu’en donne M. Trcilsclikc: 
A bd. court , mince chez les mâles ; épais et 
cylindrique chez les femelles. Ant. presque 
filiformes et finement crénelées. Ailessupér. 
étroites, les inférieures larges et arrondies. 
— Il ajoute que les Acomia sont blanches 
ou jaunes avec des taches noires ou brunes, 
en forme de bandes, et que leurs chenilles 
ne sont pas encore connues. Les Acomia 
sont des Noctuélidcs de petite taille, dont le 
blanc cl le noir forment toute la parure , à 
l’exception d’une seule, VA. Matrœ , qui est 
Jaune. On les voit voler en plein jour , avec 
la plus grande rapidité, dans les endroits 
arides et exposés au soleil. On en compte 7 
ou 8 esp. dont les plus connues sont VA. So- 
laris et VA. luctuosa , qui se trouvent aux 
environs de Paris. (D.) 

ACONTIAS («xovtioç, sorte de serpent). 
sept. — C’ était , chez les Grecs, le nom d’un 
serpent qu’on disait s’élancer des arbres sur 
les passants. Aujourd’hui on l’emploie pour 
désigner un genre de la s.-famille des Scin- 
coidicns saurophthalmes , lequel a pour ca- 
ract.î Corps dépourvu de pattes, allongé, 
cylindrique, à écailles lisses; queue courte, 
pointue ; dents simples, coniques, obtuses, 
palais non denté; langue squameuse, à 
peine incisée à sa pointe; paupière supé- 
rieure rudimentaire; museau emboîté dans 
une très grande plaque percée de chaque 
cdlé par les narines, qui sont petites et en 
arrière desquelles est un sillon longitudinal. 
A l’intér. les Aconlias n’offrent ni épaules , 
ni sternum, ni bassin ; les côtes antér. sont 
réunies en dessous par des prolongements 
cartilagineux. L’A. pintade , espèce type de 
ce g. est très commune au cap. de B.-Espé- 
rance. (G. B.) 

• ACOATIAS { àxovTta,-, sorte de serpent ; 


allusion aux taches des liges), bot. pu. — G. 
de la famille des A roulées , Juss. (Aracées, 
Schotl), tribu des Caladiées, fondé par cel 
auteur qui en établit ainsi les caract. : 
Spalhe dressée, convolutéc à la base. Spa- 
dice interrompu , androgyne ; les fleurs fe- 
melles occupant la partie infér. et les fleurs 
mâles , la partie supér. sans appendice sté- 
rile. Anth. nombreuses, bi-loculaires, dis- 
tinctes , adnées en verticilles au moyen de 
connectifs en cône tronqué, à logeltes conti- 
nues cl déhiscentes au sommet par des fentes 
transversales. Ovaires nombreux, pressés, 
subtriloculaircs , adhérents entre eux par des 
styles très épais, placenliformes. Ovules as- 
cendants, insérés vers le milieu de l’axe et 
en grand nombre dans chaque loge. Stigm. 
exigu , orbiculairc , jaunc-glulineux. Baie 
inconnue. — Ce g., dont le Caladium helle- 
bori folium Jac. ( Icon. rar. t. 631 ) est le type, 
comprend quelques autres esp. du g. Cala- 
dium, Vent., appartenant au Brésil. Ce sont 
des plantes â Rhizomes lubéreux, à feuilles 
lobées-pédalées , partant toutes de la base, 
à pédoncules nus, et â spalhe verte. (C. L.) 

* ACOVTISTES (dunvTMrntc, qui lance le 

javelot), ois. — Nouveau g. créé par M. Sun- 
dcval , et indiqué par Bonaparte comme 
syn. de son g. Scolopacinus ( Proceed. 1837 ) 
qui l’est lui-même du g. flamphocbte de 
Vieillot ( Nouv. Dict. et Gai.) V. rampiio— 
cène. { Lafr. ) 

* ACONTISTES ( àxoïTiarnç , lanceur de 

javelots), ins* — C e nom est donné par Uur- 
mcister à une div. qu’il a établie dans le g. 
Mantis. ( Bl. ) 

* A COIt ACCES. Acoraceœ. bot. pii. — y. 

ACOROinÉES. (A. R.) 

* ACORHJS (àxopuîç, insatiable), ins. — 

G. de Coléoptères pentamères, famille des 
Carabiqucs, établi par Zimmerman, qui le 
place dans sa tribu des Zabroidcs et le carac- 
térise ainsi : Dent bifide au milieu du men- 
ton. Extrémité du tibia sans aucune dent, 
lis 3 premiers art. des tarses antér. dilatés 
dans le mâle , triangulaires, tronqués par 
devant. — Il ne rapporte à ce g. qu’une seule 
espèce trouvée en Egypte par Ehrenberg, 
VA. metaUesccns. ( D. ) 

* ACOROIDÉES. Acoroideœ. bot. pii. — 
Agardh ( Aphor . 133), et plus lard Schotl et 
Rndlichcr {Melctli. i'2), Link [Uandb. 1.144), 
ont proposé d’établir sous ce nom une famille 
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distincte des Aroidées , pour y placer le g. 
Acorut. I.indlrv ( IVai tyti. 3C5) adopte «elle 
famille, qu'il nomme Acoracar, et lui donne, 
d'après Schott, les caracl. suivants : Spatbe 
en forme de feuille, non roulée. Fleurs herma- 
phrodites , formées d'érnilles. Flora, com- 
plètes, opposées aui écailles, anth. bilocu- 
laires, introrses. Ovaires distincts. Fruit 
charnu. Graines ayant leur embryon placé 
g) centre d'un endosperme charnu. — Indé- 
pendamment du g. Aconu, Lindley réunit 
daiMpéttefamillclessuivants: Cymnottachyt, 
R. lir., Tupi tira, Kerj Atpiditira , Ker. I.es 
earact. précédents nous paraissent être ceui 
qu'on a attribués à la tribu des Orontiacées , 
famille des Aroidées. (A. R.) 

AÇORES ( i priv. ; tipr , , prunelle ; parce 
que, selon Dioscoride, cette plante était 
employée à la guérison des maui d’yeus). 
bot. en. — G. de plantes de la famille des 
Aroidées donton a voulu récemment faire le 
type d'une famille distincte sous les noms 
d ' Acoracict ou d'Acoroidétt { y. ACOsoioÉss}. 
Voici les earact. du g. Acorus , tels que nous 
les avons observés sur les Acorut calamut et 
gramineut : Fleurs hermaphrodites, complè- 
tement sessiles et très rapprochées les unes 
des autres, disposées en une esp. de spadice 
simple et cylindrique. Cal. composé de 6 
écailles dressées, inégales, dont 3 un peu 
plus grandes et un peu plus eitér. Klam. (i, 
hypogynes, à peine pluslonguesque les écail- 
les , en face desquelles elles sont placées , et 
ayant les filets larges et planes; anth. in- 
trorses , à une ( A, graminau ) ou à ï loges. 
Pist. unique, sessile au fond de la fleur, 
ordinairement 3-angulairc. Ovaires à 3 lo- 
ges , contenant chacune un certain nombre 
d'ovules renversés. Stigm. simple, comme 
tronqué, placé sur le sommet court et aminci 
de l’ovaire. Le fruit est charnu, et contient 
ordinairement 3 graines ou petits nueules, 
environnés de fibrilles L’embryon est cylin- 
drique, placé au rentre d'un endosperme 
charnu. — Ce g. ne se compose que des J 
esp. déjà nommées, vivaces, à feuilles sol- 
des et rubanées , engainantes à leur base, et 
à tige 3-angulaire, portant latéralement un 
seul spadice et se terminant par une feuille. 
L'une A. calamut , originaire de l'Inde, 
croit également en Europe , dans les licui 
inondés. Sa racine ou souche souterraine est 
très odorante et aromatique. On l'emploie en 
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médecine rom rue cicitante et sudorifique. 
VA. yralninent vient de la Chine. (A. R.) 

ACORYKES (4 priv.; sopvvti , massue; 
allusion à la forme des antennes), ins. — 
G. de l’ordre des Coléoptères létramères, 
famille desCurculionites, div. des Antrtbi- 
des, établi par Schoenherr, qui lui donne 
les earact. suivants ; Ant. peu longues, grê- 
les, insérées dans une fossette' proton», 
oblongue, au milieu du rostre, étayant 
3 derniers art. étroits, presque eonlïgtîf, 
dont le pénullâK 1 très court. Rostre peu 
allongé , 3-caréoé en dessus, avec le sommet 
presque tronqué. Yeui oblongs , convexes , 
un peu rapprochés. Produirai presque coni- 
que, présentant, bien avant la base , u n Sil- 
lon élevé, transversal, courbé antérieure- 
ment des } cotés. Élyt. oblongues , presque 
ovales , 3-sinuées à la base , légèrement ybn- 
veies en dessus. — Ce g. , adopté par M. De- 
jean , a pour type VA. tu tarent rit du même 
auteur, espèce qui se trouve à Java., (D.) 

• ACOS.MÉTIE. Acoxmctia { àxoffjjwjroç, 

qui est sans ornement }, iss. — G. de l’ordre 
des Lépidoptères, famille des Nocturnes, 
établi par Stephens , dans sa tr. des Noctul- 
des, aux dépens du g. Anthophile d’Och|en- 
heimer, et qui a pour type la N. calujtnosa 
d'IIubncr. (D.) 

• \COS\JIA. bot. pii. — G. indiqué par 
Lindley {Syu.of Bot., ed. n), comme fondé 
par Bentham et appartenant h la famille des 
Silénacées (Caryophyllées). Il ne parait pas 
que les caractères en aient été publiés. (C. L.) 

• ACOSMIIM , Schott.; Swettia, Sprcng. 

( àxosui'a, défaut de parure), bot. pii. — G. 
de la famille des Légumineuses, g.-ord. des 
Césalpiniées, R. Br. ; Vogel ( TÂnnoea , 1837) 
en donne les earact. suivants : Cal. cupuli- 
forme, 6-dcnté. Pétales b, disposés comme 
ceux d’une corolle papilionacée , un peu 
divergents, insérés (de même que les éta- 
mines ) un peu au-dessus de la base du ca- 
lice : les Infér. obovalrsToblongs, rétrécis à 
la base; les latéraux oblongs-linéaires, 
comme stipilés , inéquilatéraux , un peu plus 
longs que les infér.; le supér., grand, arrondi, 
échancré, courtcment onguiculé. Étant. 10, 
toutes fertiles; filets filiformes; anthères 
arrondies. Ovaire courlernent stipilé, com- 
primé ; style subcylindrique , onciné ; Stigm. 
simple. Fruit inconnu. Inflorcse. terminale, 
ample , en grappes rameuses ; pédonc. com- 
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primés, effilés. Fleurs petites. — L'unique 
esp. de ce genre croit au Brésil. (Sp. ) 

• ACOSMIS (àxoa^ioç , sans ornement). 

ins. — G. de Coléoptères héléromères, famille 
des Trachélides, établi par M. Dejean, dans 
s<m dernier Catalogue, mais dont il u'a pas 
publié les caractères. Ce g. est fondé sur une 
seule espèce du Cap de B.-Espérance qu’il 
nomme A . capensù. (D.) 

* ACOSMLS. BOT. PH. — V . ASP1CARPA. 

(Ad. J.) 

ACOSTA (nom d’homme), bot. pu. — G. 
de la famille des Chaillétiécs , fondé par Ruiz 
et Pavon ( Flor. Peruv. ) et réuni définiti- 
vement au g. Moutabca , Aubl. — Nom donné 
par I.oureiro à un arbre indéterminé de la 
Cochinchine, voisin du yaccinitun. — Adan- 
son, et plus tard, Scopoli formèrent aussi sous 
cette dénomination , un g. de Composées , 
dont le type était le Centunrea .% piuo.su L., et 
qui n'a point été adopté. — Enfin ce nom a 
été dopné, par M. DcCandolle , à un g. dont 
les caract. sont restés inédits et qu'on a 
réuni depuis au g. Spiracantha H. B. K., de 
la famille des Composées-Vernoniacécs. 

(C. L.) 

ACOTYLEDON ou Acotylédone ou Aco- 
tylédoné. Ac otylcdoneus (à priv. ; xorvàtJûx, 
articulation creuse, et, ici par extension, 
sorte de petite feuille), bot. ch. — C’esl-è- 
dire embryon privé de cotylédons , la partie 
étant ainsi prise pour le tout ; car les plantes 
privées de cotylédons sont , en effet, dépour- 
vues d’embryon. Aussi quelques botanistes 
ont-ils substitué le nom d’Incmbryonés à 
celui d’Acolylédons ou Acotylédonés, pour 
ce grand embranchement du règne végétal , 
qui comprend toutes les plantes que l'on a 
tour à tour désignées sous les noms de Cryp- 
togames, Agamcs, etc. (A. R.) 

• ACOTYLÉDOXIE. Acotyledonia (à 

prlv. ; xorvinbiî* , petite feuille), bot. en. — 
Nom de la 1 T * classe du règne végétal , en 
suivant la série des familles naturelles, telle 
qu’elle a été établie par Jussieu , et qui com- 
prend toutes les familles de Piaules Acoly- 
lédones ou Inembryonées. (A. R.) 

ACOLJCHI. mam. — Syn. du g. Agouti. 

(C. D’O.) 

ACOCROA, Aubl. bot. pu. — Syn. du g. 
Geoffroy». (Sp.) 

* ACOERTIA (Madame A’Courl, zélée 
promotrice de la Bot.), bot. ph. — Le g. 


. 1 cour lin , établi par Don , fait partie de la 
tr. des Nassauvlées, parmi les Composées, 
et comprend plusieurs sous-arbrisseaux du 
Mexique à feuilles épineuses , dentées , cor- 
dées ou amplexicaules. Ces pi. ont pourca- 
racl. : Capil. groupés en corymbes au nom- 
bre de 3-10; écailles de l’involucre couleur 
de sang , ciliées et souvent dilatées à la base, 
articulées avec le rachis dont elles se déta- 
chent. Cor. pourpres ou roses, hermaphro- 
dites, bilabiées; lèvre externe à 3 dents, 
dont l’interne à lobes linéaires, obtus, ,révo- 
lutés. Anlh. terminée supérieurement par 
un appendice lancéolé, cartilagineux, Infé- 
rieurement par des soies simples, filiformes. 
Akènes allongés, légèrement anguleux et 
couverts de papilles. (J. D.) 

• ACRACIIXE , W. et W. Am. ( «xpo< , au 

sommet ; ax»» , duvet), bot. ph. — G. de la 
famille des Graminées, tribu des Chloridées, 
ainsi indiqué par Bindley ( Sy*t. of Bot., ed. 
h), et dont les caract. n’ont probablement 
pas encore été publiés. (C. L.) 

• ACRAXTE (axpavroç, mutilé), rkpt. — 

On désigne ainsi , d’après Wagler, un g. de 
Laccrtiens, appartenant à la sous-famille 
des Pléodontes, parce qu’il n’a en effet que 
4 doigts, au lieu de 5, aux pattes postér. , 
caract. assez rare parmi les Sauriens. Ses 
autres marques distinctives sont : Dents in- 
ter-maxillaires coniques, simples; 1"* dents 
maxillaires et mandibulaircs de même for- 
me; les suivantes élargies, bifides ; palais 
denté; langue plate, en fer de flèche, non 
engainée, à extrémité antér. divisée en 3 
filets , couverte de papilles squamiformes, 
imbriquées; narines latérales percées cha- 
cune dans une seule plaque , la naso-ros- 
trale ; des paupières ; une ouverture externe 
de l’oreille, quelques plis non scutcllés en 
travers de la région inférieure du cou ; ven- 
tre garni de plaques quadrilatères, lisses, 
en quinconce; des pores fémoraux; queue 
cyclo - létragone. — Ce g. ne comprend 
qu’une seule esp., l’A. vert, ou Teyou vert 
d'Azara. Elle est représentée pl. 5, Erpét. du 
Eoyage d’A. d'Orbigny dans l’Amérique mé- 
ridionale. (G. B.) 

• ACRAXTHERA ( *xpoç, au sommet ; an- 
thera , d’avQifpéç , a , fleuri), bot. pii. — G. de 
la famille des Rubiacées, établi par Arnoll 
( Uooker Ann. Nat. Hist. 1839) qui en donne 
les caract. suivants : Cal. tubuleux, oblong- 
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turbiné; limbe 5-flde, à dlv. linéaire*. Cor. 
tubuleuse, glabre en dedans, trè$ hérissée 
en dehors , profondément 6-fide ; lobes dres- 
sés , spatulés, rétus. Élam.5, érigées, inclu- 
ses, insérées au fond de la corolle; filets 
filifbnnes, papilleux; anth. innées , oblon- 
guèa-linéalres, mucronées. Ovaire incom- 
plètement î-loculalre; cloisons opposées, 
chacune donnant attache à un placentaire 
2-Iamellé ; ovules très nombreui. Style fili- 
forme, porté sur un disque bulbiforme; 
stigm. claviforme , muriqué. Péricarpe hé- 
rissé, membraneux, Indéhiscent, linéaire- 
oblong, un peu comprimé, un peu pulpeui 
en dedans, Incomplètement 2-loculaire, 
couronné par le limbe calicinal. Graines très 
nombreuses, petites, nidulantcs, papilleu- 
ses. — Herbe basse, hérissée; feuilles oppo- 
sées, péliolées, très entières; stipules in- 
terpéliolaires , indivlsées ; pédonc. courts, 
axillaires, pédicelles courts, subfasligiés , 
Cor. grande, bleue. Arnott dit que ce g. a 
de l'affinité avec les Mussœnda ; il n'en si- 
gnale qu’une esp., indigène à Ceylan. (Se.) 

* ACRANTHES àfxpoç , au sommet ; av0o;, 
fleur). — Même signification qu’ Acrocarpes. 

(C. M.) 

• ACIVATHEIU M (ixpa , sommet ; à(ty> , 

/poç, barbe d’épi), bot. pu. — Link a nommé 
ainsi ( Hort . Berol. i, p. 320) un g. de la fa- 
mille des Graminées , qui se compose d’une 
seule esp. originaire du Népaul. Elle porte 
des chaumes hauts de 2 à 3 pieds ; des fleurs 
disposées en panicule, ayant les épillcts bi- 
flores; l’une des fleurs est hermaphrodite , 
garnie à sa base de 2 bouquets de poils; 
l'autre est stérile. Glume à 2 valves caré- 
nées; l’exlér. aigüe, trinerve. scabre sur la 
nervure moyenne, plus courte que la fleur 
stérile; l’intér. lancéolée, aigué, glabre, 
plus longue que la fleur fertile. Dans la fleur 
hermaphrodite, 2 écailles toutes couvertes 
de poils ; l'exlér. allongée, obtuse et termi- 
née à son sommet par une arête tordue à sa 
base, géniculée , brune , plus longue que la 
glume; l'interne plus courte, obtuse, un 
peu bifide. Squamules hypogyncs, tron- 
quées et denliculécs. Etamines 3, à anth. 
longues et d'un rouge foncé. — La seule esp. 
de ce g. ( A. miliaccum Link, /. c.) est, comme 
nous l'avons dit , originaire du Népaul. 
Kunth, dans son Agrostographie , place ce g. 
parmi les incertains. (A. R.) 
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ACnÉB. Acrcta (ôtxpa , sommet). IMS. — 
G. de l’ordre des Lépidoptères, famille des 
Diurnes, secl. des Tétrapodes, tribu des Hé- 
liconiens, établi par Fabricius et adopté par 
Latreille ( Kncyclopéd . méthod. fi), qui le ca- 
ractérise de la manière suivante : Bord in- 
terne des ailes infér. n’embrassant pas le 
dessous de l’abdomen. Palpes infér. grêles et 
presque cylindriques. Ant. peu allongées et 
terminées brusquement en boulon. — Les 
Acrées ont au 1 er aspect quelque ressem- 
blance avec les Héliconie s qui ne se trouvent 
qu’en Amérique, tandis que les l r “ paraissent 
particulièrement propres à l’Afrique. Cepen- 
dant on en trouve aussi dans les Indes orien- 
tales, et Godarl en décrit plusieurs comme 
originaires de l’Amér. méridionale ; mais il 
est à croire, relativement à ces dernières, 
qu'il aura été induit en erreur par les au- 
teurs qui en ont parlé avant lui. Quoi qu’il 
en soit, ce sont des Lépidoptères aux ailes 
oblongues et arrondies, où le fauve et le 
brun dominent ; plusieurs ont le disque des 
ailes plus ou moins transparent. Godarl en 
décrit 37, dont nous ne citerons queVA.hor- 
ta Fab., figurée par Cramer (Pup. 25, p. 13, 
pl. 298, fig. F. g.). Elle se trouve au C. de B.- 
Esp et dans d’autres parties de l'Afrique. (D ) 

ACREMOMIJAI, Link (axp/pwv, sommité). 
bot. cr. — G. de Bissoldcs, dont les fila- 
ments principaux soûl étalés, rameux, cloi- 
sonnés cl transparents. D'espace eu espace, 
ils émettent des rameaux simples , courts et 
disposés en verlicilles, au sommet de chacun 
desquels est fixée une spore ovale ou globu- 
leuse. — On en connaît jusqu’à ce jour 6 esp. 
qui naissent sur les feuilles décomposées ou 
les bois pourris. (Lév.) 

ACRID1E. Acridium (àxptç , U oç, saute- 
relle). ins. — Ce nom, dans Fabricius [Ent. 
syu.), répond à celui de l'etrix de Latreille. 
V . CRIQUET et TETR1X. (Bl.) 

ACRIDIENS. Acridii (àxp/ç, iJ&s, saute- 
relle). ins. — Famille de l’ordre des Orthop- 
tères établie par Latreille (Gen. Crust. et 
1ns.), ayant pour caract. : 1° Antennes fili- 
formes ou prismatiques, n’ayant jamais plus 
de longueur que la télé et le thorax réunis ; 
2° Tarses de 3 articles ; 3° Cuisses renflées et 
propres au saut; 4° Abdomen ne présentant 
jamais de tarière apparente chez les femelles. 
— Cette famille renferme aujourd’hui un as- 
sez grand nombre de genres. Latreille (/«w. 
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nni. du Hhgneanim.) n’en avait distingué quq 
5 et autant de «.-genres. M. Seçyillc [Rev. 
méth . des Orthopi.) porta leur nombre à 23. 
M. Brullé [Uisl. nut. des lus.) le réduisit à 1 1; 
dans 2 ouvrages qui ont paru tout récem- 
ment (Burmeister, ilundb. der Entom.), l’on 
en compte 18; tandis que dans Yhist. des 
Int. Orthopt suites à Buffon, nouvel ouvrage, 
de M. Servi Ile, le nombre des g. ne s’élève 
pas à moins de 30. 

Les Acridiens sont répandus dans toutes 
les parties du monde, et dans presque toutes 
en très grand nombre. Plusieurs esp. se mul- 
tiplient quelquefois en si prodigieuse quan- 
tité, qu’elles ravagent des champs entiers, 
et réduisent ainsi des campagnes à la der- 
nière misère, surtout dans les parties mé- 
ridionales du globe. Quelques insectes de 
cette famille, propres aux contrées équato- 
riales, ont de très grandes dimensions; mais 
lés esp. qui se trouvent dans le nord de l’Eu- 
rope sont presque toutes de taille moyenne. 

Les Acridiens ne parviennent à leur état 
parfait que vers l’automne. Au printemps et 
pendant l’été, on les trouve à l’étal de larve 
ou de nymphe, c’cst-à-dire dépourvus d’ai- 
les ou n’en ayant que des rudiments ; mais 
à la fin de la belle saison , ils subissent leur 
dernière mue et deviennent aptes â la re- 
production. Tous alors ont la faculté, au 
moins les mâles , de faire entendre un son 
aigu qui retentit au loin et sert À prévenir 
les femelles de leur présence. 

Beaucoup d’insectes de l’ordre des Orthop- 
tères produisent des sons ; mais ceux-ci ne 
sont pas tous produits par les mêmes orga- 
nes. La plupart des Acridiens exécutent leur 
chant par le frottement des pattes poslér. 
contre les élytres. Ces dernières présentent 
des nervures très saillantes et rés épaisses; 
les pattes au côté interne sont munies de 
dentelures et de carènes très rudes et très 
serrées, qui , venant à passer contre les ély- 
tres, produisent une stridulation plus ou 
moins péuélranlc. Dans un g. de cette fa- 
mille ( Pneumora ) , on trouve des mâles 
qui ont également la faculté de faire en- 
tendre un chant; mais chez eux les élytres 
sont de très faible consistance et ne pour- 
raient être soumises à aucun frottement ; 
aussi un autre organe est-il disposé pour les 
remplacer avantageusement. L’abdomen est 
vésiculeux cl offre entièrement l’aspect d’un 
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tambour, ce qui fait retentir davantage le 
son et le rend plus perçant. Ses côtés sont 
munis de petites plaques de stries élevées , 
contre lesquelles frottent les pattes que l’on 
peut comparer à l’archet d’un violon. l/*s 
insectes de ce dernier g. ( Pneumora ) sont 
tous exotiques ; ceux que l’on trouve dans 
notre pays et que l’on entend dans les cam- 
pagues pendant les belles soirées d'automne, 
exécutent leur chant par le frottement de 
leurs pattes contre leurs élytres. 

Ils attaquent de préférence les légumineu- 
ses , et font quelquefois beaucoup de tort 
aux luzernes. 

Nous avons figuré dans notre Atlas [Ins. 
orthopt., pi. 6, fig. 2), pour représentant de 
la famille, YAcridium mœstum Serv., espèce 
nouvellement décrite et qui u'avail pas en- 
core été figurée ; les détails sont pris dans 
YAcridium dux , l’une des plus grandes esp. 
et l’une des plus communes. (Bl.) 

ACKIDIOÜE A làxpi';, (<foç , sauterelle; 
tTJoç, forme), ins. — Cette dénomination, 
appliquée par Burmeister, répond à celle 
à' Acridiens de Latreille, ainsi que le nom 
d’Acridites de Serville. (Bl.) 

ACIUDIUM. us. — Syn. latin d’AcniDiE. 

* ACRIDOCAIU’US ( àxpïç, tioc, saute- 
relle; xapwo'ç, fruit), bot. ru. — G. de la fa- 
mille des Malpighiacées, établi par MM.Gull- 
lcmin et Perrotet dans la Eiore de Sénigam- 
hie (1. 123, t. 29), et le même que G. Don a 
nommé Anomalopteris. Ses caract. sont les 
suivants : Calice profondément 5-iide, of- 
frant à la base d’une ou de deux de scs div. 
deux impressions glanduleuses. Pétales plus 
longs que le calice, onguiculés , presque en- 
tiers, inégaux. Étamines to, toutes anlhéri- 
fères, à filets courts, roides et libres; à an- 
thères grandes, lancéolées en cœur, légère- 
ment recourbées, glabres. Stigmates 2, di- 
vergents, très longs, flexueux, filiformes et 
un peu aplatis , aigus au sommet, roulés en 
crosse dans la préfioraison ; de plus, le ru- 
diment d’un 3 m# . Style é peine visible; 3 
ovaires amincis en ailes à leur sommet, ve- 
lus, soudés entre eux par leurs faces inter- 
nes. Fruit, par l’avortement de i ou 2 ovai- 
res, réduit à I ou 2 sa marcs qui sont sur- 
montés d’une longue aile droite ou oblique, 
dont le bord supér. est épais. Dans le cas de 
2 samarres à ailes obliques, le fruit offre une 
sorte de ressemblance avec certains insectes, 
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(roù l'on a tiré son nom. — Ce g. comprend 
G esp.. toutes originaires de l’Afrique tropi- 
cale, depuis la céte occidentale jusqu’à Ma- 
dagascar. Ce sont des arbres ou des arbris- 
seaux quelquefois grimpants , à feuilles or- 
dinairement alternes (caracl. exceptionnel 
dans la famille), entières, obovales, gla- 
bres ou plus rarement velues , avec des Im- 
pressions glanduleuses à la surface infér., 
portées sur de courts pétioles et dépourvues 
de stipules. Les fleurs jaunes sont disposées 
en grappes terminales ou latérales que l’a- 
vortement des dernières feuilles fait ordinai- 
rement paraître composées. Leurs pédicelles, 
plus ou moins grêles sont réfléchis au som- 
met , et offrent à la base une bractée extér. 
avec 2 bractéoles latérales plus intérieure- 
ment. (Ad. J.) 

ACRIDOTIIÈRE. Acridotherus ( àxpcç, 
*Joç, sauterelle; Or, pxu , je chasse), ois.— -G. 
de Vieillot, synonyme du g. Gracula de Cu- 
vier et du g. Pasior de Temmink. M. Swain- 
son, dans sa nouvelle classification, l’a 
adopté et restreint aux seules esp. de Mar- 
tins qui ont la tête nue et garnie de mem- 
branes charnues. V. MARTI K. (LAFR.) 

• ACRIOPSIDE Acriopnis (*xp«$ , som- 
met ; ©if , iç, forme), bot. pii. — G. de la 
famille des Orchidées, trihu des Vandées , 
établi par M. IM unie ( Hijdr . 376 t tab. 71) , et 
qui ne se compose encore que d’une seule 
esp. {VA.Javamcu IM.), croissant en parasite 
sur les arbres, dans les forêts montueuses de 
la région occidentale de Java. — C’est une 
plante dont les feuilles naissent de faux bul- 
bes. Elles sont linéaires lancéolées, obtuses; 
les fleurs forment une paniculc naissant de 
la racine. Leur calice est étalé , à peu près 
égal ; le lahcllc forme une sorte de tube avec 
la base du gynostème. Celui-ci est droit, 
terminé supérieurement par 2 cornes glan- 
duleuses au sommet. L’anthère, à 2 loges , 
est cachée dans uneexcavation du clinandrc. 
Elle contient 2 masses polliniques fusifor- 
mes, dont la caudicule se termine à une 
glande petite et arrondie. (A. R.) 

• ACRIPE7.A (ixpi'ç , sauterelle; ©ç, pié- 

ton). ims. — G. de la famille des Locus ta ire s, 
de l’ordre des Orthoptères, créé par M. Gué- 
rin {Voyage de Duper r.), adopté parM. Bru lié 
[tiut. des /m. t t. ix), et qui offre la plus 
grande dissemblance dans les deux sexes. 
Les mâles ont une forme allongée et des ailes 
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fort grandes comme dans les Locuttu ; le seul 
caractère générique propre à les distinguer 
des g. voisins, est tiré des pattes postér. qui 
ne sont pas renflées; leurs jambes présen- 
tent aussi une cavité fermée par une mem- 
brane très mince. Les femelles, au contraire, 
offrent les plus grandes différences avec tous 
les autres g. de la meme famille : leur corps 
est ramassé; les élytres, larges et courtes, 
sont cintrées de manière à envelopper l’ab- 
domen; les ailes entièrement nulles; la ta- 
rière est si courte qu’on l’aperçoit difficile- 
ment. — La seule esp. connue est VA. reti- 
ent a ta Guér. (Voyage Dup. , et BniIL, Hist. 
Jn*. t t. ix, pl. 14, fig. 2 et 3), propre à la 
Nouvelle-Hollande. (Bl.) 

*ACIUTES. Acrita (axpiroç, confus). 2001 .. 
— Nom donné par Mac-I.cay à une division 
du règne animal, comprenant les Infusoires, 
les Polypes, et une partie des Intestinaux. 

(C. D’O.) 

* ACROBRYA (aupoç, au sommet ; fi pvo» , 
je bourgeonne), bot. pii. — M. Molli, dans la 
Flore du Brésil de M. Marti us, a créé ce nom, 
admis par M. Endlicher [Gcn. Plant.) pour 
caractériser un groupe de végétaux dont 
l’accroissement a lieu uniquement par le 
sommet de la plante. Voici comment il le 
définit : Accroissement de la tige par son 
sommet; la partie infér. n’éprouvant que 
peu ou point de changement et n’étant 
chargée que de transmettre les sucs nourri- 
ciers; vaisseaux nuis parmi les plantes in- 
fér. de ce groupe, plus ou moins parfaits 
dans les supér.; feuilles à peine séparées et 
distinctes [disenta) t'es tiges dans les plus 
infér. Organes delà propagation environnés 
de feuilles plus ou moins transformées, dis- 
posées en cercle ou soudées ensemble ; les 
mâles susceptibles de répandre une humeur 
fécondante ; nuis dans les plantes vasculai- 
res du groupe en question. Spores dépour- 
vues de test et d’embryon , renfermées dans 
des sporanges des cellules pariétales Intér. 
desquelles elles proviennent, et s’allongeant 
par la germination, soit en filaments con- 
fervoïdes, soit en lames membraneuses. 

Ce groupe comprend : 1° les Hépatiques 
et les Mousses : végétaux purement cellu- 
laires, mais dont pourtant les organes mâles 
sont assez manifestes; 2° les Équisétacées , 
remarquables fout à la fois par une organi- 
sation plus parfaite et par l’absence de l’un 
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des sexes. M. Lndlichcr y réunit , sous forme 
d’appendice , les Cycadécs , famille loul-â- 
fail anomale, et les Rhizanlhécs, que leur vé- 
gétation terminale rattache bien à celle sec- 
tion, mois que la structure plus compliquée 
des organes de la fructification place sur la 
limite d'une nouvelle période de la vie vé- 
gétale, quoique , quant au mode d’accrois- 
sement et à tous les autres phénomènes vi- 
taux, elles aient la plus grande analogie 
avec les Thallophytes iiystéropiiytes. 

Nous nous sommes chargé de cet article, 
qu'une plume plus habile et plus eiercée 
traitera sans doute plus au long , quant à ce 
qui touche les acolylédonées vasculaires , 
parce que, nous étant spécialement engagé 
é faire connaître , dans ce Dictionnaire, les 
Mousses et les Hépatiques qui font partie du 
même groupe, nous ne devions pas omettre 
de nous en occuper un instant. (C. M.) 

* ACROCARPES (axpoç, au sommet ; xap- 
noç, fruit), bot. cr. — Nom donné à une 
subdiv. de la famille des Mousses, dans la- 
quelle le pédoncule qui supporte la cap- 
sule, ou celle-ci, quand elle est sessile, ter- 
mine la tige ou les rameaux. C’est ce qu’on 
exprime encore par les mots capsule termi- 
nale. Il arrive quelquefois que de nouvelles 
pousses ou rejets , nés dans ou sous le bour- 
geon terminal , en imposent au point de 
faire penser que le fruit est latéral, tandis 
qu’il est réellement terminal. Dans ce cas, 
on dit la capsule pseudolatérale. On évitera 
l'erreur en examinant bien le lieu précis 
d’où partent les rejets qui continuent la tige 
on les rameaux. F. pi.ecrocarpes. (C. M.) 

*ACROCE\TRON (axpo;, qui est au som- 
met ; xnrpov, pointe), bot. pu. — Ce g. a 
pour type , d'après Cassini qui l'a établi , le 
. Ccniaurea collina , et diffère du Lopholoma 
du même auteur par le sommet des appen- 
dices des squames intermédiaires de l’invo- 
lucrc, formant une véritable épine bien ma- 
nilestc et très différente des lanières laté- 
rales. M. De Candolle le considère comme 
section du g. Centaurea , en y comprenant 
une trentaine d’espèces , parmi lesquelles 
nous citerons les C. collina , diffusa , centau - 
roides, orientnlis, que l'on cultive fréquem- 
ment dans les jardins de botanique. (J. D.) 

• ACROCEPIIALl'S (âxpoç, au sommet ; 

tête), bot. mi. — G. de la famille 
des l.abialées de Renlham, tribu des Oci- 


moïdées, s.-tribu des Mochosmées du même, 
proposé par cet auteur pour quelques espè- 
ces du g. Ocimum de Linné, et dont il cir- 
conscrit ainsi les caract. : Cal. ovale après 
l’anthèse, allongé et tubuleux lors de la 
fructification , gibbeux à la base , bilabié ; 
lèvre supér. presque entière, plane; l'infér. 
entière ou quadridentée, à gorge nue inté- 
rieurement. Cor. aussi longue que le calice; 
limbe subilabié ; lèvre supér. i-dentée,à 
lobes égaux; l’infér. entière. Elam. 4, dé- 
clinées; les infér. plus longues; filaments 
libres, nen denliculés; anth. presque ova- 
les-réni formes , à logcllcs subconfluentes. 
Style courlcmenl bifide au sommet ; lobe 
infér. subdilalé, presque plan; stigm. sub- 
marginaux. Akènes glabres et lisses. — Les 
Acrocéphales sont des plantes herbacées A 
tiges et â feuilles hérissées-velues ou pres- 
que glabres, à fleurs petites, serrées, imbri- 
quées en capitules terminaux, subglobulcui. 
Lllc> appartiennent à l'Inde et à Madagascar. 

(C.L.) 

ACROCÈRE. Acrocera ( «xpo;, qui est au 
sommet xipa;, corne). i\s.- G. de l’ordre des 
Diptères, div. des Rrachocères, subdiv. des 
Télrachœles , famille des Tanystomcs , tribu 
des Vésiculeux.Cc g. établi par Mcigen, aux 
dépens du g. Henop* de Fabrlcius et l'allen, 
a été adopté par Latreillc, ainsi que par 
M. Macqunrt qui lui assigne les caract. sui- 
vants : l'oint de trompe apparente. Ant. 
insérées sur le haut du front , de 2 articles 
distincts; le dernier fusiforme , terminé par 
un style. Yeux nus. Abd. sphérique et plus 
large que le thorax. Ordinairement point de 
cellule discoidale aux ailes ; 2 sous-margi- 
nales; 3 puslér. imparfaites. — Le nom 
d 'Acrocera fait allusion à l’insertion des an- 
tennes sur le sommet de la tète. Ces diptè- 
res sont petits et habitent les lieux aquati- 
ques. M. Maequarten décrit 3 espèces, dont 
nous ne citerons qu’une , qui peut être con- 
sidérée comme le type du genre : VA. <jlo- 
bulns Latr. ( Syrphu * globulus l'an/. , Fana, 
germ.) (IL) 

* ACROCÉRIDES. Acroceridœ («expo;, 
au sommet ; *tp*; , corne ; (T^o; , forme), iss. 
— Nom d’une famille établie par Leacli dans 
l'ordre des Diptères, mais non adopté par 
M. Macquart. Elle ne comprend que les g. 
JJenops , lllig., et Acrocera, Meigen. V. ces 
mots. (D.) 
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ACROCIIÆTA ( ixpoç , au sommet ; ;£*«• 
t n , crin ). iss. — G. «Je l’ordre des Diptères, 
div. des Brachocères, subdiv. des Télracbœ- 
tes, famille des Notacanlhes, tribu dcsStra- 
lyomidcs , établi par Wicdmann et adopté 
par M. Macquart. Il a pour type VA. fanciata, 
qui se rencontre nu Brésil. Ses caract. sont : 
Ant. longues; l' r article allongé, cylindri- 
que; 2 mr peu allongé, conique ; Z mr un peu 
plus long que le I", renflé à In base et un 
peu à l’extrémité. Style terminal, assez épais, 
pubeseent, subulé. Ecusson mulique. Abd. 
rétréci à sa base. (D.) 

ACROt JIORDE. Acrochordns ( àxpo%op- 
àw», verrue), rkpt. — G. d’Ophidiens non 
venimeux , dont toutes les parties du corps 
sont efTectixemenl revêtues d’écaillcs ayant 
toul-â-fait l'apparence de verrues; ces écail- 
les ou mieux ces tubercules squameux sont 
petits, nombreux, rhomboidaux, juxtaposés 
et surmontés d’une petite corne ou seule- 
ment d’une petite pointe plus ou moins aiguë. 
Voici les caract. essentiels du g. Acrochorde, 
le seul qu’on puisse encore rapporter aujour 
d’hui à la famille des Knhydrophidcs : Dents 
intermaxillaircs nullcs; dents maxillaires 
courtes, égales; narines tubuleuses, simples, 
libres, situées fort près l’une de l’autre sur 
le dessus du bout du museau ; yeux verti- 
caux; pas de pla«|ues sur la télé, sous le 
ventre, ni sous la queue; pas de fossettes 
aux lèvres ; corps comprimé et caréné à sa 
partie inférieure. Queue pointue , préhen- 
sile, aplatie latéralement ; pas de crochets à 
l’anus. — Les Acrochordes ont le corps fort 
gros au milieu , aminci aux deux bords; le 
dos arrondi , le ventre tranchant et parcouru 
dans toute sa longueur par une carène den- 
ticulée ; la tète petite , aplatie; le museau 
court, large, arrondi; les yeux très petits, 
à pupille circulaire; la queue courte, assez 
fortement comprimée, carénée en dessus cl 
enroulante en dessous, à la manière de celle 
des Boas. La bouche de ces Ophidiens est 
médiocrement fendue; les bords latéraux en 
sont droits. En avant, la lèvre supérieure 
offre, comme chez les autres serpents, une 
petite gouttière par laquelle ces reptiles 
poussent leur langue hors de la bouche, sans 
que celle-ci ait besoin d’être ouverte ; mais 
ici , cette petite gouttière se trouve naturel- 
lement remplie par une protubérance corres- 
pondante, mobile à la volonté de l’animal, 
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laquelle existe à la partie médiane de l’ex- 
trémité antérieure de la mandibule ; en sorte 
que , d’autre part , la lèvre infér. ayant sou 
bord rentré en dedans, la bouche peut, 
pour ainsi dire, se fermer hermétiquement. 
Cette disposition , évidemment propre à em- 
pêcher l’eau de s’introduire dans la cavité 
buccale, est parfaitement en rapport avec 
plusieurs autres points de l'organisation des 
Acrochordes, «pii sont tout-â-fait conformés 
pour vivre dans les eaux. Mais ce sont seu- 
lement les eaux douces qu’habitent ces rep- 
tiles enbydrophides , bien diff« ; rents en cela 
des espèces de serpents énoliophides qui ont 
pour demeure la vaste étendue des mers. 
C’est à tort que quelques voyageurs ont si- 
gnalé les Acrochordes comme des serpents 
dont la morsure pourrait occasionner la mort; 
car il est bien constaté aujourd’hui que 
parmi les dénis de ces Ophidiens , il n'en 
est aucune venimeuse. La science n’est en- 
core en possession que de ? esp. d’ Acrochor- 
des; l’une, qu’on appellerA.de Java, habite 
les rivières de cette lie; l’autre l’A. à ban- 
des, y existe également; mais on l'a trouvée 
aussi dans des rivières et des étangs à Pon- 
dichéry, à la Nouvelle-Guinée, à Timor et 
à Sumatra. (G. B.) 

ACROCIXE. Ac roc inus (axpov, pointe; 
m î ta , je meus ). ins. — G. de l’ordre des 
Coléoptères télramères, établi par lliiger et 
adopté par M. Dcjean ( Catal. 3* édit.), ainsi 
que par M. Scrville ( /Y ouv. clussif. des Loti - 
(fie.). Ce dernier le range dans sa tribu des 
Lamiaires, sous-tribu des Déprimés, et lui 
donne pour caract. essentiels : Cors, armé 
d'une épine latérale posée sur un mamelon 
mobile (dans l’insecte vivant . Angles humé- 
raux des élytres uni-épineux. — Ce g. ne 
renferme qu’une esp., le Cerambyx longi- 
mutins Fab. ; Prionus long i maints Oliv. ; La- 
mia longiniant i I atr. , vulgairement appelée 
le grand Arlequin de Cayenne. Cet insecte, 
de grande taille , est surtout remarquable 
par les couleurs agréablement bariolées de 
ses élytres et par la longueur de ses deux 
pattes antérieures. Voici ce qu’en dit M. La- 
cordaire, qui a eu occasion de l’observer sur 
les lieux : Il se trouve toujours sur le Donc 
des arbres ou auprès d’eux, rarement sous 
les écorces; sa démarche est 1res lourde, et 
il se trahie plutôt qu'il ne marche. Son vol , 
qu’il prend quelquefois à l’entrée de la nuit. 
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est bruyant, peu rapide, et l’insecte ne parait 
pas toujours maître de le diriger à son gré, 
caril sc heurte souvent contre les arbres, et 
tombe alors à terre. Le bruit qu'il produit 
avec le corselet s’entend d’assez loin ; la mo- 
bilité des mamelons latéraux de celle partie 
est indépendante de la volonté de l’insecte 
et lie lui est d'aucun usage. J’ai observé 
cependant que, dans l’accouplement , le 
mâle appuie ses longues pattes antérieures 
sur ces organes , et peut-être est-ce un moyen 
que la nature lui a donné pour assujettir et 
exciter sa femelle. Chez celle-ci, en effet, 
ces parties sont un peu plus mobiles que dans 
Ic.màle. {Mèm. sur les habitudes des Coléopi. 
del'Amir. mérid. Ann. des sciences nalur. 
t. XX.) (DA 

* ACROCOMIA ( ixpov , sommet; xo^yj, 
chevelure ). bot. pii. — Ce g. de Palmiers a 
été ainsi nommé par M. Martius {Palm. p. 66 
t. 06 et 57 ) à cause de l'élégante masse de 
feuilles qui couronne sa lige ; il ne comprend 
qu’une seule esp. qui croit depuis la Guyane 
jusqu’à Rio-Janciro. F.lle avait été désignée 
par Au Met sous le nom de Palmier mocuya , 
décrite par Jacquin sous celui de Cocos acu- 
leuta et par Willdcnow sous celui de Cocos 
fusi/ortni*. Martius la nomme Acrocomia 
sclerocurpa. Ce g. appartient à la tribu des 
Cocofnées cl est ainsi caractérisé : Fleurs 
monoïques sur le même spadicc, renfermées 
dans une spalbe simple, dure et presque 
ligneuse ; les mâles formant des épis serrés 
sur les parties supér. des rameaux du spa- 
dice. Cal. court, trisépalc. Cor. cylindrique 
a 3 pétales oblongs-lancéolés. Ètam. 0, in- 
cluses; lilaments comprimés; anlh. linéai- 
res, oblongucs, presque sagillécs; un rudi- 
ment d'ovaire au centre. Les fleurs femelles 
sont sessiles, en petit nombre et assez espa- 
cées a la hase des rameaux du spadice. Ce 
t cal- a 3 sépales ovales-arrondics. La cor. à 
3 pétales ovalcs-imbriqués; un disque annu- 
laire , eu forme de capsule à 6 dents, entoure 
l’ovaire, qui est velu, ovale, a 3 loges. Style 
court; 3 stigmates lancéolés, recourbés. Le 
fruit est un drupe monosperme , à mésocarpe 
tihro-mucilagineux et dont le noyau épais, 
lenticulaire, est percé sur les côtés de 3 
trous, dont un seul pénètre dans sa cavité. Le 
périsperme est uniforme et dur ; l'embryon 
correspond au trou latéral. — Ce palmier 
croit dans les terrains secs et découvert* , ‘ 
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rarement dans les bois. .Sa lige s’élève à 20 ou 
30 pieds, sur I de diamètre ; elle est souvent 
renflée vers son milieu. Ses feuilles nombreu- 
ses ont 1>) à 15 pieds de long, et sont gar- 
nies d’un grand nombre de folioles (70 à SO 
de chaque côté ) étroites , longues et flexueu- 
ses. Le pétiole et la base des foliolessont hé- 
rissés de longues épines noires. Les jeunes 
feuilles cuites de ce palmier passent pour 
fournir un des meilleurs choux-palmistes. On 
fait avec son péricarpe et avec l'amande une 
émulsion qui passe au Brésil pour avanta- 
geuse dansles affections catarrhales. (Ad. B.) 

ACRODACTYLA («poç. a l’extrémité ; 
q<xxtv)oç, doigt), ins. — G. de la famille des 
Ichneumonlens , de l’ordre des Hyménop- 
tères, établi par Haliday pour 2 esp. indi- 
gènes dont l’une est VA. deyener llalid. 

(Bl.) 

• ACROD1CLIDIUY1 ( «*pcy , sommet ; 
ôixliç, iJoç, porte À deux battants : allusion 
au mode d’ouverture des anthères ). — G. 
de la famille des Lauracées, fondé par Nees 
{ Proy. 13, Laur. 266 ) , qui lui assigne les 
carnet, suivants : Fleurs hermaphrodites : 
cal. urcéolé, à limbe quinquéfidc , infléchi, 
persistant. Ètam. 9, très courtes, insérées 
au sommet du tube ; 6 extér. stériles , péla- 
loides, églandulécs; 3 intér. fertiles , pour- 
vues, sur le dos et à la base, de glandulcs 
géminées, disposées presque carrément ; an- 
thères sessiles, tronquées, tétragones, con- 
niventes au sommet en pores orbiculaires 
binés , et déhiscentes extérieurement , au 
moyen de valvules dressées. Ovaire unilocu- 
laire, unioYulé , entièrement couvert par le 
tube du calice ; stigmate simple, aigu, Ca- 
riopse monosperme , enveloppé par le calice 
persistant et accru. — Ce g., dont le Laurus 
triandm de Swartz est le type, comprend 
quelques arbres de l’Amérique tropicale , a 
feuilles alternes, penninervées, a fleurs dis- 
posées en petits thyrses axillaires. (C. L.) 

• ACRODO\ (ixpoç, au sommet; tfovç, 
o$c*toç , dent) ins. — G. de l’ordre des Co- 
léoptères tétramères , famille des Carabi- 
ques, tribu des Amaroides, établi par Zim- 
mermann aux dépens du g. Amarn de 
Ronelli et auquel il donne pour caract. es- 
sentiels : Dent simple au milieu du menton. 
Thorax dilaté et suborbiculaire. — Il est 
fondé sur une seule espèce , V Ilarpatus brun - 

■ neus Gyll. [Amora àrunnea Dej.), qui est 
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commune dans beaucoup de contrées. (D.) 

* ACRODRYON («*poJpv ov, qui porte des 
fruits au sommet). — bot. pii. — G. fondé 
par Sprengel (Linn. Syst. pl. 1825) et que la 
majorité des Botanistes réunit aujourd'hui 
au g. Cephalantku*. V. ce rnot. (C. L.) 

* ACRODIS («xpo;, au sommet; ôJovç, 
dent), poiss. foss. — G. dont M. Agassiz con- 
naît aujourd'hui 5 espèces; l'une, VAcro- 
du% u obi h s , est décrite et figurée dans les 
Transaction* géologiques de Londres (2* sér. 
1 er vol. pl. 4, Juj. G). Elle vient du Lias de 
Bath et de Lyme-Regis. Une 2' de la même 
époque géologique est son Acrodus gibberu- 
tus ; une 3 r esp. , à laquelle il n’a pas encore 
donné de nom, vient du Lias inférieur d’Ax- 
rnouth Enfin il en signale deux autres de 
formations plus anciennes, V Acrodus Bron- 
nit, et VA. (iaillardoti , du grès bigarré de 
Brunswick. Ce g. appartient à la famille des 
Crstraciontes, ordre des Placoldes. (Val.) 

* ACROGASTER ( axpo; , au sommet ; 

yaortîp, ventre), poiss. foss. — G. de Pois- 
sons fossiles de la craie de Westphalie, établi 
par M. Agassi z ( Jahrb . 1834, p. 306), dans la 
grande famille des Percoïdes. Il appartient, 
selon M. Broun, à la 4' période. Il est en ef* 
fel cité par cet auteur, parmi les autres 
exemples donnés dans le Lathea , p. 563 et 
747. ^ (Val.) 

’ACROGÈXES. Acrogeneœ (<£*p&«, au som- 
met ; yiVoç , progéniture; ici , par extension, 
croissance . bot. c:r. — E xpression introduite 
par Bindley , pour désigner la grande division 
des Acotylédones de Jussieu, par un mot ana- 
logue à ceux d'Endogènes et d Exogènes , 
adoptés par M. De Caudolle , pour les Mo- 
nocotylédones et les Dicotylédones; mais ce 
mot , qui signifie croissant par le sommet , 
s’applique diflicilement aux plantes pure- 
ment celluleuses, telles que les Algues et 
les Champignons, qui croissent réellement 
dans tous les sens; elle est, au contraire, 
exacte lorsqu’on ne l’emploie que pour les 
Mousses, les Fougères , les Lycopodes , etc., 
dont la tige, en cfTet, ne s'accroît que par 
l'allongement de son extrémité, sans éprou- 
ver aucun changement dans les parties déjà 
formées ; mais c'est spécialement à ces plan- 
tes que Molli avait précédemment appliqué 
le nom d ’Acrobriœ; et l’ensemble de leur 
organisation est si différent de celui des 
plantes celluleuses , que presque tous les 


Botanistes s’accordent à en former 2 gran- 
des classes sous des noms différents. Ce 
sont encore les Acotyledoneœ et les Pxeudo- 
colyledoneœ d’Agardh; les Homonemeœ et 
les Heieronemeœ de Fries ; les Agames et les 
Cryptogames , les Thaltophyla et les Acro- 
bryn d’IJngeret d’Kndlichcr, etc. (Ad. B.) 

• ACROGLOCHIX, Schrad. ( Sxpo; , au 

sommet; * pointe), bot. pii. — Syn. du 
g. Lkcanocarpus Nees. (Sp.) 

* ACROGYRATÆ ( £xpo; , au sommet , 

jvpoç , cercle), bot. ca. — Ce nom a été don- 
né par Bernhardi à la tribu des Osmunda- 
cécs, parmi les fougères. (Ad. B.) 

•ACROLAS1A Pmi. («p°«, sommet; 
Xflfotoç , velu) bot. pii. — G. de la fa- 
mille des Loasées, sous-tribu des Bartoni- 
nées , Spach; Presl [Bel. Uœnk. 2, p. 39) 
lui assigne les caract. suivants : Limbe ca- 
licinal 5-parli , persistant. Pétales 5 , très 
courtement onguiculés , planes, barbus au 
sommet. Étain. 10, toutes fertiles ; les 5 ex- 
térieures plus longues , à anlh. suborbicu- 
laires. Filets filiformes* libres. Ovaire cylin- 
dracé. Style filiforme, trigone, non tordu , 
trifide à la base. Sligm. obtus. Caps, cylin- 
dracée, trivalve au sommet, oligosperme. 
Graines anguleuses , rugueuses. — Herbes 
annuelles, hérissées de poils scabrcs. Feuil- 
les sessi les , oblongues, pennatifides. Fleurs 
terminales et latérales, non bracléolées, pe- 
tites, solitaires. L’unique esp. qui consti- 
tue le g., habite le Chili. (Sp.) 

• ACROLÉPIDE. Acrolepis i<xxpoç, au 

sommet; Unlç, écaille), bot. pii. — G. de la 
famille des Cypéracécs, voisin des Dulichium 
et Galtnia , établi par Scbrader [Annal. Cap. 
Cyp. 42. t. 2. f. 5.) pour une plante du Cap 
[A. trichodes), désignée successivement sous 
les noms de Hypophialuim capillifolium et 
d ’ Uemichlœna capilli/olia. En voici les caract. 
génériques : Èpillets 2-ou 3-florcs; écailles 
imbriquées, distiques , la plus inférieure 
vide. Les fleurs manquent d’écailles ou de 
soies hypogynes. Étamines au nombre de 
3, style profondément 3-fide, caduc. Fruit 
dur, crustacé, 3-gone, entouré à sa base 
d’un disque persistant, 3-angulaire, à bord 
crénelé. (A. B.) 

* ACROLEPIS (oïxpoç , au sommet ; Xtnlç, 
écaille), poiss. foss. — G. établi par M. Agas- 
siz dans la famille des Sauroldes, et voi- 
sin, dans la création actuelle, du Potypte - 
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ntt et du Lepitoueut. Ces poissons fossiles 
ont les «Vailles surmontées d'une quille, et 
diffèrent des Pygoptères par une anale très 
courte. — On n’en connaît qu’une espèce, 
P Acrotepi* Sedgwichi , Ag. (Pois*, fûts. , vol. 

1, tab. D, fig. 1 , et 7 rom. <j toi. , 2 roe série, 
vol. 3 , yl. 18 ). Elle vient du Magnetian Li - 
mettant d’Angleterre, près Easl Thickley. 

(Val.) 

'ACROLOPHE. Acrolophun ( axpo; , au 
sommet; )oyoç, aigrette), iss. — G. de l’or- 
dre des Lépidoptères, famille des Noctur- 
nes, tribu des Tinéiles, établi par M. Poey 
{Cent, des Jjpid. de Cuba), qui lui donne 
pour raract.: Point de langue distincte. Anl. 
simples. Palpes très longs, couchés sur le 
dos, avec tous les articles barbus jusqu’à Pcx- 
trémilé. Frange longue vers l'angle del’anus. 
— Ce g. a pour type une esp. que M. Poey 
n'a prise qu’une seule fois, et à laquelle il a 
donné le, nom de A. viictlus , à cause de la 
position de sa tète qui ressemble à celle d'un 
jeune taureau. Elle a les ailes d'un jaune 
brun, avec les supérieures couvertes d’atô- 
mes bruns, plus distincts sur la côte. Cet 
auteur rattache nu rnème g. la Teigne Hami- 
ferelta , Uubn. Zutr. 441. 2. (D.) 

“AC RO. AI ION. Acromium [ ixpoç , au som- 
met ; et wfxoç, épaule), a.nat. — Apophyse 
considérable qui termine l’épine de l’omo- 
plate en haut et en dehors. ( A. T. ) 

* ACROAIIS [àxprouiç, sommet), ns. — 

G. de l’ordre des Coléoptères létrarnères, 
famille des Chrysornélines , proposé par 
M. Chevrotai et adopté par M. I)ejean( Ca- 
lai. 3- édit.), mais dont les caract. ne sont 
pas connus. Il ne renferme qu'une esp., VA. 
camifex Fa b. , de Cayenne. (1).) 

ACROAIYIE. A cromyia (axpoç, élevé; 
fAuî*, mouche), ns. — G. de l’ordre des Dip- 
tères, établi par Uonelli, et correspondant 
au g. iiybos de Fabricius, adopté par 
M. Marqua rl C. ce mol. (D.) 

* ACROA1E. Acmnia{ixi îo», pointe, som- 
met). bot. pii. — G. peu connu, rapporté 
avec doute à la famille des Orchidacées, 
fondé par Presl ( Hcl. Hncnk. t. 10*4 ; Symb. 

2. î). t.li 7) , et ainsi caractérisé : Sépales la- 
téraux, étalés, allongés-aruminés, connés 
entre eux; le supér. adhérent aux intér. 
(pétales). Labelle bifide jusqu'à la base, à 
segments linéaires, divergents. Gynostème 
court, un peu dressé , dilaté-ammdi au som- 
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met. Anth. tessile, déciduc .Masses politi- 
ques 2, poudreuses. — L'auteur ne comprend 
dans ce g. qu'une seule esp. ; c’est une plante 
herbacée péruvienne , qui parait épigée, à 
scape solitaire, dressée, monoph\llc; feuille 
ample, ovale, nervée, amplexicaule ; inflo- 
rescence en épi terminal , lâche; fleurs assez 
grandes, légèrement pourprées. (C. L.) 

* ACRONODIA, lUum.; Acrozns , Sprcng. 

(âxfîoç, au sommeil vu&ç, non denté), bot. 
pii. — G. appartenant suivant M. lilume 
(/ lijdr . 3, p. I ?3. } , a la famille des Éléo- 
carpées,et auquel ce botaniste assigne les 
caract. suivants : Sépales 4. Pétales I , petits, 
linéaires, érusés au sommet. Etam. au nom- 
bre de8àl2; anthères linéaires, pubéru- 
les, mutiques au sommet. Fleurs dioiques; 
fleurs femelles et fruits inconnus. — Ce g. 
n’est fondé que sur une seule esp. qui croit 
à Java. (Sp.) 

* ACRONYCUIA. bot. pii. — M. Blumc a 

changé en ce nom celui du g. Cyminosma 
de Gærtner. (Ad. J.) 

* ACRONYCTE . Acronycta ( àxpo»v£, m- 
toç , commencement de la nuit ). iss. — G. 
de l’ordre des Lépidoptères, famille des Noc- 
turnes, tribu des Iiomhycoïdrs , établi par 
Ochseiiheimer et adopté par M. Boisduval 
( index, méthod. des f.épiilopt. d’Kttr . ainsi 
que par MM. Stephens et Curlis( Calai, des 
Insectes de l'Anglct.) ; mais dont aucun de 
ces auteurs n’a publié les caractères. Quant 
à ceux qu’en donne M. Trcitschkc, continua- 
teur de l'ouvrage d’Ochsenheimer , ils sont 
si vagues qu’il ne servirait à rien de les rap- 
porter ici. Cependant il est vrai de dire que 
toutes les esp. qu’il y comprend ont la plus 
grande analogie entre elles, et forment, par 
conséquent, un groupe très naturel, mais 
seulement à l’étal parfait; car leurs chenilles 
présentent, au contraire, les plus grandes ano- 
malies. Du reste les Acronyctes ne peuvent 
être placées ailleurs que dans la grande tribu 
des Nocluélitcs, si on ne les considère que 
sous forme de papillons; tandis qu'elles ap- 
partiendraient à celle des IVombyciles, si l'on 
n’avait égard qu’à la forme de leurs che- 
nilles cl à leur manière de se transformer. 
Elles se filent toutes des coques, dans la 
construction desquelles quelques unes font 
entrer des parcelles d’écorcc ou de bois 
pourri. Toutes les espèces que ce g. renferme 
sont figurées dans l’ouvrage d’Hubncr, ainsi 
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que dans V Histoire naturelle des lépidoptère* 
de France. Nous ne citerons que quelques 
unes des plus connues: VA. kporina 
Fabr. , vulgairement appelée le Flocon de 
laine, à cause de sa chenille qui est cou- 
verte de longs poils blancs; VA. psi Fabr. , 
ainsi nommée parce que la lettre grecque ^ 
est fidèlement représentée sur ses ailes supé- 
rieures; VA. megacephala Fabr., tirant 
son nom de la tète de sa chenille, et enfin 
r A. Accru ou Noctuelle de l'Erable , dont 
la chenille est très remarquable. Son corps 
est d'un beau jaune citron cl marqué dans 
toute sa longueur d’une suite de taches dor- 
sales blanches, bordées de noir, de chaque 
côté desquelles s’élèvent perpendiculaire- 
ment, sans être implantés sur des tuber- 
cules, des faisceaux de poils très longs en 
forme de cônes, d'un jaune citron et lavé 
de rose du côté interne. Presque toutes les 
esp. se trouvent aux environs de Paris. 

(D.) 

• ACROPEI/TÎS («po r, à l’extrémité; 
wiirt), petit bouclier), dot. cr. — Nous avons 
imposé ce nom à un g. d’Algues appartenant 
à la sous-famille des Floridées, ordre des 
Phycées, et nous le caractérisons ainsi qu’il 
suit: Sporidies proporlioimément assez gran- 
des, piriformes, nichées dans des espèces de 
disques en formede bouclier ou de raquette, 
placés à l’extrémité des frondes. I.e point 
d'attache consiste en unépatement d’où s’é- 
lèvent plusieurs frondes filiformes à leur 
naissance, puis planes, linéaires, dentées 
et presque ciliées en leurs bords , souvent 
tronquées au sommet et prolifères du milieu 
de la troncature , terminées par un évase- 
ment orbiculaire en forme de bouclier, dans 
lequel les séminules ou sporidies sont im- 
mergées. Celles-ci , en forme de poire ou de 
massue raccourcie, sont d’abord entièrement 
cachées dans le tissu de la fronde; mais 
bientôt elles dépassent l'une et l’autre face, 
qu’elles rendent raboteuses et inégales. Dans 
un étal avancé de la plante , cette portion 
de la fronde se replie sur elle-même, comme 
une main qui se ferme. Une seule esp. a 
été trouvée dans la mer Pacifique, près de 
Coquimbo. Nous en avons donné une figure 
analytique dans la pl. vi. fig. 3. de la Bot. 
du voyage dans f Amèr. mértd. par Al. Aie. 
d'Orbigny. I-i couleur normale de celte 
Algue doit être rose. — Ce g. tel que nous 
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venons de le circonscrire , ne saurait ren- 
trer dans aucun de ceux qui résultent du 
démembrement qu’a fait subir AI. G ré ville 
au g. Sphœrococcus d'Agardh. Voisin des 
Délesserics, il s'en distingue aisément par 
sa fructification. (C. AI.) 

* ACROPKRE. Icropera ( a*poç , au som- 
met ; irvjpa , sac, poche ). bot. ru. — Lin- 
dley (Gen. et Sp. Orch. p. 172.) désigne 
sous ce nom un g. nouveau de la famille 
des Orchidées , tribu des Vandéea, auquel 
il donne les caract. suivants: Divisions ex- 
ternes du calice étalées; la supér. creusée 
en forme de casque; les 2 latérales divari- 
q nées ; les divisions intér. très petites, éta- 
lées, obliques et tronquées au sommet; la- 
belle onguiculé , articulé avec la base du 
gynostème ; il est 3-lobé , et le lobe moyen 
est plus petit, concave et en forme de sac. 
Gynostème droit, mince sur les bords, et 
concave à sa base. Masses polliniques 2 , li- 
néaires, convoi u tées, terminées par une cau- 
dicule subulée, portant un très petit réli- 
nacle externe. — La seule esp qui côpipose 
ce genre ( A. / r .oddigem Lindl.) est une 
plante parasite assez semblable, pour le port, 
aux espèces du g. Maxillaria et qui croit 
aux environs de Xalapa, au Mexique. (A. fi.) 

* ÂCROPIIOnUS ( «xpo; , au sommet ; 
fopéç , qui porte), bot . ph . — Presl a éta- 
bli sous ce nom, dans sa IMéridographie, 
un g. qu’il place dans la tribu des Asplé- 
niacées, auprès du CiMopterix, et qui, ainsi 
que ce g., a peut être plus de rapports avec 
le Dicksoni a ; il diffère du CiMopterix , en ce 
que les groupes de capsules sont placés prés 
du bord de la foliole, à l’extrémité d’une 
des nervures. Ces groupes de capsules, dis- 
posés en rond , sont recouverts d'un tégu- 
ment arrondi s’onvraOt en dehors, et fixé 
«i sa base sur la nervure , comme dans le 
CiMopterix frntjilitî-^-Vé g. est établi sur une 
plante de Java, dérrite par Blume , sous le 
nom A' Aspidium tu&fotttm; c’est une petite 
fougère à fronde herbacée , très découpée. 

(Ad. B.) 

* ACKOPIIYLLE. Acrophijlla ( oupov, ex- 
trémité ; fuUov, feuille). i.\s. — Celte déno- 
mination a été appliquée par Gray , comme 
nom générique, à quelques esp. de la fa- 
mille des Spectres ou Pbasmiens , qui ne 
peuvent être séparées des Cyphocranes , 
dont elles réunissent tous les caractères. 
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MM. Brullé et Burmeister les ont réunies à 
ce dernier genre. (Bl. ) 

* ACROPODIIJM , Desv. («poç, au som- 

met; irovç, irooo'ç, pied ). BOT. pii.— Dcsvaux 
[ Ann . des Se. nat. 9, p. 408 ) a érigé sous ce 
nom , un g. fondé sur Y A spalalus suffruticosa 
DC., et qui, d'après le earact. qu'il lui as- 
signe, ne paraîtrait pourtant différer essen- 
tiellement des Aspalathus que par un slipe 
ovarien capillaire. — Reichenbach ( Comp. 
Heyni F’eget. ) a admis ce g. en le plaçant 
à côté des Lotus. ( Sp. ) 

* ACROPTERIS (**p*ç, au sommet; 

irrcpt;, fougère), bot. cr, — G. de Fougères 
institué par Link, et dans lequel il place les 
Asplénium australe L. , radiation Kœn. et 
septentrionale L. Ce g. n’a pas été générale- 
ment adopté; suivant Près!, les deux l ,,f esp. 
sont des Blechnum , et la dernière un véri- 
table Asplénium. (Ad. B.) 

• ACROPTERO\ («poç, au sommet; 
nrtpiv , aile), ims. — G. de l'ordre des Co- 
léoptères tétramères, famille des Hélopiens, 
établi par Perty , et correspondant au g. 
Phenosoma de M. Doje&n. V. ce dernier mot. 

(D.) 

* ACROPTILOIV ( xxoov, sommet; nrl- 
lov, plume), bot. ph. — C’est une plante vi- 
vace, rameuse, originaire* de l'Europe orien- 
taleel qui, avant l'épanouissement des fleurs, 
a la plus grande ressemblance avec le Cen- 
taurea Jucea. F.llc a pour caract. de présen- 
ter des capitules Immogames, dont les folioles 
infér. de l’involucre sont fortement imbri- 
quées, arrondies, mutiques , concaves, 
presque entièrement membraneuses et cou- 
vertes d'un duvet blanc ; les moyennes sont 
lancéolées elles plusintér. linéaires-lancéo- 
lées , membraneuses sur les bords, ciliées 
et terminées par un appendice presque plu- 
meux: caract. qui a contribué à séparer cette 
plante des Centaurea et S'erratula , avec les- 
quels on l'avait placée. Le réccp. est couvert 
de flmbrilles linéaires; la cor. est glabre, 
presque régulière, à 5 divisions. Les étam. 
à filets glabres ou pourvus de quelques 
poils, supportent -des anthères terminées 
supérieurement par des appendices obtus et 
inférieurement par de courts prolongements 
membraneux et entiers. Les branches du 
style se recourbent après l’épanouissement. 
Le fruit est obovale-oblong, comprimé, 
glabre ; l'aigrette se compose de plusieurs 
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rangées de poils blancs , inégaux ; les exté- 
rieurs scabres, ceux de la rangée interne plus 
longs que les autres et presque plumeux au 
sommet. — V Acroptilan ( Centaurea Picris 
L.) se cultive au Muséum ; Cassini en a 
décrit plusieurs esp. que M. De Candolle 
considère, peut-être à tort, comme de 
simples variétés. (J. D.) 

* ACROSANTÜE. Acrosanthes, Eckl. et 
Zeyh. ( axpoç , au sommet ; i*Qr> , fleur) bot. 
ph. — G. de la famille des Ficoïdées , voi- 
sin des Aizoon. F.cklon et Zeyher (Plant. 
Cip. I , p. 328, 1837.) lui assignent les ca- 
ract. suivants: Cal. profondément quinqué- 
flde; segments dressés, acuminés, mucro- 
nés, pétaloldes en dessus. Cor. nulle. Étam. 
20 à 40, polyadclphcs, insérées au sommet 
du tube calicinal; filets capillaires. Ovaire 
uniloculaire , biovulé. Sligm. 2 , filifor- 
mes, sessilcs. Caps, globuleuse, un peu com- 
primée, uniloculaire, bivalve, recouverte 
par le calice; valves submembraneuscs. 
Graines géminées ou solitaires par avorte- 
ment, ascendantes, obliquement obovales, 
orbiculaires , tuberculeuses vers leur base. 
— Sous-arbrisseaux dicholomes, diffus , très 
glabres. Feuilles opposées ou vertidllées, 
quatemées, subconnées, un peu charnues. 
Pédoncules axillaires ou dichotoméaires , so- 
litaires, uniflorcs. Ce g. est propre aux ex- 
trémités australes de l'Afrique; on en con- 
naît 3 espèces. (ftp*) 

ACROSPERMUM (axpov, sommet ; <mi >- 
pa , graine. ) bot. cr. — Ce g. , que Tode 
a caractérisé par la phrase suivante : Fungus 
simplicissimus subereclus apice extus jeudi - 
fleante, réunit différents individus que l'on 
doit séparer. Déjà M. Fries a rapporté au s.- 
genre Coryne des Trémellcs, YAcrospermum 
unguinosum Tode ; VA. pyramidale Tode , et 
VA. comutnm Fries, qui ne sont qu'une mo- 
dification de YAgaricus tuberosus arrêté dans 
son développement. VA. lichenoides Tode , 
parait être une monstruosité de quelque Li- 
chen. VA. compressum sert de type au g. 
Sclerogloxsum de Persoon , qui doit être 
conservé. Il ne reste donc plus que 2 esp. 
qui ont été figurées par Persoon (plan- 
che xi, Alycolog. F.urop. ) VA. sclerotioi- 
des Frics (Fig. 3 et 4), qui pourrait bien 
être un Pistillaria , et VA. conicum Fries 
(Fig. fi et 7), qui seul présente les caract. 
génériques dounés par Tode. Cette dernière 
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esp. , qui est très rare , se Irouvc sur les 
tiges sèches «les plantes. ( t.év. ) 

ACROSPORIl’M ( «sise; , nu sommet ; 
«*o pa, setnenee). bot. en. — (i. de Byssol- 
<■'•«'> que ie professeur I.ink a réuni peut- 
être à tort au g. Oidium. Dans l’un et dans 
l’autre, les spores sont ailirulées et placées 
les unes à la suite des autres , comme les 
grains d'un chapelet; mais, dans l’^rro- 
porium, la première, ou plutôt celle qui sup- 
porte les autres, est allongée ; les autres sont 
ovales et d’autant plus grosses qu'elles ap- 
prochent plus du sommet; tandis que dans 
l' Oidium, elles sont toutes égales. On ne 
connaît encore que VA. munilimda Nées, 
qui croit sur les feuilles vivantes des grami- 
nées, qu’il liuit par tuer. Dans cet étal, les 
feuilles sont blanches et paraissent saupou- 
drées de sucre pulvérisé. ( l.tv.) 

ACROSTIC. Acrouirh’im ;ixpo;, au som- 
met; râÜf$è).'B<rr. es. — l.es Fou- 

gères qui composent ce g. appartiennent 
À la div. «fcî^oljpodiacécs à capsules 
nues; il fut établi par l.inné pour toutes 
les plantes de cette division, dont les cap- 
sules couvraient toute la surface Jfnfér. «les 
feuilles ou du moins la plus granlfë/ISirtic 
de leur étendue Depuis lors, on en a séparé 
plusieurs esp. dont les capsules sont fivées 
le long des nervures comme dans les II,- 
minnhis , et le g. _7r r vslichitm s’est trouvé ré- 
duit auv espères dans lesqoujcs les capsules 
sont tuées sur toute la surf%tPtnfér. des 
feuilles, sur les espaces mêmes qui sépareS| 
les nervures. On a encore séparé des A c ro- 
si les. les Polylm irya, lltinil). et Itonpl., dans 
4 lesquels les divisions des feuilles fertiles sont 
.beaucoup plus étroites que dans les feuille» 
^ fcri lcs et tellement couvertes de capsules 
v qu'elles forment presnue de petits épis; les 
v Olfrriin, iiaddi , ruRjesquels leTfôpsulcs 
sont insérées sur lesz'races des foliotes fer- 
tiles et très étroites. Ce dernier g., qui ren- 
ferme plusieurs esp. brésiliennes, parait mé- 
riter d'clre adopté; enfin Desvant , sous le 
nom de Plattjcerium, et M. Gaudichaud, sous 
celui d’ . tlnrorni’,,’, , ont distingué un groupe 
d’esp. très remarquables par leur forme et 
leur nervation ; ce sont les A. alcicorne, tiem- 
mnrin cl Informe. Les autres esp. très nom- 
breuses constituaient jusque dans ces der- 
niers temps le g. Irrostiehi^n ■ mais la 
considération de la distribution «tes nervures 
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et l’introduction de ce caractère dans la 
définition des genres, a conduit M. Prcsl 
à créer dans sa Ptlrviographie , un grarni 
nombre dcg. auv dépens des Acroslies, et a 
reporter dans le e. Olfirtia , défini autre- 
ment que lie l avaient fait Raddi et Scholt, 
la plupart dis esp. i’ Arrtniichmn desantcurs 
précédents ; ainsi , outre les g. Polybotry „ , 
Olferdac t Ptaiyeerium, il a créé ou admis 
b‘S g. Actnihpieris , Stenoxemiti , Cawpiunt , 
i' r . f/ 'po n , , Escbw. ( Bolbitit , Scholt. ) et 
Gymnapteris , Iternh. — U. ces mots. 

Pour cet auteur, les vrais Acroslies se ré- 
duisent à uA petit nombre d’esp. ( m envi- 
ron ) , dont V ArrüUtchnm atireum peut être 
considéré comme le type. Leur fronde est 
simple ou plus souvenlpinnée, coriace, i 
nervures secondaires ifftculées, formant un 
réstsau régulier et uniforme qui s’étend de 
la ncrvdtq moyenne Jusqu'au bord de la fo- 
liole ; lélptâlille* twcnwilfit tantôt toutes 
leurs folioles , tantôt une partie seulement, 
couvertes de capsules sur toute leur surface 
infér. ; ces folioles ajhil es sont quelque- 
fois plu? étroites qii^p®stMlÏL Ces fougè- 
res sont de belles esp. dont les feuilles, d’une 
assez grande dimension, naissent d’un Ithi- 
zôme rampant, l'.lles croissent entre les tro- 
piques, ou peu au-delé, dans lestco&Inent*. 

— Le g. p,r, itnph r,, d’Esehweiler, <>n Bol- 
bitii de Scholt, ne mérite |>cut-étrc pas d’en 
être séparé, quoiqu'il s'en distingue facile- 
ment par la tcvture herbacée de ses frondes. 

{AO. lî.) 

* ACROSTICIIACÉES. Acrmiiclmcete 
(«xpos, au sommet; rangée), bot. <:r. 

— Tribu de la famille des Fougères, section 

des l’olypodiacées, établie par M. Gaudi- 
chaud, dans le / ’oijage de f Uranie, et adop- 
tée avec quelques changements dans ses 
limites par l’resl, dans sa Ptrridogruphia. 
Elle correspond à peu près an grand g. Lin- 
néen At-nmiclmm ; elle est caractérisée par 
l'insertion des capsules sur toute la face 
infér. des folioles ou des frondes fertiles, et 
par l'absence de téguments ; elle comprend, 
d'après cet auteur, les g. Polybotrya, Olfer- 
sra , Aconinpierir , Stenosctnin , Cumpium , 
Plalycerium , A r rmlichtar > , Pœaloplrri, {Hal- 
imi, , Schott. ) Gt/miiopterix ( fjymenolrpix et 
Leplocbilm , KaulL). (An. B.) 

’ ACROSTOMES. A vrouoma { Sxpef , qui 
est au jvommei; are ip*, bouche ). belm. — G. 

7 * - 
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établi par M. Lcsauvage [Ann. de% sc. na~ 
inr. xviii, 433, pl. xi ), qui le caractérise 
ainsi: Bouche simple, terminale, plus ou 
moins irrégulièrement hilabiéc ; ..cçrps cv- i 
lindroide, légèrement cannelé, terminé par ' 
une et quelquefois dent vessies caudales, j 
Voisin n beaucoup d’égards desCysOccrques, 
et n'offrant comme eux aucune apparence de 
viscères dans la vessie qui termine le corps , 
ni dans le corps lui-même, il en diffère en 
ce que ces deux parties sont beaucoup moins 
distinctes, en ce que son extrémité antér. 
est sans renflement, sans ventouses et sans 
crochets, en ce qu’au lieu d’être renfermé 
dans un kyste, il flotte dans l'inter, d'une 
cavité, à la paroi membraneuse de laquelle 
il est seulement fixé par la bouche , qui y 
exerce une succion ^sse/ forte pour y déter- 
miner la formation d un mamelon a vais- 
seaux capillaires très 'développés, cl_ péné- 
trant souvent jusqu’à plus delà moitié de 
la longueur du corps, à l’intérieur duquel 
il se moule. Les lèvees, arrondies dans leur 
pourtour, peuvent fermer la bouchc^en s’ap- 
pliquant l’une contre l’autre. On n’en a 
encore signalé qu’une seule espece, VA. 
amnii, qui sc rencontre dans l’amnios des 
vaches ; et c’est une raison suffisante pour 
que la caractéristique du g. ne puisse être 
admise que comme provisoire. V. cvsti- 
CERqiJES et HYDATIDES. (L. D.Y.R. ) 

ACROTIIAMNIEM, Nees (ixpoç, au som- 
met; SafMuov, arbrisseau), bot. cr. — C e g. , 
que je n’ai jamais eu l’occasion d’étudier, a 
les filaments couchés, rameqx, opaques et 
faiblement entrelacés les uns dans les au- 
tres. VA. violaceum, seule esp. qu’on en con- 
naisse , a été trouvée en Allemagne, parmi 
les mousses, au pied des arbres. M. Fries con- 
sidère ce g. comme une des nombreuses 
modificatiüiiSfyiJéprouve le 3fycclinm t avant 
de donner naffsÿnce à un champignon par- 
fait. r. ce mot. (Lf.v.) 

ACROTREMA, Jack («spo;, au sommet; ! 
t pV a > cavité), bot. pb. — G. rappelé à tort j 
ou à raison à la famille des Dilléniacées. j 
MM. Wight et Arnolt ( Prodr . Flor. Penins. 
Ind. n. p. C.) lui assigneni les caract. sui- 
vants: Sépales 5. Pétales 5. Étamines 5; 
filets filiformes, courts; anthères adnées, 
déhiscentes par 2 pores apicilaires. Ovai- 
res 3 , bi-ovulés, distincts. Péricarpe de 3 
follicules uni-loculaires. — Herbes acau- 


les; hampes nues, radicales. Fleurs en 
grappe. Ge g. , dont on connaît 2 espèces , 
appartient à l’Inde. (Sr.) 

ACROTRICIIE ( âxpoj, au sommet ; 0pt| , 
rptjçoç, poil), bot. pii. — G. de la famille des 
Épacridacées , tribu des Styphéliées, fondé 
par B. Brown qui en circonscrit ainsi les 
caract: Cal. 5-fidc, 2-bracléé. Cor. infundi- 
buliforrnc, à. segments terminés par des poils 
fasciculés, réfléchis. Disque périgync, sub- 
lobé. Drupe charnue, bacciforme, é 5 loges 
celluleuses. — Ce g., créé aux dépens du g. 
Siypht'lia , Labill. , renferme une dizaine 
d’espèces; ce sont de petits arbustes, origi- 
naires de la Nouv.-Hollande , très marneux, 
à fleurs en épis courts, axillaires et latéraux, 
à fruits petits, globuleux, un peu déprimés. 

(C. L.) 

ACROZUS, Spreng. (axpo-, au sommet; 
rameau ). bot. pii. — Syn. du g. Acro- 
nodia , Blumc. (Sr.) 

• ACRYPHYLLl’ÜI. rot. ru. — Suivant 

Lindlcy {! Vut . Syst. of bot. ed. 2), ce serait 
un g. créé par Loureiro , cl syn. du Rhyn- 
chosia; mais Loureiro n’a>ant point signalé 
de g. de ce nom , il est A présumer qu’au 
lieu & Acryphylium Lour., il faut lire Arcy- 
phyllum, F.lliot. (Sr.) 

ACTÆA («x r»Ça, sureau), bot. pu. — Sy- 
non. latin d'AcTÉE. — C'est aussi un g. de 
la famille des Dilléniacées, formé par Lou- 
reiro ( Lifliflfcy» Syst. Ed. 2. App.) et qui 
o^yioint^vadopté , parce qu’il en existai 
un autre du même nom dans la famille des 
Hèlléborarées. C’est en outre un des nom- 
breux sj non. du genre Tetracera de Linné. 

(C. U) 

* ACTEBIE. A( tibia ( àxrr , rivage ; /3‘5, 
je vis), ins — G. de l’ordre des Lépidoptè- 
res, famille des Nocturnes, établi par Sic- * 
phens dans sa tribu des Noctüldes , et qui 

a pour type la JYoctua prœcox de Linné. 
C’est un démembrement du genre Trachea 
d'Ochscnheimer. V. ce mol. (D.) 

ACTÉE. A ctœa L., Fisch. et Mey. (««««, 
sureau), bot. ru. — G. dclafam.des llcllébo- 
racées, tribu des Helléborées, Sp., sous-tri- 
bu des Actéariées , Sp. Ce g., avec lequel on 
en a confondu plusieurs autres très distincts 
[y. Tratitvclferia [Benonculacées], Admets ■» 
para t fiotropliis et (Jiminfuga ) , offre les ca- 
ract. su i va gi s • Sépales 4, pétaloldes, caducs 
dès l'épanouissement. Pétales (aceidentelle- 
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mont nuis) l à 6, petits, longuement ongui- 
culés, planes, caducs en même temps que 
les étamines (plus tard que les sépales). 
Étant, en nombre indéfini (20 à 40), toutes 
fertiles ; filets filiformes -spalulés ; anthères 
suborbirulaires, obtuses, latéralement dé- 
hiscentes. Ovaire solitaire, oblique, ovofde, 
6-t2 ovulé; ovules horizontaux, opposés, bi- 
sériés. Stigrn. gros, sessile, adné, transver- 
salement oblong ou elliptique, oblique, 
subterminal , 1 -sulqué. Péricarpe ovofde ou 
ellipsoïde, non stipité, charnu , indéhis- 
cent, C-12-spcrmc, couronné par le stig- 
mate. (iraines analropes, horizontales , op- 
posées, hisériécs, non squamelleuses, fine- 
ment chagrinées, 3-gonflfk plus oi^ moins 
comprimées bi-latéralcment , convexes au 
dos. Embryon minime, obcordiforrnc. 

Les À aies sont des herbes vivaces, à rbi- 
zôme souterrain, rampant, et à tige simple, 
oligophylle. Les feuilles sont décomposées ou 
sur décomposées, à pétiole en général d'a- 
bord Irifurqué. Les fleurs, blanchâtres et de 
grandeur médiocre, sont disposées en grappe 
terminale. Ce g., propre aux régions, soit 
froides, soit tempérées,' 3e l'hémisphère sep- 
tentrional , ne renferme que 3 ou 4 espèces, 
qu’il faudra peut-éfre réunir en une seule. 
Toutes les parties de ces végétaux sont véné- 
neuses , et aujourd’hui totalement négligées 
en t Itéra peu tiqué. (Sp.) 

* ACTEGETON , Blum. bot. pii. — G. 
rapporté par son auteur aux Rhamnées , et 
par Don aux Célastrinées. Ses caracl. sont : 
Cal/'lnfèrc , urccolé, 4-denlé. Cor. â 4 pé- 
tales. Étant, i , submonadelphcs par la base, 
altefnes avec les pétales ; anthères incom- 
bantes. Ovaire 1-loculaire, 4-ovulé. Stigrn. 
2, scssiles. Raie subglobuleusc , f-3-spcrrne. 
Graines apérispermées; hile saillant , basi- 
laire ; radicule infère. — Arbrisseau sarnien- 
teux , armé d’aiguillons axillaires , géminés, 
horizontaux. Feuilles opposées, très entiè- 
res, grappes axillaires et terminales; fleurs 
pctilcs, dioïques. On n’en connaît qu’une 
seule esp. qui habite Java. (Rlume , fiijd.) 

(Sp.) * 

" ACTEVE. ’Acicna (à priv. ; xtk'î, ivoç, 
objet dentelé, peigne), iss. — G. de l’ordre 
des Coléoptères pentamères, famille des Gi- 
'♦nbiques, tribu des Troneatipennes, établi 
par M. Ucjéan ( Culat ., 3 n,f tdil.). qui n’en 
a pas publié les caraclères. tf est fonde sur 
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une espèce unique de Jasa nommée par 
M. Lucien Ituquet, A. ulra la. Ce g. tient 
immédiatement après le g. OrikogoniUfSD.) 

’ACTl.MSTE éUrninsf, non 

licigné). iss. — G. de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Malarodernies, établi 
par M. Ile jean (cbiol.,‘3"' idil ) ; ruais dont 
il n’a pas donné le» caractères. Il y rapporte 
1 esp., toWs Tmmmées par lui, dont 2 de 
Cayenne et 5 du llrésil. Nous n’en citerons 
qu’une, VA. melanopnra I M'J . , de Cayenne. 

• a ’..' (b.) 

* ACTÉNODK. Actenodis ( àxriyofufo); , 
étoilé), ixs. — G. de l’ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Hupreslides .établi 
par M. IJejcaq (3 n,r édii. de son Cotât), qui 
n’en a pris donné les caractères. Il y rapporte 
f I esp., toutes de l’Amérique , dont bous lie 
citerons qu'une séule, VA. bcilula Dej. (D.) 

ACTÉON^k/ieoii (Mythol.). moll. — 
L’animal que M. Ücken a pris pour type du 
g. auquel il donne ce nom a d'abord été dé- 
crit d’une manière inetfmplètc par Montagu 
( l'runi. Soc* Linn. fûyjiomlrcs , t. 8) ; il pa- 
rait voisin des Aply^ies. Malheureusement 
l’auteur anglais ne parle pas des branchies; 
il ne dit rien' des organes de la génération , 

- ni du rudiment lestacé destiné à protéger 
l'appareil branchial. Sans avoir examiné de 
nouveau le Mollusque de Montagu {Aptysia 
viridis), M. Ocken s’est cru autorisé à former 
pour lui un g. particulier qu’il place , on ne 
sait pourquoi, parmi les Gastéropodes ptil- 
monés. Aucun Zoologiste n’a adopté l’opi- 
nion d’Orken. Il parait que M.Rissode Nice 
a découvert , dans la Méditerranée , un petit 
Mollusque qui, si Ton en juge par les figu- 
res, est très \oisin de celui de MonUgu ; 
mais les caractères que lui assigne M. Risso 
sont si peu en harmonie avec ce qu'on con- 
naît des Gastéropodes marins, qu’il esf do 
toute nécessité de revoir et d’étudier avec 
soin ce Mollusque , dont il fait un g. Elysie. 
Comme on le voit, ricncncoreji’est certain 
sur le g. Actéon; aussi, tout en le rappro- 
chant des Aplysies, M. Rang , dans sa lionne 
Monographie des Aplysiens , a soin de ne 
l’admettre qu'avec doute. (Desii.) 

ACTÉON ( AxTatwv ; Action; Mythol.). 
moll. — G. proposé par Montfort dans sa 
Conchyliologie .systématique , pour des co- 
quilles auxquelles Lamarck a donné le nom 
de Tomate lie. Ce dernier genre a été gé- 
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néralement adopté, f'oy. ce mot. (Disn.) 

* ACTEPIJILA (àxrjQ ^rivage ;?&*), amie; 
plante qui aime les rivagesJ^coT. pu. — G. « 
de la famille dc^Euphorbiarées, établi par 
M. Plume e ^caractérisé ainsi : Fleurs monoï- 
ques. Cal. divisé jusqu'en bas en (i parties 
disposées sur ‘2 rangs. Pétales G, plus courts, 
insérés, autour d'uq disque sinuèqui porte 
dans les riales, sur le pqurtour, d étamines 

à filets su bu les, à anthères, dont les loges 
nrrondiess'ouvrent en dedans , et au centre 
trois rudiment* pistillalre*. dans les femel- 
les : ovaire à è loges renfermant chacpne 2 
ovule*, surmonté de 3 styles courts, diva- 
riqués , semi-bifides , et qui devient une 
capsule à 3 coques. La seule esp. connue est 
un arbrisseau de 15 pieds, trouvé sur le ri- 
vage d’une des Iles dépendantes de Java, et 
nommé dans le pays Sikaiiang. Il a des 
feuilles alternes, bistfpuMçj^ elliptiques- 
ohlongucs , 1res entières , coriaces , glabres , 
veinées; des fleyrs en pclolon^çxillàires, 
accompagnées de plusieurs braises ; les 
mAles à peû prés tacilcs ; les femelles lon- 
guement pédoncules. (An.. J.) 

* ACTEFIIILIS ( rivage ; yf/o; , 

ami), ims. — G. de Coléoptères pentamères, > 
famille des Carabiques, tribu des llarpa-* 
liens, établi par Stephens aiu dépens du g. 
Argutor de Mcgerle, et auquel il assigne les 
caracl. suivants : Cors, transverse, à angles 
postér. arrondis. Ja mîtes antérieures fortes. 
Antennes courtes. Palpes avec le dernier ar- 
ticle très long. — Ce g. a pour type ie Ca- 
raba* vernalis Fabr., qui appartient qu g. 
Pœcilus, Uonelli et Feronia , Lai. (D* 

* AGTIA. ims. — G. de la section des 
Thrgpioccraiœ, Rob. Dcsv., de l’ordre des 
Diptères, section rorrespoddanteau g. Thryp- 
toerra de Maequart. V. ces mots. (D.) 

ACTIDIL AI Unt» , rayon ; iTJoç , forme). 
bot. cr. — M. Fries décrit sous ce nom un 
g. de Champignons de l’ordre des Phacidia- 
cés et de la>lribu des Cliostomes, dont le 
péritbécium est sessile, de forme arrondie, 
et qui s’ouvre en plusieurs fentes étendîtes 
du centre à la circonférence. Les organes de 
la fructification se composent d’utricules ou 
de théques dressées , très petites et cylindri- 
ques, qui renferment des spores globuleuses. 
— On n'en connaît encore que ‘2 espèces qui 
se trouvent sur les bois morts. Je n'ai pas eii 
l'occasion d'analyser ce genre. (Liv.) 


ACTIGFA (àxT»y, rayon ; y <«, terre), bot. 
cr. — Rafinesque Sehiuallz a fait connaître 
sous ce nom un g. de Champignons, de la fa- 
mille des Lycoperdacés, dont le péridium 
est sessile , sans volva , déprimé et étoilé. 
La fructification est pulvérulente et située 
dans le centre de la partie supérieure, qui 
se déchire pour la répandre. Celle descrip- 
tion n’est pas suffisante pour établir un ru|>- 
prochcmeut avec aucun des g. de la même 
famille. L'auteur en décrit 2 espèces: IV/. 
muliifida qui. croit à New-Gersey, et VA. 
sicula qu’il a rencontré à Païenne. (Lkv ) 

■ ACTIAIF.IUS, Latin. (contraction dV/c- 
ti nome ru). but. ru. — l r . actinomkris. 

(J. D.) 

ACTIVA (àxtiv, rayon), iss. — G. de Dip- 
tères établi par Meigen dans son I er ouvrage, 
et qu’il a réuni depuis au g. Jieris, formé an- 
térieurement par Lalreillc. /'. ce mot. (D.) 

ACT1\ A.\ TIIE. Actinunihns , Khrcnb. 

( àxTiv , r»oç, rayon, fleur), bot. pii. — 
G. de la famille des ümbelliicres; M. Ehren- 
berg ( Linnœn , 1S29, p. 39fÜ, lui assigne les 
caract. suivants : Heurs monoïques, les fe- 
melles agrégées en capitules ; les mâles en 
^libelles capi tell ces , à fleurs marginales 
•abortives et spioeseentes. Récept. sans pail- 
lettes. Cal. à dents persistantes. Pétales 
oblongs, condiipliqués et euspidésau som- 
met. Péricarpe comprimé des côtés ; roéri- 
carpes a 5 côtes; les suturâtes plus grosses; 
vallécules à un seul canal résinifére; com- 
missure plane, à *2 canaux réMiiifères. Car- 
pophore adné. — Plante roide. Feuille* infé- 
rieures ternali-bipennées. Collerette géné- 
rale nulle Collerettes partielles polyphyUes. 
Fleurs blanches. Ce g., très voisin des F.clti- 
nophora , n’est fondé que sur une espèce qui 
croit en Syrie. (Sp.; 

ACTLAËA ( ôxtiV , rayon), bot. pr. — A.L. 
de Jussiei^ a proposé ce g. pour quelques 
piaules voisine>de I’ // ymenopapptu . Elles se 
distinguent par leur involuere court, poly- 
phylle et unisérié; les fleurs du rayon sont 
ligulécs, femelles et tri-dentées au sommet; 
celles du centre hermaphrodites à 5 -dents ; 
les akènes, velus sur toutes leurs surfaces , 
sont couronnés par plusieurs paillettes subu- 
lées au sommet, élargies, cl comme ailécj^ 
à la base. Le réceptacle est nu m . L'Avança, 
décrite par A. de Jussieu, est une herbe 
haute d’un demi-pied, à feuilles alternes, 
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non décurrentes; elle a été recueillie par 
Commerson aux environs de Buenos-Ay res. 
Ce g. fait aujourd’hui partie des Cephalo- 
pkora dont il constitue une section. 

(j.n.) 

* ACTLVECTE. Actinecta ( àxTc'v , rayon ; 
*»jxToç, y , nageur), poup. — G. établi par 
M. Lesueur pour les animaux que Cuvier 
avait placés, sous le nom de Minyus , parmi 
les Échinodermes. Les Aclincclcs, très voi- 
sins des Actinies, et quisout, en quelque 
sorte des Actinies libres et llotlantes comme 
l’indique leur nom , ont le corps court, plus 
ou moins globuleux, marqué de côtes sail- 
lantes, terminé en arrière par une vessie 
qui les soutient dans les eaux, et présentant 
en avant un disque couvert d’un grand nom- 
bre de tentacules courts, au milieu desquels 
est l’ouverture buccale. — M. Lesueur en a 
décrit 3 espèces (A olivacea , ullramarina , 
/Jura), des côtes de l’Amérique septentrionale. 
MM. Quoy et Gaimard en ont observé une 
4 f dans l’Océan Pacifique ; mais en outre, ils 
en ont décrit une autre qui , en raison des 
suçoirs dont sa surface est pourvue, devra 
peut-être, suivant M. de Blaiuvillc , conser- 
ver le nom de Minya \. C. ce mot. (L)uj.) 

ACT l\ ELLA ( ÀxYtv , rayon ). bot. ni. — 
Synonyme (l 'Aciinea. y. ce mot. (J. D.) 

* AGTIXÉ1UE- Aclincria (met». TVo;, 
rayon), polyp. — G. de la famille Iles Acti- 
niens ou Zoanthaircs mous, établi par M. de 
Blaiuvillc , pour recevoir \’ Actinia villoia de 
MM. (Juoy et Gaimard et caractérisé de la 
manière suivante : Corps eyiindique, court, 
élargi aui dcui eilrémités et pourvu , dans 
tout son disque supérieur, de tentacules très 
petits, villeux , laniigineui, ramiUés et réu- 
nis en petites masses fusiformes et radiaircs. 

CM. K.) 

ACTI.1l VI11F.S ou ACTH II ES ( ôxrtv , 
ftoç , rayon), polyp. — famille de Polypes 
comprenant, avec les Actinies proprement 
j dites, plusieurs g. qui en ont été démembrés 
et qui tous étaient appelés autrefois Ané- 
mones de mer. Les Actiniaires sont de# ani- 
maux mous ou un peu coriaces, isolés, libres 
ou rampants, ou temporairement lixés aux 
corps marins, ovipares ou vivipares, rare- 
ment gemmiparcs, pourvus à l’intér. de la- 
mes rayonnantes, fibreuses, auxquelles sont 
fixés les ovaires, et présentant, autour de 
leur unique ouverture stomacale ou buccale, 
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des tentacules nombreux. M. de ûlainvllle 
place dans celle famille, qu’il nomme Zoan- 
thaire* mous ou Actinie*-, les g.: 1 ° Lncernaire; 

2° Moxchale ; 3° Adinecle \ 4° Di semaine ; 

5° Actinodendron; 6° Métridie ; 7° Thalas- 
sianthe ; 8° Actinirie ; 9° Acliunlobe ; I O' 1 A c- 
tinie; II*» Actinocèrc.M. Ehrenberg, qui n’ad- 
met pas tous ces gen res, ma i s q u i su bd i v i se ses 
Actinies propres en plusieurs s.-g. , complète 
sa famille des Actiniues avec les g.: — 1° Me- 
tridium ( auquel il réunit Y Actinirie Blainv.); 

2 U Meynlnctis\ 3° 'J'halastianlhus ; 4° Cribrina ; 
lesquels , comme les Actinies propres, n’ont 
point de tubercules suceurs sur le disque, et 
dont le dernier seul (Cribrina) a des porcs 
latéraux (pour la respiration, Ehr.). Ce 
dernier, ainsi que les Actinies, ont des tuber- 
cules simples, les autres les ont ramifiés ou 
pinnés. Les 4 g. suivants: Actinodendron , 
Epicladia , lleieroduclyla , ÏMCcrnaria , sont 
munis de tubes suceurs particuliers sur le 
disque. (Du.) 

• ACTI.MDIA, Lindl. (ôxrtv , "voç, rayon; 
iTàoç , forme ). bot. pii. — G. de la famille des 
Dilténiacées; M. Liudlcy ( Aat. Syst. édit . 2, 
p. 439 ) en donne les caract. suivants : Sépa- 
les 6. Pétales b. f Uni. en nombre indéfini ; 
anthères ciliées, exlrorses. Ovaire à 22 loges 
pluri-ovulées; ovules bisériés; placentaire 
grand, central , fibreux cellulaire. Stigrn. en 
même nombre que les loges, libres . clavl- 
fonnes , rayonnants. — Ce g., qui parall a 
peine différer des Dillenin , n’est fondé que 
sur une seule esp. , qui habite l’Inde. 

(Sp.) 

ACTIME. Actinia (dure* , rayon ). polyp. 

— G. de la famille des Actiniaires , rangé par 
Lamarck dans les Hadiairrs Échinodermes , 
section des Fistulidcs, et par Cuvier, d’abord 
parmi les Acalèphes, mais plus tard (2 m / 
édit, du rtyue animal) parmi les Polypes 
charnus; ce qui est en effet la véritable place 
qu’il doit occuper. .M. Ehrenberg le place en 
télé de sa division des Polypes Anthozoaires. 

M. de Blainville, de son côté, lui assigne le 
même rang dans sa classe des Zoanlhaires. 

On ne peut, en cfTet, méconnaître aujour- 
d’hui les rapports des Actinies avec les Poly- 
pes des madrépores cl des coraux. Les Acti- 
nies, nommés aussi Orties de mer ou Anémo- 
nes de mer , à cause de leur contact brûlant 
et de leur aspect si semblable à celui d’uric 
'belle Anémone , sc composent d’une masse » 
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charnue, contractile, plus ou moins coriace en 
dehors, et passant successivement de la forme 
d’un cylindre court à celle d’un conoïde 
aplati ou d’une demi-sphère, ou même de- 
venant tout-â-fait globuleuse en se contrac- 
tant. Celte masse se fixe temporairement par 
sa base sur les corps marins, et se termine 
supérieurement pardes tentacules nombreux, 
plus ou moins allongés, entourant une ouver- 
ture centrale qui est la bouche, ou mieux , 
l’orifice unique de l’estomac, et servant à 
arrêter par leur simple contact les petits ani- 
maux marins qui viennent à les toucher en 
traversant les eaux. Le tégument , en se re- 
pliant â l'intérieur, forme la paroi de l'esto- 
mac qui ne se trouve fermé au foud que 
par la contraction de cette membrane, et 
peut, en temps convenable, livrer passage 
aux œufs ou aux jeunes polypes qui se sont 
développés entre le tégument extérieur et 
l’estomac. Dans cet intervalle se trouvent 
des lames ou cloisons imparfaites, partant 
du tégument externe pour converger vers le 
centre, et formées d’un tissu fibreux assez 
résistant. A ces cloisons sont fixés les organes 
reproducteurs, consistant en une sorte de 
fraiseouenun cordon parenchymateux, plats, 
repliés un grand nombre de fois, munis de 
cils vibratiles cl dans lesquels se développent 
les œufs. M. Wagner y a vu des tubes pelo- 
tonnés qu'il regarde comme les organes géni- 
taux mâles. Les Actinies se trouvent en grand 
nombre fixées aux rochers situés le long 
des côtes, â une faible profondeur. Les plus 
communes sont : 1* Actinie rousse, A. mfa 
I^imk , ou A. equina L. , qui est large de 3 
pouces environ ; et l’Actinie coriace , A. se- 
nilis, qui est de même grandeur, mais dont 
la peau.au lieu d’être lisse et molle, est 
coriace et tuberculeuse. M. Ehrenberg l’a 
s’éparée des Actinies, ainsi que plusieurs ! 
espèces voisines , pour en faire le g. Cribrinu j 
{P. ce mot). Il en a en outre divisé les I 
vraies Actinies en 4 genres, suivant la lon- 
gueur relative des tentacules, savoir : 1» les 
fsacmœa, qui ont les tentacules très petits 1 
Cl très nombreux; 2° les JStuamoca, qui ont 1 
les tentacules intérieurs très forts, et les ! 
marginaux peu À peu ou progressivement ! 
plus petits; 3° les iMesacmœa , qui ont les j 
tentacules moyens très forts, les internes et j 
les externes plus petits; 4° enfin les F.ctac - j 
tmea , qui ont les tentacules citernes très 1 
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forts, tes moyens et les .internes plus petits. 
A ce dernier groupe appartient une espèce 
que l’on mange en Provence et â Nice, et que 
M. Risso a nommée, pour cette raison, A. 
edulis, clic est très molle, verte avec des 
teintes brunes sur le corps, et l’extrémité 
des tentacules, qui sont très longs, est sou- 
vent teinte de rose. (Du.) 

• ACTIXOCA1MAX ( ixTtv , T» o; , rayon; 

xxuxÇ, bâton; allusion à la structure), moll. 
— G. proposé par Miller ( Mim.de la Soc. 
Géoloy. dt Londres ) , pour les Bélemnitcs qui 
n’ont pas de cavité alvéolaire. Comme on 
passe par des nuances insensibles des espèces 
â cavité, profondes â celles qui n’en ont pas, 
la plupart des Zoologistes ont rejeté ce g. 
pour en faire une simple section des Rélem- 
nites. F', ce mot. (Desh.) 

ACTIN10C AllPE. Actinocarput (£xtj*, «Voç, 
rayon; xotpwo; , fruit), dot. ni. — R. Brown 
( Prodr . FL Nov. Uoll. 1 , p. 442) appelle ainsi 
un g. de la famille des Alismacées qui a 
pour type VAlismu Damasonium de Linné; 
mais ce g. avait déjà été établi par Jussieu 
( Gen . PL 46), sous le nom de Damasonium , 
qui nous parait devoir être préféré. Il est 
vrai que Schreber a établi sous ce même 
nom un g. de la famille des (lydrocharidées 
qui a pour type le Siratiote* alismoides de 
Linné; mais ce dernier g. a été appelé Oi- 
telia par *lc professeur L. C. Richard , dans 
son travail sur la famille des Hydrochari- 
dées. Le nom de Damasonium nous parait 
donc devoir être restitué à celui qui a pour 
type Y A tisma Damasonium L. F. Damaso- 
jiiüm. (A. R.) 

• ACTI\OCE\IA ( àxrtv , ivoç , rayon ; 

xiv>j, vide ). bot. pu. — C’est une section du 
g. Cenia , Commers. (J. D.) 

’ACTINOCÈIIE. Actinocera (ixriv , IVoç , 
rayon; xr,pôç, cierge ; allusion à la forme). 
roLïP. — Nom donné par M. de BlamviUe à 
une div. de la famille des Arlinions , carac- 
térisée par un corps fixe, cylindrique, al- 
longé, élargi aux deux extrémités, très con- 
tractile et pourvu, à la circonférence du dis- 
que buccal, d’un seul rang de tentacules 
plus ou moins pétaliformes.Ocken avait pré- 
cédemment établi un groupe semblable sous 
le nom de Cereut. (M. E.) 

• ACTIXOCIILOA ( àxr.'v , Tvoç , rayon ; 

herbe verte), bot. pii. — Ce g. , pro- 
posé par Willdenow , dans la famille des 
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Gramlnêtt , est le même que le Chandro- 
sium de Dcsvauj. f'vy. Ciiondhoshm. 

(A. R.) 

ACTINOCLADIL’M (ixTfv , rîVoç , rayon ; 
xWcov, petite branche). dot. cr. — G. de 
Champignons appartenant aux Mucédinés , 
établi par M. Ehrenberg (Link. luhrb. p.&l) 
et caractérisé par des filaments épars, droits, 
roides et divisés en ombelles à leur extré- 
mité. I.es spores sont simples, se détarhent 
promptement et se répandent çà et là. — 
L 'A. rhodo\permum, qui lui a servi de type , 
est d’une couleur rose très agréable. M. Eh- 
renberg l’a trouvé à Rerlin sur le tronc d'un 
charme Ce g. , quoique parfaitement dis- 
tinct , a besoin d’un nouvel examen, parce 
qu’on ne connaît pas le mode d’insertion 
des spores sur les rameaux. Ou n'en connaît 
encore que 3 esp. qui ont, quant à la for- 
me , la plus grande analogie avec le Pe- 
nicilium , dont les filaments sont cloison- 
nés , et les rayons formés de spores articu- 
lées. (Lév.) 

* ACTLNOCIUMTES (ixrtv, Tvoç, rayon ; 
xpi'»ov, lis). echi.v.—G. de Crinoïdes fossiles, 
établi par Miller pour des débris d’Encrinites 
des terrains de transition , dont les pièces 
principales montrent au centre de leur face 
externe des côtes saillantes en étoile. I^s ca- 
ractères indiqués d’après des morceaux plus 
ou moins complets sont les suivants : Co- 
lonne ou pédoncule cylindrique , traversé 
par un canal rond; bras auxiliaires épars ; 
bassin à 3 articles; G pièces costales primai- 
res, dont à sont hexagones et la G ,D * penta- 
gone; 11 pièces costales secondaires et in- 
tercostales; pièces scapulaires penta-hexa- 
goncs; 10 bras bimanes. — L’ouvrage de 
Goldfuss suries pétrifications du Musée de 
Bonn contient la description cl la figure de 
quelques débris attribués à 9 espèces dis- 
tinctes, dont G, nouvellement établies par 
l’auteur sur de simples fragments de la co- 
lonne, pourraient bien n’êlre que des va- 
riétés plus ou moins noueuses ou épineuses. 

(Dtij.) 

ACTINOCYCIX’S ( «sn'i , r»o- , rayon ; 
xv&lo:. Cercle), bot. foss. — G. de la fam. des 
Aacillariées , qui n’a été trouvé jusqu’à ce 
jour qu’à l’état fossile dans les tripolis d’O- 
ran. Il est ainsi caractérisé par Ehrenberg , 
dans sob grandouvrage sur les Infusoires^ 
Animal delà famille des Bacillnnécs, libre, 


ayant nne carapace simple, bivalve (sili- 
ceuse), déformé cylindrique (discoïde), di- 
visée à l’intérieur par plusieurs cloisons 
rayonnantes, sc multipliant par division 
spontanée , imparfaite, en forme de chaîne. 
— Ce g. ressemble aux articles détachés de 
plusieurs esp. de Gaitlonetta; mais il parait 
toujours isolé et libre. Cependant, comme 
on ne le connaît qu’à l’étal fossile, on peut 
douter si, dans l’état de vie, les disques 
nummuliformes qui le constituent n’étaient 
pas empilés les uns sur les autres, comme 
dans les Gaillonellcs , de manière à former 
un filament cylindrique se séparant en arli- 
t clés libres à une certaine époque de leur 
vie. Ehrenberg en décrit 2 esp.; VA . unu- 
riin, d’environ ~ à 7 ’-- de ligne de diamètre, 
est divisée en six compartiments par les cloi- 
sons rayonnantes; l’autre . A. ocionariu * , 
est divisé en H compartiments par 8 cloi- 
sons rayonnantes, et atteint ~ de ligne en 
diamètre. (An. B.) 

• A CTI \ ODA 1*11 \E ( «xTiir , Tvoç , ray on ; 
J*ÿvd , laurier), bot. ru. — G. de la famille 
des Laurinées, tribu des Télranthérées, fon- 
dé par Nées (in IValhch, PI. As. rar.) , qui 
lui assigne les caract. suivants : Fleurs dioi- 
ques , naissant en nombre d’une gemme im- 
briquée. t^al. à 6 segments égaux, membra- 
neux ou charlacés, persistants jusqu’au point 
de division , ou caducs jusqu’à la base. Dans 
les fleurs mâles : Étam. 9, bisériées; toutes 
fertiles ; « extérieures nues à la base ; 3 in- 
térieures pourvues à la base de glandulcs 
binées, sessilesou stipilées ; anthères oblon- 
gues, inlrorses, quadrilocellées, déhiscen- 
tes par autant de valvules ascendantes , 
ovaire rudimentaire. Dans les fleurs fe- 
melles : Etam. stériles, spatulées, semi-sa- 
| gittées ou pélaloldes ; ovaire uniloculaire, 
uniovulé; style un peu épais; sligrn. dj£ 
coide.sinué; baie monosperme, envelop- 
pée par le tube calicinal cynthiforineet muni 
d’appendices résultant des segments laeiniés 
1 du limbe.— Ce g., auquel on a réuni lo 7 g* 

| Jozastr du même au leur, comprend plusieurs 
j espèces des g. Tetranthcra , Wall., et /Mura, 

| Hl. ; ce sont des arbres de l’Inde , à feuilles 
j rarement alternes, plus souvent agrégées ou 
verlirillécs par intervalles, penninervées, ou 
j sohlripli-multiplincrvées, à fleurs panicu- 
I lées, fasciçulées ou en grappe. Les ornbcl- 
• Iules des faisceaux sont enveloppées avant 



ACT 


112 ACT 

l’anthèsc par les squamulcs d'une gemme 
axillaire. (C. L.) 

• ACTIiVODE. AcUnodium, Sehauer (ôx- 
t.voiiWî. semblable à des rayons;, aor. en. 
— G. de la famille des Myrtacées ; tribu des 
Chamélauciécs, DC. L’auteur de ce g. en 
donne les caract. suivants ( Lindlcy, JVai. 
Ay.It. édit. 5, p. HO) : Fleurs capitellécs , ac- 
compagnées chacune d'une bradée basi- 
laire ; les bractées de la série la plus externe 
plus larges que les suivantes ; les pédicelles 
qui naissent à leurs aisselles sont stériles, 
allongés, Iri- ou pluri-bractéolés au som- 
met , et forment une sorte de rayon autour 
du capitule. Tube calicinal urcéolé, adhé- 
rent jusqu’au-delà du milieu, à 4 angles ai- 
lés; limbe à 4 lanières linéaires , très étroi- 
tes, commentes, persistantes. Pétales 4, ova- 
les, connivciits , membranacés , persistants. 
Élam. 8, toutes fertiles, rapprochées ïà 2; 
filets subulés, plus courts que la corolle; 
anthères globuleuses, basitixes. Style sail- 
lant, capillaire, glabre. Stigmate ponrti- 
furme. Fruit Inconnu.— Arbuste nain , grêle, 
ayanl le port du Diotma virgaia. Feuilles 
imbriquées, lancéolées, mucronées , ponc- 
tuées. Ce g., que M. Sehauer dit voisin du 
Gmtlgtlis , appartient à la Nouv.-Hollandc ; 
et n’esl fondé que sur une seule espèce. (Sr.) 

• ACTI\ODE\DRE. Actinodcndron (ix- 

to> , 7xo; , rayon ; dixdpov , arbre), polyp. — 
y. Syn. d'AcTivoDcxuBov. (M. F..) 

■ ACTIXODENDROA (A xrtv, r»oc, rayon; 
£<vjpov, arbre).H)i. y p.-G. établi parMM.Quoy 
et Gaimard pour des Actinies dont les ten- 
tacules simples, très longs, sont munis de 
papilles vésiculcuscs latérales qui les ren- 
dent branchus. Le disque est en outre muni 
de tubercules suceurs. On en connaît 2 esp., 
Lune ( A. alcyoïtoïdeunt j d es lies des Amis , 
fyulre [A. urüurcum) de la Nouv. -Guinée, 
qui sont remarquable par leur taille gigan- 
tesque, relativement aui autres Acliniqf, 
car elles ont souvent plus d’un pied de large. 

tWW' 's 1 »*-)* 

ACTIXODKUMIVM (4*^* , “»©? , rayon ; 
<Ji py n , peau), bot. en. — M. Sees, dans son 
\ $ystema der Pilzc , a donné ce nom à une 
espèce de Geu*trum f dont M. Link avait fait 
auparavant le g. Slcrrcbeckia, qui lui-même 
ne pouvait subsister, puisque Willdenovv 
avait déjà décrit sous ce nom un g. des 
Phanérogames. / r . GkasTBUM. , (Lkv.) 


* ACTIXODIUM , Sehauer. dot. pu. —V. 

A CTI MODE. 

* ACTIXODOX (àxTiv rayon; èoovç, dent). 

bot. cr. — G. de la famille des Mousses créé 
par Bridel [Mute,) et qui semble devoir être 
réuni au g. Aciinodontium , Schwaegr. /\ ce 
mot. (C. L.) 

* ACTIXODOXTILM ( àxrfy, rayon; i- 
<îovç , ^o'vto; , dent }. bot. cr. — G. de Mousses, 
de la division des Plcurocarpes et voisin des 
Lestées, ainsi caractérisé par M. Schwa*gri- 
chen ( Supp . 2. Part 2. p. 75. t. clxxiv. fig. 
12, 1-3, 11, 15, IC) : Périslome double, com- 
posé, l’cxlérieur de 16 dents étalées, Pinlé- 
rieur d’autant de cils aussi longs que les 
dents , dressés et partant d’une membrane 
très étroite qui leur sert de base. Coiffe mi- 
triforme, laciniéeen son bord. Capsule égale 
dépourvue d’anneau. Fleur hermaphro- 
dite latérale. Anthères nombreuses. Pis- 
tils dont un seul fertile, moins nom- 
breux, dépourvus de paraphyses. — Ces 
Mousses ont le port des Lcskécs; elles sont 
remarquables par leurs liges courtes, cou- 
chées, rameuses, à rameaux légèrement 
comprimés. Les feuilles sont serrées, entière- 
ment Innervées. La capsule, longuement pé- 
donculée, est ëtroile et dressée; l'opercule, 
assez long, est aciculaire. — Klles vivent sur 
U terre dans l’Arehippl indien. Une seule 
espece, propre à l’Ilc de Java, compose le g. 
Selon Bridel , ce g., voisin de Y Anactimpto- 
don , en difTère par sa coiffe mitriforrne, par 
les dents de son périslome interne, unies à 
la base, au moyen d’une membrane; enfin 
par ses fleurs hermaphrodites. (G. M.) 

•ACTIINÎOIHJRA (dtxrtv, î»o; , rayon ; ovpx, 
queue), ois. — (i. nouveau de Gould ( Pro - 
*àetd. 1836) , démembré du g. 7 urdus, cl 
ayant pour caractères : Bec arqué , com- 
primé, à mandibule supérieure échancrée ; 
narines basales linéaires, recouvertes d’une 
large membrane; ailes courtes, concaves, à 
-rémiges molles, la l rf très courte, les 
et 5“* les plus longues; queue allongée, 
étagée, à reclrrecs molles; tarses longs; doigts 
grands, surtout le pouce et son ongle ; plu- 
mage mollelelpeu scrré;les ailes et la queue 
sont barrées et les espèces- types sont hup- 
pées. L’auteur en décrit une seule espèce, du 
IVépaul, sous le nom d 'A.lCgeriom. (Lara.) 

’ ACTMIOLEPfü ( i.vjL r».ç , rayon ; 
ksniç, écaille ; les akènes du -ftyun étant sur- 
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montés d'ècaillês niqués). »ot. pii. — Ce g. a 
été établi par M. De Candolle sur une petite 
plante originaire de la Californie , À tiges 
grêles, aranéeuses au sommet, à rouilles op- 
posées, ovales, entières à la base, obtuses et 
ü-dentées au sommet. I.es capitules, qui 
naissent à l’aisselle de rcs feuilles , sont soli- 
taires, ramassés, petits, et portent des (leurs 
jaunes. Ce g., encore Imparfaitement connu, 
ne renferme qu'une espèce. M. l)e Candolle 
le caractérise de la manière suivante : Capil. 
pluriflores; fleurs du rayon 3-5-ligulées, fe- 
melles; celles du disque tubuleuses, 4 S 
dents, bisexuées ; les fleurs mêles ont leur 
style avorté. Involuere ovale- oblong, en- 
touré 4 la base de quelques bractées folia- 
cées, couvertes sur le dos d’un duvcl tomeu- 
leux et mou. Réceptacle étroit , dépourvu 
d'écailles. Ligules larges , courtes, î-3-dcn- 
tées. Style bifide et eisert. Les fleurs tu- 
buleuses, cylindriques inférieurement, se di- 
latent au sommet , renferment des anthères 
blanches et un style presque nul ou simple, 
terminé par une petite Jfte. Fruils oblongs, 
légèrement anguleux; éeui db rayon pubes- 
cents, toujours surmontés d’une aigrette for- 
mée par environ & éraillés scarieuscs , ai- 
gues , tandis que les fleurs du disque en sont 
dépourvues. (J. D.) 

* ACTINOLOUE. j4ctinoloba fàxrtv, Noç, 
rayon; ioSôî, lobe), pour. — G. delà fa- 
mille des Actiniens ou Zoanthaircs , éta- 
bli par M. de Rlainville et caractérisé de 
la manière suivante : Corps déprimé, très 
élargi à sa base et plus on moins lobé 4 son 
disque buccal, couvert de tentacules très 
courts et presque tuberculeux. Ce g. a pour 
type l’A. millet ( A . Dianihus Kllis). (M. E.) 

* ACTI1VOMERIS ( àxxty , ïVoç , rayon ; 
fttptç, partie ; le* fleurs sont incomplètement 
radiées), bot. pii. — C’est le nom donné par 
Nuttal à plusieurs plantes de la famille des 
Composées, originaires de l’Amér. septen- 
trionale et ayant appartenu au g. Coreop- 
«Mj, !.. Elles ont pour caractères : Capitules 
.radiés, multiflores; ligules neutres, en petit 
)Snn bre (4-8), allongées et 1-sériées. Fleurs du 
Risque, hermaphrodites, tubuleuses, à S dents. 
Involuere formé par 1-3 séries d’écailles fo- 
liacées, aigués, de grandeur inégale. Récep- 
tacle petiu copvexc, couvert d'écailles qui 
embrassentje bord des fruits. Rameaux des 
styles appjipiMés. Akènes comprimés , 

T. i. 


bordés par une aile étroite et surmontés par 
deux arêtes triangulaires, persistantes et 
presque lisses. — Le g. Actinomerii se com- 
pose aujourd’hui d’une dizaine d’espèces , 
particulières âlAniériqueseptentrionale. Ce. 
sont des herbes vivaces ou bisannuelles, à 
liges dressées et à feuilles scabres et décur- 
rentes, à capitules en corymbcs, et à fleurs 
jaunes.Cc g. diffère des Corcopsii par la forme 
des akènes, et des E’erbesina par ses rayons 
neutres. On cultive au jardin du Muséum de 
Paris, 1 e&A.alternifotia, tclraptera, ctC.(J.I).) 
ACTINOAEMA (àxrn>, ïW-ç, rayon; v7.u«, fil). 
bot. ch. — G. de Champignons bissoldes, créé 
parPersoon ( Mycolog . Europ.). Il se compose 
de fibres solides, rameuses, parsemées de tu- 
bercules, et s’étendant sous forme de rayons 
du centre «4 la circonférence. Ces fibres adhè- 
rent très intimement à la surface sur laquelle 
elles se sont développées. On ne connaît pas 
encore les organes delà fructification; mais 
il est probable qu’ils existent dans les nom- 
breux tubercules qu’on y observe, quoique 
Persoon n’y ait trouvé ni thèques, ni spores. 
MA. Cratœgi sc trouve très abondamment 
à la fin de l’automne sur les feuilles de l’A- 
lisier, où il forme des taches noires assez 
étendues.!/^, caulicolum se rencontre sur les 
tiges des grandes Ombclllfércs; mais il est 
assez rare. On pourrait, jusqu’à ce que la 
fructification des uns et des autres fût par- 
faitement connue , le réunir sans inconvé- 
nient aux genres Doihidea et Asieroma avee 
lesquels il a la plus parfaite analogie. (Lév.) 

“ ACTIXOPE. Aciinopm (àx-riv, 7v»oç, rayon ; 
*ovç, pied), araciin. — G, de la famille 
des Aranéidcs, tribu des Théraphoscs , éta- 
bli par Pcrty avec ces caractcfcs : Yeux au 
nombre de 8 , formant un groupe dilaté 
transversalement sur le devant du céphalo- 
thorax, entre les mandibules : 3 de chaque 
côté formant un triangle dont l’angle le plus 
aigu est dirigé en avant; les 3 autres situés 
entre les latéraux antérieurs sur une ligne 
transverse. Lèvre allongée, étroite, s’avan- 
çant entre les mâchoires : ces dernières di- 
vergentes, allongées, fusiformes. Palpes très 
allongés, pédiformes , Insérés latéralement 
à l’extrémité des mâchoires. Pattes grosses, 
courtes et renflées. Les espèces, qui compo- 
sent ce g., sont des Arachnides chasseuses 
qui courent après leur proie, et se creusent 
des souterrains qu’elles garnissent d’un sac 

8 
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de soie, dont la mollit sort du sol et dans 
lequel elles se renferment. Ce g. comprend 
C espèces; celle qui en est le type, est VA. 
tanalis Perl. (Dtleci. Anim. 2, 198, pi. 39, 
Jiy. (;.) trouvé au Brésil. (11. L.) 

•ACTINOPUORA ( axTiv, T»oç, rayon ; yo- 
pi;, porteur). oor. pii . — G. désigné par Bind- 
ley (A'i lit. o/bol., Mi. n) comme fondé par 
'Wallicli , et appartenant à la famille des 
Stcrculiacécs, tribu des By tlnériécs , DC. 
Toutefois il parait que les caractères n’en 
ont pas encore été publiés. (C. L.l 

ACTIXOPIIORE. Actinophorus (àsriv, 
r». ( , rayon ;yopé;, porteur). iks. — G. de 
Coléoptères pentamères, famille des Lamel- 
licornes, tribu des Scarabéidcs Copropha- 
gos, établi par Sturm et rorrespondant au 
g. Aieueus des auteurs. V. ce mot. (D.) 

•ACTIXOPIIRTS (àini , r» 0 { , rayon ; oy- 
pôî, sourcil), ivres. — G. établi par Ehren- 
berg pour le Trichoda toi de Muller, dont 
M. Boryde Sl-Vincent avait déjà précédem- 
ment fait le g. Perilricha. Ce type, en effet, 
méritait bien d'étre distingué; car Tes cils 
très Ans et très longs , dont cet infusoire est 
entouré, ne sont nullement vibratilcs; ils 
sont cependant un peu mobiles et contrac- 
tiles ; mais les changements qu’ils éprou- 
vent ne s'opèrent qu'avec une lenteur cx- 
trème. Ces cils, d’ailleurs, sont eiartemcnt 
de même nature que les prolongements fili- 
formes des Bhiiopodes, des Arcelles, des 
Trincma, etc. A l'intérieur, ces Infusoires ne 
présentent que des vacuoles sphériques ir- 
régulièrement placées et des corpuscules 
étrangers, engagés dans la masse charnue. 
Ehrenberg cependant leur a assigné la même 
organisation qu'aux Kncbélydcs, dans la fa- 
mille desquels il les plaçait. Il leur donne 
donc un Intestin s'ouvrant au-debors par 
une bouche cl un anus opposés , et soutenant 
à l’intérieur une grappe d'estomacs. Il dé- 
crit dans son ouvrage { Die Infusions Tbier- 
schen , 1838)3 espèces i'Aclinophrys : A. 
sol, I iridis, diffonnh : toutes 3 des eaux dou- 
ces stagnantes. Nous pensons que leur vraie 
place dans la classification est auprès des 
Arcelles et des Amibes. (Uni.) 

ACTINOPIIYIXPM , Buiz cl Pav. (As- 
ti*. Tyoî , rayon ; 7 ) 1 ) 0 » , feuille), bot. pii. — 
Syn,, suivant M. Ile Candolle, du g. Sciiulo- 
phylhtm. (Sp.) 

* ACTINOPIIYTUM (Asti* , JVo 5 , rayon; 


70 * 0 * , plante), bot. pu. — Nom sous lequel 
Nccker désignait les Composées ou plantes 
dont les (leurs sont disposées en rayons. 

(J. D.) 

• ACTIXOPTERA ( Ait. - » , ôi; , rayon ; 

Ktipc'v, aile), bot. pii. — Nom donné par 
M. De Candolle à une section du g. Wcdc- 
lia ; elle a pour caractères d’avoir les akènes 
du rayon entourés d’une aile étroite non 
membraneuse , tandis que ceux qui appar- 
tiennent aux fleurs du rayon eu sont dépour- 
vus-, tous sont couronnés par une aigrclleen 
forme découpé membraneuse, oblique, den- 
tée. Le H'.helinmhoides klh. appartient seul 
à cette section. (A* LM 

• ACTINORU V7JK . Actinurhysu i'A*riy,7»o(, 
rayon; pîtfa , racine), polvp. — Nom pro- 
posé par JL de Blainville pgsiur rcmplaceree- 
lui de Zonntbe. P. ce mot. (M. E.) 

•ACTIXOSI’ERMIJM (A*tfv , fret, rayon; 
mrippa, graine), bot. bii. — C’est une sce-, 
lion du g. Balduina , Nuit. , caractérisée par» 
son aigrette cqttf^^afmée de IHi pait- 
lelles obtuses, disposées en une sorte de 
coupe étalée -i’involncrc est bisérié. (J.D.) 

•ACTINOSPORA” Fisch.elC. A. Mey. (As- 
ti*, r»os, rayon ; «CopA , semence), bot . ru. — 
Syn. du g. Cimicairc ou Cimiâf ‘uya , L. (Se.) 

* ACTIXOSTACHÏS ( A**,’*, r»o 5 , rayon; 
atoixv;, épi), bot. pd. — G. de la famille 
des Schixæarées, Mari. (Fougères), fondé 
par Wallich {Cat. I.) et réuni dépuis au g. 
Schizœa de Smith. P ■ ce mol. * - (C. L.) 

ACTINOTE (Attcutc;, disposé en rayons). 
Min. — y. amphiboli. (C. n’O.) 

ACTINOTE. Aciinotns, Labill.; Eriocalia, 
Smith ( Axtivuto; , rayonnant), bot. pk. — G. 
de la famille desOmbellifères, dans lesquelles 
M. De Candolle le cla*se en tète de sa tribu 
des Saniculées, en lui assignant les caract. 
suivants ( Prodr . vol. 4, p. 83) : Tube cali- 
cinai ovale, contracté au sommet; limbe à 
5 lobes ovales-oblongs. Corolle nulle , Éta- 
mines S , insérées devant les lobes du ca- 
lice. Ovaire uniovulé (dès la floraison). 
Styles 2, épaissis et velus à la base, subul^s 
au sommet. Péricarpe ovoïde , couronné 
par le limbe calicinal , velu , quinquéstrié. 
Graine inconnue.— Herbes rameuses , dres- 
sées. Feuilles pennées , ou tcrnatlseclées , 
alternes, |iétiolées. OmbcllCMfaalé*, mulli- 
flores, eapiluliformes, entoiMÉk d’une col- 
lerette rayonnante plus lonn^Pffles (leurs. 


Digitized by Google 



ACT 

I leurs subscssilcs. Ce g. est propre a la Sou- 
velle-Hollande. On n’cn connaît que J opé- 
rés; leur inflorescence ressemble à celle des 
Radiées. (&.) 

•ÀCTIMVrinRU \! («xtfr, 7v oç, rayon ; 
, bouclier), bot. pii. — G. de Champi- 
gnons (Kunze, Myr. Ueft. 2, p. 81.), de l'or- 
dre des Xy lomaeés, et parfaitement distinct. 
I.e périlhéciuni en Tonne de bouclier est 
membraneux, inné, composé de libres unies 
les unes aux autres, et qui , sous le micro- 
scope, divergent du centre à la circonférence. 
A l'époque de la maturité et dans les temps 
humides, ce Périthécium se détache comme 
une écaille et laisse à découvert une couche 
composée de spores allongées, fusiformes 
et transparentes. — L 'A. graminis, seule es- 
pèce connue , croit au printemps sur les gra- 
minée*; son plus grand diamètre ne dé- 
passe pas une demi-ligne. (Lév.) 

• ACTI1MOTLS (àxTiy»TO{, rayonnant). 
polyp. — Gravenliorst a formé ce nouveau 
g. de Polypes à polypiers pour une esp. qu'il 
a trouvée sur les bords de la mer, aux en- 
virons dcTriesle, et qu’il a nommée A. coc- 
cinea ». I.cs caract. qu'il assigne à ce g. sont: 
Partie pierreuse cylindrique, fixe , bifour- 
chue à l'extrémité ; orifice terminal des 
branches infundibulaires; strié en rayons. 

(C. d’O.) 

ACTINOTCS. bot. pii. — V. Actinote. 

ACTINOZOAIRES. Aclinozou (Axtiv, ïvoç 
rayon ; Çc3o» , animal). — zoopii. M. de Blain- 
ville donne ce nom à l'embranchement ou 
type du règne animal, qui comprend tous 
les Radiaires proprement dits et se compose 
par conséquent des Echinodcrmes, des Aca- 
léphes et des Polypes, y. le mot radiés. 

(M. E.) 

• ACTIMIUS ( ixrlv , rayon , oùp* , 
queue), sïstoi.. — G. voisin des Rotifères, 
établi par Ehrenberg dans sa classe des Ro- 
lateurs, section des Itotatcurs nus à dou- 
ble roue, famille des Pbilodinés. Il est ca- 
ractérisé par sa queue divisée à l'extrémité 
en trois pointes égales ; ce qui , avec les ï 
autres pointes latérales qui se trouvent un 
peu en avant , forme une queue à 5 pointes. 
Les michoircs sont d’ailleurs semblables A 
celles des Itotifèrcs , et les yeux sont égale- 
ment placés en avant; de sorte que la seule 
dilTérencc parait être dans la pointe mé- 
diane , qui répond à la ventouse terminale 
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de la queue du Rotifèrc. Uno seule espèce 
est décrite sous le nom (i’Adinurus IVepiuni. 
Sa longueur peut aller jusqu’à ] de millimè- 
tre. (1 >uj.) 

• ACTORE. Aclora (àx-nî, rivage; Spo;, 
bord; qui habite le» bords de la mer. Ici et 
dans le mot suivant, il eût fallu écrire Ac - 
thore). iNs.-G.de l'ordre des Diptères, div. des 
Rrachocères. subdiv. des l)ich<rtcs, famille 
des Athéricéres, tribu des Muscides, section 
des Acaliptèrcs, s.-tribu des L'Iidiens. Ce 
g., établi parMeigcn, adopté par Latreillccl 
par M. Mai-quart, ne renferme qu'une seule 
esp. ( VA. œsiuum ), remarquable par l’en- 
semble de son organisation, et surtout par 
sa manière de vivre; car, Jusqu’à présent, 
on ne l’a trouvée que sur les bords de la 
mer, et même sur l’écume des flots, dans le 
nord de l’Allemagne et en Angleterre. Le 
g. Adore a pour caract. : Corps allongé. 
Tête assez grande; trompe épaisse; palpes 
élargis; face nue, un peu inclinée, allon- 
gée en dessous, présentant des fossettes an- 
tennaires et plusieurs petits sillons longi- 
tudinaux; épistomc non saillant, et dé- 
pourvu de soies ; front fort large , plat , ob- 
tus, avancé; quelques soies sur le verlcx. 
Antennes avancées obliquement ; 3 mr articti 
tentaculaire, un peu transversal. Abdomen 
allongé, de 6 segments distincts; organe 
sexuel peu développé. Pieds velus, à l’ex- 
ception des jambes intermédiaires; cuisses 
assez épaisses ; pelotes des tarses élargies. 
Aile» grandes ; bord extérieur muni de soies 
le long de la tunique médiastine. (D.) 

• ACTORE (ixr»î , rivage; opoç, bord.) — 

ins. — G. de la famille de» Coréens, groupe 
des Anisoscélitcs, de l’ordre des Hémiptères, 
ayant pour caractères essentiels la forme li- 
néaire du corps; la télé obtuse antérieure- 
ment; les antennes dont le 1** article est 
plus court que la tète; le corselet cylindri- 
que; les cuisses renflées cl les jambes très 
grêles. On ne connaît qu'une seule espèce 
de ce genre, c’est Y A. fossularum (Hydrume* 
tra fossularum Fab. ) qui se trouve dans la 
France méridionale, où il habite le bord des 
eaux. (Bl.) 

AC1XEATA ( Aculealus , qui est muni 
d'un aiguillon), ins. — Section établie par 
Latrcille dans l'ordre des Hyménoptères, y. 
Porte-Aiguillon. (Ri..) 

• ACIJLÉIFORME. Aculeiformis [Acu- 
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leus, aiguillon ; forma, forme ). Sp dit 1°, en 
botanique des rameau* raides et aigus , det 
stipules persistantes, raides et pointues, elc.,^ 
qui ressemblent à des aiguillons; tels sont 
les rameaux du prunellier, les stipules de 
l'épine-vinette cl du groseiller à maquereau; 
2°, en zoologie, des écailles de certains pois- 
sons qui ont la forme de pointes recour- 
bées, etc. (A. R.) 

ACUAIllNîE. Acuminatu* . bot. pu. — On 
appelle ainsi une feuille, un pétale ou tout 
autre organe végétal foliacé, qui se termine 
brusquement en pointe à son sommet, c’est- 
à-dire dont les deux bords, après avoir in- 
sensiblement convergé l’un vers l’autre, se 
prolongent pendant quelque temps pour for- 
mer une pointe plus ou moins allongée et dis- 
tincte. Il est important de ne pas confondre 
une feuille aeuminie (folium acuminuium ) 
avec une feuille simplement aiguë ( folium 
acutum ). Dans cette dernière , les 2 bords 
convergent insensiblement l’un vers l’autre, 
jusqu'à ce qu’ils se rencontrent pour former 
une pointe; ainsi le Noisetier a des feuilles 
aeuminées et le Laurier rose des feuilles ai- 
guê<. — Se dit aussi en zoologie, des ailes 
des Insectes lorsqu’elles so terminent en 
pointe aiguô et prolongée. (A. R.) 

ACUNA ou ACUNNA (P. dC Acuna, Espa- 
gnol, zélé promoteur de la botanique), bot. 
pii.— Ce g., fondé par Ruiz et Pavon, dans 
leur Flore péruvienne , pour 2 plantes de la 
fami,lc des Ericacées , a été réuni depuis au 
g. Bejaria ou Bcfnria de Mu lis. (C. L.) 

•ACUPAJLPE. Acupalpus (actu, aiguille, 
pointe; palpo , Je touche), ins. — G. de Co- 
léoptères pentamères , famille des Carabi- 
ques, tribu des Harpalicns, établi par La- 
treillc dans ses derniers ouvrages et adopté 
par M. Dejean, qui, dans le 4 ,B * volume de 
son Species , le caractérise de la manière 
suivante : Les 4 premiers articles des 4 tar- 
ses antérieurs assez fortement dilatés dans 
les mâles, cl triangulaires ou cordiformes. 
Dernier art. des palpes allongé , légèrement 
ovalaire et terminé en pointe. Antennes fili- 
formes. Lèvre supérieure en carré moins 
long que large. Mandibules peu a>ancées, 
arquées et assez aiguës. Une dent simple nu 
milieu de l’échancrure du menton. Corps 
oblong, plus ou moins allongé. Tète or- 
dinairement triangulaire , quelquefois ar- 
rondie , rétrécie postérieurement. Corse- 
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allongées et 
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ijp v espèces 
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dus ou moins carré 
Élytres plus 
6Sque parallèles. — Ce 
eux; M. Dejean y r 
dont la plupart étaient 
vaut dans les genres Ste nei 
Les Acupalpcs sont ordinairement de 
leur brune, rarement noirâtre. On lesrro] 
communément dans les endroits hurùl 
sur le bord des rivages, dans le sable, 
sous les pierres et les débris des végétaux. 
Le plus grand nombre appartient au nord 
de l’Europe et de l’Amérique. Nous n’én ci- 
terons que 2 : VA. rufithorax Mannerhcim , 
de la Finlande, et V A . exiguumty. , delà 
Sibérie. (D.) 

ACIRNÏER. bot. ph. — C e mot , dans quel- 
ques parties du midi de la France, est syno- 
nyme de Cor nouille. F. ce mot. (C. L.) 

ACUSCIII. mam. — Syn. d’Acouchi dans 
les auteurs systématiques. (C. n’O.) 

* ACLTAXGULE. Acutangulatus ( acutus , 
aigu ; angulus , angle ). bot. — Se dit do 
tout organe qui offre des angles aigus. Cette 
expression est l’inverse à' Obouangulè. (A. R.) 

"ACUTIFOLIE. Acutifolius (acutum , aigu; 
folium, feuille), bot. — Épithète peu usitée, 
qui qualifie les plantes dont les feuilles sont 
aiguës, c’cst-à-dirc terminées en pointe; 
c’est le plus grand nombre. (C. L.) 

* ACL'TIL ARIIES. Acutilabri. ( acutum , 

pointu; labrum , lèvre), aracii. — Epilhcte 
employée par M. Walckenaër pour désigner 
de petites divisions d'Aranéidcs dans les g. 
Sphodrns et Dr us sus. (H. L.) 

•ACUTILOBE. Acutilobatui (acutus, aigu , 
lobus , lobe, division), bot. — Adjectif peu 
usité, qui qualiGe les feuilles dont les lobes 
sont aigus , comme celles des Passiflorées , 
de quelques Renonculacécs , Papavéra- 
cées , etc. (C. L.) 

* ADA («<?*, Dor. pourftti, mort; enfer; 
on aurait dû écrire Dada). ois. — Nouveau g. 
formé par M. I.csson dons son Traité d'Orni- 
thologic , pour quelques csp. de la famille des 
Gobe-Mouches, et synonyme du g. Blechro- - 
pus de Swainson ( Monogr . des Gobe-mouches 
ou Flycatchers ) ; ses caractères sont : liée 
triangulaire en cône allongé , mais un peu 
déprimé, à arête supérieure arrondie ; na- 
rines arrondies , ouvertes dans la substance 
cornée du bec, recouvertes, ainsi que sa base, 
de soies assez épaisses et divergentes ; ailes 
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obtuse* ou sub-obtuses, à rénkigei primaires 
île longueur médiocre ; queue arrondie ; tar- 
ses el doigts assez développés, annonçant des 
ésp. marcheuses. Quatre ou 5 csp. , dont le 
| Moucbérolle à J Mfcitleu deVièlTtol, Ou SÜrirl 
Hoir à Iwc blê6 ue ciel d\viara '^eorrfnôStiil 
ij.ee petit groupe et se fMjtT-emanJtl # pB ^nn 
T'-plumagé entiéreinentTSoir , sauf nmynche 
d'un Blanc pur sur les barbes interne* de 
quelques rémiges, et qui n’est visible en 
dessus que lorsque l'aile est déployée. I.cs 
jouis ren seignem ents de moeurs que nous 
fuyons sur ces oiseaux, se bornent à ce qu'A- 
T>Ulra noué a UpprtMle son Suiriri noir à 
bec bien qui, d’après lui, est un oiseau buis- 
Ônnler.se t%sl sur la lisière des bois , 
saisissant les Insectes au vol et descendant 
quelquefois à terre pour les y prendre. Nous 
regardons ce petit groupe comme servant de 
tnnsUioh entre les Gobc-mouchcs sylvnins 
et les Gobe-mouches marcheurs ; de plus 
nous partageons l'opinion de M. S wi Inson, 
qui en exclut le Traquet si lunettes ou le 
Clignot de Vieillot, malgré se* grands rap- 
ports de coloration. Ses tarses bien plus 'dé*' 
veloppés, sa queue plus courte et carrée, ses 
ailes su robluses et surtout ses mœurs maré- 
cageuses l'en éloignent snflisamment. \ I.apiu} 
ADAMANTIN Spath] ( il ty xv tivo 
diamant; à priv. ; 4aua$u , je dompte). 

Nom sous lequel on a désigné d'a- 
bord, eti les considérant comme formant 
un^èSpêee à part , les variétés de Corindon 
opÂfties et cllvables en rhomboèdre, qui 
nous viennent de l'Inde et de la Chine. 
fs . cor n don. (Del.) 

AD AM AS (àJauotç , diamant, plus ancien- 
nement : acier ; à prlv. ; , je domple). 

win. — Nom du diamant chez les Grecs et 
les Romains. Ce nom , qui veut dire invin - 
cible , fait allusion à la grande dureté de cette 
substance, laquelle surpasse celle de tous les 
autres minéraux. (Dri..) 

ADAMBÉ ou ADAMBOB. Mambcn , 
Lamk. bot. mi. — G. on s.-genre de la fa- 
mille des Lythrariées ou Lythracées; il dif- 
fère des Fjujerstrœmia , auxquels le réunis- 
sent la plupart des auteurs, par un calice 
longitudinalement plissé et sillonné, ainsi 
que par des étamines isomètres. (Sr.) 

• ADAMIA , Wallich. iîot. pii. — G. de la 
famille de* Snvifragacées , tribu (les II]-— 
drangées , l)C. — Wallich ( Teni. Plor. A'c- 
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pal. g, II: ) lui assigne les caractères sui- 
vants : Calice adhérent , à & denlicnlea sé- 
parées par des sinus obtus. rétalcs6. Éta- 
mines 10. Ovaire semi-supcrc, Slylcs 5, ter- 
minés chacun par un stigmate ciavîforme , 
subhilobé. Baie subquinquéloenlaire , po- 
lyspcrmc, couronnée par les dents calicina- 
Ies. Graines petites, piriformes, striées.— 
Arbrisseaux; feuilles opposées, péliolécs, 
non slipulées. Inflorescence terminale, co- 
rymbiforme , subtriebolomc , mulliflore. 
Fleurs non bracléolées, d’un bleu tirant sur 
le rose. Baie petite, globuleuse, de couleur 
bleue.— M. I)e Candollc fProrfp..i m/ . 4. n. 16) 
présume que ce g. n'est pas suffisamment 
distinct du Cyanitis. On n'cn connaît qu’une 
espèce , indigène au Pfépaul, et qui se cul- 
tive depulraufilqucs innées en Angleterre , 
comme arbuste d’ornement. (Se.) , 

* APAMS ffi S M Ild: bot, pu.— Syn.dug. 

Piuchkinia . j, w . : (Sp.1 

* AD A MSH, Flsch. «OT. pu.— Section des 

Rénoiter ou Géant. V ‘ (Sp.) 

ADHSONIA, I.. (Dédié à Adanson , cé- 
lèbre botaniste du 17"'* siècle), vulgaire- 
ment Raobab. bot. pii. — G. delà famille des 
Slerrullacées , tribu des Bomhacées , F.ndl. 

famille des Bombacées , Runlli ; famille 
des .Mali acres, tribu des Bombacées, Baril.). 
I.es caractères de re g. sont les suivants 
{l/nnker, in Rut. May. sub. lab. Î70I. St hou 
et En, U. Mclct. Rot. I , p. 36) ; Calice co- 
riace, ryalhiformc, non persistant, profon- 
dément quinquéflde; lanières ohlonguos, 
révolulèes. Pélales A, ovales-arrondis. Éta- 
mines très nombreuses, mnnadelphes , ré- 
volulèes, soudées Jusque vers leur milieu. 
Androphore tubuleux , évasé au sommet ; 
filets terminaux, grêles, étalés ; anthères 
rénlformes, mobiles. Style 1res long , ascen- 
dant. Stigmate pclté, rnullitide , rayonnant. 
Péricarpe gros, indéhiscent, ovoïde, li- 
gneux, 10-1 A-locttlalre ; loges polyspermes, 
remplies d’une pulpe farineuse, qui sc sé- 
pare, par la dessiccation, en quantité de 
polyèdres monospermes. Graines rénifor- 
mes, très dures. — Arbre 4 tronc peu élevé, 
mais acquérant avec l'Age une grosseur dé- 
mesurée. Feuilles digitées , 3-7-foliolécs ; 
folioles péllolulées, coriaces; pétiolejong, 
cylindrique. Stipules petites, caduques. Pé- 
doncules solitaires , axillaires , uniflnrcs , 
pendants , bi- ou tri-bractéolcs au sommet ; 
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bradées éparses, linéaires, caduques. Fleurs 
Irès grandes. Calice verdâtre à la surface 
interne. Corolle blanche ainsi que l’andro- 
pliore. Filets des étamines rabattus en forme 
de parasol. Anthères rougeâtres. 

Ce fameux colosse végétal constitue à 
lui seul le g. Adunsoniu. Cet arbre, d'abord 
observé par Adanson dans la Sénégambie, 
n été retrouvé depuis au Soudan, au Dar- 
four et dans l'Abyssinie. Son tronc acquiert 
jusqu’à 25 pieds de diamètre , cl, d'après 
les calculs d'Adanson, dont l’exactitude pa- 
rait d’ailleurs assez douteuse, des milliers 
d’années sont nécessaires pour que l'arbre 
parvienne à ce monstrueux développement. 
Ce tronc immense est couronné d'un grand 
nombre cle branches étalées horizontale- 
ment, remarquables par leur grosseur, et 
plus encore par leur longueur, qui est de 
50 â 00 pieds; d'où il résulte que souvent 
leur propre poids en entraîne l'extrémité 
jusqu'à terre; aussi l’arbre, vu de loin, se 
présente-t-il sous là forme d’une masse hémi- 
sphérique assez régulière, de (>0 à 70 pieds 
de hauteur, et dont le diamètre a le dou- 
ble. Quant aux racines, qui courent pres- 
que à (leur de terre, leur longueur est en 
harmonie avec celle 'des branches. Adanson 
estime qu’elles s’étendent jusqu’à la dis- 
tance de 160 pieds. 

L’écorce et les feuilles du Baobab possè- 
dent des vertus émollicutes qui les font fré- 
quemment employer par les nègres du Sé- 
négal. Le fruit, nommé vulgairement pain 
de tinge , fournit aux Africains, dans la chair 
fongueuse qui enveloppe les graines, un ali- 
ment qu’ils estiment beaucoup. L N écorce li- 
gneuse de ce fruit cl le fruit lui-même, lors- 
qu’il est gâté , servent aux nègres à faire du 
savon, en tirant la lessive de ses cendres, et en 
la faisant bouillir avec de l’huile de palmier. 
Enfin, les habitants du Sénégal ont coutu- 
me de déposer dans les troncs creux du Bao- 
bab, les cadavres de ceux qu’ils jugent in- 
dignes des honneurs de la sépulture. (Sp.) 

ADAPIS. nam. ross. — Nom employé quel- 
quefois pour le Daman et que Cuvier a ap- 
pliqué à un Pachyderme fossile d'une taille 
un peu moindre que celle du Daman , et dé- 
couvert par lui dans le plâtre des environs de 
Paris. Il avait à chaque mâchoire 4 incisi- 
ves, 2 canines et 14 molaires en séries conti- 
nues. Les collines pointues de scs dents le 
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rapprochaient jusqu'à un certain point des 
Insectivores. (L. n.) * 

ADDUCTEUR ( Ad, vers; ductor , con- 
ducteur). am at. — Nom de plusieurs muscles 
qui rapprochent de l’axe du corps une jwir- 
tie qui en avait été écartée; ex. ; adducteur 
de Tbdl, adducteur de ta cuisse , etc. (C. n’O.) , 
VADDl '('.TORES [Adduca, j’amène), «or. 
cr. — T ledwig appelait ainsi les pistils avortés 
qu'on rencontre souvent le long ou au bas 
de la gaine, d’où part le pédoncule qui sup- 
porte la capsule dans les Mousses. C’est ce 
que M. BischolT désigne sous le nom d’^fr- 
chctjoncs. F. ce mol. (C. M.) 

ADÈLE. Adtln. ins. — G. de l'ordre des 
lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
des Tinéitcs, établi par Latrcille et que 
nous caractérisons ainsi ( Htst. uutur.' des 
Lépidoptères de France): Palpes inférieurs 
grêles, cylindriques, de la longueur de la 
tête cl très garnis de poils. Trompe longue. 
Antennes très rapprochées a leur base, très 
longues, et se terminant en un fil impercep- 
tible dans les mâles ; dans les femelles , beau- 
coup plus courtes et garnies d'écaillcs qui 
les épaississent dans une grande partie de 
leur longueur. Tète petite , presque pyrami- 
dale avec les yeux gros et presque contigus 
dans les mâles. Corselet ovoïde. Abdomen 
cylindrique, court et tronque dans les mâ- 
les, plus long et conique dans les femelles. 
Pattes postérieures longues et plus ou moins 
velues , suivant les espèces. Ailes supérieu- 
res, elliptiques; ailes inférieures plus cour- 
tes étayant à peu près la meme forme. Tou- 
tes les quatre garnies d’une frange courte. • 
Ce g. est un démembrement des Alucitcs 
de Fabricius, qui formaient un groupe assez 
incohérent ; ce dont cet auteur s’est aperçu 
lui-même, en divisant depuis ses Aluciles en 
2 g. .comme l’avait fait Latrcille; mais, sans 
tenir compte du travail de ce dernier, il con- 
serva le nom d * A tacite aux Adtles de l’en- 
tomologiste français, cl imagina le nom 
d 'Ypsolophc pour l’appliquer aux espèces 
auxquelles Latrcille avait religieusement 
conservé celui A’Alucite. — Les Adèles sont 
des lépidoptères très petits, ornés, la plu- 
part , de couleurs métalliques très brillan- 
tes. Ils se reconnaissent au premier coup 
d’œil à la longueur démesurée de leurs an- 
tennes et à leur port de friganes. On les ren- 
contre au printemps dans les bois, voltigeant 
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en troupe autour des buissons. Leurs che- 
nilles, encore |»eu connues, vivent dans des 
fotfrreaux portatifs, revêtus extérieurement 
de fragments de feuilles. — Un grand nom- 
bre d’Adèles sont figurées dans l’ouvrage 
« d'Uubner, ainsi que dans Y Histoire naturelle 
des Lépidoptères de France. Nous n’en ci- 
terons que deux : 1° la Coquille d'or de 
Geoffroy, qui est YAlucita Degecrella de Fa- 
bricius ou l'Adèle Dégéerelle de Latreillc; 
2° l’Adèle Iléauniurclle, Attela Heaumurella 
de Latrcille, qui est la Teigne noire bronzée 
de Geoffroy , ou YAlucita Heaumurella de 
Fabricius, laquelle sert de hpe au g. dont il 
•’agit. JD.) 

ADELI A { iM.< , inapparent ; plantes à 
fleurs peu apparentes), bot. ru. — Ce nom 
a été donné , ainsi que celui de Beniar- 
i lia, par P. Browne à un g. de la famille des 
Euphorbiarées , ainsi caractérisé : Fleurs 
diolques ; Calice 5-B-parti , à préfloraison 
valvaire ; pas de corolle. ISans les mâles: Fi- 
lets nombre in , dressés, soudés à leur base, 
terminés chacun par une anthère globuleuse. 
Dans les femelles : Ovaire porté sur un dis- 
que, à 4 loges uniovulées , surmonté de 3 
courts stigmates déchiquetés; une capsule â 
3 cuques. — On compte dans ce g. 7 espè- 
ces, presque tonies américaines, mais la 
plupart mal connues» Ce sont des arbris- 
tux dont les rameaux se lern^peql qucl- 
efois en épines. Leurs feuilles sont âltcr- 
s, entières ou légèrement dentelées, tan- 
tôt glabres , tantôt couvertes , ainsi que les 
pédoncules et les calices , d'un duvet lomen- 
teui, formé de poils étoilés; les fleurs ac- 
compagnées de bractées, axillaires ou termi- 
nales, en épis ou en faisceaux, quelquefois 
mAe solitaires. (Ad. J.) 

"ADELIÎV.l (iWo; , obscur). txs.-G.de l'or- 
dre des Coléoptères lélramcres , famille des 
Xylophages, établi par M. Chevrotai cl adopté 
parM. Dejean (3* r édit, de son ûataL), Ce g., 
dont les caractères n’ont pas été publiés, est 
un démembrement de celui auquel Fabri- 
cius a donné le nom de Cucujus. (F. ce 
mot.) .M. Dejean y rapporte I espèces, toutes 
de l’Amérique ; nous ne citerons que Y A. 
plana , de Cayenne, qui est l’ancien Oteujut 
planus de Fabricius. (Ü.) 

• ADFIJIM (a-îïjloc, obscur), ins. — G. 
de l’ordre des Coléoptères héléromèrcs, fa- 
mille des liélopiens, établi par Kirby et 


adopté par M. Dejean (3" 1- édit, de ton Co- 
tai.). Ce g. ne renferme que des espèces de 
la Nouv.- Hollande, dont nous ne citerons 
que deux : VA. carnboldes Kirby, qui est la 
même que le Calosoma porculatum de Fabri- 
cius, et Y A. vircscens Lalr. que M. Dejean 
avait placé ( 1 M catalogue ) dans le genre 
Helopt. — Les caractères du g. Adelium , 
sont, d’après Kirby : tabre presque carré, 
un peu échancré. Lèyrc bifide; mandibules 
courtes , connivences au sommet, bidenlées. 
Mâchoires découvertes â la base. Dernier 
article des palpes maxillaires très grand, 
presque triangulaire , un peu aplati. Palpes 
labiaux très courts, filiformes; menton pres- 
que trapéziforme , inégal. Antennes filifor- 
mes avec leur dernier article oblong. Pro- 
tborax très court. Corps oblong , aptère. — 
Ce g., ajoute Kirby, a peu d’affinités avec 
ceux de la même tribu; si l’on n’examinait 
pas attentivement les espèces qui le com- 
posent, on pourrait renouveler l’erreur com- 
mise par Fabricius , en les rapportant aux g. 
Calosoma ou^ Carabus ; cependant tous ces 
insectes sont hétéromères et appartiennent, 
suivant Kirby, aux Tinébrionidet. (D.) 

"ADELIU9 («JtiIoç , obscur), ins. — G. de la 
famille des Ichneumoniens, de l’ordre des Hy- 
ménoptères, établi par flaliday [Eut. Mèp » 
et adopté par Wesmael ( Mon. det Hrac. 
ne différant des Mierogaster % Lai., que par 
un très petit nombre de caract.) ce sont: 
\° les ant. composées de il) articles; 2° la 
cellule radicale incomplète ; 3° l'abdomen 
plus large et plus arrondi. — On ne connaît 
de ce g. qu’une seule espèce, A. subfaseia- 
lut Wesm. {Mon. des Br. p. «8, pl. 3, f.T) 
trouvée en France, en Belgique et en Angjjfc* 
terre. Y l ifefcC 

•ADELOBOTIIYS, DC. obscur. 

Covpvç, grappe), bot. ni. — G. delà famille 
des Mélastomacécs, tribu des libellées de 
M. De Candolle, qui ( Prodr . vol. S^p 12?) 
en donne les caractères suivants : Cal. inad- 
hérent , subcampanulé , à 5 dents courtes et 
obtuses. Pétales b, elliptiques-oblongs. Éta- 
mines U); anthères bifurquéesà la base (bi- 
valves au sommet). Pistil inconnu. Capsule 
quinquévalve; axe central fin<ilemea| libre 
et terminé par b fibres originairement en 
communication avec le style. Graines incon- 
nues. — Arbuste grimpant. Rameaux cylin- 
driques. Feuilles cordiformes, quinqiiénci- 
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vées, pétiolées , deniiculécs - spinelleuscs. 
Fleurs blanches , disposées en cymcs termi- 
nales. L’unique espèce sur laquelle se Tonde 
ce g. croit dans la Guyane. (Sr.) 

ADÉLOMUNCHES. Adrlobranchxa («&>• 
ÎLoç , obscur ; fyvfxm, branchies), moll. — 
Ce nom, créé par M. Dumèril dans son Traité 
tiHistoirc Naturelle, aurait pu convenir à 
un petit groupe de Mollusques; mais M.Du- 
rnéril ayant fait de scs Adélobranchcs un or- 
dre dans lequel on rencontre des Mollusques 
pulmonès mélangés avec des Mollusques 
branchifères, on a abandonné l’ordre éta- 
bli par M. Durnéril et le nom qui servait à 
le désigner. (Desh.) 

“ ADELOCEPHALA (SJtAoç, invisible; 
xr?aAv) t tète). ins/^— G. de l’ordre des Lé- 
pidoptères, famille des Nocturnes, tribu des 
Bombycites, établi parM. Boisduval, aui dé- 
pens du g. Bombyx de Fabricius, ayant pour 
typele Æÿfftrma du même auteur, del’Amér. 
septentrionale, et qui a été figuré par Smith- 
Abbot. Ses caractères principaux sont :Tètc 
cachée et rétractée sous le thorax ou corse- 
let; chenilles pourvues de tentacules char- 
nus. (D.) 

‘ A DELOGERA ( afaloç , caché ; Wpaç , 
corne ). ins. — G. de Coléoptères pentamé- 
rci, famille des Slernoxcs, tribu des Élaté- 
rides, établi par Lalreille, mais sans indi- 
cation de caract., et auquel il donne pour 
type twe espèce de Java qu’il rapporte à 
iter f uscus de Fabricius. Il comprend 
i le même g. une autre espèce très voi- 
sine 'de VE. marmoralu* du même auteur, 
si ce n’est pas lui; et enfin une 3 me espèce 
figurée par M. Guérin [Iconographie du flè- 
r animal , F asc. 4 ,pl. 12 , fig. 4.), sous le 
bm de Cftubanii. Ce g. ne figure pas dans 
le dernier catalogue de M. Dejean. (D.) 

•adelogénk. Adelogcnu i ( à<Lj'*o'ç , ca- 
ché ; ?<v°s , éléments), geol. — Ce nom est 
donné, par MM. Cordier et Brongniart, aux 
roches résultant d'un mélange de parties tel- 
lement fines, qu’elles semblent formées d'une 
seule substance , ne présentant point les ca- 
ractères d’un minéral connu, et dont par con- 
séquent la composition est non apparente À 


l’œil, 
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ADEI.OI’MX'MONES. j4dclopiicumona 
(âô v c ; , caché ; «yivfiw», poumon), MOI. I.. — 
Tous les Mollusques qui respirent l'air en 
nature, cl qui ont l'organe respiratoire dis- 
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posé pour recevoir te contact de ce iluid, 
ont été réunis depuis long-temps en fin,*' , 
groupe auquel chacun des classificateurc a 
donné un nom particulier. Dans sa classifi- 
cation fondée sur la structure des Mollus- 
ques, M. Gray a proposé le nom i 
sujet de cet article, pour réunir? 
Mollusques pulrnobranclics. Il divif 
Mollusques en 3 s. ordres, d’après lés tenta- 
cules : l”Ccut qui ont des tentacules rétrac- 
tiles cl qui sonl lerrcslres; Us correspondent 
aus fartiilles des Limacet et des lÀmaçom dé 
l3imarck.2«Ccuiquiont les tentacules con- 
tractiles seulement et qui sont amphibies ; 
ce groqpe correspond assez bien Â celui des 
y! ur iciïlts de Eamarck. 3° Enfin ceux qui ont 
les tentacules comprimés et eonlraetilcs et 
qui sont aquatiques ; ce dernier groupe re- 
présenlela famille des Umniem de Eamarck. 

A l'article MOLLCSquxs , auquel nous ren- 
voyons, nousdisculerons la valeur du groupe 
principal ci de ses subdivisions. (Df.sii.) 

• ADEI.OPS ( «Wos . Invisible ; , œil), 

ms. — G. de l'ordre des Coléoptères penta- 
mères, famille des lamellicornes, Iribu des 
Scarabéidcs, établi par M. Dejean (3“' édit, 
de «cm Citai.) qui n'en a pas donné les ca- 
ractères. Il esl fondé sur une seule espèce 
originaire de Cartbagène en Amérique, qu’il 
nomme cariruitm.* (D.) 

• YDEI.OSIA ( obscur). 

G. de Coléoplères pentamères, fan 
Ca rabiques } Iribu des Féroniens , 
par Stephens , aux dépens du g. 
tlichui iionclli, cl auquel il donne les carac- 
tères suivants : Corps très déprimé. Corselet 
très rélréci postérieurement. Antennes plu- 
tât rourlcs que longues. Palpes très grêles. 
— Il a pour type le P. maccr de Marsbam, 
qui se trouve en Angleterre. , t (b.) 

■ADELOSIXK. yldelosinn, A.d'Orb.roKAM. 
— G. de Foraminifères, de l’ordre des Aga- 
Ibistèques, famille des Mullllociilidées.Ceg., 
voisin dans l’àge adulte des Quinquélocu- 
llnes, par le pclolonnemcnt de scs loges 6ur 
5 faces opposées, s’en distingue par sa co- 
quille formée d'abord de grandes loges spi- 
rales, arrondies, comprimées, |>ourvacs 
d'un prolongement au bout duquel esl une 
ouverture armée d’une dent. — Nous con- 
naissons 4 espèces de ce g. dont 2 vivantes 
dans l’ Adriatique et 2 fossiles des terrains ter- 
tiaires subapennins de l’Italie. (A. d'O.) 
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* ADELOSTOMA ( Shlot , invisible ; 
arofta, txiuche ). ins. — G. de l’ordre des 
Coléoptères héléromére* , famille des Méla- 
soiucs, tribu des Adélostomites. Ce g., établi 
par moi dans un Mémoire inséré dans les 
Ann. de la Suc. JJnn. de Pari*. 1827, a été 
adopté par Latrcille et M. Dejean, ainsi que 
par M. Solicr, qui en a développé et figuré 
les caractères , tom. vi des Ann. de la Soc. 
Entamai, de France , 2 n “‘ trimestre, ffcï 7. 

Il a pour type une esp. que j’ai appelée 
A. SntcaUim et que mon (ils a trouvée dans I 
les environs de (iuli* en 1821. Depuis M. So- 1 
lier y a réuni i autres espèces, toutes flérri- ; 
les par lui dans les Annales précitées, dont 
une d’Égypte, une du Sénégal, et les 2 au-, 
très dont il ignore la patrie. Ce qui carac- 
térise principalement le g. qui nous occupe, 
c’est la petitesse de scs palmes , de sa lan- 
guette et de ses mftcholits, cachées presqu’en 
entier par le menton , de sorte que les in- 
sectes qui en font pa|tie paraissent à la vue 
simple dépourvus de bouche. De là le nom 
générique Adelostoma que Je leur ai 
donné. (D.) 

* ADELÔSTOM ITES ( ftnloc , caché ; 

oropot , bouche), ins. — Nom de la 8 mr tri- 
bu établie par M. Solicr dans sa famille des 
Collaptérides, qui correspond en partie à 
celle des Mélasomcs de Latreilic. M. Solier 
partage celle tribu en 2 divisions : l’une 
composée des g. Furitcltoru et Poponobasis, 
et l’autre ne comprenant que le g. A de - 
losioma. I.a 1 " a pour caractères : Tergum 
du prothorax fortement dilaté et notable- 
ment aminci latéralement, avec le bord 
antérieur profondément échaneré pour re- 
cevoir la tète qui s’y enfonce jusqu'au-delà 
des yeux ; palpes en partie apparents. Les 
caractères de la seconde division sont : Pro- 
thorax caréné latéralement, mais non dilaté, 
et tronqué presque carrément dans la partie 
antérieure et à sa base : les angles antérieurs 
fout cependant de chaque côté une petite 
saillie peu sensible. — Les Adélosloruites ont 
en outre pour caractères communs: Antennes 
de 10 ôVticles , dont le dernier notablement 
plus gros que le pénultième cl tronqué car- 
rément ou en forme d’angle. (D.) 

* ADFJ.OTOPIIS («toloç, obscur; to- 
ttoç, lieu ). ihs. — G. de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Gyriniens, établi par 
M. llope, qui lui donne pour caractères: An- 

T. i. 


tennes de 1 1 articles ; le 1 rr très grand ; le 
second moindre, arrondi ; lé 3 m " petit; les 
autres formant une massue en ovale allongé, 
comprimé. Tête petite, enfoncée danslepro* 
thorax jusqu’aux yeux. Labre transverse 
avec le bord antérieur presque droit ; man- 
dibules robustes, cornées, convexes extérieu- 
rement, siibaigUos à l’extrémité, munies in- 
térieurement de 2 dents obtuses. Lobe iu- 
terne des méritoires aigu , falcjforme, garni 
intérieurement de cils rigides; lobe interne 
palpiforrne , de 2 articles. Palpes maxil- 
laires courts, de 4 articles : les 3 premiers 
égaux* le dernier ovale, tronqué. Menton 
grand, corné, fortement échaneré, avec une 
dent obtuse au milieu. Palpes labiaux de 3 
articles : le l* r , puis le second , un peu plus 
grands, Ic3“* très grand, tronqué. Corps pe- 
tit, oblong, arrondi extérieurement et pos- 
térieurement. Pro thorax conique, fortement 
fléchi sur les côtés, brusquement tronqué 
antérieurement , In partie postérieure éga- 
lant la longueur des ély 1res. Prosternum 
aigu , prolongé entre les pieds postérieurs; 
pieH>eo«rts ; cuisses renflées, recevant dans 
un sillon ta base des tibias. Tarses simples, 
de !» articles, qui égalent ensemble la lon- 
gueur des tibias. Ongles droits. — Ce g. est 
fondé sur une espèce de la Nouv.-IIojlande, 
nommée par l’auteur: A. G y r moi des et fi- 
gurée dans le I er VOl. des Transactions de 
la Soc. tntom. de Londres pour 1831 , pl. 1 , 
fig. 1. (D.) 

* ADELI’flES («ocîyoç, frère), bot. ni. 

— Se dit des étamines réunies en certain 
nombre sur un ou plusieurs androphores; 
de la les épi diètes de monmleiphes , dinde! - 
plies , triadelphes, etc. , pour exprimer com- 
bien les étamines forment de faisceaux ou 
androphores divers, /'.ces mots, et adfi.- 
PÜIF. , ANDROPIIORE. (C. L.) 

ADEI.K’IIIE {àJùyce, frère), bot. pii. — 
Réunion de plusieurs étamines sur un sup- 
port commun , auquel M. de Mirbel a donné 
le nom d ’Androphore. Lorsque ce support 
est unique, la réunion des étamines prend 
le nom de Dlonadclphic; lorsqu’il est double, 
elle prend celui de Diadelphic ; triple , celui 
de Triadelphie t etc. Cette disposition des 
étamines a fourni à Linné 3 classes de son 
Système sexuel : monadelphie, diadelphik, 

POl.TADKLPIIIB, etc. (C. L.) 

• ADELPÏIIS (ihlfit, frère), ins.— 

8 * 
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G. de l’ordre des Coléoptères hétéromères , trifides. Corolle hypogyne, infondibulifor- 

famillc des Ilélopieus , établi par M. l>e- me, à limbe presque égal, quinquéfide , à 

jean ( Calai. 3 r édit. ), qui n'en a point divisions obtuses. Étamines 4, inrluscs.di- 

donné les caractères. Ce g., qu’il place im- dynames, insérées au tube de la corolle; 

médiatement avant Y/Ielops , serompo.se anthères biloculaires, ovales, grandes, à Io- 
de 10 espèces, dont 3 de l’Amérique bo- gelles parallèles. Ovaire biloculaire, à loges 

réale, une de la Guinée, 5 du Sénégal et 2 de biovulées ; ovules comprimés. Style? — Ce 

Madagascar. Nous ne citerons qu’une de qes g., encore peu connu, ne se compose que 

dernières, YAdelp. Crœsus de M. Dupont. d’une seule plante herbacée, à tige dressée , 

(D.) noueuse, à rameaux opposés, grêles, por- 

* ADELL'S, ( &Sn\cç , invisible ). ins. — tant des rouilles opposées, inégales, courte- 

G. de l’ordre des Coléoptères tétramères, ment pétiolées, oblongues-lancéolées , acu- 

famillc des Curculionilcs, tribu des Krirhi- minées, slnuées-deiilées, glabres, couvertes 

nides, établi par Schcrnherr, qui lui donne sur les 2 faces de points glanduleux. L’inflo- 

pour caractères : Antennes médiocres, min- resrence de cotte plante, trouvée dans l’cin- 

res, terminées en massue courbe; leur fu- % pire birman, est dis|H>$éc en un épi leriui- 

nicule de G articles : le l rr épais ; le 2 ,,,, très nnl (long d’un pouce; inuni de bractées her- 
brièvcmenl obeonique; les autres plus courts, baeées, opposées, cl de bracléolcs à peu près 
perfoliés, resserrés, et s’élargissant graduel- semblables. (C. I..) 

lemenl ; massue brièvement ovale. Ros- * ADENACIIENA (W»'*, «*oç, glande; 
tre peu long, peu fort, cylindrique, arqué. & priv.; xottntje m’enlr’ouvre; le fruit estin- 

Tète allongée postérieurement. Yeux ronds, déhiscent), bot. rn. — G. de la famille des 

peu saillants. Prothorax oblong, tronqué à composées-Sénéclon idées , s.-tribu des An- 

la base et au sommet , légèrement arrondi thémidées, division des Chrysanlliémées , 

sur les côtés, plus étroit antérieurement. Ely- fondé par M. De Candolle, qui lui assigne 

1res oblongues-ovales. avec les angl<$ bu- les caractères suivants ( Prodr. vi, 4P) : Ca- 

méraux obtus ; extrémité ovale, nue, oblon- pitulc multiriore hétérogame ; fleurs du 

gue, arrondie — Ce g., non adopté par M. DoJ jjfayon unisériées, ligulées, femelles; celles 
jean, est fondé sur une seule espèce que 1 du disque hcrrittphrodilcs. Involucre bî- 
l’auleur nomme A. Cupreut et qui a un peo tri-sérié; squames presque égales, linéat- 
Ic faciès d’un Apion . (D.) res-lancéolées, plus courtes que le disque ; 

* ADFAION (iJjptov , triste), ns* — G. de les internes oblusiusculcs. Réceptacle plan, 

la lam. des Ichneu montent, de l’ordre des Hy- convexe , légèrement papillcux, devenant 
ménoptlrcs , établi par Haliday , aux dépens quelquefois subglobuleux. Corolles «lu rayon 
du g. Boyau de Nées von Es en bock et adopté ligulées ; celles du disque tubuleuses ; tube 

par Wcslwood (Synops. ofthe yen. Br. Ins.)\ cyiindracé; limbe 4-5-fide. Anthères écau- 

ses caract. principaux sont tirés de l’abdo- dées. Stigmates exnppendicuiés. Akènes con- 
men dont les et 3 me segments sont ira- formes, cylindriques, obtus, couverts de 

versés par un sillon , et des ailes, qui sont granules glanduleux. Aigrette nulle.— M. De 

pourvues de 3 cellules cubitales et d’une ra- Candolle { loc . cil. ) divise ce g. en 2 sections, 

diale incomplète. — On ne commit de ce c. sous les noms de Leueanthémoïde s cl d 'Eu- 

que quelques esp. européennes; celle que morpholdes, caractérisées principalement par 

l’on en peut considérer comme le type, est le nombre des fleurs du disque (30 environ 

l'A. derrescent Mal.Wcstw .[Bayas decret- dans la I”, et l?-l. r > dansla2 ,,,c )*Ce sont de* 

cens de Nées von Ksenbeck lit ri. May. plantes suffrutiqueuscs, dressées , glabres , 

lom . 5. lab.fig. 10). (Bl.) rameuses, à feuilles alternes, rigidulcs, tri- 

* ADEJNi ACANTHES (ion'» , «Voç, glande; lidcs, munies de chaque côté d’und* grande 

axxv3o; , acanthe), bot. pii. — G. de la fam. dent. I.es capitules, à rayon blanc, réfléchi, 

des Acanthacées* tribu des Echmatacanthées, rappellent ceux de la Matricaire. Ce g. est 

Nces, s. -tri bu des Ruelliées, DC, fondé par intermédiaire entre les g. Leucanthenuan et 

Nees ab Ksenbeck (in Wall. Plant. A sial. Mairicaria ; il diffère du premier par le tube 

rar. m.) qui lui assigne les caractères sui- cylindrique de la corolle, du second par ses 

vauls : Galice triparti, à segments postérieurs akènes non anguleux, et de tous deux par 
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ses fruits recouverts dp papilles glanduleu- 
ses. Il renferme -î nu I espèces , appartenant 
à l'Afrique centrale. 2 (C. I..) 

AI)K\ \\I)IU (ior-y , CVO', glande; àvr’p , I 
avJpcç, mâle. l'ianlc dont les organes mâ- 
les soûl munis d'une glande), bot. ru. — G. 
appartenant aux Diosméc# du Cap, le même 
que le QlaïululiJoLa de Wendland pire, que 
VOckia cl YOkcnia deUiclrich , el ainsi ca- 
ractérisé : Calice 6-parli, ponctué, au fond 
duquel est accolé un disque dont le bord 
supérieur libre porte les étamines. Pétales 6, 
plus longs que le calice, courtement onguicu- 
lés, ouverts ; Ml filets velus : les 6 opposés aux 
pétales, stériles el portant à leur sommet, au 
lieu d'anthères , une glande globuleuse ou 
concave; les autres alternes, plus courts, 
terminés chacun par une anthère grande et 
ovoïde que surmonte une glande pédicellée , 
d’abord dressée el plus tard réfléchie. Style 
. plus court que le calice, élargi a son extrémité 
en un stigmate à b lobes. Ovaires 5, soudés 
entre eux par leurs faces internes, couverts, 
surtout supérieurement, de glandes slipitées, 
contenant chacun 2 ovules collatéraux. Fruit 
S b coques.— On/e espèces, origiuairesdu Cap 
de Bonne-Espérance , peuvent se distribuer 
en 2 sections caractérisées, l’une par des 
fleurs presque sessiles et par les glandes ter- 
minales des anthères, en forme de cuillère; 
l’autre par des pédoncules pl iis longs et par 
. des glandes en forme de boule. Ce sont des 
arbrisseaux à feuilles éparses ou plus rare- 
ment opiiosées, planes , coriaces, criblées de 
points glanduleux qui dessinent, sur leurs 
bords, comme de petites créneluros, portées 
sur un court pétiole muni de 2 glandes à sa 
base. Les fleurs, de couleur blanche, de cou- 
le urtfc chair ou rougeâtre, sont assez grandes, 
solitaires à l'extrémité des rameaux qui se 
divisent quelquefois en manière d'ombelle, 
et souvent accompagnées de 2 bractées op- 
posées. (Ad. J.) 

ADIIYWTHI- H \ , !.. (tàfr, foç, glande; 
àvOr.p* . fleurie ; d’àvûyspo'ç par extension : 
anthère ). bot. ni. — G. de la famille des 
Légumineuses , sous-ordre des Mimosées. 
M.Runth lui assigne le» caractères suivants 
( Nov. Gen. el Apec. vol. fl, p. .110.) : Calice 
eupuliforme, à 5 dents peu marquées. Pétales 
6, égaux, hypogynes. Étamines dont .^(op- 
posées aux pétale») plus courtes; filets libres; 
anlhèrès suborbiculaires, couronnées par 


une glandule stipitéc. Ovaire non stipité, 
linéaire, pluri-ovulé. Style long. Stigmate 
simple. Légume très long, comprimé, mem- 
branacé, toruleux, uni-loeulaire, Jri-valve, 
H-12-sperme. Graines éloignées, lenticulai- 
res ; tégument écarlate , dur, crustacé. — 
Arbres inermes. Feuilles : 1)i-pcllnées. Fleurs 
en épis axillaires ou terminaux. Les Adé- 
nanthères se cultivent , dans la z.Ane équa- 
toriale, comme arbres d’agrément; leurs 
graines, qui sont d'un beau rouge de co- 
rail, servent à faire de» colliers et autres ob- 
jets de parure. On en connaît 4 espèces. 

(Se.) 

ADFA AYTHOS ( Mr.* , glande ; «yQeç , 
fleur ). bot. pii. — G. de la famille des Pro- 
téacées, R. Br. (Protées, Juss. ), s.-ordre des 
Nucamcnlacécs, Kndl., tribu des Protéiuée» , 
fondé par I.abillardière ( ifct'. I Joli . 1 , 28, 
/. 3fl, 38), adopté par II. Brown ( Linn. 
Tram, x, f S f . et Prodr . 3fl7, etc.) el ainsi 
caractérisé : Invol. 4-8-phylle, uniflore. Pé- 
rigone qnadrilide , circoncis à la base. Éta- 
mines 4, insérées dans chaque cavité api- 
cillaire des divisions périgonales. Squamti- 
les 4 , hypogynes , adnées à la base persis- 
tante du périgonc. Ovaire uniloculaire, uni- 
ovulé. Style liliforrne, déliassant le périgone ; 
Stigmate vertical. Noix renflée, sessile, mo- 
nosperme. — Ce g. renferme 4 ou. 1 » arbrisseaux, 
trouvés dans la partie S.-O. de là Nouv. -Hol- 
lande, et distingués par des feuilles éparses, 
induises ou trifides, par des fleurs rougeâ- 
tres, renfermées dans desinvolucre» axillai- 
res, solitaires, ou plus rarement par des fleurs 
jaunâtres dans des involucres terminaux sub- 
agrégés. Le fruit est entouré à sa base de 4 
glandes squamiformes. Labillardière (Z/>c. 
cil.) en a figuré 3. (C. L.) 

* ADKYV1UA, Kunth (a£v>v, tvoç, glande). 
bot. pii. — G. de la famille des Lylbra- 
riéos, tribu des Salicariécs, DC. — M. Kunlli 
( Nov . Gen. et Apec. vol. C, p. 186) en 
trace ainsi les caractères : Tube calicinal 
turbiné - campanule ; limbe à 4 ou 6 lobes 
égaux. Pétales i ou 6, égaux, onguiculés, 
insérés entre les loties caiieinaux. Élamiues 
8 ou 10, uni-sériées, saillantes, insérées un 
peu au-dessus de la base du calice. Filets 
libres. Anthères dorsiûxes, latéralement dé- 
hiscentes, suborbiculaires. Ovaire stipité, 
biloeiiUirc, mutti-ovulé. Style terminal, 
inclus, persistant; stigmate bilobé. Péri- 
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carpe (indéhiscent ?) globuleux, en partie 
reeuuverl par le calice, mqçroné , membra- 
neux, polysperme. Gralues eunéirurnies- 
obovées , anguleuses , attachées à un pla- 
centaire central subglobnleux. — Arbres 
iiicrmes. Keuillcs opposées, très entières, 
parsemées cri dessous (ainsi que le ealice, la 
corolle et le pistil) de glamlules ponclifor- 
mes. Fleurs blanches, disposées en ombel- 
les; pédoncules axillaires, opposés. Ce g., 
dont on connaît aujourd’hui 1 espèces, ap- 
partient à l’Aniér. équatoriale. (Se.) 

* ADENARIUM, Refin. ( à<?r)v , tv oç , 
glande ). bot. rti. — Syn. du g. Uonckewja , 
Ehrh. (non Willd.). (Sp.) 

•ADEMA (âoTjv, glande; ou aden , nom 
prétendu de cette plante chez les Arabes). 
bot. ph. — Dénomination imposée par Fors- 
Kahl ( Fl. Æyypt. ), à un arbrisseau qu’il 
trouva en Arabie, et qu’il caractérisa d’une 
manière trop vague, pour qu’on puisse au- 
jourd’hui le rapporter avec certitude à l’une 
des familles naturelles, d'autant plus qu’il 
ne parait pas avoir é|é retrouvé. Suivant cet 
auteur, les Jeunes pousses de cet arbrisseau, 
réduites en poudre, sont très vénéneuses, 
et ont pour antidote certain le Câprier 
épineux ( Capparb spinosa L.). (C. L.). 

•ADEMI.E1H A, Blume (Afâv, ôo* glande ; 
}rftv t sécrétion), bot. pu. — G. appartenant, 
soit à la famille des Rosacées, soit à celle 
des Cunoniacées. Il a, dit M. Blume, te 
port des Rosacées ; mais ses graines péri- 
•permées semblent le rapprocher davantage 
des Cunonideées. M. Bindley le met parmi 
les g. non classés et incomplètement connus; 
M. Don (Gen.Syst. il, p. 522) pense qu’il 
diffère à peine des A'eilha (-de la fain. des 
Rosacées-Spiréacées ). Quoi qu’il en soit, 
voici les caract. que lui assigne M. Blume 
(Bijdr.xv n, p. Il 20): Cal. campanule, inad- 
hérent , 5-Jidc, persistant, parsemé à la 
surface externe de poils glanduliféres. Pé- 
tales 5, petits , insérés à la gorge du calice. 
Élam. en nombre indéüni , ayant même in- 
sertion que les pétales. Ovaire 1-loculalre, 
pluri-ovulé. Style indivisé ; stigm. pclté. 
Péricarpe folliculaire, R-lî-spcrmc, n>slré 
par le style, latéralement déhiscent, re- 
couvert par le calice. Graines bisériées, at- 
tachées à la suture, t-coslées, pérlsper- 
mées. — Arbrisseau sarmenleux, awiîl le 
port des H abus. Fleurs en paniculcs lerml- 
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nales. Une seule espèce, indigène de Java. 

(Se.) 

• ADE1WUM (sfden , nom de cette pfantc 
chez les Arabes', bot. pu.— G. de la famille 
des Apocynacées, Lindl., tribu des Àpocy- 
nées vraies, s.-tribu des Échilèes, proposé par 
Rœmer et Schultes {Syti. iv, p. 35), qui 
en circonscrivent ainsi les caractères : Calice 
quinqué-pnrti, à divisions lancéolées. Tube 
de la corolle rétréci à sa base, s’élargissant 
ensuite, pubcscent, marqué intérièuremenl 
de 5 lignes longitudinales, velues ; segments 
du limbe arrondis. Filaments des étamines 
très courts, insérés sur la partie rétrécie 
du tube. Anthères sagitlécs, cohérentes su- 
périeurement avec le stigmate, et portant 
au sommet une soie hérissée, de la longueur 
de la corolle. Ovaires 2, globuleux. Stjlo 
unique , de la longueur des anthères. Stig- 
mate capilé, bidenté au sommet, quinqué- 
denté latéralement. — Ce g. ne renferme . 
encore qu’une seule esp., le JYerium obestim 
Fcrsk., qui avait déjà été indiquée par 
R. Brown comme ne devant plus faire par- 
tie du g. JVerium. C'est une plante indigène 
en Arabie, à souche molle, produisant un 
bulbe épigé de la grosseur d'une tète hu- 
maine , à rameaux ligneux, garnis de feuil- 
les éparses , rapprochées au sommet des 
tiges, oblongucs, resserrées à la base, mu* 
cronées, lomenleuscs , velues en-dessous, 
munies de soies roides dans les aisselles ; à 
inflorescence en corymbes terminaux, nmlti- 
florcs. Ce g. parait devoir être adopté.(C. L.) 

• ADE\OB ASIUM , Prcsl. ( à*n», Aoç , 
glande; Çaaiç, base), bot. pii. — G. de la 
famille des Ilomaiinécs ou lloraaliacécs. 

M. Prcsl (Symb. Bot. vol. I. p. 31») lui assi- 
gne les caractères suivants : Calice 4— parti ; 

les 2 sépales inlérfcurs (pétales, en adop- ^ 
tant la manière de voir de M. Lindlcy) plus 
étroits. Étamines au nombre de 36, 4-sé- 
riées, libres. Ovaire 4-loculaire, multi- 
ovulé, inséré sur un disque annulaire, de 
substance glanduleuse. Styles 4 , subulés , 
étalés. Baie 4-loculaire, oligosperme.— Ar- 
brisseaux à rameaux et à feuilles tantôt al- 
ternes, tantôt opposés, tantôt verlicillés. Sti- 
pules sélacées, caduques. Fleurs axillaires, 
fasciculées. — L'auteur de ce g. n’en signale 
qu’une seule espèce , qui habile l’Amér. mé- 
ridionale. (Sp.) 

• ADK.AOCALAX, liertero ( tàfis A oç. 
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glande; xoftvl, bouton de fleur ). bot. pu. — 
Double emploi du g. Coultcria, Runth. 

» . (SP.) 

ADÉXOCARPE. Adenocarpm, 1)C. (à&ov , 
Aoç, glande; xapwo;, fruit ', bot. ph. — G. de 
la fam. des Légumineuses , s.-ordre des Pa- 
pilionacécs, tribu des Génistées, UC. — M.De 
Candulie ( Flor. Franç. Suppl, p. 54 !), cl 
Prodr. vol. .3, p. 158 ) assigne à ce g. les ca- 
raclères suivants : Calice obeonique , bila- 
bié , souvent glanduleui ; lèvre supérieure 
bipartie; lèvre inférieure plus longue, tri- 
tld »\ Carène obtuse, recouvrant les organes 
sexuels. Étamines monadclphes. Légume 
oblong, comprimé, couvert de glandules 
slipitées. — Arbrisseaux. Feuilles tri fol io- 
lées; foliotes souvent condupliquées. Grap- 
pes terminales. Fleurs jaunes. Pédlcellcs 
bractéolés. — Ce g., extrêmement voisin des 
Cytise», renferme 7 ou 8 espèces qui habi- 
tent la région méditerranéenne et les Cana- 
ries. (Sr.) 

• ADEXOCALLOX ( <Wn\ , ôo; , glande ; 
xawÀo'ç , tige ). bot. pii. — M. Lessing a 
donné ce nom à une plante originaire du 
Chili et appartenant à la famille des Compo- 
sées, tribu des F.upatoriées. Elle a pour ca- 
ractères de présenter des capitules pourvus 
de 9-10 fleurs tubuleuses de 2 sortes, divi- 
sées supérieurement en 4-5 dents; celles 
du rayon, au nombre de 5, sont femelles, 
tandis que les 4 ou 5 autres qui occupent le 
centre du capitule sont mâles. L’involucre 
est formé par un seul rang d’écailles qui se 
réfléchissent à la maturité. Le réceptacle est 
nu ; les fruits dépourvus d'aigrettes sont 
ohlongs- obovés et munis au sommet de 
glandes slipitées. — On connaît 2 espèces du 
g. Adenoaiulon f l’une du Chili, sur laquelle 
le g. a été établi; l'autre rapportée de la côte 
N.-O. de l'Amér. septentrionale, des envi- 
rons du fort Vancouver, par le 52" X. 

1 . “* (J* IM 

• ADEXOCREFIS (Ain», «©ç, glande; 
xpr,ir!ç , base ; fleur à réceptacle glandu- 
leux). bot. pu. — M. El u me a établi ce g. 
de la fam. des Euphorbiarées, qu'il carac- 
térise ainsi : Fleurs diolques ; calice profon- 
dément quadriparti ; pas de corolle. Dans les 
niâles : 0 filets libres, dressés , terminés 
par des anthères didymes et introrses, in- 
sérés sous un rudiment de pistil central et 
cyathifonne, alternant avec autant de glan- 
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des. Dans les femelles: un ovaire globuleux 
à 2 loges biovulées; un stigmate simple et 
sessile, obtus, velu. Le fruit n’a pas été ob- 
servé. — l.a seule espece connue est un ar- 
bre de Java , liant de 40 pieds, à feuilles al- 
ternes, oblongucs, obscurément crénelées, 
glabres, accompagnées de 2 petites stipules 
caduques. Scs fleurs courlcment pédicellées 
se rapprochent en général 3 par 3 sur des 
grappes axillaires. (Ad. J.) 

• ADEXOCïCLUS (Wv», «»oç, glande; 
xvxio ; , cercle ). bot. ni. — Lessing a désigné 
sous cc nom un g. de plantes appartenant 
aux Composées , section des Vernoniées. Il 
a pour caractère*, d'offrir des capitules uni- 
flores, des involucres assez petits, oblongs ou 
cyllndracés, formés d’écailles fortement im- 
briquées, coriaces, sèches, paléacées, uni- 
nervées ; celles de l’Intérieur presque linéai- 
res. I.e réceptacle poncli forme. La corolle est 
régulière, a tube profondément divisé en 5 
lobes, pluscotyis cependant que la portion 
entière. Les filets des étamines sont lisses. 
Le fruit court, obeonique, sillonné, glabre 
el dépourvu d’aigrette, est couronné par un 
disque épigyne , charnu el légèrement on- 
dulé sur le contour. — UAdcnocyctu » est un 
arbrisseau originaire de Flic de la Trinité, 
dont les rameaux , munis de feuilles alter- 
nes, ovales -oblongues et acuminécs, sont 
terminés par des cory tubes plusieurs fois di- 
cholomcs. (J. I).) 

WDEXODLS, Lourcir. («Jiq*, 6oç, glande; 
©Jovç, dent), bot. pii. — Suivant M. De Can- 
dolle, c’est un double emploi du g. Flœo- 
curptLi, L. (Sp.) 

• A DEXOGR AVI MA, Relchenb. (àJ»'*, «Voç, 
glande ; yp&upri, ligne), bot. pii. — G. de la 
famille des Porlulacacées , tribu des Steudé- 
liées, Reich. ;.M. Reichenbach [Hort. //«/.su b 
tab. 109) en donne les caractères suivants: 
Cil. pélalolde, non-persistant , à 5 sépales 
striés. Corolle nulle. Etamines au nombre 
de à, alternes avec les sépales, insérées nu 
fond du calice. Péricarpe oblong , compri 
nié, monosperme, indéhiscent, glanduleux 
aux liords, gibbeux de chaque côté à la base. 
Embryon renversé, curviligne. — Herbe an- 
nuelle, ayant le port des Phanmccum. Feuil- 
les verticillées. Fleurs petites. Ce g. n’est 
constitué que par une seule espèce. (Sp.) 

*ADE.\OIiEI*IS, l.ess. glande; 

écaille), bot. pu. — G. de plantes de la 
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ram. des Composées, Irihu des Sénérionécs et 
originaire des îles Sandwich. Ses carnet, sont 
d’avoir dès capitules pluriflores, héieroga- 
mes ; les fleurs du rayon, ati uomhre de 4 en- 
viron, sont neutres, à ligules subclliptiqucs, 
échancrées; celles du disque tubuleuses, her- 
maphrodites, à limbe renflé à la base et di- 
visé en 6 dents. Le réceptacle est plan, brac- 
téolé. Les anthères dépassent la corolle; les 
fruitSj tous semblables entre eut , sont pres- 
que triangulaires- obeomprimés , dépour- 
vus d’ailes, légèrement atténués au sommet 
en forme de bec, et manquent d'aigrette ; 
roux du disque sont souvent linéaires par 
avortement. La seule espèce de ce g. a été 
rapportée d’O-Wahou par de Chamisso. 

(J. D.) 

• ADEXOLI XI AI , Bcichb. ( àon» , ôoç , 
glande; Ju’yov , lin), dot. pu. — M. Bcichen- 
bach (Sysi. JVat, p. 307) donne ce nom à un 
g. qu’il fonde sur plusieurs espèces de T.i- 
num des auteurs (/,. nu\trinc^in , pe renne et 
espèces voisines); mais il n'en expose point 
les caractères. (Sp.) 

*ADEXO\COS (àJijv, glande; oyxo$, corpus- 
cule). bot. pii. — G. de la fam. des Orchidées, 
établi par M.Blutne ( Bijd ., 381) , adopté par 
M. Limlley el placé dans la tribu des Van- 
dées. 1 1 se compose d’une seule espèce ( si. vi- 
rent Bl.). C’est une plante parasite excessive- 
ment petite qui croit dans les forêts de l’ile 
de Java. Ses tiges simples portent des feuilles 
étroites, linéaires, aigties, distiques, creu- 
sées en gouttière en dessus; des pédoncules 
solitaires, opposés aux feuilles el terminés par 
un petit nombre de fleurs vertes et sessilcs. 
Les divisions calicinales sont presque égales 
et dressées; le labelle concave, charnu, éga- 
lement dressé , glanduleux à sa face supé- 
rieure et entier. Le gynoslèrne court se ter- 
mine par une anthère presque bi-loculaire, 
contenant i masses polliniques globuleuses, 
un peu comprimées, avec une caudiculc 
courte, qui s'insère sur un rélinaclc pcllé. 

(A. R.) 

'ADFAO.MEMA (à-îr'v, «v«ç, glande; v~pa, 
filament), bot. pii. — G. de la famille des 
Alsinacécs, fondé par Bunge , indiqué par 
l.indlev ( Ae » v syst.of Ilot. ), et dont les ca- 
rnet. ne nous paraissent pas avoir été pu- 
bliés. • (C. L.) 

’ADEXOPELTIS (i Sr.y, /vo«, glande; w<A- 
Tr> , bouclier ; plan le a bradées accompagnées 


de 2 glandes pellées). bot. ph. — G. de la fam. 
des Etiphorbiacées que distinguent les ca- 
rnet. suivants: Fleurs monoïques amentifor- 
nics ; pas de calice. Les mâles consistent en 
2 étamines dont les filets se soudent infé- 
rieurement en un seul articulé à sa base; les 
femelles en un ovaire à 3 loges biovulées, 
surmonté de 3 stv les simples, réfléchis, etqui 
devient une capsule a 3 coques. — Ce g. a été 
formé d'après un arbrisseau connu au Chili 
sous le nom de Colliguay Macho. Les filets 
alternes sont bordés de dents glanduleuses. 
Les chatons présentent à leur hase une ou 2 
fleurs femelles, et sont couverts de males 
dans tout le reste de leur étendue ; toutes 
ces fleurs sonlscssiles à l’aisselle d'une brac- 
tée écailleuse, accompagnée intérieurement 
de 2 glandes pédiccllées, et offrent un peu 
plus haut , au-dessous de l'articulation dans 
les mâles, 2 bractéolcs sous forme de la- 
nières filiformes. (An. J.) 

• ADEXOPIIORA ( àJyj » , ivo«, glande; 
fopoç , porteur ). bot. pii. — G. de la famille 
des Campanulacées, tribu des Campanulées, 
formé par Fischer ( sia. si end. Motq. vi. 
IBS), ayant pour synonyme le g. Fiwrkea 
de Sprengcl [sileii. il , 623) el comprenant 
quelques espèces du g. Cumpmnila, L. el 
stlior. En voici les earacl. essentiels : Calice 
à tube ovale ou hémisphérique, conné avec 
I ovaire, à limbe supère, quinquéfidc. Co- 
rolle insérée à l’extrémité supérieure du 
tube caiicinal , campanulée ou infondibu- 
li forme, quinquélobéc au sommet. Etain. 6, 
insérées sur la corolle ; filaments étroitement 
connivenls, a base dilatée, membraneuse, 
à sommet filiforme , à anthères libres. 
Ovaire infère , triloculairc; ovules analro- 
pes , nombreux , portés su'f des placentas 
dans l'angle central des logcllcs. Etui annu- 
laire épigyne , cylindrique, nectarifére, en- 
gainant la base du style. Celui-ci souvent 
exsert, rouvert ait sommet de 10 séries de. 
poils rapprochés, cl bientôt glabre; stig- 
mates 3, linéaires. Capsule ovoïde ou sub- 
sphérique, triloculairc, à loges déhiscentes 
auprès de la basé par une valvule pariétale. 
Graines nombreuses, ovales , plus ou moins 
comprimées. Embryoïftrlhotropc, dans l’axe 
d’un album charnu, à col) iéduns très courts, 
obtus, à radicule centripète, rapprochée de 
l’ombilic. — lies Adénophores wml de> her- 
bes vivaces, ou quelquefois bisannuelles , 
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ayant le port des Campanules, cl habitant , 
à l’exception d'une seule espèce qui se trouve 
dans l’Europe orientale, le nord de la Sibé- 
rie, de la Daonric et de la Chine. Leurs ra- 
cines sont souvent comestibles; leurs tiges 
dressées , garnies de feuilles alternes ou 
rarement verticillécs; les radicales pétio- 
lées, arrondies; les caulinaires souvent ses- 
siles ; les supérieures plus étroites, plus cour- 
tes. Leur inflorescence est en grappes ou en 
particule» terminales et axillaires; leurs fleurs 
pédiccllées, notantes. (C. L.) 

* ADL.XOPIIORLS («J»?*, no;, glande ; 
?cpo;, porteur), bot. <:r. — Les plantes qui 
composent ce g. de la famille des Fougères 
different très peu par leurs caractères des 
Polypodes avec lesquels Kaulfuss et Presl les 
ont réunis; mais leur aspect est si particu- 
lier qu’on les distingue immédiatement de 
toutes les autres espèces de ce g. si nom- 
breux, et qu’on est porté par là à donner de 
la valeur aux caractères sur lesquels M. Gau- 
dichaud l’a fondé. Ce sont de petites fou- 
gères croissant sur les troncs des arbres, à 
fronde découpée en lanières Unes, ordinai- 
rement arrondies et spatbuiées , coriaces , 
traversées par une seule nervure renflée à 
son extrémité, et qui portent 9 celte extré- 
mité un seul groupe de capsules. En ou- 
tre’ la surface de la fronde est couverte de 
poils vésiculeiix , renflés et presque glandu- 
leux qui ont motivé le nom donné à ce g. — 
On connaît 3 espèces de ce g. ou de ce groupe 
de Polypodes , qui , toutes 3 , ont été décou- 
vertes dans les Iles Sandwich par M. Gau- 
dichaud et figurées dans le Voyage de 1*1 r— 
ranie. (An. IL) 

ADEXOPIIORLS (iJw, /»#«, glande; 90 - 
po ' , porteur), nor. cr. — G. d’ Algues, pro- 
posé par P. de Rcauvois et non adopté par 
les botanistes. (C. L.) 

A OFAOPI! Y IXU M (W*. tvoç, glande; 

1 et 9 wilo*, feuille), bot. pii. — Ce g., encore 
fort mal connu, est originaire du Mexique ; 
ce sont des herbes ayant le port des Tageics , 
munies de feuilles opposées dont les supé- 
rieures alternes sont découpées en segments 
ovales linéaires , terminés par une petite 
pointe que l’on retrouve également çâ et là 
sur le rachis. Les pédoncules, renflés au som^ 
met, portent un seul capitule radié, dont 
l’involucrc sc compose d’écailles linéaires , 
presque soudées entre .elles cl ternfinées au 


sommet en une arête subuléc, glanduleuse à 
la base ; le capitule est muni inférieurement 
d’une rangée de bractées présentant des ca- 
ractères semblables à ceux des folioles de 
j’involucrc. Les fruits sont allongés, couron- 
nés par une double aigrette dont les paillettes 
extérieures sont courtes et tronquées ; celles 
de la rangée intérieure sont allongées, à som- 
met aigu et trifide. (J. D.) 

* ADEjVOPIS, PC. ( tvoç, glande ; 

o «J», ôiro'ç, aspect), bot. pii. — M. De Can- 
dolle ( Prodr. 2, p. 446 ) donne ce nom à 
une scetion du genre Proiopi.i, L. (Sp.) 

• ADENORIIOPIUI (àor'v, «voç, glande; 
obintov, branche ; arbrisseaux munis de glan- 
des sur leurs différentes parties), bot. pii. — 
Ce g., établi par M. Pohl ( Pl. Bras. p. 12 , 
tab. 0), l’est aux dépens du Jatropha dont il 
prendrait la plupart des espèces. Ia*s carac- 
tères qu’il lui assigne sont lessuivants: Fleurs 
monoïques : Calice 5-q>arli, ordinairement 
muni de dents glanduleuses sur ses bords ; 
5 pétales. Pans les mâles : 8- 10 étamines, 
dont les filets se soudent jusqu’à la moitié 
de la corolle en une colonne entourée à sa 
base de 5 glandes. Pans les femelles :3 styles 
surmontés chacun d’un stigmate pelle, en 
cœur et ondulé. Capsule à 3 coques. — Les 
esp. de Jatropha qui présentent ces carac- 
tères, font partie de ce nom eau g. qui nous 
parait distingué bien légèrement , par la 
forme de la corolle et un degré de plus d’é- 
lévation dans la soudure des filets. M. Pohl 
en compte 24 ,1a plupart nouvelles et brési- 
liennes. Ce sont des arbrisseaux originaires, 
à très peu d’exceptions près , des régions 
tropicales de l’Amérique. Leur suc esl lai- 
teux; leurs feuilles sont simples, lobées ou 
multiparlics, garniessur leurs bords de glan- 
des visqueuses qu’on retrouve au sommctde\ 
stipules et au bord des calices; leurs fleurs 
en cvmes axillaires , assez belles, rouges ou 

, jaunâtres. P', jatropiia. (Ad. J.) * 

• ADEKOSACME, Wall. ( àor’v , rvoç , 

glande; enveloppe), bot. pii. — G. 

de la famille des Rubiacées , tribu des Hé- 
dyolidées. M. Kndlichcr ( Gen. Plant. 1 , 

"p. 552) en donne les caract. suivants : Tube 
calicinal ovoïde, adhérent; limbe su père , 
5-fide, persistant ; segments lancéolés, bor- 
dés de glandules globuleuses. Cor. infundi? 
bu li forme; tube cylindrique, pubérulc à la 

. surface externe, velu en dedans ; gorge éva- 
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séc, nue ; limbe 6-flde; lobes étalés, poin- 
tus, valvaires en préfloraison. Etain. 6, in- 
cluses, insérées à la base du tube de la 
corolle; filets très courts; anlli. ohlongues. 
Ovaire 2-loculairc ; placentaires multi-ovu- 
lés, charnus, adnés à In cloison. Style fili- 
forme. Stigin. bifide; lobes linéaires, dres- 
sés. Caps, ovoïde, 2-loculairc , polyspcrme, 
couronnée, s’ouvrant au sommet par une 
fente loculicide. Graines petites. — Arbris- 
seau. Feuilles opposées. Stipules bidentées 
a la base. Infloresc. dicholomc, panicu- 
léc, lisse, garnie de brâclées glanduleu- 
ses. Cor. grande, jaune. L’unique csp. sur 
laquelle se fonde ce g. croit au Népaul. (Sp.1 

\DE\OSMA ( àw , f»o; , glande ; 6^', 
odeur; allusion à l’odeur qu’exhalent les 
feuilles), bot. pii. — G. de la famille des 
Acanlbacées , tribu des Nelsoniécs, Nées , 
fondé par R. Rrown (Prod. 412), qui lui as- 
signe les caractères .suivants : Calice quin- 
quc-parli , dont le segment postérieur plus 
grand ou égal. Corolle hypogyne, ringcnle , 
à lèvre supérieure indivise ; l’inférieure tri- 
lobée, égale. F.tamines 4, didynames, inclu- 
ses, insérées au tube de la corolle. Anthères 
rapprochées, bi-loculaires, à logetles paral- 
lèles. Ovaircbi-loculairc.à loges mulli-ovu- 
lées.Style simple; stigm.bilabié, bi lobé .Caps, 
étroite, rostrée, biloculairc , polyspcrme, lo- 
culicidc-bivalve; valves septifères au milieu, 
(draines privées de rélinacles. — Ce g., dont 
le /tacllia uligiuosa L. f est le type , renferme 
quelques espèces annuelles, indigènes en 
Asie et à la Nouvelle-Hollande tropicales ; 
elles exhalent une odeur de menthe par les 
glandulcs dont elles sont parsemées. Leurs 
feuilles sont opposées, ovales ou oldongucs , 
crénelées ou denttculécs; leurs fleurs, sessi- 
, les dans l’aisselle des feuilles supérieures 
plus petites, sont solitaires ou lernées, op- 
posées, cl forment un épi feuille ; les calices 
Cn sont bibractéolés, (C. L.) . 

• AI) i:\OSOLLIV (à*>v. Aoç, glande; 
tube )Ü «ot.^ph. — jjftg ., créé par 
M. l)e Can<!ol|e, d'après un spus-arbrisseau 
originaire du Cap de Ronne*Espérancc , a 
pour caractères d’avoir: des capitules mulii- 
flores d’une seule sorte; un involucre formé 
d’environ ;ï rangées d’écailles imbriquées, 
un réceptacle convexe et nu; des corolles 
dont le tube est muni de glandes dilatées é 
la base pgr laquelle il adhère fortement au. 


fruit; la gorge est dilaléc-campanuléc et le 
limbe 5-fide. Les anthères dépourvues d’ap- 
pendices basilaires sont exserles dans les 
fleurs stériles et presque incluses dans les 
(leurs fertiles; le style qui dépasse les éta- 
mines sc divise en 2 branches terminées 
chacune par une petite tète. Les fruits cy- 
lindriques manquent d’aigrettes. On ne con- 
naît encore qu’une seule espèce de ce genre. 

(J. O.) 

# ADEXOSTEGIA ( air,* , ivoç, glande ; 
vtfyn , toit, couvercle), bot. ni. — G. de la 
famille des Srrophularinécs, tribu drs Gé- 
rardiées de Lentham , créé par cet auteur 
(in Undt.. New Sytt. Edit. Il), qui lui as- 
signe les caractères suivants : Calice bifide, 
à segments aigus, entiers , dépassant un peu 
la corolle. Corolle hypogyne, bilabiée, à lè- 
vres presque égales, dont la supérieure ob- 
longuc, galéiforme, dressée, cour tentent bi- 
fide. Étamines i , incluses, didynames, in- 
sérées sur le tube de la corolle. Anthères 
hilorulaires , à logetles disjointes ; l’une mé- 
difixe, terminale ; l’aulre fixée en dessous 
au filament. Ovaire et style inconnus. Cap- 
sule biloculairc, loculicide-bi valve; q val- 
ves portant au milieu des cloisons placcnti- 
fères. Grniqes inconnues. — Ce g., qui a 
besoin d’être mieux déterminé, ne sc com- 
pose, selon l’auteur, que d’une seule espèce 
indigène dans la Nouvelle-Californie; c’est 
une plante roideet légèrement pubcsccnte , 
à feuilles étroitement linéaires, souvent tri— 
(ides ; ses (leurs sont rares, disposées en ca- 
pitules nu sommet des rameaux, accompa- 
gnées de bradées appliquées , Irifides , 
glanduleuses, ciliées; les filaments et les 
anthères velus. (C. L.) 

ADENOSTEMMA ( , glande; «rep- 

yx, couronne), dot. pii. — Ce g. se compose 
aujourd’hui d’une trentaine d’espèces assex 
difficiles à circonscrire et la plupart origi- 
naires de l’ancien continent; on le recon- 
naît facilement à scs fruits surmontés de 
•3-ô arêtes terminées par une glande globu- 
leuse ou claviforme, d’où Forsler a tiré son 
nom générique. Scs autres caractères sont 
offrir des capitules mûlliflores d’une seule 
sorte ; un involucre campan ulé, formé d’é- 
maillés l-sériécs, foliaeées et ohlongues, un 
peu plus courtes que les fleurs cl se réflé- 
chissant après l’aulhèse. Les corolles sont 
tubuleuses, presque cylindriques et couver- 
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V'> de quelques poils dam le partie Infé- 
rieure aux dents. Los liranehes du style, di- 
latées et rolorées , dépassent de beaucoup 
la corolle. tes fruits sont oliovéS-oblongs, 
plus ou moins anguleux cl surmontés par 
:t-S pointes lérminées p.ié'tine glande glo- 
Imlcuseou en rofine de massue. 'Les 
uounmnn Vont des herbes annuelles ou 
vivaces, couvertes de poils visqueux, munies 
de feuilles' opposées, souvent rhomboldalcs 
et Irinerviées; les capitules, dlspo és en eo- 
rynibe, rrnfemtenl des fleurs blanches , 
comme la plupart des genres de la tribu des 
F.dpalorlées , a laquelle ils ap|iartlennenl. 

(j. n.j 

AIIIAOS ITM! M ifs'/ , rvo;, glande, 
"Tito»', étamiuc). bût. pii. — G. de la famille 
de- Lauripées, formé par Prrsoon ( Hitrîi. i 
4B7» el réuni depuis an g. ('rgpwrnrgn de 
n. Brown, Elndléjj (SyU. oflint. Huit., n.) le 
cite à fort romrne disllnrt de celui-ei. V. 

( | 1 

■ 'ADEMOSTOM 1, llook. et Am. (ità , 
•V> glande ; orsps , bouche ; orilice j.'Wr. 
eu. — <1. de la famille des' nosaeées , I ri liu 
des Spiréarées. IVaprés la description de 
.MM. llSokcr cl Arnotl [liai, of lirrehafs 
l ogttiji , p. 13'J ) , ec g. offre les earart. sui- 
vants : Cal. inadhérrnt , infondilmlironni' , 
Vlide, coriace . 5-gone ; lobes courts, arron- 
dis, murronulés; gorge eourouuéc de’S glan- 
des charnues. Pétales ù , suborbieul.' rires, à 
i peine onguiculés , insérés si la gorge du ca- 
lice. Ftrnn. au nombre de 15, ayant même 
insertion que' les pétales.; Ovaire bbové, 
l-loculaire, obliquement tronqué au som- 
mel. Style latéral. Stlpm. obtus. (Péricarpe 
inconnu.; — Arbrisseau. Feuilles fascicu- 
les, linéaires-ljlirormes ; chaque fascicule 
accompagné d'une stipule bifide. Fleurs fas- 
Adeylécsj fascicules disposés en épis termi- 
naux, aphy lies. L'unique esp. sur laquelle est 
fondé ec g. croit en Californie. (Sr.) 

ADLNOSTVLÉES. but. PM. _ C’eal la 
3 division de la tribu des EupVtoriS de 
M. DeCandogo; elle OCTrèspond auv Eii'pa- 
toriées de M. Lessing, aux Eupatoriées pro- 
folyto’s de Cassiui qui désigna rcs plantes 
sous le nom d‘ Adénosly lées. (J. n.) 

ADL.YOSTA I.ES (àj»’v , i'vo;, glande ; a-Z- 
i«!,style). bot. pii.— C assiui a établi ce g. sur 
plusieurs plantesd'Kuropc faisant partie des 
Tuamlago de Linné, lia pour earaclércs d’a- 
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voir îles capitules discoïdes, ne renfermant 
qu’un petit nombre de fleurs; un involucre 
cylindrncé, formé par un petit nombre d'é- 
railles disposées sur un rang, la-s corolles de 
couleur blanche ou rose sont tubuleuses, à 
liuilie campanule, ô-donlé; les branches des 
styles, qui dépassent de beaucoup ces co- 
rolles, sont semi- cylindriques el couvertes, 
snr toute Icursurtiicc, de papilles glanriuli- 
formes, qui ont servi à nommer cl à carac- 
tériser ce g. — Les esp. qui en font partie , 
tcllcsqlii' VA. ( Tiusitago) ylabra , Pelasiles, 
/cneop/iy/to, de., sont des plantes vivaces qui 
liahilcnl les prairies lourbcuses des mnnla- 

A DLAOSTl LIS ( àorv , évo ; , glande ; 
cToWv^tylc). bot. pii. — G. itt'l/famillc 
desASrrliidaeées, tribu des Néolllles, Hindi., 
fondé par Bliime ( Bijdr., 4M, fly. I7)qui 
lui assigne les caractères suivant» Divisions 
périgoiAles conniventes ; les exlcmes laté- 
rales insérées sous le lahelle;1|a supérieure 
voûtée, connivcnle avec les Inférieures. 

1 -a belle ventru a la tiase, pubesrent i l'inté- 
rieur, eonnéavee le gynostéme. Limbe spa- 
tulé. Indivis, étalé, épaissi. Gynoslémc 
court; echaiieré au sommet, glanduleux, 
renflé latéralement. Anthère dorsale, hiloeii- 
lairc , ovale. Pollinies 2, ovales, sulibilobées , 
raiidieule commune ;‘glandule. 

Il esl singulier que l'înteurn'ail pasdé- 
fini ce dernier organe , d'après lequel il a 
cependant caractérisé et nommé son g., qui' 
m- contient encore qu’une plante herbacée 
dc Java, A lige rhizomateuse à la base, à 
feuilles linéaires aru diluées ; scs fleurs sont 
scssiles, brarléées, blanches et disposées eu 
épi spiral. Selon Endlicbcr (Gcner.ot. i.vig), 
ec g. a pour synonyme le g. CmvisAccus , 
KuliL et Hass. (O rch. cUi J. Breda. t. vin.) 
é'Ace mot. L.) 

* jj#E\OTRICHIA ( àls» , évo; , glande ; 

T é'/°'s. l>o>l )■ not. pii.— M.D eCandollc 
a réuni ce g. au Seitrcio. On cultive daus 
les jardins dcbol.miqtioles A. ampleiiceulis 
et sinuatilobn. Ce sont des plantes annuelles, 
couvertes de poils entremêlés île glandes qui 
répandent une odeur assez agréhble lorsque 
l’on en touche les ligeset les feuillus. (J. D.) 

ADI.OAE. Adeona ( Adeono , nom my- 
thologique). pour. — G. de Polypes bryo- 
zoaires de la famille des Eschares , à po- 
lypier pierreux, étroit vers sa base, où il s'en- 
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croûte progressivement ; fron descent ou fla- 
bclliforinc à l'extrémité supérieure, et com- 
posé de petites cellules serrées , sériales ou 
en quinconce, percées de pores irrépulierssur 
leur disque ventral à oscule rond , et dispo- 
sées en 2 plans adossés. I.a manière dont s’en- 
croûtent les parties inférieuresdu polyplerest 
lout-à-fait analogue à ce qui arrive chez les 
Fschara faxciali * , lichcnnïdci , etc., et l’exa- 
men de quelques échantillons, où cette par- 
tie était extraordinairement allongée, avait 
fait croire à l’existence, chez ces polypiers, 
d'une tige pierreuse, articulée, et d’une struc- 
ture particulière. En conséquence , I.amou- 
roux plaça CAdéonc dans la famille des Isis, 
qui ont des polypiers corticifères. laniarek , 
tout en assignant leur véritable place , con- 
tre les Eschares, indiqua mal à propos un 
rapport entre les Adéones et les Rétcpo- 
rcs, rapport qui ne serait fondé que sur les 
perforations des lames d’Adéones, comparées 
aux mailles des Rélépores. On a rangé dans 
ce g. plusieurs espèces : si. foliifera , cri- 
hriformi », elonijaia , qui pourraient Iden ap- 
partenir à des g. différents. (Dur.) 

ADÉPIIAGES [àir.’fiy o* . vorace). i\s. 
— Nom donné par Cllairv ille et Kschswald à 
une famille de Coléoptères pentamères, la 
même que celle des Eutomophagcs de I-i- 
trcillc. V. ce mqjft (D.) 

• AIM.HL'S (à, priv. j é/pv » * cou), ixs.— G. 
de Coléoptères hélérornèrcs , famille des 
Sténélytrcs, établi par M. Westwood, aux 
dépens du g. Xylophilu* de lionelli , et au- 
quel il donne pour caractères : Corps ovoïde. 
Antennes médiocrement longues, de li ar- 
ticles, dont le 2 m * elle 3 ror minces ; yeux mé- 
diocres, entiers. — Ce g. a pour type la Lyua 
Ooleti Marsham , espèce propre à l’Angle- 
terre. .M. Stephens, qui l’adopte, le place dans 
sa tribu des Noloxides, et y rapporte 2 au- 
tres espèces qui nous sont inconnues. (D.) 

• ADFSMACÉS. Adetmacci ( àihzfioz , 
sans ligament ). mou.. — M. de Rlainvillea 
senti, l'un des premiers, que les familles 
des Pholadnircs ctdcsTubicolés de Lamarck, 
o étaicnl point naturelles. Il s'est aperçu que 
lesTarcts et les Térédincs avaient beaucoup 
plus d'analogie avec les Pholades qu'avec 
les Fistulanes et les Arrosoirs. Voulant ras- 
sembler dans un même groupe tous les g. 
de Mollusques bivalves qui, comme les Pho- 
lades, n’ont point de ligament pour réunir 


les deux valves, H a donné à ce groupe un 
nom caractéristique qui exprime très bien 
son caractère principal. Nous faisions ces 
observations en même temps que M. de 
r.lain ville, et nous avons pu réformer, dans 
la famille des Adcsmacés, un g. qu'il nomme 
Fistulant , el qui n’csl qu'un double cmplpf 
du g. Tarel lui-même, puisqu'il a été formé 
sur le 7 'credo nucivorus de Spengler. Nous au- 
rions été un des premiers à adopter le uom 
proposé par M. de Rlainvillc.siuousncnous 
étions fait une loi de n'adineltre un nom dans 
la nomenclature qu’aulant qu’il ne s’y trouve 
rien d’équivalent. Lamarck a j an i fait une 
famille des l’holadnires, il nous a paru, plus 
convenable de la conserver en l'améliorant. 

(Dksh.)^l 

* ADESAHA (àîifffuoç, qui n'est pas lié). 
'Iks.*— -G. de Tord, des Coléoptères hétéromè- 
rcs, famille des Alélasomcs, établi par Fischer 
et adopté par M. Dcjean ( Cutnl . 3 r àlii.), ainsi 
que par M. Solier qui le place dans sa tribu 
des Macropodites, et lui assigne pour caractè- 
res distinctifs des autres g. de la même tribu 
savoir : Les mandibules sans sillon en des- 
sus; le menton anguleux sur les côtés, et â 
échancrure profonde; le lahre tronqué ou 
éehaneré, non recourbé à son extrémité. — 
Ces caractères sont plus développés et repré- 
sentés grossis par l'auteur dans le l. iv des 
Ann. de la Soc. tnt. de France , p. 622 , 
pl. 15. M. Solier ne décrit que 21 espèces 
comme se rapportant à ce g.; mais M. Do- 
jean eu désigne 32. Nous n’en citerons qu'une 
qui parait avoir servi de type à M. Solier. 
c’est son Ad. dnbia qui , d’après AI. I>e- 
jean , est la Pimelia iôngipe» Fabr. (D.) 

* ADESMIA, DC Patagoniuin, Schratik; 
Heleroloma , Desvaux. ( ««a/iio; , sans lien ; 
parce que les étamines sont libres;, bot. ph. 
— G. de la famille des Légumineuses ; 
ordre des Pa pii ionacécs, tribu des Hédy- V 
sarées, sous-tribu des Eubédvsarérs , DC. 
AI. De Candolle (Ann. des Sc . J\at. Janv. 
1825, et Prodr. v. 2, p. 318) assigne à ce g. 
les carart. suivants : Calice 6-Ade , lanières 
pointues, presque égales. Corolle papiliona- 
cée : étendard enveloppant (avant l'épanouis- 
sement) les autres pétales; carène tronquée 
au sommet. Etamines libres , contiguës. Lé- 
gume comprimé transversalement, pluri- 
artirulé : suture supérieure subreeliligne, 
épaissie; suture inférieure sinuée-lobée ; 
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articles monoS|>crmes , suborbirulaires , II- 
nalcnicnt désunis. Graines comprimées, ré- 
iiiformes-orbinilaircs. — Herbes annuelles 
ou vivaces. Feuilles abruptè-pcnnècs; pé- 
tiole sétifereau sommet. Stipules lancéolées. 
Pédoncules uniflores, axillaires ou en grappe 
terminale. Fleurs petites, jaunâtres. Ce g. 
appartient à l'Amer, méridionale. On en con- 
nail environ 1 6 espères. (Sr.) 

ADESMt S (ajiopoç, qui n’cst pas Hé), las. 
— M. liejean avait désigné sousce nom ( Calai, 
de 1*31 ) un g. de l’ordre des Coléoptères 
tétramères, famille des Lungicorncs , fondé 
sur une seule espèce du Brésil qu'il avait 
appelée y/d. luciuosus ; mais dans la 3“ w éd. 
de son Calai . , il a compris celle espèce dans 
son g. y/mphioiiycha, et lui a restitué le nom 
(ïüesmiptlù , qui lui avait été donné précé- 
demment par Gcrmar. (D.) 

• ADKXIl’S {&£<Çioç , maladroit), ias. — G. 
de Coléoptères tétramères, famille des Cur- 
eulionides, di\ ision des Molylides, établi par 
Schœnhcrr, qui lui donne les caract. sui- 
vants : Ant. médiocres; les 2 premiers art. du 
funiculc assez longs, presque obeoniques, les 
autrescourts, presque tiirhinés, s’élargissant 
peu à peu ; massue presque ronde, à articles 
peu distincts. Rostre allongé, robuste, cy- 
lindrique, légèrement arqué. Yeux oblongs, 
déprimés. Prolhorax transversal , presque 
tronqué à la base et au sommet, plus étroit 
par-devant , et un peu rétréci près de la 
base; écusson nul. Élv très grandes, ovoïdes, 
très convexes.- Ce g. est fondé sur une seule 
espèce que Fauteur nomme //. Scrobipcnnis , 
et qui lui a été communiquée par M.Scliup- 
pel comme originaire des Alpes de Carin- 
lliie. !æ g. yfdiaciiet ne figure pas dans la 
dernière édit, du Calai, de M. Dcjean. (D.) 

• ADUATOD.V. bot. ph. — Dénomina- 

tion spécifique d’une espèce de Jnslicia (J. 
'/tlhQioda L.) dont Tournefort avait fait 
on g. qui n’a pas été adopté. Selon Dm hesne, 
ce mot signifie à Ceylan, ex pulsion du fœtus, 
d’après la vertu que les habitants attribuent 
à cette plante. (C. L.) 

• ADI A\T ACCES, bot. ca.— Tribu de la 
famille des Fougères , diversement limitée 
parles divers botanistes qui se sont occupés 
de cette famille; M. Gaudicbaud n’y com- 
prend sous le nom d’Adiautées, que les g. 
y/diantum et Oieilunihcs. Pre>l, au contraire, 
réunit sous ce nom, les Adiatilrâ, une 


grande pai lle des Pléridcc*, des Blechnùcs 
et des Nolholænéeï' de cet auteur, et les ca- 
ractérise par leurs capsules en groupes mar- 
ginaux , continus ou interrompus , recou- 
verts d’un tégument formé par le bord replié 
de la feuille , et sur lequel les capsules 
sont le plus souvent insérées. Prcsl divise 
cette tribu en 2 sections , les Adiantacécs 
et les I.onchitidées. Les principaux g. de 
la l rr sont : Lamaria , Pterii cl ses sub- 
divisions, yfdiantum Ct CheiianÜiet. V . Foi - 
gères. ( Ad. II. ) 

• ADIAVTÏTES. bot. ross. — M. Gtrp- 
pcrl a désigné sous cc nom un groupe nom- 
breux île Fougères fossiles, qu’il considère 
comme assez analogues aux fougères vivan- 
tes du g. Adiantum, pour leur avoir appliqué 
ce nom. Quoiqu'il y ail pour plusieurs d'en- 
tre elles une assez grande probabilité, ce- 
pendant la plupart ont très peu de rapport 
par la forme de leurs fronde» avec les Adian- 
tum vivants; ct la fructification n’étanl indi- 
quée sur aucune de ces espèces, il nous pa- 
rail très douteux que la majorité d’entre elles 
puisse être rapprochée des Adiantum. La plu- 
part de ces fougères fossiles avaient été pré- 
cédemment décrites dans mon Histoire des 
végétaux fossiles sous le nom de Cycloplcris. 
Quelques unes étaient placées dans lo g. 
Sphcnoptcrh. fougèsks cossues. 

(Ad. B.) 

ADIANTUM (àifwro*, sorte de fougère 
chez les Grecs; d'à&avra;, toujours sec), bot. 
en.— Linné, qui a établi ce g. , y plaçait un 
grand nombre de fougères, désignées par les 
anciens botanistes sous le nom de Capil- 
laires ct toutes remarquables par la finesse 
de leur pétiole et de ses divisions, ainsi que 
par la couleur ordinairement noire el par 
le brillant de cc pétiole. Toutes ces plan- 
tes avaient en outre leurs capsules portées 
sur ic bord de la fronde ct séparées en grou- 
pes di'linets; mais depuis lors , l’élude do 
l'insertion du tégument qui couvre ees cap- 
sules a conduit à diviser ce g. en plu- 
sieurs autres , dont les principaux sont les 
Clieilanthe* et les Lind.ten. Le g. Adiantum 
ainsi limité, est encore un des plus nom- 
breux el des plus élégants de la famille des 
Fougères ; il comprend , en effet , environ 
70 espèces presque toutes des pays chauds 
ou de l'hémisphère austral ; très peu d'espè- 
ces croissent dans les parties tempérées ou 
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froides île l'hémisphère boréal. Dq^jfiC nom- 
bre, son! cependant VAdm/ttum ÇnpiUtu / t- 
neri * , qui croit dans tout le bassin de la 
Méditerranée; Y Ad. pedutumd u Canada, et 
l\/rf. boréale des lies Aloutiennes. Toutes 
ces plantes ont des pétioles grêles , lisant 
d’une souche rampante et se subdivisant en 
rameaux nombreux très lins, presque tou- 
jours glabres , lisses et d’un noir d'ébên^ 
qui portent des folioles souvent cunéiformes 
À nervures flahellirorrnes dieholotnes; ces 
folioles sont presque toujours glabres, mem- 
braneuses, très minces, d’un vert tendre ; 
etlcs présentent , sur le bord de leur face in- 
férieure , des groupes de capsules margi- 
naux , arrondis et égaux , ou oblonp É iné- 
gaui , recouverts par un tégument membra- 
neux brunélrc, oblong, arrondi ou Itmidé. 
s’ouvrant intérieurement, faisant suîteiSÿ 
bord de la feuille, et sur lequel sont insérées 
les capsules. — La finesse, le brillant etlacou- 
leurnoircdesdivisionsdupétMe dans In plu- 
part de ces plantes, les ont failcoinparer à des 
cheveux , et leur ont fait donner le nom de 
Capillaires. Le parfum léger qu’exhalent leurs 
feuilles , joint à leurs qualités mucilagiueu- 
ses, les font empkSjyêr en médecine pour fa- 
briquer des sirops ou des tisanes émollien- 
tes. Ce sont particuliérement : Y Adiantum 
Capitlm / ' ai cris du midi de I’Kurope, ou 
Capillaire de Montpellier, cl Y Adiantum pe- 
daium ou Capillaire du Canada, qu’on em- 
ploie à cet usage. Plusieurs espèces sont ac- 
tuellement cultivées fréquemment dans les 
serres à cause de l’élégance de leurs fron- 
des. L’une des plus jolies et des plus faciles 
à cultiver est Y Ad. cuneatumd u Brésil, qui 
forme des tou (Tes charmantes dans les serres 
chaudes. ( Ad. B. ) 

• ADI!'- Adia. ins. — G. de Diptères 
de la section des Anthomidœ Iterbieota 
M. BobineaU Desvoidy, section qui 
au g. Chortophila , Macq. l r . ce mot. 

ADIM0\1K. Adimonia (à^yjuovia. crainte). 
ins. — G. de Coléoptères létrarnères , fa 
mille des Chrysomélines, établi par Lai 
charling , et adopté par M. Dejenn f Ca 
tal. édit.). Ce g., démembrement des 
Galléruquef de Gcoflruy , a pour type la 
Gatteracn Tanaceli de Fahricius. M. De- 
Jean y rapporte 21 espèces , toutes d'KQ$opc t 
à l'eviTplion de deux : Y A. reutricosa klug, 
de Mexico, et Y A. pas jeu Faldenn., de 
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la Perse occidentale. M. West^ood 
adopte également le g. sldimunia , dont il & 
attribue mp) i propos la cjéjlioii 
le caractérise ainsi : Anlcnucs 
et le :t"' article également courts; 
éclianri é. — 1 1 lui ilunnc pour type la 
iometa Ilnlcmis L, ( 1 

*AI)I\A, Salisb. (Umf, nombreu 
ru. — G. de la famille des Hubit 
voisiu (les Aï un Ica , auxquels le (éd . ^ 

plusieurs auleurs. Salisburj ( Parud . tond. 

I li> ) le fonde sur les ruraet. Milvanls : Tube 
caliclnal oblong ÿ. limbe supiro , càmpïnujj^u 
ô-parli, persistant. Cor. infufldibulifon*e,t; 
.'.-lobée ; gorge nue ; estivation talve * * ^ - 
Aulti. sessiles, insérées entre les lobes ( 
corolle. Style saillant. Stigm. capitellé.Cap 
memhranacée, obprramidaie , 2-loc 
i-valvc de haut en bas; l’aid ( 
sistanl avec le limbe du calice. 1 
spermes. Graines niarginées , suspendues 
au sommet de* loges moyennant des fuul4‘ 
eûtes spongieui. — .Sous-arbrisaApui 
lires , incrmcs. Feuilles opposées. Stipules 
géminées, roliérentrs par tu 
eules niillnires ou lerminaui, solitaires. 
Fleurs sessiles, agrégées en capitule sur«jL 
réecplarle commun, poilu çt dépourvu d’in- 
solurre. Capsules (de (lia que capitule J non 
eohdrcnlcs. — Ce g. renfetfne 1 espt, indi— 
prucs en chine, el eu 1 1 i x (C.<«*it^ea3»Ù*ti» : 
d’ornemenl. . {Se-1- '• 

"AI>li\AM>KA, Jack (Ai nombreux ; 
àvr’o , cn't&plt, , bofOfll#). DOT. ru. — G. de 
la famille des Tcrnslrumiiacées, très voisin . 
des Cleyera. Jack ( Malatj. Mise, in JFook» \ x 
Camp. Flot. May. I , p. tô) on donne lescaract. . 
suivants : Cal. JV- parli T persistant, 2-Jj 
léolé à la base -, segments suborbicu^ 
épais, imbriqués en pré floraison.") 
dressés, conni vents, élargis à la bas£ Elnrn? 
en nombre indéfini, pluri-sériées, subpolya,- 
dclghes; anthères dithèques, adnées , gla- - 
bres, mucronées au sommet. St) le indivisé^. 
persistant, subulé; stigm. simple. Baie 5-lo- 
cuiaire, polyspenne ; placentaire^ a viles , 
sepliformes , partageant cliqftjMrfÉM^ ^Ti 
5 compartiments presque complets. — Ar- 
bre. Feuilles alternes , non stipulées , /' 
peine dentées, Pédoncules axillaires, subso- 
litaires, l-llorcs. — Le g. n’esl lunrîé que sur* 
une seule csp., imligèiie de Sumatra. (Sp.) 

«u mieux ADIMIOLL (à«L- 
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vo;, compacte ; Sic; , entier), mis.— M. Beu- 
dant a décrit sous ce nom , comme espèce 
minérale, une substance compacte, homo- 
gène, a cassure aciéreuse, rouge, translucide 
sur les bords, que l'on trouve à Sahlbcrg, 
en Suède. D’après l’analyse que M. fierthier 
en a faite, ce n'est qu’une Albitc mêlée de 
quartz , et par conséquent une variété de la 
roche nommée Petrosilex. V. ce mot. 

(Dm..) 

ADIPEUX, idiposi ( Adep$ t ipi%, graisse), 
roiss. — On donne cette épithète à des Pois- 
sons qui ont les nageoires adipeuses, c’cst- 
à-dire formées par un repli de la peau sans 
aucun rayon pour les soutenir. Toutes les 
espèces de Silures et de Saumons offrent des 
exemples de ces sortes de nageoires, plus ou 
moins étendues sur le tronçon dorsal de la 
queue. (Val.) 

ADIPOCIHE [Minéral]. ( udeps , tpix , t 
graisse; cera, cire). juin. — S ynonyme de Hat- 
ebéline. , (DK.) 

* ÀDISC \ ( à , priv. ; <î»Vxoç , disque ). bot. 

hi.-M. Ultime décrit, sous ce nom générique, 
6 espères d'arbres ou arbrisseaux de Java , 
qu’il distingue des Roulera , en ce que leurs 
fleurs sont monoïques, et que les étamines 
des môles ne s’insèrent pas sur un récepta- 
cle ou disque. Du reste, les deux g. offrent 
absolument les memes caractères. Rot- 
TLKftA. (AU. J.) 

* ADI.EIIIA, Ncrk. bot. pii. — Double 

emploi du g. Panvoa , Aubl. ( Si'. ) 

ADEL.M1A , Raliu. bot. pii. — G. de la 
famille des Fuma rincées, tribu des lu rua— 
liées , Bernh. ; S.-tribu des Diély tri nées, 
Reichb. Ses caractères essentiels sont les 
suivants {Spath , Ilisi. des Pl. ph. t. vu) s 
Sépales 2 , denlieulés , supra-basi fixes. Co- 
rolle marceseentc, ovale -oMonguc , rin- 
genle au sommet, comprimée, composée 
de 1 pétales soudés presque juMju'à leur 
sommet : les 2 pétales extérieurs gibbeux à 
la base; tteü 3 pétales intérieurs linéaircs- 
spatulés. r. tant Inès (î, diadelphcs ; filets 
soudés presque Jusqu'au sommet en 2 an- 
dropbores linéaires -lancéolés, adnés infé- 
rieurement à la corolle, prolongés chacun 
postérieurement en glandub . Ovaire tétra- 
gone-ancipilé, rétréci aux deux bouts; ovu-* 
les eampylotropes , renversés, uni -sériés 
stir chaque placentaire. Style grêle , télra- 
èdrc-ancipité. Stigmate comprimé, cunéi- 
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formc-rhombohlal , échancré, 4-denlicnlé. 
Silique grêle, fusiforme, lélragone-ancipi- 
tée (comprimée bilatéralement), cuspidéc, 
bivalve, ü- 12 sperme; valves naviculaires, 
un peu carénées. Graines suhréniformes , 
un peu comprimées, lisses, non slrophio- 
lées. — Racine vivace ; liges sarmenleuses ; 
feuilles bl-pennécs ou tri-pennées, à rami- 
fications pétiolaires souvent terminées en 
vrille spiralée, tantôt simple, tantôt rameu- 
se. Inflorescence corymbiforme ou pauicu- 
lée, à évolution centrifuge. Pédicclles fili- 
formes et peqdunts sur un pédoncule com- 
mun, court et plus ou moins incliné. Corolle 
assez grande et de couleur rose. — Ce g. ne 
renferme qu’une seule espèce, indigène dans 
l’Amér. septentrionale. (Sp.) 

AD\E. A dualité ou A duc sut. dot. pn. —r 
Un organe est adné à un autre, quand il y 
est collé ou soudé latéralement par sa super- 
ficie entière; ainsi, par exemple, le disque 
périgyiiiquc de la plupart des Rosacées est 
adné au calice. On dit des 2 loges compo- 
sant une anthère, qu'elles sont adnées au 
filet, quand elles sont soudée^ avec ce der- 
nier dans toute leur longueur, comme dans 
In plupart des plantes de la famille des Re- 
noncnlacèet. (A. R.) 

ADOI.I t. bot. pii. — Nom braehmanc, 
employé par Lamarck yvour désigner un g. 
qu’il a fondé [EucycL) sur t plantes figurées 
dans Rhécde ( Hori. A/atÊL v. pl. 30 et 3l ) 
et dont les descriptions sont tellement va- 
gues , qu’il est impossible de les rapporter à 
l'une des familles naturelles. Le nombre 
même de leurs étamines est inconnu. Iji- 
niarck leur trouve de l'affinité avec les Ner- 
pruns. y' 

"ADOLIAS (à priv.Æ&ioç, a, rusé, c; non 
trompeur). insJ — G. de Lépidoptères, famille 
des Diurnes, section des Tétrapodes.trihu des 
Nympbaiides, établi parM. Boisduval qui 
n’en a pas encore publié les caractères. Nous 
savons seulement qu'il correspond en partie 
au g. AconUu n de llorsfield , dont H n’a pu 
conserver le nom, parce que c’est celni d’une 
espèce bien connue. Ce g. renferme un as- 
sez grand nombre de Lépidoptères propres 
an continent et à l’archipel Indiens, ainsi 
qu’à la côte occidentale d'Afrique, parmi 
lesquels nous citerons seulement les Papiho 
Aconthca , Lu bc mina et Adonit de Cramer. 

(U.) 
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• ADOLUS ( lîoioç, sincère), iss. — G. de 
Tordre des Coléoptères pentamères , famille 
des Carablques, tribu des Simplicipédcs, 
établi par Eschscholtz et non adopté par 
M. I)ejean, qui ( Chiai . 3 me édit J) comprend 
l’espèce qui lui sert de type ( A. brunneu* ) 
dans le g. Ixisins. V. ce dernier mot. (D.) 

• ADOX WTHE , Sp. ( Afanç, Adonis ; 

fleur), bot. pii. — G. de la famille 
des Ilcnnnculacées , immédiatement voisin 
des Adonis. Ses caractères différentiels sont 
les suivants ( Spach , Hht . des Pt. pli. t. vil.): 
Sépales 5-8, non prolongés au delà de leur 
base. Pétales 8-20. Étamines très nombreu- 
ses .-filets filiformes, épaissis au sommet, 
toujours rectilignes; anthères non arquées 
après l’an thèse. Styles recourbés après la flo- 
raison. Étairion ovoïde ou subglobuleux : 
nueules oneinées, un peu comprimées bi- 
latéralement. — I.es Adonanthcs sont des 
herbes vivaces, âcres, vénéneuses, en gé- 
/ néral pluricaules, à feuilles bi-ou tri-pen- 
natiparties, ou palmatiparlies et miillHides. 
Les fleurs sont grandes, jaunes, nnléméri- 
diennes , solitaires, teriniriàfés, subsessile*. 
Ce g. renferme 3 ou 4 espèces, dont l’une, 
A. vematis 8p. [Adûnis ver nul is L.), se cul- 
tive fréquemment dans les parterres. (Sp.) 

ADO\IS, L.; Sp. (a^wvi;. Adonis; My- 
thol. ). bot. pii. — G. de la famille des Re- 
nonc u lacées, tribu des Rcnoncblécs,Sp., s.- 
tribu des Adoatopes, §p.; ses caractères 
essentiels sont iHbivnnts : Sépale» 5, sftb- 
pétaluides, non persistants, un peu prolon- 
gés au delà de leur base. Pétales 5 à fl (acci- 
dentellement moins de 5) : laine non fovéo- 
lée. Ktamines en nombre indéfini, paueisé- 
riées; filets subulés, infléchis au sommet 
pendant l'anthèse , puis réfléchis. Anthères 
elliptiques, très obtuses, latéralement dé- 
hiscentes, arquées après l'anthèse. Ovaires 
nombreux, ascendants, irrégulièrement té- 
Iragoues, contenant chacun un ovule sus- 
pendu, attaché un peu au dessous du som- 
met die l'ongle interne. Slylescbniques-subu- 
lés ou J pyramidaux , obliques, rectilignes, 
dressés ou Inclinés en avant après la flo- 
raison. Péricarpe spiciforme, composé de 
quantité de nueules coriaces, fovéolées, ré- 
ticulées, subpy ram idoles , en général im- 
briquécsA pluri-sériées. — Les Adonis sont 
des plantes âcres et vénéneuses, qu’on em- 
ploie parfois en guise d'épispastiques. Leur 


racine est annuelle. Les feuilles inférieures 
sont bipennées ou Iripcnnées, péliolées; les 
feuilles supérieures digitées ou pnlmatipar- 
llcs, subsessiles. Les fleurs, en général élé- 
gantes, sont solitaires cl immédiatement 
terminales; leur corolle , de couleur jaune 
ou rouge, n’est épanouie qu’au soleil, à cer- 
taines heures de la matinée. Ce genre, se- 
lon nous, ne renferme que i ou 5 espèces. 

(Sr.) 

ADORETUS. ms. — G. de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Lamellicornes, établi 
par Escbscboltz, mais non adopté par M. De- 
jean qui [Cutal. Z mt édit.) le réunit à son g. 
Trigonostoma . V. ce dernier mot. (D.) 

A 1)0 RIE. Adorinm [Adorea, nom m\ tli .). 
ins. — G. de l'ordre des Coléopt. létravn. fam. 
des Cbrysomélines , établi par Weber, sous 
le nom d’Otv/r», auquel Fabricius a sub- 
stitué celui A' Adorinm qui a prévalu. Ses 
caractères, suivant Latreille , sont: Anten- 
nes très rapprochées à leur base, insérées 
entre les yeux; pénultième article des pal- 
pes, surtout des maxillaires, dilaté; le der- 
nier court, tronqué. Les antennes sont fili- 
formes ; le corps est presque orbiculaire ou 
ovoïde, avec les élylres larges et arquées , 
ou dilatées au bord extérieur. — Les Insec- 
tes de ce g. sont très voisins des Galléru- 
ques et tous exotiques. M. Dejean (C&- 
lal. 3™" édit.) en désigne 0 espèces; nous 
ne citerons que celle qui a servi de type 
à l'établissement du genre, Y Ad. bipuncta- 
ntm I nbr., des Indes -Orientales. Latreille 
l'a figurée ( Gén. Cru si. ci lus. , t. il, tah. Il, 
fig. 100.) (D.) 

ADORHJAI. bot. pii. — G. imparfaite- 
ment connu de la famille des Orabellifères, 
établi par Ratinoque ( i'm StriHge , Huile i. 
de Pot. 1, p. 217) sur une plante de l’Amé- 
rique septentrionale , et appartenant peut- 
être à quelque autre g. plus anciennement 
établi. I.cs caracl. que lui assigne son au- 
tour sont : Calice 5-denté. Pétales obeordi- 
forines. Méricorpcs ovoïdes, giblieux, an- 
guleux, glabres. (Sr.) 

ADOXA , L. ; Moschatcllinu , Tourn. (i 
prix. «îo;a, gloire), but. pii. — G. voisin des 
Viburnées, des Araliacécsctdcs Saxifragécs. 
Scs caract. sont les suivants (Spach , Obx. 
inéd.) : Tube calicinal turbiné, adhérent; 
limbe accrcsccnl, 2-ou 3-parti, périgync. Co- 
rolle rolacée , profondément 4-ou 5-lobéc . 
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non persistante , insérée à la gorge du calice; 
lobes anisomélres; estivation irnbricative. 
Disque mince, annulaire, adné au tube de 
la corolle. Étamines 8 ou 10, insérées 2 à 2 
devant les lobes de la corolle : filets très 
courts, filiformes ; anthères minimes, pcl- 
tées, transversalement elliptiques, monolhè- 
ques, transversalement bivalves. Ovaire sc- 
mt-supère, 3-5-loculairc ; cloisons formées 
par les angles d'un gros placentaire centrai; 
ovules solitaires dans chaque loge, auatro- 
pes, suspendus au sommet de fave. Styles 
3, ou i , ou 5, persistants, coniqucs-sjibu- 
lés, divergents, terminés chacun par un pe- 
tit stigmate capitcllé. baie charnue, 2 ou 3- 
rorne vers le milieu (par le limbe calicinal 
amplifié), finalement 1 - 1 oculaire , 3-.V- 
sperrne. Graines comprimées, marginées, 
suspendues au s<munet d*un aie central ; 
tégument tcstacé; radicule supérc. — Plante 
vivace, succulente. Racine rbizomateuse , 
rampante. Tiges basses, grêles, solitaires . 
diphylles. Feuilles trifoliolées : les radicales 
longuement péliolées; les eaulinaires cour- 
leraent péliolées. Folioles flasques, luisan- 
tes, Irilidcs. Fleurs petites, d'un jaune ver- 
dâtre, disposées (au nombre de i à 7) en 
capitule terminal; pédoncule nu, recourbé 
après la floraison. I.’uniqiie espèce, sur la- 
quelle ee g. est fondé, est indigène et con- 
nue sous le nom vulgaire de Motcatelle : 
nom dû à ce que toute la plante exhale une 
légère odeur de musc. La racine était jadis 
préconisée comme vulnéraire. (Se.) 

ADRAGAYT, ADRAGAYTE pu ADRA- 
GAYTIIE [gomme], bot. en. — Matière gom- 
meuse, qui découle naturellement de plu- 
sieurs csp. du g. Astragale (ram. des Légumi- 
neuses) cl particulièrement des Astragalus 
Irngncantha L., creticm L. , reçus Oliv. F.lle 
est en petits fragments opaques, rubanés, 
étroits ou cylindroldcs, de couleur blanche, 
sc gonflant considérablement dans l’eau, s'y 
dissolvant en partie et lui communiquant 
une très grande viscosité. Autrefois em- 
ployée dans les arts pour apprêter les étof- 
fes, elle est encore usitée en médecine pour 
donner de la consistance aux pâtes pilulai— 
rcs, ou, dans certaines potions, pour tenir 
en suspension des poudres, des huiles ou des 
résines. La gomme adragante nous est appor- 
tée de l'Asife mineure. (A. R.) 

ADRAGAYnillME. ami. — M. Desvaux 


a donné ce nom au principe immédiat de ta 

gomme Adrayante [t .ce mot >, principe exis- 
tant aussi dans la gomme qui exsude delà 
plupart de nos arbres fruitiers à noyaux. .« 

(C. d’O.) 

ADRASTKE. Adrastca t J)C. ( A liras! eu , 
nom mylhol.). bot./h.-G. de la faut, dcs ^jl- 
léniacées. M. De Gandollc [Prodr. j , p.^3) 
le caractérise ainsi ; Etamines 10, libres, 
égales; lilcls planes; bourses de l’anthère 
adnées latéralement. Ovaires 2 ; styles rec- 
tilignes , coniques, subtiles. — L'unique es- 
pèce qui constitue le g. a été observée dans 
la Nouvelle-Hollande extra-tropicale. (Se.) 

• ADRASTUS (nom d’un roi grec), ins. 
— G. de l’ordre des Coléoptères pentamères, 
famille tics Sternoxes, tribu des Élatérides, 
établi par KschscholUct adopté |>ar Lalreille, 
dans sa Distribution méthodique des S'erricor- 
nev, ouvrage posthume de ce célèbre natura- 
liste, et inséré dans le t. ni des Ann.de la Soc. 
eut, de France , l rr trimcstre, 1834. lia pour 
type YElatcr limbatiu de Fabricius, et pour 
caractères principaux, suivant Latrcille : 
Corps presque linéaire. Corselet cylindrique. 
Chaperon frontal presque de niveau avec le 
labre. Anl. simples, à articles obroniques 
allongés, le plus petit, le 3 m * de la forme 
et presque de la grandeur des suivants. M. De- 
Jean a adopté ce g. (Cntal. 3 M,r édit.), au- 
quel il rapporte 5 espèces , toutes d'Eu- 
rope , et dont 2 sc trouvent aux environ* 
de Paris, VA. limbuiiis, déjà cité, ctl’A. «m- 
brinus de Germar. £ (D.) 

' ADRIANA. bot. pii. -—G. d'F.uphorbta- 
cécs, dédié par M. («audiehaud à l’auteur 
d'un travail sur cette famille , et caractérisé 
de la manière suivante : Heurs dioïques. 
Dans les mâles: Calice simple, profondément 
.S-parti, irrégulier, à préfloraison valvairo; 
pas de pétales ni de glandes; Étamines nom- 
breuses , dressées dans le bouton , à filet* 
courts, libres , insérés sur un réceptacle co- 
nique, à anthères oblongucs , dressées, bi- 
loculaires, dont le connectif se prolonge en 
languette au-delà deslogcs. Dans les femelles : 
Calice double; l'un et l’autre profondément 
5-parli , à peu près régulier, persistant ; pas 
de pétales; 3 styles profondément bipartis , 
velus; un ovaire à 3 loges l-ovulées, de- 
venant une capsule à 3 coques. — Les es- 
pèces connues de ce g. sout au nombre de 3. 
Ce sont des arbrisseaux originaires de la 
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Nouvelle-Hollande , a rameaux Ionien leux , 
à poils fins étoiles, à Feuilles alternes, per- 
lées sur un pétiole muni «le doux glandes à 
sa base , entières ou 3-5-lobées ; A (leurs en 
épis terminaux ; les mâles sessilcs, accom- 
pagnées de 3-. r » bradées imbriquées et iné- 
gales , les Femelles en plus petit nombre, 
fOtirlemenl pédieellées. (An. J.) 

• ADRWÏl‘8 (txiprj-vi, non âcre; Adri - 
mys, eût été plus correct). ins. — G. de 
Coléoptères pentamères , Famille des Ca- 
rabiques, tribu des Féronicns, établi par 
M. Dcjean [Cnial. 3 mr édit.)\ mais dont il n’a 
pas donné les caractères. Il y comprend 3 
espères , toutes de Cayenne , dont nous ne 
citerons que IV/. fugax de M. Lacordaire. 

fM 

- ADSCITÆ. ins. — Nom donné par Linné 
à la 4“ e division de smi grand g. Sphinx, la- 
quelle comprend la tribu des Zigênide x de 
Latreille. l r . ec mot. (D.) 

• \DSCITI [athciïus, iTnthcUco; ajouter), 

ixs. — Nées von Esenhcrk applique cette 
dénomination au groupe ou sons-famille des 
ftracouirfe.i , de l’ordre des Hyménoptères, 
cl semble par ce- nom les regarder comme 
une addition à la Famille des Ichncumo- 
niens. i fyç * (Bl.) 

ÀDfJLAïRE {mm Adula, le Monl- 
Adule, «ni le St-Gothard). min. — Nom 
«tonné par le père Fini au Feldspath orthosc 
transparent, blanc et nacré, dont on trouve 
de beaux cristaux au mont St-Golhard , en 
Suisse. F". FRI.DSPATU. (Del.) 

" ADVEYTIFS [Bourgeons] ( odicnlîtinx , 
qui survient), bot. ru. — Dupetit-Thouars a 
nommé ainsi l«'s bourgeons qui se dévclop- 
penl accidentellement sur certaines parties 
des végétaux, <»û on ne les api-rccvait pas 
d’abord, et sur lesquelles ils apparaissent 
par suite de causes excitatrices de nature 
variée. F. embryon et bourgeon. (A. B.) 

ADYSETOîV, Scopol. bot. pii: — Double 
emploi du g. Ali/num. (Sp.) 

• .F.C A\ TOUS. F . oecanthcs. (Ri..) 

* ÆCHMANTHER*. ( , pointe ; 

àvSr.ox, d'àfOripo;, fleuri; par extension, 
anthère), bot. pii. — fi. de la famille des 
Acanttiacèes , tribu des Ecma laçant liées, 
«bus -tribu des Ruclliécs, fondé par Nées 
Von Fsenbeck , sur le H ml lia gossypina «le 
AVallich [Pl. As. rar. ni. 87) et auquel il 
attribue les caractères suivants: Calice quin- 


quéptfrli, à segments égaux. Cor. hypogync, 
infundibuliforme, quinqiiéfidc, a divisions 
égales. Etamines 4 , incluses, insénVs au 
tube de la corolle; anthères hilocnlaircs, 
mucmnulées au sommet, à logctles paral- 
lèles. Ovaire biloculaire, à loges quadriovu- 
lées. Style simple ; stigmate indivis, caréné 
sur le dos. Capsule tétrtigonc , biloculaire , 
oètost^erme, loeulicide-bivalve; valves sep- 
tifères par le milieu. Graines lenticulaires, 
lisses, sous-tendues par des rélinaclcsalgïis. 
— La seule espèce connue est un s.-arbris- 
seau de l'Inde, à tige et à rameaux coton- 
neux , d’un blanc de neige , gahiis de feuil- 
les opposées , pétiolées , cordées , dcnté-cré- 
nelécs, piibescenles , blanches. Ses (leurs 
sont disposées en capitules paniculés ou **«»- 
rymbifoTTncs, terminaux, garnis de bractées 
et de brnetéoles. . * (C. L.) 

ÆCÜAIEA («Ixfttî, pointe , piquant ; les 
graines et les bractées sont allongées eu 
pointe).- bot. rri. — Ce g. de la Famille des 
Broméliacées, tribu des Bromélîécs, (F. 
ce mot), a été institué par Ruiz et Ta von 
Pro lr. 17, t. 8, et Fl. Ptrur. ni, 27 , t. ?64), 
et adopté par tous les antirurs modernes. En 
voici les caractères essentiels, tels qu’ils ont 
été inoditiés par Pivppig et Endlicher ( IVor. 
g. ci Sp. Pt. Gril, n, i. irr.i.v ) : Bractées 
rouléi's en coupe sous les flenrs. Périgone 
(corolle et calice des auteurs) supérc, sex- 
lide. Divisions eitér. ealicinales , égales, 
nnilées en spirale , mucronées ou aristées , 
dilatées obliquement d'un côté au sommet ; 
les inlér. pétaloiiles, plus longues, enroulées 
infé ri eu renient , squameuses ôu plus rare- 
ment nues intérieurement A leur point d'in- 
sertion. Etain. G, insérées à la base du |»é- 
rigone; 3 adnées à la base des divisions in- 
ternes. Ovaire infère, triloeulairc. Style 
filiforme. Sligrn. 3, linéaires, contournés. 
Baie sèche, subglobnlcuse.lriloculaitfcpoly- 
sperme. Graines suspendues par unfblfllrule 
grêle à 1 angle interne «les loges, à lest co- 
riace. Embryon petit , dressé à la base d’un 
albumeu Farineux , à extrémité radiculaire 
supere, atteignant l'ombilic. — Ce g., borné 
enrorff A un très polil nombre d’espèces , 
renferme des plantes herbacées, vivant en 
faux parasites sur le tronc des arbres, plus 
rarement au pied, ou même dans les fentes 
des rochers ombrés. Les feuillcs*sont toutes 
radicales, ensi formes ou liguées, coriaces, 
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très entières ou plus souvent dentées en scie. 
Les fleurs, en général de peu d’apparence, 
sont disposées en épi terminal paniculé ou 
rarneux. Elles ont toutes pour patrie l’Amé- 
rique tropicale. (C. L.) 

"ÆCIIMIA (« Ixi m , pointe ). i\s. — G. de 
Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
des Tinéiles, établi par M.Trcitsehkc, et que 
nous avons adopté (I/ist.natur. des Lépidopt» 
de France ) , en le caractérisant ainsi : Palpes 
inférieurs courts, falqués, velus jusqu’au 
bout , et terminés en pointe obtuse. Trompe 
courte, mais visible. Antennes très longues 
et très Anes. Tète aussi large que le corselet. 
Corselet mince. A bd. effilé et conico-cylin- 
drique. Pattes postérieures longues et peu 
épaisses. Ailes supérieures allongées et dont 
le sommet se termine en lobe arrondi. Ailes 
inférieures très étroites, lancéolées et lar- 
gement frangées, surtout au bord interne. — 
Ccg. ncreiifermcqu’un petit nombre d’espè- 
ces, toutes remarquables parles lignes et les 
points d’argent dont leurs ailes sont ornées 
sur un fond bronzé très luisant. Nous citerons 
pour type YÆchmia Thrasonelta Scop., dé- 
crite par M. Trcitschke , sous le nom d’/s- 
quiiella, et figuré par Hubncr sous celui 
d ’ Ayliella (tab, 64 , fig. 461 ). Elle se trouve 
en Saxe et en Bohême , ainsi que dans le 
nord de la France. (I).) 

• ÆCIDÜVÉES et mieux OECIDINÉES 
( ot’xtftoy , maisonnette ; par extension : 
loge, cellule), bot. cr. — Petite famille de 
Champignons que j’ai formée ( Ann. des 
xc. «ai., jour. 1830) aux dépens de celle 
des Urédinées. Elle se compose de petits 
Champignons parasites , qui se dévelop- 
pent sur les feuilles, les liges, et quelque- 
fois sur les fleurs et sur les fruits. Leurs ré- 
ceptacles , ordinairement très nombreux, 
sont coriaces, membraneux , arrondis ou tu- 
buleux. Ils s’ouvrent de différentes ma- 
nières, suivant le g. , et laissent échapper 
leurs spores sous forme de poussière blanche, 
jaune ou orangée. — Celle famille comprend 
les g. Rœ.sielia , Hcbe.nl. ; OEcidium , Pers. ; 
Peridermium , Link; et Y Uredo sedi DC. , 
dont j’ai fait le g. Endnphyllum. ( Lsv.) 

ÆCIDIUM et mieux OECIDIUM ( •Lu'- 
oiov , maisonnette; par extension : loge, cel- 
lule ). bot. cr. — llill ( History of plants ) 
a le premier employé cette dénomina- 
tion pour designer un genre de Champi- 
t. i. 


gnons auquel Haller avait donné, quel- 
ques années auparavant, le nom de A'phœ- 
ri a. Plus tard Persoon l'appliqua à un 
g. de la même famille, dont les individus , 
vivant parasites sur plusieurs espèces de 
plantes, avaient été rangés avant lui parmi 
les Lycoperdon , parce qu’ils répandent , 
comme eux, leurs spores sous forme de 
poussière. Grnclin , dans la I3 me édition du 
Syxtema Naturœ de Linné, fit connaître plu- 
sieurs espèces nouvelles que Persoon lui avait 
communiquées, et parmi lesquelles se trou- 
vaient des Uredo et des Puccinia , que l’au- 
teur du Synopsis Fungorum fit rentrer dans 
leur véritable g. Ces distinctions parais- 
saient parfaitement établies, lorsque M. Link, 
considérant le péridium des OEcidium 
comme une altération accidentelle de l'épi- 
derme, les réunit avec les Uredo sous le nom 
de Caoma. L'opinion du célèbre professeur 
de Berlin , adoptée principalement par les 
auteurs allemands, a jeté de nouveau, parmi 
ces Champignons, une confusion que j’ai es- 
sayé de dissiper dans un mémoire sur le dé- 
veloppement des Urédinées ( Ann . de» Sc. 
Nat.janv. 1830). 

Le g. OEcidium appartient à la famille des 
OEcidinécs et présente les caractères sui- 
vants : Béceptacles ou péridies isolés ou réu- 
nis, cylindriques, scssiles, membraneux et 
fragiles , s’ouvrant à leur sommet en plu- 
sieurs lanières qui sc réfléchissent en dehors, 
et renfermant dans leur intérieur des spores 
libres , globuleuses ou ovales qui se ré- 
pandent spontanément sous forme de pous- 
sière blanche, Jaune ou orangée. — Dans 
toutes les espèces que J’ai étudiées, j’ai 
trouvé constamment les spores globuleuses. 
M. Frics assure que Y OEcidium Podophyili 
de Schwein les a biloculaires comme les 
Puccinies. On ne trouve ces Champignons 
que sur les plantes vivantes. Ils sc dévelop- 
pent sur les feuilles, les pétioles, les tiges, 
quelquefois sur le calice, et même sur les 
fruits; ils sont tantôt épars , tantôt groupés 
en cercle, et celle disposition peut, mieux 
que la couleur, servir à les diviser en 2 sec- 
tions. Si l'on suit le développement d’un 
OEcidium, on voit sur les feuilles des sur- 
faces pâles et décolorées. L’épiderme étant 
enlevé, on distingue à la loupe sur le pa- 
renchyme de petits filaments blancs qui , 
d’abord isolés, deviennent ensuite plus nom- 
9 - 
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brcux et s'anastomosent entre eux. A leur 
centre, Il se forme un ou plusieurs tuber- 
cules qui s’allongent, percent l’épiderme 
par leur sommet qui sc divise ensuite en un 
nombre plus ou moins considérable de 
dents ou de lanières , se réfléchissant en 
dehors comme le péristorne des Mousses, et 
permettent de se répandre aux spores que 
les péridies renfermaient. C’est à tort que 
M. Link a considéré ce pérldium comme une 
altération de l’épiderme ; ces 2 parties sont 
parfaitement distinctes, n’ont aucune con- 
nexion entre elles, et peuvent être isolées 
très facilement sur un grand nombre de 
plantes. Ces parasites sont peu dangereux 
pour les végétaux sur lesquels ils vivent ; on 
les voit cependant, quand ils sont nombreux, 
causer l’atrophie des feuilles et en empê- 
cher le développement complet. L 'F.uphorbiu 
Cypari\ia!t , que d’anciens auteurs ont ap- 
pelé dans celte situation, Euphorbia degencr , 
nous en offre fréquemment un exemple. On 
observe pourtant quelquefois le contraire : 
les feuilles deviennent plus longues, plus 
larges et beaucoup plus épaisses qu’elles ne 
le sont ordinairement. J’ai remarqué la 
même bizarrerie sur \eThesium Jinophyllum. 
Ou a aussi accusé YOEcidium Bcrberidis de 
causer la rouille ( Urcdo rubiyo) des céréales ; 
cette opinion, quoique erronée, puisque ces 
2 champignons ne sont pas du même g. , 
conserve encore des partisans ; mais elle ne 
repose manifestement que sur le préjugé. 

(LÉv.) 

ÆDKLITE (&f£«Aoc t obscur), min. — 
Kirvvan a donné ce nom à une substance 
qu’on trouve â Ædelfors, en Suède, où elle 
sert de support à l’Apophyllile ; elle se pré- 
sente en petites masses tuberculeuses à tex- 
ture fibreuse ou striée, doul les couleurs va- 
rient entre le gris, le jaunâtre, le verdâtre 
et le rouge pâle. Ilcrgmânn , qui l’a analy- 
sée , en a fait une variété de Zéolithc , sous 
le nom de Zéolithc siliceuse. Elle est généra- 
lement classée aujourd'hui parmi les Méso- 
types. f r . ce mot. (Del.) 

' EDEVIO.MS ( cuMvjVw/ , ovoç , timide, 
pudibond ). ins. — O. de l’ordre des Coléop- 
tères létramères , famille des Curculionites, 
tribu des Aposiasiméridcs, établi par Schoen- 
nerr, qui lui a donné les caractères suivants: 
Antennes de médiocre longueur, un peu 
minces; leur funiculc de 7 articles; les 5 


premiers allongés, subobeoniques, dimi- 
nuant graduellement de longueur : les G mr 
et 7 rt,< ‘ courts, presque tronqués â leur som- 
met ; massue en ovale, allongée, amincie. 
Rostre très long, assez robuste , presque cy- 
lindrique, arqué. Veux très écartés, abais- 
sés, su bo val es, déprimés. Prothorax légè- 
rement bisinué à la base, un peu arrondi 
sur les côtés, sc rétrécissant brusquement 
par devant, resserré, un peu allongé au 
sommet , lobé derrière les yeux. Élylres 
oblongucs, ovales, convexes, déprimées sur 
le dos avec les angles huméraux obtus. — Ce 
g., qui ne figure pas dans le dernier Catalo- 
gue deM. Dejean, est très voisin des Cryplo- 
rhynques, dont il est cependant facile de le 
distinguer par la forme des antennes , dont 
le funiculc est organisé différemment, ainsi 
que par les yeux qui sont très écartés et 
surbaissés. Il a pour type une espèce de l’A- 
frique australe que fauteur nomme Ædc- 
monus piiticlalus, (D.) 

ÆDES ( itj int , importun , désagréable ). 
ins. — G. de l’ordre des Diptères, division 
des Némoeères, famille des « ulicides, éta- 
bli par lloffmansegg et adopté par Meigen 
ainsi que par M. Marquait, qui lui donne 1 
pour caractères : Palpes â base épaisse, très 
courts et pointus dans les 2 sexes. — Ces 
caractères suffisent pour distinguer les Ædes 
des Cousin» , dont ils sont d'ailleurs très 
voisins, en ce que ces derniers, chez les mâ- 
les , ont toujours les palpes plus longs que la 
trompe. Ce g. ne renferme qu'une seule esp., 
qui habite le nord de l’Allemagne , et que 
M. lloffmansegg a nommée : JE, cinercus, 
Elle est longue de 2 lignes et demie, d’un 
brun noirâtre, avec les cuisses jaunes et les 
ailes grisâtres. (D.) 

• AEDIA (ôwjJi*, désagrément; par ex- 
tension, tristesse), ins. — G. de l'ordre des 
Lépidoptères , famille des Nocturnes, tribu 
des Yponomculides, établi par M. Stephens 
aux dépens des Yponomeutes de La treille, 
sous le nom de Afetanoteuca. En adoptant ce 
g. (/ list.nai . des Lépid, de France), nous 
avons cru devoir en changer le nom, attendu 
sa trop grande ressemblance avec celui de 
Melnleuca , que porte une espèce de Noc- 
tuelle. Voici les caractères que nous lui assi- 
gnons : Palpes grêles, très arqués, avec le 
dernier article presque filiforme. Trompe 
assez développée. Corselet robuste. Abdo- 
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men cylindrique. Bord postérieur des l M » 
nilcs plus ou moins «arrondi. — Les Aédies 
se distinguent au premier coup d'œil des 
Yponomcutes, en ce qu'elles sont largement 
tachetées et non finement poncluéesde noir, 
comme celles-ci ; elles en diffèrent plus es- 
sentiellement par la forme de leurs palpes , 
par la coupe de leurs ailes, et en outre par 
les mœurs de leurs chenilles qui vivent so- 
litairement sur des plantes basses, tandis 
que celles des Y|K>nomeutes vivent en so- 
ciété sur des arbres ou des arbrisseaux. Des 
4 espèces que nous rapportons à ce g., nous 
ne citerons que PAédie de la Vipérine (Alu- 
ata bipunctella Fabr.\ A. Echiella , dont 
la chenille vit entre les toullcs des fleurs 
de la Vi|>érine ( Echium vulgare ). Cette es- 
pèce est figurée dans notre ouvrage précité 
(l. x,p/. 285,/ty. 2). (D.) 

"ÆDILIS ( Magistrat chargé, chez les Ro- 
mains, de la police de la ville et de la con- 
servation des bâtiments publics), ins. — 
G. de Coléoptères tétramères, famille des 
Longicomes , tribu des Lamiaires, s.-tribu 
des Déprimés, établi par M.ServllIe et dont 
voici les principaux caractères : Tarières 
des femelles allongées, toujours saillantes 
dans le repos, et dépassant l'abdomen. An- 
tennes glabres , ordinairement très grandes 
dans les mâles. Kpine latérale du corse- 
let occu|»anl le milieu du bord. Toutes les 
pattes d’égale longueur avec leurs tarses 
glabres. — Ce g. a pour type la fjtmia Et li- 
lis Fabr. , ou Cerambix iJ. Oliv. , dont 
M. Servillea converti le nom spécifique en 
nom générique. M. Dejean en l'adoptant 
en a changé le nom en celui û'Astynomus 
(K. ce mot). La Futntia dont il s’agit, 
habite plus souvent l’intérieur des mai - 
sons que les Itois ; et cela , parce que 
sa larve continue de croître cl de se dé- 
velopper dans les poutres et les solives de 
sapin qui servent à construire les habi- 
tations dans les contrées du Nord et les 
pays de montagnes ; de là , sans doute , le 
nom û’Ætlili* que lui a donné Fabricius. 

(D.) 

* F.DM.WMA, Thunb. bot. pii. — Suivant 
M. De Candolle ( Prodr. 2 p. 1 18 ) , c’est un 
double emploi du g. Rafnia , Thunb. (Sp.) 

ÆDOPF./iA. i\s. — Nom générique de Co- 
léoptères, mal orthographié dans le dernier 
Cutal . de Dejean. V. le mot oedopeza. (D.) 
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ÆGA(F.ga, nymphe, nourries de Jupi- 
ter; aty~, peau de chèvre), crust. — I.each 
(FAnn. Soc., tranx. t. xi) désigne sous ce nom 
un g. de l’ordre des Isopodes, qui est ainsi 
caractérisé: les deux r M articles desantennes 
supérieures très larges et comprimés. Yeux 
grands, légèrement convexes, convergeant 
antérieurement. Côtés des articles de l’ab- 
domen imbriqués. I«ame intérieure des ap- 
pendices du ventre tronquée à son extrémité 
interne. — Ce g. renferme 3 espèces , dont 
une a été trouvée dans les mers d’Kcosse ; 
on ignore la patrie des deux autres. (H. L.) 

T'GI-'IU \ (nom d’une nymphe dans la 
Myth.). ixs. — G. del’ordre des Lépidoptères, 
établi par Fabricius (Sy»t. Gloss.), aux dé- 
pens de son g. Sésie , et qui a pour type le 
Sphinx apifonnis de Linné. Ce g. parut trop 
peu caractérisé à Lalreille pour être adopté. 
Il n’aurait pu I’étrc d’ailleurs sans en chan- 
ger le nom, déjà employé pour désigner un 
g. de Diptères et une espèce de Papillons 
(lin rues , et qui ne se distingue que par l’or- 
thographe de celui d 'Egeria, appliqué par 
Lcach à un g. de Crustacés décapodes. V. le 
mot Sésie. (D.) 

* .EGEIUA ( nom mythol. d’une nym- 
phe). ns. — G. de Diptères formé par 
M. Robineau-Desvoidy, aux dépéris de quel- 
ques espèces du g. Hylemyia, Macq., et qu’il 
a converti depuis en section sous le nom 
tVI/ijletmjiœ. ( ces 2 mots.) (D.) 

.EGERITA ( odyctpoç , peuplier ; parce 
que, dit-on, la plante fut découverte sur 
cet arbre; étym. obscure), bot. <:r. — G. 
de Champignons, établi par Persoon, nais- 
sant sur les bois ou sur les écorces en dé- 
composition, et »e présentant sous la forme 
de corps très petits, arrondis, sessiles, nus 
ou garnis de soles. Leur centre est com- 
posé d’un tissu cellulaire , irrégulier et 
condensé, dont la surface est couverte d’une 
couche de spores sphériques , inégales , 
transparentes, qui se séparent et ressem- 
blent à de la farine. On n’en connaît que 
deux espèces. — Persoon m’a dit plusieurs 
fois qu’il ne fallait tenir aucun compte de 
YÆgeriia cæsia ; que c’était une espèce 
qu’il avait décrite sur un échantillon en mau- 
vais état, et qu’il n’avait jamais retrouvée , 
même dans l’endroit où il l’avait prise la pre- 
mière fois. La place que ce g. doit occupt r 
dans la classification mycologiquc est cn- 
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cure incertaine. M. Fric* le range dans les 
Trichodermacés. Comme Je n’al jamais pu 
trouver dans les Ægerita cuudida et set osa, le 
voile filamenteux qui est censé recouvrir la 
couche de spores, et former un péridium 
fugace , Je pense qu’il serait mieux placé à 
côté des Tuberculaires, dont il diffère ce- 
pendant par la forme des spores cl par l’ab- 
sence du pédicule composé de cellules allon- 
gées , rapprochées en faisceaux et parfaite- 
ment distinctes. (Lkv.) 

ÆGIALIE. Ægialia (a’yiaioç, bord de la 
mer), ins. — G. de l'ordre des Coléoptères 
pentamères, famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides, créé par Latreille , aux dé- 
pens de celui des sfphodiei de Fabricius,ct 
dont il s’éloigne par ses mandibules entiè- 
rement cornées , par son labre coriace et 
saillant, quoique très court; par ses mâ- 
choires armées intérieurement d’un crochet 
robuste , terminé par i dents , et enfin par 
la forme de son chaperon. Par ses autres ca- 
ractères, il se rapproche des Gioirupcs ; mais 
ceux-ci ont leurs antennes de 1 1 articles tan- 
dis qu'on n’en compte que î)à celles des Æ - 
gialies . — Dans son dernier Catalogue , M. De- 
Jcan ne rapporte A ce g. que deux espèces, sa- 
voir: YÆ. globota lllig., qui se trouve dans 
lenorddc la France, et YÆ. a mencana Dcj., 
de l'Amérique du Nord. Ainsi que leur nom 
générique l'indique , ces Insectes se tiennent 
dans le sable, sur le bord de la mer. (D.) 

" ÆGIALINA (aîyiaXoî, bord de la mer). 
Bor. pii. — Schultes (A/an l. 2, p.222 ) avait 
proposé d’établir un g. sous ce nom, dans la 
famille des Graminées, pour une variété du 
Kœleriu villosa de Persoon ; mais ce g. n’a 
pas été adopté. F. koeleria. (A. R.) 

*ÆCI ALITES (««yiotMrnç, qui vil sur les ri- 
vages de la mer ). ins. — G. de Coléoptères 
pentamercs, famille des Térédilcs, établi 
par Kschschollz, sur une seule espèce, origi- 
naire de l’Amér. occidentale et qu’il nomino 
Æ. débita. Ce g., dont les caractères ne nous 
sont pas connus, est placé par M. Dejean 
( Calai. , 3“ r édit.) entre le g. Gibbium , 
Stop., et le g. Mauigus , Hoffmanscgg , et 
appartiendrait alors à la tribu des Ptiniorcs 
de Latreille. (D.) 

.EGI ALITES (odyiaX/rnî . qui se trouve sur 
le bord de la mer ). ois. — C’est , dans la 
Méthode dejYicillot , sa troisième famille de 
l’ordre des Échassiers, répondant en partie 


à celle des Pressiroslres de Cuvier, et ren- 
fermant les G. OF.dicnèmc, Échassc, Hui- 
trier, Érole, Courevite, Pluvian, Sanderling 
et Pluvier. (Làfb.) 

\EGIALITIS (alyioATnç, qui se trouve sur 
le bord de la mer), bot. pii. — C e g., établi 
par Trinius ( Agrost . fond. 127 , t. 9! , dans 
la famille des Graminées, pour Je Kulcria 
villosa Pcrs., n’a pas été adopté. (A. R.) 

* ÆGIALITIS ( alpxXTuç , qui croit sur le 
bord de la mer), bot. pu. — G. de la famille 
des Plumbaginncées, Lindl (Plumbaginées, 
Juss.), tribu des Slalicées, fondé par R. 
Rrown [Prod. 42G), qui lui assigne les ca- 
ractères suivants : Fleurs tribracléécs , en 
épis paniculés. Calice tubuleux, quinqué- 
fidc, plissé-anguleux, coriace. Corolle by- 
pogyne, pentapétale, à onglets cornés à la 
base. Etamines 5, insérées sur les onglets 
des pétales. Ovaire uniloculaire, uniovulé ; 
ovule ana trope, suspendu au sommet d’un 
placenta libre , assez épais. Cinq styles , dis- 
tincts, terminaux; stigmates en tète. Ctri- 
culc monosperme , coriace, exsert, subangu- 
leux-cylindracé , se rompant au sommet, 
lors de la germination de la graine. Grai- 
ne dépourvue d'albumen, germant dans le 
fruit ; radicule supère; plumulc diphy Ile, assez 
grande. — Ce g. ne se compose encore que 
d’une espèce: c'est un petit arbrisseau, très 
glabre, croissant avec les Rhizophores sur 
le bord de la mer, dans la partie tropicale 
de la Nouvelle-Hollande; ses rameaux sont 
cylindriques, fragiles, marqués, à l'entour, de 
cicatrices résultant de la chute des pétioles; 
ses feuilles sont alternes , planes , coriaces , 
ovales, très entières, sans stipules; leurs 
pétioles sont largement marginés, dilatés 
et engainants à la base ; les fleurs sont blan- 
ches, tribracléécs, subimbriquées, alternes, 
et disposées en épis paniculés. (C. L.) 

* ÆGIALITIS ( cdytoiTrcç , qui se trouve 
sur le bord de la mer), ois. — Nouveau g. 
formé par Gould et renfermant des espèces 
de Pluviers qui me paraissent conformés 
comme nos Pluviers à trois doigts, sans épi- 
nes aux ailes et sans caroncules, telles que 
notre Pluvier «i collier. Trois espèces de la 
N’ouv.-Hollande sont décrites et figurées par 
Gould, dansson Synopsis d’Australie {part. 2). 
Une d’elles est l ’ Ægialiti s nig rifrotu Gould ,sy • 
nonyrnc d uCharudrius uigrifronsCux .[Mut. 
de Paris et Tem. Col. 47, /. 1.) Char, mc- 
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lanops Vieillot, Dici. 57, p. 139. ( Lafr. ) 

"ÆGICERAS (afÇ, yk, chèvre; «>** , 
corne ). bot. cr. — Nom imposé par Green 
au g. Ceraiodon , Brid. ( V ce nom), et 
qui s’appliquait surtout à une variété du 
Ceraiodon purpureus , originaire de la pro- 
vince de Cornouailles, en Angleterre. Ne 
confondez pas ce g. avec son homonyme, 
établi par Ga*rtner. ( C. M. ) 

ÆGICERAS (auCyoç, chèvre ; **paç, corne; 
allusion à la forme du fruit ). dot. pii. — 
G. de la famille des Myrsinacécs , I.indl. 
(Myrsinées, B. Br.; Ardisiacées, Juss.),dont 
M. A. I)e Candolle (Rev. des Myrs.) a fait le 
type d’une tribu (Ægicérées) dans la même 
famille , et qui a été fondé par Gaerlner 
( Scm.ei Fruci. t. 4fi) au* dépens du Rhizo- 
phora connculata L.F.n voici Icscaract. essen- 
tiels : Cal. pcnlasépalc , coriace, persistant. 
Cor. infundibuliforme, quinquépartie. Éta- 
mines 5, «sert es, insérées à l'anneau basi- 
laire du tube de la corolle; anlh. oblongues, 
biloculaires , déhiscentes superieu rement ; 
style persistant ; stigm. simple. Follicule ar- 
qué, cylindrique , acuminé, monosperme. 
Funicule terminé en une arillc calyptri- 
fonne. Cotylédons très petits , h radicule 
très grande. — L’arbrisseau, type de ce g. 
Æ. ma jm (Rhis. corniculaia L.), croit parmi 
les mangliers, jusqu’au 34* degré de lati- 
tude australe. Les fleurs en sont blanches et 
disposées en faisceaux axillaires, (incl iner 
rapporte au même g., sous le nom A\E. mi- 
nus, YUmbraculum maris de Rumph (/lmb. 
3 , t. 82), dont le fruit est plus petit. 

(C. L.) 

" ÆGICÉRÉES («rÇ , , chèvre; xtpou;, 

corne), bot. pii. — T ribu formée par M. A. I>e 
Candolle dans la famille des Myrsinacées, 
Lindlcy (Ardisiacées, Juss.), et comprenant le 
seul g. Ægiceras. (C. L.) 

• ÆG 11)1111 alytiiov , chevreau), ixs. — 
G. de l’ordre des Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes, tribu des Scara- 
béides, établi par M. Dejean (Calai, 3" e édit.) 
qui n’en a pas publié les caractères. Il y rap- 
porte 2 espèces, l’une de la Guadeloupe, 
qu’il nomme Æ . Muticum , et l’autre du Bré- 
sil, qu’il appelle Æ. hetdulus. Ce g. précède 
immédiatement le Phileurus de l^itreille. 

(O.) 

ÆGILOPS (ot’yuMvJ* , espèce de Grami- 
nées). bot. ru. — G. de la famille des Grami- 
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nées , voisin du Triticum , établi par Linné, 
et qui comprend 5 ou G espèces crois- 
sant en général dans les régions méridiona- 
les de l’Europe. Ce sont des plantes annuel- 
les , peu élevées , à feuilles planes, et à épi 
simple, composé d'épillets sessiles, solitaires, 
et en général distiques. Les épillets contien- 
nent de 3 à ô fleurs, dont la terminale est 
stérile. Les 2 écailles de la gliime sont anté- 
rieures, collatérales, égales entre elles, con- 
caves, coriaces, tronquées à leur sommet , 
qui offre 3 ou 4 dents terminées par une 
arête. Les paillettes sont herbacées ; l’infé- 
rieure concave est tronquée À son sommet 
qui est à 2 ou à 3 dents ordinairement aris- 
tées; la paillette supérieure est bicarénée. 
Les stigmates sont sessiles, plumeux. I.a ca- 
riopse est allongée , nue, marquée d’un sil- 
lon longitudinal. — Quatre espèces de ce g. 
croissent naturellement dans les provinces 
méridionales de la France : savoir : Ægilop .* 
ovula L., iriaristntu W illd. , Iriuncialis L. et 
squarrosa L. 

Nous ne discuterons pas ici l’opinion sin- 
gulière émise par quelques personnes, et en- 
tre autres |»ar le professeur Latapie de Bor- 
deaux, qui pensent que notre blé ( Tritirum 
saiivum L. ) n’est qu’une dégénérescence de 
tÆgilops ovaia L. , et qu’en cultivant celte 
dernière plante cl semant plusieurs fois ses 
graines, on finit, au moyen de dégradations 
successives, par obtenir le Triticum sutivum. 
l)e semblables opinions doivent |iaraitre au 
moins paradoxales. (A. B.) 

• ÆGIXA ( nom mythol. ). acaî.. — G. de 
Méduses établi par F.schschollz dans la fa- 
mille des F.quorides, la 3 rnr de sa division 
des Discophores cry ptocarpes. Ses caractè- 
res sont : Appendices du ventricule larges , 
sacciformes ; Cirrhes alternes dans les inter- 
valles des appendices. Il comprend 2 espèces 
de l’Océan pacifique septentrional. ( F. 
Eschs. Syst. der Acaleph (Du j.) 

•ÆGIXETIA Cavan. (Nom myth.). bot. 
pn. — Synon. du genre Bouvardia , Salisb. 

(Se.) 

• ÆGINOPSIS ( Ægina , nom mythol.; 
ty(ç , aspect), acal. — G. de Méduses , éta- 
bli par Brandt pour une espèce (Æ. Lauren- 
tii) observée par Mertens dans son Voyage au- 
tour du Monde. Il sc rapproche beaucoup du 
g. Ægina , mais il s'en distingue par la pré- 
sence de 4 bras, dont celui-ci est dépourvu. 
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{F. le Mém. dexe. de Brandt, Recueil acad. 
Pélersb. 1838.) (Duj.) 

.F.GIPIIILA (afS, 70 Ç, chèvre; 91 %, amie ; 
les chèvres en broutent les jeunes pousses 
de préférence), bot. rn. — G. de la famille 
des Verbénacées, type de la tr. des .Fgiphi- 
lées, F.ndl.(Viticées, Itarll.), fondé par Jac- 
qnin(y/m. edit.pict. t. 18), cl ayant pour 
synonymes les g. Mapabea, Aubl., et Orn- 
phalncorca , Willd. Ses caracl. sont ainsi 
circonscrits : Cal. campanulé ou turbiné, 
quadridenté. Corolle hypogync, infundihuli- 
forme ou hypocratérimorphe, à tube beau- 
coup plus long que le calice , à limbe qwa- 
driparti, égal. Quatre étam.,exserlcs, égales, 
insérées au tube de la corolle. Ovaire qua- 
driloculairc , à logettes uniovulées. Style 
bifide, terminal. Baie quadriloculaire ou bi- 
Inculaire par avortement; graines solitaires 
dans chaque loge. — On connaît environ 
une vingtaine de plantes de ce genre, toutes 
particulières à l’Amérique tropicale; ce sont 
des arbres ou des arbrisseaux à feuilles op- 
posées, simples, à fleurs jaunes ou blanches, 
disposées en corymbes dicholomes, panicu- 
lés, axillaires et terminaux. Le nom vul- 
gaire de quelques espèces dans les Antilles 
est Rnis-cabri . (C. L.) 

* A KG IRA HK71Ç, écusson), bot. cr. — 

G. de la tribu des Batrachospermées, famille 
des Phycécs, créé par 3!. Frics [Pt, hotnan.) 
et dont les caractères sont ainsi exprimés : 
Thalle continu, entouré de mucus; filaments 
articulés, simples, naissant tout autour d’une 
couche médullaire centrale. — Ce g., fondé 
sur une seule espèce des mers du Nord, le 
fjnekia Zosterœ Lyngh. ( Hydroph . t. fifi.), 
nous semble devoir être rapporté au g. Me - 
snglaia. (Brf.b.) 

.FGIRÏNE ( Ægir, divinité Scandinave). 
mi>\ — F.smark a donné ce nom à un miné- 
ral dont l’espèce n’est pas encore détermi- 
née, et dont les cristaux ont de l’analogie 
avec ceux de l’amphibole hornblende. Il a 
été découvert dans une Ile, près de Skans- 
fiord. Selon Berzélius , il contient de la si- 
lice , du manganèse , du fer et de l’acide 
phosphorique. (Df.i..) 

ÆGITIIAIiF.S ( «’ytOaJéç , mésange ). ois. 
— C’est , dans la Méthode de Vieillot , la î) m * 
famille de l’ordre des Oiseaux syl vains. 

(Lahi.) 

* ÆGITHALUS («îyiOaîoç, mésange), ois. 


— G. formé par Vigors aux dépens du Pa- 
rus ( Mésange ), ayant pour type la Mé- 
sange rémiz ou pendiiline de BufTon ( Pl. 
Enl. fi 18 et 708), Parta Pendulinus L. 
Nous croyons , en adoptant ce g. , devoir lui 
adjoindre la Mélange moustache {Parus biar- 
micus Lin.) quoiqu’elle en diffère par le bec 
et la queue; mais qui a de commun avec 
elle, la forme toute particulière des pattes 
et des ailes et la coloration du plumage. 
Toutes deux demeurent habituellement dans 
les roseaux et les marais, où elles suspen- 
dent aux branches flexibles ou aux roseaux, 
leurs nids très artistement construits en 
forme de bourse ou de cornemuse , à entrée 
latérale. Ils sont composés du duvet des fleurs 
de saule et de diverses plantes aquatiques, et 
entrelacés de filament*. A l'exemple de Tem- 
minck , nous avons rapproché ces 2 espèces 
sous le nom de Mésanges riveraines et ren- 
fermant notre g. Ægiihale , dont les carac- 
tères sont alors : Ailes arrondies, subobtu- 
ses , à rémiges primaires courtes ; la I T# très 
petite, presque nulle. Pieds robustes A doigts 
antérieurs presque égaux et armés d'ongles 
longs et forts; le postérieur le plus fort de 
tous. Queue ou courte et légèrement échan- 
gée, ou longue et fortement étagée. Bec 
grêle, entier, comprimé ou très droit et en 
cône allongé , très aigu , ou arqué en des- 
sus avec la mandibule supérieure plus lon- 
gue que l’inférieure. Ce g., comme on le voit, 
répond aux 2 sections Rémiz et Moustaches 
des Mésanges de Cuvier et à celle des Mé- 
sanges riveraines de Temminck. 

On réunit ordinairement au Rémiz, 
le Parus capcmis I.. , Sonnerai (2 me F. 
pl. II?), ou Petit deuil , BufiT. Nous sommes 
étonné que le Figuier bec-fleurs de Vaillant 
(sffr. .3, 142, pl. 134), qui, d’après ses for- 
mes générales cl particulièrement celle de 
son bec, nous parait un véritable Ægiihale ou 
Rémiz, et probablement même ce Parus ea - 
pensis des auteurs, n’ait cependant été si- 
gnalé comme tel ou même comme Mésange 
par aucun auteur. Il est fort petit, moindre 
que notre Roitelet, d’un gris cendré ter- 
reux en dessus plus foncé sur la tête et avec 
les plumes du front noires et blanches arron- 
dies, comme écailleuses et relevées. Il a le 
ventre d’un jaunâtre terne , mêlé de rous- 
sélre. C'est encore, nous le pensons , Y Æyi- 
thalus Smithii ( Will. Jardine , pl. 113). Nous 
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devons convenir cependant que dans ce que 
Vaillant nous apprend sur les mœurs de cet 
oiseau, qui > il habituellement en petites ban- 
des, faisant entendre sans cesse un faible cri 
de rappel, et visitant toutes les fleurs pour 
y saisir les insectes qu'elles recèlent , nous 
retrouvons bien des mœurs analogues à celles 
de nos Mésanges , mais rien qui nous retrace 
l'habitant de nos espèces riveraines, quoi- 
qu’il en ait tous les caractères extérieurs. 

A ces espèces, M. burina en ajoute une 
nouvelle : I* Ægiilialus Jlammicep ■* des monts 
Himalaya, qu'il décrit dans les Proçctd. 
rond. Zool.Soc. 1836. Le Parus melanoce- 
phnlus de Gould {Cent, of birds front Hyma- 
luya ), d'après son bec grêle, mais légère- 
ment arqué en dessus, nous parait une es- 
pèce de transition entre ce g. et le Parus . 

(Lapi.) 

ÆGITHIXE. Ægilhina ( afytOcç , nom de 
la Linotte chez les Grecs), ois. — G. de l’or- 
dre des Oiseaux sylvains et de la famille des 
Chanteurs dans la méthode de Vieillot; of- 
frant pour caractères : Bec en cône allongé, 
robuste, presque droit, à mandibules supé- 
rieures, légèrement échancrées. Ailes sur-ob- 
tuses à rémiges courtes ; la I'* n'atteignant , 
comme chez les mésanges, que le tiers de la 
6 mr . Queue courte, terminée carrément. 
Tarses, ainsi que les doigts, peu allongés, 
mais robustes , terminés par des ongles 
forts, très arqués; èelui du pouce, plus 
que les autres. Plumage lâche, allongé, 
très épais, surtout sur le dos et le croupion, 
comme chez les mésanges. — Ces caraet. 
nous ont paru suffisants pour conserver le 
genre ; mais nous le plaçons prés des Mé- 
sanges, avec lesquelles il a les plus grands 
rapports. Deux espèces seulement sont con- 
nues : l' Ægilhina quadricotor Vieill. [N. 
Dict. I, I7G, P ai II. Ajr. pl. I41.)el/’Æ. 
atricapilla Vieill. {Ibid, et Vaill. Id . pl. 140.) 

(Lafb.) 

ÆGIT1IUS ( aîycO o; , nom de la Linotte , 
chez les Grecs), ms. — G. de Coléoptères té- 
tramères, famille des Clavipalpcs, tribu des 
Erotylènes, établi par Fabricius. Dans ma 
Monographie des Erotyles , qui a paru en 
1826 , j’avais, d’après l’autorité d’Olivier et 
du célèbre Lalrcillc, réuni à ces insectes les 
Ægiihus de Fabricius, comme ne présentant 
pas de caractères suffisants pour en être sé- 
parés. En effet ils n’en diffèrent que parce 
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que leur corps est plus hémisphérique , in- 
dépendamment d'une légère modification 
dans la forme de leurs palpes inférieurs. 
Cependant le nombre des esp. connues dans 
ces 2 g., ayant plus que doublé depuis la 
publication de ma monographie, on a senti la 
nécessité, pour s’y reconnaître, non seule- 
ment de rétablir le G. Ægiihus , maiscncorc 
de crécrde nouvelles coupes génériques par- 
mi les Éroly les proprement dits ; en sorte que 
les espèces que j'avais réunies en un seul g. 
sc trouvent réparties aujourd'hui en 10, y 
compris celui des Ægithcs dont il est seule- 
ment ici question. D’après M. Dcjean , ce 
dernier g., qui sc borne à 3 ou 4 espèces dans 
Fabricius, en contient aujourd'hui 17, toutes 
de l'Amérique inlerlropicalc. Nous citerons 
ici comme les plus connues : Y Ægiihus suri - 
namensis Fabr. , de Cayenne; YÆg. gua - 
dalupemis Fabr., de la Guadeloupe. Ces 2 
espèces sont figurées dans ma Monographie, 
pl. 7, (ig. 69 et 7G. (D.) 

ÆGLE , Corr. {ai/}*) , lustre , éclat , nom 
d’une nymphe de la Mytbol. et de l’une des 
Ilespéridesj. bot. pii. — G. de la famille des 
Auranliacécs. Corréa ( Aci. Soc. Linn. 6 , 
p. 222) et Roxhurgh { Corom. 2, i»° 143; Flor . 
Ind. 2, p. 679), lui assignent les caractères 
suivants : Calice campanulé, 4 ou 6-den- 
té. Pétales 4 ou 6. Étamines environ in ; fi- 
lets courts, libres; anthères dressées, linéai- 
res, mucronées. Ovaire 8-16- loculaire ; 
loges mulli-ovulées. Stigmate subscssile. Pé- 
ricarpe coriace, indéhiscent, subglobu- 
leux, 8-16-loculairc; loges G-lO- spermes et 
remplies d’une pulpe visqueuse. Graines 
oblongues, comprimées, laineuses ; cotylé- 
dons à oreillettes très courtes. — Arbre or- 
dinairement armé d’épines axillaires, soit 
solitaires, soit géminées. Feuilles trifolio- 
lées. Fleurs blanches, semblables à celles de 
l’Oranger, disposées en courtes panicule* 
terminales. — Le g. n’est fondé que sur une 
seule espèce ; c’est un grand arbre indigène 
dans les montagnes de la côte de Coroman- 
del. Son fruit est très estimé dans toute 
l’Inde, tant à cause de sa saveur délicieuse 
et de son arôme, qu’â raison de scs proprié- 
tés relâchantes et dépuralives; ce fruit at- 
teint le volume d'un petit melon. (Sp.) 

VEGLEE. Æglea lustre, éclat; nom 
d’une nymphe de la Mythol. cl de l'une des 
Hespérides). crlst. — G. de l’ordre des Dé- 
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capndcs, famille des Plérygurcs, créé par 
Leach et ainsi caractérisé : Carapace dépri- 
mée , beaucoup plus longue que large, à ré- 
gions branchiales fort dilatées. Front armé 
d’un rostre , avec une échancrure à sa base, 
représentant l'orbite. Pédoncules oculaires 
très courts, dirigés en avant. Antennes in- 
ternes ayant leur lige très courte et s’insé- 
rant au-dessous des pédoncules oculaires ; 
antennes citernes s'insérant sur la même li- 
gne que les dernières ; mais ayant leurs pé- 
doncules composés de 4 articles. Cadre buc- 
cal , plus large en avant qu'en arrière, non 
séparé dcl’épistome. Pieds-mâchoires exter- 
nes pédiformes. Plastron sternal triangu- 
laire, très large à sa base, situé entre les 
pattes de la 4“ e paire. Pattes antérieures mé- 
diocres , renflées , dirigées en avant el se re- 
ployant en dessous; pattes des 3 m ** paires 
suivantes grêles; les postérieures cylindri- 
ques , terminées par une pince rudimen- 
taire. Abdomen moins long que la carapaoe, 
recourbé en dessous, composé de 7 segments, 
avec la nageoire qui le termine très large. 
Les h premiers segments dans le mâle sont 
dépourvus d'appendices, tandis que dans la 
femelle il existe 4 paires de fausses pattes 
ov itères . — On n’en connaît qu’une seule 
espèce, YÆ. lœvis Lalr., qui se trouve sur 
les côtes du Chili. (H. L.) 

ÆGOCÈRE. Ægocera(*7Ç,yiii bouc, chè- 
vre ; xtpaç, corne), ivs. — G. de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Crépusculaires, 
fondé par Latreille qui d'abord l’avait placé 
dans sa tribu des Zygéuides, cl qui l'en a re- 
tiré depuis pour le mettre avec doute, il est 
vrai, dans celle des Sésiadcs. Le fait est 
qu'elle n’a pas le moindre rapport avec les 
Sésies ; aussi M. Boisdu val , en l’adoptant, 
l’a-l-il comprise d’abord parmi les Zygénides 
et ensuite dans sa tribu des Ægocérides. 11 
lui donne pour caractères : Palpes dépassant 
le chaperon d’une manière remarquable ; le 
2"*' article très velu, garni de poils fascicu- 
lés, réunis en une sorte de bec. Antennes 
fusiformes, en cornes de bélier, renflées au 
milieu. Ailes un peu en toit dans le repos; 
les supérieures triangulaires. Jambes re- 
couvertes d’écaillcs allongées. — Ce ganre ne 
renferme qu’une seule espèce qui se trou- 
ve au Bengale, et que Cramer a figurée 
sous le nom de Bombyx Bctnilia. Elle est 
aussi fort bien représentée dans la Mono- 


graphic de M. Bolsduval (pi 1 ; flg. 3 ). (D. 

‘ÆGOCERIDES. Ægoceridœ (afÇ.yoc, 
chèvre; xipaç, corne; ioîoç, apparence). — 
ins. — Tribu des Lépidoptères crépusculai- 
res, établie par M. Boisduval , qui n'en a 
pas encore publié les caractères. Elle sc 
compose des g. Ægocbre, s/mulihoccre , yi gu- 
ris te, Cathcsiu , et Butinas. ( l ces mots.) 

(D.) 

* ÆG OC II LO A , Bcnth. (afÇ, yaç, bouc; 
herbe; parce que ces plantes ont en 
général une odeur fétide ). bot. ph. — G. 
de la famille des Polémoniacées ; M. Ben- 
tham ( Bot. Beg. sub. lab. !fi22. ) en donne 
les caractères suivants : Calice tubuleux , 
campanulé, membranacé à la base, quin- 
quéflde ou sommet : lanières indivisées ou 
pennatifldes, roides, inégales, spinescenlcs. 
Corolle hypocratériforme : tube à peu près 
delà longueur du calice; limbe quinqué- 
parti : lanières oblongues , entières. Cinq 
étamines , insérées au dessous du sommet 
du tube de la corolle ; anthères ovales- 
orbiculaires. Capsule A 3 loges polysper- 
mes. — Herbes annuelles, en général vis- 
queuses. Feuilles pennaliparties ; lanières 
acérées, incisées. Fleurs capitellées, accom- 
pagnées de bractées spincscenles multifides. 
— Ce g., que M. Lindley confond très mal à 
propos avec le IVavarctia , Buiz et Pav., ap- 
partient aux côtes occidentales de l’Améri- 
que septentrionale et au Chili. M. Bentham 
en a énuméré fi espèces. (Sp.) 

ÆGOLETIIRON (aîyoiiOpoç, nom chez les 
Grecs d’une plante indéterminée ; ouÇ, yo; , 
chèvre; oliOpoç, mort }. bot. rn. — On trouve 
mentionnée sous ce nom, dans Pline, une 
plante qu’on a cherché en vain à rapporter 
avec certitude à des espèces fort différentes. 
On en a fait successivement une Renoncule, 
une Azalée , une Clandestine , etc. Le natu- 
raliste latin dit qu’elle croissait aux envi- 
rons d'Héracléc, qu'elle était dangereuse 
pour les chevaux , les chèvres , etc. , el 
qu'elle communiquait au miel des qualités 
vénéneuses , quand les Abeilles en suçaient 
les fleurs. (C. L.) 

‘ ÆGOMARATTÏRLM, Koch («f£, yo'ct 
chèvre, bouc; papaOpo», nom grec du Fe- 
nouil). bot. pü. — S.-division du g. Cachryt . 

(Sp.) 

‘ .KG OMORPI ILS («r$, 7 *';, chèvre; psp- 
yn, forme), ixs. — G. de Coléoptères télra- 
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mères, famille île# Longlcorues, créé par 
M. Dejean, qui n’en a pas publié les carac- 
tères. ■sD’après la place qu’il occupe dans 
son dernier catalogue , il paraîtrait appar- 
tenir à la tribu des Lamiaircs de M. Scn ille. 
L'auteur y rapporte 7 esp. .Houles nommées 
par lui, dont I du Brésil, 2 de Cayenne et une 
de l'Amer, septentrionale. Nous n’en cite- 
rons qu'une, Y Æ. infutcalus , rapportée de 
Cayenne pnrM. Laeordaire, qui l’avait a|>- 
pclée Æ. titillator . r (D.) 

ÆGOPODI CM , L. («f£, yoç, chèvrc;itoî{, 
iro&«, pied ; parce que les folioles sont fen- 
dues de manière à offrir quelque ressem- 
blance avec yn pied de chèvre), bot. pii. — 
G. de la Caorillc des OrnbcUifères , tribu des 
AmnTmécftî)C.,et qui devrait probablement 
être réuni aux Carton , dont il ne diffère que 
par l’absence des canaux résiniféres du fruit. 
L'unique espèce ( Ægopodium PodtÆipia 
L. ) sur laquelle il se fonde, est coqjramfê 
en Europe , et connue sous le nom deJ°oda- 
jraire , parce que jadis on lui attribuait la 
propriété de guérir la goutte. Scs feuilles 
ont une saveur aromatique , analogue à celle 
de l'Angélique; dans plusieurs contrées on 
en mange les jeunes pousses en salade. 

(8p.) 

ÆGOPOGON (aus, chèvre ; , 

barbe), bot. ph. — G. de la famille des Gra- 
minées, établi sous ce nom par Willdenow, 
adopté par Kunth ( Nov. gen. I, p. 132 ) et 
faisant partie de la tribu des Agroslidées. Il 
se distingue par les caractères suivants : 
Épillets uniflorcs, géminés ou ternés; les la- 
téraux ordinairement stériles et composés de 
fleurs mâles, («lûmes presque égales, bifides 
au sommet , plus courtes que la fleur qui 
est un peu pédlcellée , et terminée par une 
arête ; paillette inférieure trinervée , por- 
tant à son sommet 3 arêtes, dont la moyenne 
la plus longue ; paillette supérieure binervée 
et biaristéc. Étamines au nombre de 3. Squa- 
mulcs hypogynes , glabres et bllobécs. Fruit 
nu et glabre. — Ce g. se composait d'abord* 
de 2 espèces originaires de l’ Amer, méridio- 
nale, d’où elles avaient été rapportées par 
MM. de Humboldt et Bonpland. Rœmer 
et Schultes en ont décrit quelques autres. 
Quant à Palissot de Ilcauvois, la plupart 
des espèces qu’il y a ajoutées appartiennent 
au g. Amphipogon de Brown. V. ampiiipo- 
gon. (A. R.) 


ÆGOPRICON. BOT. PU. — A'. M U-ROCNE*. 

(Ad. J.) 

* ÆGOPKOSOPIS («rs.yoç , chèvre ; wpo- 

crfcmov , face), ins. — M. Dejean ( Calai. 3"* 
édn.), nomme ainsi un g. de Coléoptères 
tét ramé res, créé par M. Servillc dans la fa- 
mille des Longicoivics, sous le nom de Oot- 
leruM qu’il n'a pas adopté, nous ignorons 
pour quelle raison. — Quoi qu'il en soit, V. 
le mot clostkm , où nous faisons connaître 
les caractères assignés A ce g. par M. Ser- 
villc , ainsi que l'espèce qui lui a servi de 
type pour l’établir. Ü).) 

* /LGOHIIIM S (af;, yoç , cheytf^^pty , 
vo;, nez ). ins. — G. de l’ordre tlflfflBMlp- 
tères tétrainères , famille des LonBHHl , 
tribu des Cérambyrins, établi par M. Dejean 
( Calai. 3“* édii.) 9 mais dont il xft^nas pu- 
blié les caractères. Il le plaé iy Éfce le g. 
Oregostoma de M.Serville Clic f^Wtlnotragus 
de Germar. Il n’y rapporte qu’une seule es- 
i pèce de la Nouvelle-Hollande qu’il nomme 
Æ. dimidiatm. Le nom d ’ Ægorhinus ayant 
i été donné par F.richson à un g. de Curculio- 
niles dont il a publié les caractères, celui 
dont il est ici question devra recevoir un au- 
j tre nom. (D.) 

* Î.GOIUIINLS (afÇ, >oç, chèvre; pi'v, 

( voç, nez ). ins. — G. de l'ordre des Coléop- 
tères tétramères , famille des Curculionites , 
établi par M. Lrichson, q u i le caractérise ainsi : 
Antennes ihédiocres, insérées à la partie su- 
périeure du rostre; article du funiculc di- 
minuant peu à peu de longueur jusqu’à la 
massue, qui est petite et terminée en pointe. 
Rostre court, épais, caréné, avec les scrobi- 
cules antennales obsolètes. Yeux ronds , 
saillants. Prothorax oblong, tronqué à sa 
base, avancé au sommet, légèrement échan- 
cré en-dessous. Écusson punctiforme, im- 
mergé. Élytres allongées. — Ce g. est voisin 
des A ter pus de Schœnherr et appartiendrait 
par conséquent à sa division des Cléonidet. 
Il est fondé sur une espèce du Chili , nom- 
mée par Lrichson, Æ. phaleraïus , décrite et 
figurée dans le 1 er supplément au IG 0 *' vol. 
des A or. Aci. Acad, iwp . Leop. Car. Nat. 
pag. 282, tab. 39, fig. 1 . f. (D.) 

* ÆGOSOMA ( ou; , yo ç, chèvre; <r£pa , 
corps), iss. — G. de l’ordre des Coléoptères 
tétramères, famille des Longicornes, tribu 
des Prioniens , établi par M. Servillc et 
adopté par M. Dejean [Citai. 3 m ' édit.). Ce 
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est un démembrement du g. Prionus de 
Fabricius, dont il diffère principalement 
par les antennes, qui sont filiformes et sem- 
blables dans les 2 scies ; par le corselet , qui 
est mulique, presque trapézoïdal, rétréci 
par devant; cl par la tarière des femel- 
les, longue, toujours saillante et dépassant 
de beaucoup l’anus. — Les Ægosomes ont 
d'ailleurs la forme allongée , et des pat- 
tes de longueur moyenne ; ils ont le faciès 
des Cérambjcins. On n'en connaît encore 
que 2 espèces : VÆ, scabricome (Prionus 
scabricornis , Fabr.), ou Lepturc rouillée de 
Geoffroy, qui se trouve dans la forêt de Fon- 
ajjmc, originaire de Java. 

(D.) 

•ÆiGOSTETHA ( ou£, yôç, chèvre; <rr7h 
Goç, poUMÉfc)* tais. — G. de l'ordre des Co- 
léoptères pen ta m è rc > , fam. des Lamellicor- 
nes , tribM^ des Scarabéïdes , section des 
Phyllophages, établi par M. Dejean ( Calai. 
3 édit.), mais dont il n'a pas publié les 
caractères. Ce g. ne renferme que 3 espèces, 
toutes du Cap de Bonne-Espérance , savoir : 
Æ. mari lima Burschell., disiincta Dej. et 
longicomis Fabricius. (D.) 

• ÆGOTHÈLE (»r$, y©?, chèvre; 0i)Xn, 
mamelle), ois. — G. formé par Vigors sur 
une espece d’Kngoulevcnl de la Nouvelle- 
Hollande , le Cuprimulyus JYovœ-IJollandiœ 
LaL, dont les caracl. sont : Tarses et doigts 
grêles; ccui-ci allongés, l'externe surtout 
qui l’est presque autant que le médian ; l’in- 
terne plus court; tous parfaitement libres et 
séparés dés leur base ; le pouce également 
grêle et plus allongé que chez aucun autre 
g. de la famille des Engoulevents (nos Ca- 
pnmulyida ?). Ongles assez courts, mais éle- 
vés. très comprimés, subitement arqués et 
très acérés, assez analogues à ceux des oi- 
seaux réellement grimpeurs. Bec très élargi 
dans le genre de celui des Podarges , mais 
la partie cornée supérieure s'étendant moins 
vers le crâne et ses côtés. Vu d’en haut) 
ce bec décrit, un arc légèrement saillant, 
depuis l’ouverture jusqu’à la pointe, dont le 
prolongement forme en tombant , une es- 
pèce d'onglet cylindracé. La mandibule in- 
férieure, plus large que la supérieure, pos- 
sède un rebord corué, peu élevé, que re- 
couvre, dans toute sa longueur, celui de la 
mandibule supérieure dont la pointe s’ap- 
puie sur celle de dessous qui fléchit pour la 
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recevoir. Leâ Jjorum et tout l'espace subocu- 
laire , garnis d’une rangée de très longs poils, 
munis de barbes décomposées à leur base ; 
une partie de ces poils retombant sur la 
mandibule inférieure , et l’autre se relevant 
au-dessus des Latum, en forme de crête fron- 
tale. Ailes obtuses , à réniffees courtes et ar- 
rondies, offrant peu de fermeté. Queue for- 
tement étagée , à rcclrices faibles et molles. 
— Ce g., fondé sur des caractères bien suffi- 
samment importants, n’avait cependant été 
adopté et France ni par Cuvier, ni parTem- 
minck et Lesson, lorsqu'en janvier 1837 nous 
publiâmes , dans le Magasin de Guérin , un 
mémoire détaillé sur la famille des Engoule- 
vents, que nous partagions en 2 sections : 
1 ÇS^flumicoles cl les Préhenseurs, et dans le- 
quel nous faisions ressortir le* caractères du 
)lhèlc, qui y faisait partie de-la 2 wr 


g. Ægotlu 

. u " c r 


[seule espèce compose, jusqu’à ce mo- 
ment, ce g.; c’est l’Ægolhéle de la Nouvelle- 
Hollande ( Ægaihcles Novcc-Uollundiœ Vi- 
gors et Hors. Lin. Tram, tome 15, page lî)7. 
Crested goalsucker Philipp. il. pl. et p. 170. 
Wite’s Voyage lo new South Houles, pl. 20. 
L’Engoulevent À crête, Caprimulgus Novœ- 
Hollandiœ Vieillot, N. Dicl. t. 10, p.234, de 
I<afr. Notice sur la famille des Engoulevents , 
Caprin, ulgidœ , Muyaz. de Guérin , janvier 
1837 , pl. 82 , 83). Cet oiseau est d'un quart 
environ plus petit que notre Engoulevent 
d’Europe. Son dos est d’un gris ardoisé , 
Irès finement vcrmiculé de gris-cendré; un 
gris roussâtre couvre la télé et est inter- 
rompu par 3 bandes noires longitudinales, 
dont une médiane, et 2 parlant de dessus les 
yeux, pour se réunir sur le sinciput. Ce noir 
est terminé sur la nuque par un demi col- 
lier roussâtre. I<c dessous est d’un gris-rous- 
sàlre pâle , vcrmiculé de gris-ardoisé jus- 
qu’à l'abdomen, dont le centre est blanc. I.a 
queue est noirâtre , traversée par un grand 
uornbre de bandes grises. Les longs poils à 
barbules, qui forment la crête frontale ou re- 
tombent sur l'ouverture du bec , sont noirs 
et terminés de roussâtre au-dessous des 
yeux. Les pattes sont d'uu jaune pâle et les 
ongles noirs. L'Ægothélc se trouve à la Nou- 
velle-Hollande, aux environs du port Jack- 
son. (Lara.) 

* ÆGUS («f;, yoç, chèvre), ivs. — G. de 
l'ordre des Coléoptères pentamères, famille 
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d es lamellicornes, tribu des Lucanides, éta 
qui lui assij 
ne des art 
[U ad ri la 

icr article plus grand et sei 
re supérieure non distincte. Ml 
vancées , falquées , inermes. Mâchoi- 
•yant leur saillie apicale cachée sous le 
U. Palpes maxillaires courts, avec le 
astfiil seul le menton. Meu- 
glement , échancré anté- 
. |>s déprimé. Chaperon échan- 
cré ou plutôt bidenté. É?usson petit. Jam- 
bes quadridentées. — M. Mac-Leay place ce 
g. entre les g. Dorcus et Lueanus t et y rap- 
porte 4 espèces , dont 3 de la Nouvelle-Hol- 
lande et une de Sumatra, qui est le Ijtca- 
nus itermis de Fabricius. Le g. Æqus ne fi- 
gure pas dans le dernier Catalogue de M. De- 
jean. tD,) 

ÆGYPIUS ( ftfyimtoç , vautour), ois.— -G. 
formé par Sa vigny {A’yu.dcs Ois. d'Egypte) 



sur le Vautour Arri&n ( Vultur chierais 
Ôytel.), et dont les caractères sont: Bec gros, 
éïefé , comprimé vers le sommet , à dessus 
très convexe. Narines pi^uc rondes ou 
ovalaires , placées en tmüjF; leur bord an- 
térieur peu ou point étalé, et le milieu de 
leur ouverture pourvu d’une lame épaisse, 
cartilagineuse , qui s’élève du fond. Langue 
large sans aiguillon. Bouche très grande et 
fendue jusque sous les yeux. Tarses épais , 
complètement réticulés. Doigts forts, le mé- 
dian allongé, les latéraux courts, presque 
égaux. Ongles antérieur et postérieur beau- 
coup plus grands que celui du milieu. Mem- 
brane inierdigitale et basale, du médian 
à l’externe, très développée! <lu médian à 
l’interne presque nulle. Ailes épaisses , très 
longues, obtttses, à rémiges primaires de 
loqgueur mémocrc, les secondaires gran- 
des , voûtées , atteignant dans le repos le 
bout des primaires. Queue à 12 rectrices éta- 
gées, à baguettes très fermes. Jabot garni 
d'un duvet à barbes roides, touffues et cou- 
chées sur la peau. Tête large et fort épaisse. 
Cou médiocrement allongé, couvert en partie 
de duvet ainsi que la tète , ou en partie nu et 
coloré. Des plumes étroites , flottantes, for- 
mant au-dessus de la nuque un demi collier 
cerv ical. — Quoique ce g. deSavigny ne soit 
adopté par presque aucun Ornithologiste 
moderne , il nous parait néanmoins devoir 


l'étre à plus d’un titre ; car H diffère par des 
caractères nombreux , comme on vient de le 
voir, du g. Vautour proprement dit, ou 
Gtjps y Savigny (ayant pour type le Vautour 
fauve ) ; caractères évidents dans la forme de 
la tète , du bec , des narines , cl même de la 
langue, comme aussi dans celle de la queue 
etdesonglcs.il ne faut que jeter un coup 
d’œil sur un Vautour du g. Ægypius , pour 
le distinguer au premier abord , à sa tète 
épaisse et large, et à son bec très élevé, d’un 
autre sujet du g.Vautour, À tète et bec effilés. 

L’espèce prise pour type par Savigny est 
le Vautour arrian ( Vu Itur arriar.us Picot de 
La Peyrouse, Eucycl. mith.), nom spécif. sous 
lequel il dev rait être désigné désormais pour 
éviter la confusion des noms cinereus et ni- 
ger de Linné, adoptés l’un et l’autre par dif- 
fércrf^feiteurs ; car c’est le V ultur cinereus 
de Cuvier^. lièg. om'm.), et de Temminck 
Vultur niger de Vieillot 1 Galerie, 
pl. 1), Y^gypius mger de Savigny [Syst. des 
ois. rf Égypte, p. 74). Ce sera donc pour nous 
V Ægypius arrianus ( Enl . , 425) d’Europe, 
d'Afrique et d’Asie. 

On doit ranger encore dans ce g. le Vau- 
tour Oricou d'Afrique ( Vultur aurieularit , 
Daud.); l’Oricou , Vaill. ( sîfr. , pl. f) ) , ou 
Vautour Ægypius Tcm. {Col. 407), non 
adulte , malgré l’indication de la planche , 
puisqu’il n’a point , sur les côtés du cou , 
de crête charnue , longitudinale , et que sa 
tète et son cou sont encore duveteux. Il est 
bien constant que le Vultur auricnlaris et 
le Vultur Ægypius ne sont que celte seille 
et même espèce, et nous sommes étonné 
que M. Temminck ( Pl. col., et Index des es- 
pèces du g. Vautour ) ait indiqué son é* ul- 
tur Ægypius ou l’Oricou, comme synonyme 
de Y Ægypius niger de Savigny, tandis que 
celui-ci est l’Arrian , ainsi que l’indique Savi- 
gny; ce qu’il est facile encore de reconnaî- 
tre dans la pl. 11 de ce grand ouvrage, et 
comme l'indique M. Temminck lui-même 
dans son Manuel (p. 5) aux synonymes de son 
Vautour arrian. 

Le V autour royal ( Vultur Pondicerianus 
Gmel.;Tem.;Co/. 2; Sonnerat, V. lnd.pl. 104) 
en fait encore partie. Nousen avons reconnu 
les caractères sur ces trois espèces, que nous 
possédons, et nous croyons , d’après l’in- 
spection des planches de Temminck, que 
son Vautour à calotte ( Vidtur galericulatus , 
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Col. 13) et «on Vautour impérial ou Chlncou 
( Fultur monachus Omet., Col. 426; Vaill., pl. 
121 doivent aussi leur être réunis.Temminck 
{Man. 3 me partie ), fait observer, à l'égard 
des Vautours d’Europe, qu’ils ne son! pas 
aussi lâches qu’on le dit; qu’attaqués, ils sc 
défendent courageusement et se précipitent 
même sur l’homme, en se servant du bec et 
des serres ; qu’ils enlèvent souvent de jeunes 
chèvres et des agneau* , et que les pâlrcs de 
la Dnlmalic et des Iles de la Méditerranée 
les redoutent beaucoup comme dévastateurs 
de leurs troupeaux. L ’Ægypius arrianus est 
commun en Sardaigne, surtout en hiver; 
mais on ne connaît pas encore son mode 
de nidification , ni meme le pays où elle a 
lieu. On croit cependant que c’est dans les 
contrées montueuses de l’Asie. (I.afb.) 

ÆLIA. tss. — G. de la Famille des Scu- 
tclléricns, de l'ordre des Hcmiptéres'jptec- 
tion des Héléroptères , établi par Fâbricius 
(Sy.it. Rliyiig .), pour quelques espéra qui ont 
la partie antérieure de la tète très prolon- 
gée en avant, et dont la plupart ont été 
réparties dans différents g. Celui d’/Elia fut 
conservé pou rie Cimes acumntatus L., et placé 
dans le groupe des l'entatomites par M. de 
Laporte (Ess. s. les Hêmipt.) et par de llahn 
( W mzenartigen Jm . ) , réuni ou g. Cimes , 
Fab. , ou Pentatoma , Lat. , par IUirmcisler 
( Ilandb. der Ent. ) ; réuni encore au g. Scu - 
tellera parM. Iirullé (Hist. des Ins.), et enfin 
regardé de nouveau comme g. distinct par 
nous (Hist. des Auim. art. l. iv) qui le pla- 
çons dans la famille des Scuiclliriens, groupe 
de< Pcniaiomitcs. Ses principaux caractères 
sont tirés de la forme de la tête, qui est 
épaisse et prolongée en museau arqué ; du 
rostre, dont l’extrémité atteint la base de la 
dernière paire de pattes ; des antennes com- 
posées de h articles grossissant vers le bout, 
et enfin de l’écusson , qui est assez grand , 
mais qui ne recouvre pas entièrement les 
élytres. — Ce g. réunit du reste une partie 
des caractères des Pentatomes et des Scutel- 
lires ; ce qui l'a fait rapprocher, par diffé- 
rents auteurs tantôt de l’un , tantôt de l'au- 
tre de ces genres. Le type est YÆlia acu- 
tninata , Fab. ( Cimes acuminuius , L. ), es- 
pèce très commune dans toute l’Europe , le 
nord de l’Afrique et une grande partie de 

(BU 

* ÀEI.LO. mam .—G. de l'ordre des Chéi- 


roptères, famille des Vampiriens, établi par 
Leachjÿprcs les caractères suivants î 2 ipci- 
sivêçMtoines et 4 raclai ré* à chaque mâ- 
choire j unç 4*"' phalange audoigt ai ai remé- 
dias seulement ; membrane in ter férti orale 
d rôtie* oreilles rapprochées, courtes , très 
larges; point d'oreillons; queue ne ûbjÊÊP 
sant pas la membrane, et formée de J» 1 ver- 
tèbres dans la partie visible. — L'ciatdisfe- 
ment de ce g. ne rcjHtse d'ailleurs que sur 
une seule espèce très Imparfaitement con- 

• AF.LLOPOS f àôbno; , n Om^ lllt)I6- 
gique de l’une des Harpies), roi ss.- Sous ce 
nom, M. Agassi 7. (Eeuill. p.î)8), fera connaître 
un nouveau genre de Squale fossile , dont 
on doit la découverte au comte de Munster. 
Le squelette presque entier de cet Icblbyo- 
lillic provient des schistes de Kelheim. 

(Val.) 

* ÆLLROPUS ( «Dovpoç, chat; *roûç, 
pied ). bot. pii. — Trinius ( Fund. Agrost . , 

1 43) a proposé d’élaMir sous ce nom , dans 
la famille des Graminées, un g. pour le I)ac- 
tylis lagopodioldcs L. ( Mant. 33), qui a été 
placé successivement dans les g. Kaleria et 
Poa. Ce g. n’a pas été adopté. (A. H.) 

• ÆMID1US (Emidus, gonflé), jxs. — 

Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Serricornes , Lalr., ou Slemoxes, Dej. , 
tribu des Klatcrides , établi par Lalrcille 
qui lui donne pour caraclères î Extrémité 
du chaperon manifestement plus élevée 
que le labre. Antennes simples i articles 
presque carrés , un peu plus larges supé- 
rieurement ; , de la longueur au plus de?la 
tète et du rorselct. Abdomen presque de la 
même longueur, arrondi et obtus ou bout. 
— Ce g., qui ne figure pas dans le dernier 
Catal. de M. Dejcan, a ie port des Ag notes, 
suivant Lalrcille, et a pour type et uni- 
que espèce : YEucntmis yigas de' Manncr- 
heim. . (I 

# ÆOLANTHUS , Mort.; (Jrolamhus , F.. 
Meyer ( ouoloç , panaché; âvGoç, fleur), bot. 
ph. — G. de la famille des Labiées, tribu des 
Ocymoldées , s.-tribu des Plectranthécs , 
Bcnlh. Ses caractères sont les suivants (Mar- 
lius, Amœn. Jt/onnc. 4.; Bentham, Eabiat., 
p. 61): Galice ovofdc-rampaniilé , à dents 
peu marquées, à gorge nue, close après la 
floraison; le fructifère sc détachant de sa 
base par scission circulaire.Corolle bilabiéc): 
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tube saillant, décliné ; gorge renflée ; lèvre 
supérieure quadridenlée ; lèvre inférieure 
îndi visée, plus longue, concave. Étamines 4, 
jMnnéea : les 2 inférieures plus longues. 
Filets libres, non dentés. Anthères ovales- 
réniformes, à bourses confluentes* St y le bi- 
fide au sommet : branches sublimes. Stigma- 
tes petits, suhlerminaux. Amènes concaves 
au dos, carénés a n térieuremen t . — Herbes an- 
nucllcs, aromatiques, très finement pubcs- 
centcs. Feuilles entières ou à peine dentées. 
Inflorescence cymeuse. Pédlcelles unilaté- 
raux. Fleurs petites , odorantes. — Ce g. , 
propre à l’Afrique australe, n’est fondé que 
sur àtoe espèce. (Sp.) 

'feoi .(> THItlPS ( «toioç , bigarré ; 6pty , 
ver qui ronge le bois ). ins. — Genre de no- 
tre famille des Thri t »*ien* ( Thysanoptcra , 
Vtalid.), établi par Haliday ( Ent, May.), 
adopté par Burmeisler ( Handb . der Eut . ), 
et par nous (Hi*t. de* anim. ariicul.). 11 ne 
diffère des üTArtp*, que par les ant., qui 
sont composées de 9 articles, et par les ailes, 
pourvues de nervures transversales. Tous 
les anciens auteurs, Linné, I)e Gécr, Fabri- 

• W 7 ’ r ' 

cuis , Geoffroy, confondaient les csp. de ce 
g. avec les Thrip*. Elles sont peu nombreu- 
ses et toutes indigènes. I.cs principales sont 
YÆ. faxciala , liai., Burm. , Bl.(77rrip* fax- 
eiata , L.; I). G. ; Fab. ) , qui se trouve sur 
les fleurs des Composées, et particulière- 
ment sur les Résédas ; et YÆ. viiinta Haï. 
iUirm, , Riz, que l'on rencontre aussi sur les 
fleurs-de différentes plantes. (Bl.) 

• ÆOLIIS (ouo),oç, promptj^léger ; de là 
Eola * , dieu des vents.) ins.— G. de Tordre 
des Coléoptères pentamère^ famille des 
Sternoves, tribu des Élatérides* établi par 
Fsch&bollz, qui lui donne pour caractères: 
Tarses dépourvus de pelotes; ongles sim- 
ples. Front défléchi , le plus souvent plan 
ou concave. Bouche avancée ou» infléchie. 
Carène frontale mince. Lames pectorales 
lancéolées, uon subitement dilatées en des- 
sous. Tarses poilus ou sétuleux, à h mr art. 
bilobé. Sternum plan. — M. Dejcan ( Cu- 
lal. 3""’ édit.), qui a adopté ce genre, y 
comprend 15 espèces presque toutes exoti- 
ques; nous n’en citerons qu’une, YElater 
iûriptu* de Fabricius, que M. Dejcan, par 
erreur, avait appelée amabiti* dans son pré- 
cédent catalogue. Elle est du Brésil. (D. ) 

’ÆONIE. dot. en. — Mot mal orthographié 


ÀEQ 

chc 2 quelques auteurs. — Æ. osome. (C. L. ) 
"ÆPHNIDIUS(orf?*«£io{, inattendu, rapide). 
ins.— S.- g. de Coléoptères pentamères, fam. 
des Corabiques, tribu des Harpalicns, éta- 
bli |>ar Mac-Leay [Annal. Jaran.), et auquel 
il assigne les caractères suivants : Antennes 
2 fois aussi longues que la télé, plus épais- 
ses à l’extrémité, pubescentcs, monilifor- 
mes , avec le 2 mr et le Z mr articles égaux. 
Labre carré transversalement, à peine écban- 
cré antérieurement. Mandibules larges, trian- 
gulaires, courbées extérieurement. Dernier 
article des palpes maxillaires allongé , plus 
mince que les précédents et presque suhiilé. 
Sinus du menton simple. Télé triangulaire, 
très petite, non bisillonnéc entre les yeux. 
Prothorax bordé, 2 fois plus large que long, 
échancré antérieurement , presque sinué , 
lobé postérieurement, très légèrement cana- 
liculé et à peine sillonné de chaque côté 
postérieurement. Tout le corps faiblement 
déprimé, oblong, avec l’abdomen pédieulé. 
Élvtres à peine bordées, striées, avec la 
! re strie qui avoisine l’écusson , courte et A 
peine distincte. Les 4 pattes postérieures 
spinuleuses.-Ce s.-g. est fondé sur une seule 
es|>èce , nommée par l’auteur Æ.Adeliol - 
de », cl figurée dans son ouvrage [pi. 5, 
flg. 2). Elle a été rapportée de Java par le 
D r HorsÛeld. JD.) 

'AEPL’S (aTiroç, élévation ; étym. incert. ). 
ins. — G. de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Carabiques, tribu des Subulipal- 
pes, Dcj., et des llarpalides, Mac-Leay, éta- 
bli par Leacb sur une seule espèce, nommée 
par lui Æ. fulvciccm, et que M. Dejefp , 
dans son S\ >tcie* y rapporte au g. Trechu h de 
Clairville , après l’avoir d’abord placée dans 
le g. Blcmus de Ziegler ( Calai . de 1821 ), 
qu'il a supprimé, cL.ihmi il a.r^arli les 
espèces entre les g.* Tr échus' et fientbi- 
dium , dans son dernier Calai, de 18^». V . 
les mtfts- BLEMUS* t RECHUS Ct UK.MD11UUM* 

•• .V.’. ' ,(w. 

* ÆQLLVOLITE. min. — On a àppqfre 
sous ce nom , de l’Amérique en Europe , un 
minéral qui se rencontre dans les cavités de 
l’obsidienne «lu Mexique, et qui parait avoir 
quelque analogie avec la substance appelée 
Sphirulite ou Sphéroïde. V. ce dernier mot. 

’ * ' (Del.) 

* ÆQUOREA ( œquor , la incr). acal. — G. 

de Méduses. V. hjuobke. (Dlj.) 
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* ÆQCORIDES ( œquor , la mer . a cal. 
— Famille de Méduses. / \ kquorides. (Duj.) 

* AÉRAYTHE. Aeranthus (à^p, ijpoç, air ; 

<x>0oç, fleur), bot. ni. — M. Lindlcy a éta- 
bli sous ce nom {Bot. Ileq., t. 817), un g. de 
la fam. des Orchidées, Iribu des Vandées, 
pour 2 plantes décrites et figurées par Du- 
petil-Tliounrs ( ijrch. d’Afriq.), sous le nom 
de Dendrobium Arachnilis , et Angrtrcum 
sexqut pédale. Leur caractère générique peut 
être défini de la manière suivante : Ca- 
lice comment ; les 2 divisions latérales 
externes obliques à leur base, insérées au 
prolongement de la base du gynostème. 
1 -abolie creusé en forme de capuchon et en- 
tier, assez semblable aux divisions latéra- 
les internes, portant à sa partie inférieure 
un long éperon , articulé avec la base pro- 
longée du gynostème. Celui-ci court, por- 
tant une anthère à 2 loges, contenant 2 mas- 
ses polliniques globuleuses, perforées d'un 
côté et sessilcs sur 2 rélinacles distinctes. — 
ouand on considère le port des 2 plantes que 
M. Lindlcy réunit dans ce g., il est impos- 
sible de ne pas croire qu'elles appartiennent 
à 2 g. bien différents. L’une ( Dendrobium 
Araehnitit Dupetit-Tb. , t. 87) est dé- 
pourvue d’éperon, et se rapproche beaucoup 
des vrais Dendrobium ; l'autre ( Angrœc um 
« Sevpiipedale I)upctil-Th. , t. fit» et CD) a un 
éperon excessivement long , et donne peut- 
être les fleurs les plus grandes de toute la 
famille. Malheureusement ces 2 espèces , 
qui croissent à Madagascar, sont fort rares 
et ne sont guère connues que par les figures 
de^Dupclil-Thouars. lA. R.) 

\ERE\.E\ (tîp*j»aîoç , pacifique. Il aurait 
fallu écrire Ircnœa). ins. — G. de tordre des 
Coléoptère* pentamères, famille des Lamel- 
licornes, établi par M. Dejean ( Calai. 3"" 
édition), qui n'en a pas publié les caractè- 
res. Ce g., qui appartient à ia tribu des 
I. a mi aires de M. Scrville, ne renferme que 
des espèces du Brésil, au nombre de 4, et 
toutes nommées par Fauteur , savoir : Æ. 
mcras.sata, llai opunctaia, fcrrugala et inyala. 

(D.) 

* ÆRE1VICA («îptjytxo;, pacifique. 11 au- 
rait fallu écrire Irenica). ins. — G. de l'or- 
dre des Coléoptères létramères, famille des 
Longicomes, établi par M. Dejean [Calai. 

édit.), qui n’en a pas publié les ca- 
ractères. Ce g., qui appartient à la tribu 


des Lanilaircs de M. Scrville, ne renferme 
que 3 espèces, toutes du Brésil, et nommées 
par M. Dejean, savoir: /E. muliipunclala 
caucscent et obliquata. 

A ER IDES (àipiç, habitante de l’air), bot. 
ru. — G. de la famille des Orchidées, établi 
par loureîro [Fl. Cochin , 525), cl adopté 
par M. Lindlcy , qui y réunit le g. Dcndrocolla 
de M. Bl u me. Voici ïescaracl. du g .Acridei, 
tel que les définit le célèbre monographe des 
OrchidécstCalicc étalé ou quelquefois dressé, 
ayant les sépales latéraux ordinairement 
obliques à leur base , et se soudant avec la 
base allongée du gynostème. Isabelle con- 
cave cl quelquefois un peu éperonné, s’ar- 
ticulant avec le prolongement basilaire du 
gynostème, et offrant 3 lobes, dont les 2 
latéraux très petits. Gynostème court , sans 
ailes, couché sur le sommet de l’ovaire. 
Masses polliniques 2 , marquées d’un sillon 
dans leur face postérieure, se terminant par 
une caudicule qui s’attache sur un rélinaclc 
arrondi et pelté. — Toutes les espèces de ce 
g., au nombre d’environ 2G, et originaires 
des Indes orientales, sont des plantes para- 
sites et épidendres, avant des liges simples, 
des feuilles distiques et coriaces, et des fleurs 
en épis ou en grappes. (A. R.) 

‘AEROBIOÎM {ai îp, fpoç.air; €toç, vie; qui 
vit dans l’air), bot. pii. — Le g. ainsi nommé 
par Sprengcl (Sq*i. 3, p. 7 10), est le même que 
celui que Dupelit-Thouars appelle Amjrœ- 
cnm , et qui a été maintenu sousice dernier 
nom dans la famille des Orchidées. V . an- 
grec. (A. R*.) 

• \KROG\OSIK ( àr'p , ipo; , air; )*cS— 
mç , connaissante*), métkor. — Branche des 
sciences naturelles, qui traite des propriétés 
de l'air, et du rôle qu’il joue dans la nature. 

(C. d’O.) 

•AÉROLITIIE et non AF.ROLITE (ivp , 
tpo;, air; mÛo; , pierre), min. céol. astron. — 
On comprend généralement sous cette déno- 
mination, des masses minérales plusou moins 
grandes, qui, des régions élevées sc précipi- 
tent à la surface de la terre, averun ensem- 
ble assez constant de phénomènes lumineux 
et de détonation. 

Celle définition est incomplète; car on 
confond souvent divers phénomènes plus ou 
moins analogues, que nous offrent les Aéro- 
lithes, les Bolides ou Météorites, les Étoiles 
filantes, celles qui disparaissent ou s’élei- 
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gnent , et peut-être môme d’autres phéno- 
mènes semblables aux feux Miels, aux feux 
Saint- Elinc, etc. Il est vrai que sous la 
même expression on doit réunir plusieurs 
d’entre eux ; mais il y en a qui ne présen- 
tcnLàucunc similitude, lorsqu’on y fail at- 
tention. C’est pourquoi nous devons, avant 
tout/définir exactement les principaux de ces 
phénomènes, puis les décrire et parler en- 
suite de leur origine. 

Nous trouvons d'abord 3 ordres de phé- 
nomènes bien tranchés : dans le 1 er nous ran- 
geons les À é roi i thés, les bolides, les Météo- 
rites , les Étoiles filantes ; dans le 2° ,e nous 
avons les feux Saint-Elme, les feux fol- 
lets, etc.; dans le 3 m « nous pouvons mettre 
les Étoiles qui disparaissent ou qui s'étei- 
gnent, etc. Quoi qu'il en soit, les mots Mé- 
téorite et Aérolilhc , ne donnant pas une 
idée exacte de l’origine des phénomènes du 
premier ordre, doivent être rejetés ; de plus 
celui d’étoile filante, outre cette inexacti- 
tude, en présente encore une autre : car 
il ne s'agit nullement d’étoiles, mais bien 
de petits corps ou astres qui nagent dans 
l’espace. I41 dénomination de Bolide doit 
donc seule subsister, pour désigner les phé- 
nomènes qui se rapportent à ceux du l* r o#-‘ 
dre. Au reste, nous allons dire un mot des 
principaux phénomènes mentionnés ci-des- 
sus ; ce qui éclaircira les réflexions précé- 
dentes. 

On donne le nom de feu Saint-Elme à 
des aigrettes lumineuses qui, dans les temps 
orageux, paraissent à l'extrémité d'objets 
élevés et terminés en pointe. Le pouvoir des 
pointes sur l’électricité atmosphérique étant 
connu , on expliquera aisément le phéno- 
mène. 

Les feux follets sont des lumières sembla- 
bles à des flammes qui voltigent dans l’air à 
une petite distance du sol. On les attribue 
à la combustion de certains gaz. Il est facile 
de concevoir que des combustions analo- 
gues peuvent aussi avoir liciL dans les ré- 
gions élevées de l'atmosphère jÇt produire 
par conséquent des phénomènes scmhlabjes. 

Quant aux étoiles qui^^^QniisM'nt de la 
voûte des deux , après f^mnr hrillé d’un 
éclat plus ou moins vif, nous ne saurions 
expliquer le phénomène , nubjUuc nous som- 
mes encore dans le vagtflHfc fait en lui- 
inémc. 
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On appelle bolides, des corps qui semblent 
enflammés, qui se meuvent dans le eiel^avcc p 
une extrême rapidité, et qui ont unc^ran- 
deur apparente assez considérable pour 
ne point être confondus avec des étoiles, y 
On croit avoir reconnu que les Bolides ! 
montrent quelquefois à des distances beau 
coup plus éloignées que les limites dé 1 
mosphère. Dans leurs mouvements, ils sem- 
blent lancer des étincelles et laissent quel- 
quefois derrière eux une queue brillante , 
qui parait être de la flamme retenue par la 
résistance de l’air. Souvent le Bolide dispa- 
rait sans que Ton ait remarqué d’autres 
phénomènes; mais quelquefois on entend 
une ou plusieurs fortes détonations pareilles 
à des coups de cauon. Ces détonations sui- 
vies d’un roulement très fort, semblable à 
celui de plusieurs voilures roulant sur un 
pavé, se prolongent pendant quelques mi- 
nutes, en suivant la direction du Bolide. 
Enfin, si l’on est suffisamment rapproché 
du lieu où se passe le phénomène m on en- 
tend des sifflements et des bruits analo- 
gues à ceux que produit la chute de corps 
pesants, et l’on voit tomber des pierres en 
quantité variable. é ‘ ‘ 

I-cs bolides possèdent , au moment, de 
leur chute, une température très élevée el 
s’enfoncent plus ou moins dans le sol.^^^f , 
volume est extrêmement variable : il co £ 
de très petits et de trgs grands; on en cité’ 
même un de ?00 métrés de longueur. Leurs 
formes sont irrégulières et ne présentent 
aucun caractère particulier, sauf l’usure de 
leurs arêtes et de leurs angles. A l’exlérieur, 
les Roljdes sont généralement couverts d’une 
écorce noire, quelquefois terne, d’autres fois 
luisante comme un vernis ; l’intérieur est 
toujours terne, d’un gris plus ou moins fot:- 
éé, rarement uni , souvent veiné ou tacheté 
de différentes manières. Leur, texture est 
ordinairement grenue; parfois les grains 
sont très adhérents et comme fondus l’un 
dans l’autre; d’autres fois ils sont très dis- 
tincts et se séparent facilement. On recon- 
naît dans ces pierres le mélange de sub- 
stances différentes, et l’on y aperçoit très 
souvent des parcelles de fer. On a cru aussi y 
voir de petits cristaux de pyroxène et de 1%- 
bradorite. La composition chimique des aé- 
rolithcs est très variable : leurélémcnl le plus 
constant et le plus abondant est la silice qui 
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forme ordinairement plus du Iters de leur 
poids. On peut ensuite citer le fer, qui con- 
stitue quelquefois prés d’un autre tiers, 
et qui se présente tantôt à l'état métalli- 
que, tantôt à l’état d’oxide. On y trouve 
aussi de l'alumine, de la magnésie, de la 
'Chaux, de l’oxide de manganèse, du nickel 
sou\cnt à l’étal d’oxide, quelquefois à l’état 
métallique , du chrome ou de l’oxide de 
chrome, du soufre, delà soude, de la po- 
tasse, du cuivre, du carbone; mais ces prin- 
cipes n'y sont pas constants, cl les derniers 
notamment ne s’y montrent que très rare- 
ment et en petite quantité. 

On nomme étoiles filantes ou étoiles tom- 
bantes, des lumières qui se meuvent dans 
le ciel avec une extrême vitesse et qui pré- 
sentent un point, un trait lumineux, d'un 
diamètre apparent assez petit pour être en- 
core comparé aux étoiles. Dans ce dernier 
cas, ce corps laisse derrière lui , comme les 
Bolides, une traînée lumineuse qui se dis- 
sipe plus lentement que la lumière princi- 
pale. Ce phénomène ne dure ordinairement 
que quelques secondes; mais on cite des 
cas où il a duré plusieurs minutes. Il se 
passe, à ce qu’il parait, à des distances très 
différentes. 

« Indépendamment des Bolides ordinai- 
res, tels que nous venons de les décrire, 

: et dont on a souvent observé la chute, on 
ironvr. à la surface du sol ou é «le très pe- 
tites profondeurs , des blocs de fer plus ou 
moins volumineux, que l’on désigne souvent 
sous le nom de fer météorique, parce qu'on 
leur suppose la même origine qu’aux Aé- 
rolithes. Cependant leur chute n’est pas con- 
statée par des observations aussi positives; 
mais, outre les rapprochements tirés de leur 
nature et de leur position , il est à remar- 
quer que beaucoup de relations historiques 
parlent dé blocs «le fer tombés du ci«*l. 

L’origine des Bolides, encore loin d’élre ex- 
pliquée d’une manière irrécusable, a donné 
lieu néanmoins à plusieurs hypothèses in- 
génieuses. Entre autres, ces corps ont été 
attribués h <!«‘$ volcans terrestres; mais une 
pareille supposition 11c parait pas soutena- 
ble , lorsqu’on observe que les Bolides tom- 
bent dans des lieux «‘xlrémement éloignés' 
des contrées volcaniques, qu’ils diffèrent 
de tous les produits volcaniques eoniius, 
et qu’il esl impossible de supposer que des 


objets aussi lourds parcourent horizonta- 
lement l'atmosphère par des temps calmes 
et clairs comme ceux qui régnent souvent 
quand ou voit passer les Bolid«*s. D’autres sa- 
vants ont supposé que les Bolides étaient pjÿ> 
duits par les volcans de la lune, cl ils ont cal 
culé qu'un corps lancé de cette planète avec 
une vitesse quintuple décile d’un boulet de 
canon , pouvait parvenir a un point «le l'es- 
pace où l’attraction de la terre serait pré- 
pondérante à celle de la lune; de sorte que 
ce corps, au lieu «le retomber sur la lune, se- 
rait donc entraîné vers la terre et acquerrait * 
dans sa chute une rapidité qui, combinée avec 
la résistance de l’air, développerait une cha- 
leur suffisante pour produire l’état d’inflam- 
mation dans lequel se trouvent les Bolides 
lorsqu’ils approchent delà surface de la 
terre. Cette hypothèse n’a en sa faveur que 
la possibilité, et n’est fondée sur aucune ob- 
servation qui la rende probable. On a éga- 
lement vu dans la formation des Bolides le 
résultat de la condensation de matières vo- 
latiles qui flottent dans l'atmosphère; or, si 
d’un côté, l’on conçoit difficilement la pré- 
sence, dans ces régions, d’une telle quantité 
de matières aussi pesantes; d’un autre côté, 
là formation des gréions nous prouve que 
la nature a des moyens de produire des 
condensations dont il est difficile de nous 
rendre compte. Entin , d’après des reclic^ 
chcs sur les nébuleuses, on pense que la ma- 
tière éthérée a pu former les étoiles, le so- 
leil, les planètes, les comètes et les Bolides 
qui circulent dans l'espace ( A'T. les mots éther 
el cosmogonie). Ainsi la matière éthérée, 
d’abord répandue dans toute l’immensité, 
aurait, par ses divers degrés de condensa- 
tion , donné naissance aux nébuleuses, aux 
étoiles ou soleils, aux comètes , aux planè- 
tes, aux satellites, et à cette infinité de Bo- 
lides qui semblent errer dans l’univers, mais 
qui cependant nous apparaissent plus parti- 
culièrement à certaines époques, suivant 
des directions déterminées , revenant mê- 
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ont parcourue , et par- 
irfacc de la terre. Telle 
large et la plus rallon- 
gent des sciences cosmo- 
gohfqués. (B.) 

AEHOPE .^Ærovu s (Ærope, nom mylh.), 
CRirsT. ■ — C’jpyjfri g. de l’ordre des Àm- 
phipodes, nîl^pir l.eac h; mais qui n’a 
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pas été caractérisé par cct auteur. (H. L.) 

AÉROPHONKS (àipiy «•*»;, qui a une vnix 
retentissante), ms. — C'est dans la Méthode de 
Vieillot la 8 ro ' famille de l'ordre des Échas- 
siers , renfermant les genres Anthropoïde et 
Crue , répondant à la I” tribu de la famille 
des Cultrirostrcs du même ordre de Cuvier, 
et faisant partie de la 2"' famille des Grallcs 
de Temininek. ( Lara.) 

•AÉROPH1TES ( irip , if air; «pvri». 
plante ). bot. m. — Dénomination appli- 
quée par Lamouroux à toutes les plantes qui 
vivent sur la terre , par opposition é relie 
d’Hydrophytes, par laquelle il désignait les 
plantes aquatiques. Ces eipressions, sur- 
tout la première, sont peu usitées. (C. L.) 

• Al’ItOPIl YTO\ ( à»'p , if oç , air; fvrii , 
plante), bot. pii. — G. de Champignons, ap- 
partenant à l’ordre des Mucédinés, décrit 
par M. Esehweiler ( Flora , 1823, et Syllog. 
Fl. Ratisb., 1 , p. I«3, lab. 1, fig. 1 ). Les fi- 
lament* ( Flocci ) qui le romposent sont très 
nombreux, transparents, cloisonnés, ramifiés 
sans ordre ; leur sommet est renflé en forme 
de massue, et couvert de sporanges globu- 
leux, rempila de spores extrêmement petites. 
VA F. Principe, seule espece de ce g. con- 
nue jusqu'à ce jour, se développe sur les 
feuilles du Catrellia branitiensis. Ses fila- 
ments sont blancs, raïueux, et très souvent 
stériles ; les cloisons ont 2 ou 3 fois ia lon- 
gueur de leur diamètre ; on remarque parmi 
eux un très grand nombre d’autres filaments 
sans cloisons et beaucoup plus petits , que 
l’on peut considérer comme une modifica- 
tion des premiers, déterminée par quelque 
cause atmosphérique. ( I.kv .) 

'AÉROSITE. «ta. — Nom donné par Sclb 
à une variété d'argent rouge sombre, ou 
d'Argyrythrose. F. ce mot. (Del.) 

AÉRCA ou AF.RYA, Forsk. ( nom donné 
par les Arabes à l'une des espèces du g.). 
bot. pb. — G. de la famille des Amaran- 
tacées, tribu des Achyranlhées , s. -tribu 
des Aervées, F.ndlicb. — M. Endlicher (Gcn. 
Plant., I. p. 303 ) assigne A ce g. les carac- 
tères suivants : Fleurs hermaphrodites , tri- 
bractéolées. Périgonc pcntaphylle : folioles 
égales, laineuses. Etamines 10, monadel- 
phes ; androphorc court, cupuliforme. Fi- 
lets alternativement anlhérifères et anan- 
Ihèrcs: les fegliles subulés, les autres planes, 
dentés. Anthères dithèques. Ovaire unilo- 
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culaire, unlovulé. Style court. Stigmate bi- 
fide. Péricarpe mcmhranaré, é valve, mo- 
nosperme. Graines lenticulaires ; test crus- 
taré. Embryon périphérique, à radicule 
supérc. — Herbes ou s. -arbrisseaux couverts 
d’un duvet laineux. Feuilles alternes. Fleurs 
petites, disposées en épis denses, axillaires 
ou terminaux. —Ce g., dont M. de Marlius 
énumère tt espèces, est propre aux régions 
intertropicales ou subtropicales de l’ancien 
continent. (Sp.) 

A\SAI,K. .F ia lui ( aiVüw», émerillon; 
épervier). tvs. — G. de l’ordre des Coléop- 
tères pentamères, famille des Lamellicor- 
nes, tribu des Lucanides, établi par Fabri- 
rius, et adopté parLatrcille qui lui donne 
les caractères suivants : Labre apparent. 
Langue entière et très petite. Tête reçue 
dans une échancrure du corselet. Antennes 
courtes ; le l ,r article long et courbe (ce qui 
le distingue du g. Lamprima ) , formant à 
leur extrémité une massue dentieulée. Man- 
dibules avancées , différentes dans les 2 
sexes. Mâchoires présentant à leur extrémité 
libre un lobe court , arrondi et velu. Men- 
ton grand et carré. Prothorax plus large que 
long , à bords relevés. Corps ovoïde ( ce qui 
l'éloigne des g. Plalyctre et L ucane , qui 
ont le leur déprimé). — Ce g. ne renferme 
qu’une seule espère, Y ACialus Scaralxeoides 
de Fabrieius, qui se trouve principalement 
en Autriche. C’est un petit Insecte do 3 li- 
gnes an plus de long, très bombé, de cou- 
leur marron, avec les élytres finement poin- 
tiilées. Panzcr l’a figuré dans sa Faune 
germanique ( Tab. xxvi , fig. 13 et IG). (D.) 

• Ë SM, IDES. .'F.talidcc ( aîaalwv , éme- 
rillon ; épervier, l'ioç , forme), iss.— Famille 
ou tribu de Coléoptères pentamères, établie 
par Mac-Leav dans sa division des Rectoeéres 
Thalérophages, poury placer le seul g. Ætale. 
Il lui donne pour caractères : Article (Basi- 
laire des antennes courbé, comprimé. labre 
distinct. Saillie apicale des mâchoires très 
courte; l'interne nulle et non exserlc. Lè- 
vre entière , minime , glabre. Menton carré 
transversalement. Corps très convexe en 
dessus. — F . æsalk. (D.) 

“ AESCIIROTES ( aioxpèrrii , sale; laid ). 
iss. — G. de l’ordre des Coléoptères , famille 
des Lamellicornes , trihu des Scarabéides 
Copropbages, établi par Mar-Lcay, qui 
lui donne pour caractères distinctifs de 
Ht’ 
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ceux des Onitcs et des Oniticellcs : Massue 
des antennes ayant ses 2 diamètres presque 
égaux, Bords latéraux du corselet fortement 
échancrés depuis leur milieu jusqu'à la 
partie postérieure. Kl y très ayant leur dessus 
absolument plan, et leurs côtés rabattus 
subitement. — Ce g. a pour type YOnitis 
p/anus de M. Dejean, que celui-ci ( Calai . 
3 me édit, ) place dans le g. Eurysternus de 
Dalman. Cette espèce est de Cayenne. (I).) 

• ÆSCÜYNAXTUUS ( , pudeur ; 

âvOo; , fleur ). dot. 1 * 11 . — G. de la famille des 
Cyrtandracées de Jack ( Linn . Tmnt. 14, 
2;$},Gesnéracées, Lindl., etc., fondé par Jack 
[l.c. 42, t. 2, f. 3), et auquel Endlicher 
( Gtn . P/. 4 134) rapporte ensyn. le g. Tricho- 
xporum de Don , et Y Incarvillœa parasilica 
Boxb. , qui en serait le type; il y ajoute en- 
core , mais avec doute , les g. Orühya et 
/hjalmuln de Blumc. ( E*. ces mots. ) Voici 
les caracl. constitutifs du g. Æschynatuhus : 
Cal. tubuleux, 5-fide, égal. Cor. hypogyne; 
tube un peu fléchi ; gorge dilatée ; limbe bi- 
labié, à lèvre super, dressée, bilobée; l’in- 
fér. trifldc, à lobes presque égaux. Elam. in- 
sérées sur le tube de la cor., dont 4 didyna- 
mes , exsertes ou incluses; filaments filifor- 
mes ;anlh. basiflxes, biloculaires, cohéren- 
tes par paires; 5 e étain, incluse, ananthère. 
Ovaire faussement. 4-1 oculaire, ceint d’un dis- 
que annulaire, hypogyne , charnu; placentas 
2, larges, pariétaux, stipilés, contigus a l’axe, 
multiovulés le long de leurs bords révolutés. 
Style simple; stigm. en massue, bilamcllé. 
Caps, slipiiéc par le calice , faussement 4-lo- 
culaire, en forme de silique, bivalve;pla- 
centas parla suite développés, séminifères sur 
leurs bords , et portés sur la partie moyenne 
des valves. Semences nombreuses, cylindri- 
ques , aristées de part et d’autre par un fu- 
nicule Oliforrncct une chalazc renflée cl ter* 
minée en un filet simpleou bifide. Embryon 
orlhotrope dépourvu d’albumen , cotylé- 
dons courts, obtus ; radicule cylindracéc, 
atteignant l’ombilic. — Ce g. renferme un 
petit nombre d’espèces remarquables par la 
beauté de leurs fleurs, cl appartenant à 
l’Asie tropicale. Ce sont des arbrisseaux vo- 
I u biles ou grimpants, à articulations ren- 
flées, radicalités; leurs feuilles sont opposées, 
pétiolées , un peu charnues et coriaces , très 
entières; leurs fleurs sont orangé-coccinées, 
visqueuses, velues, disposées en ombelle , 


et les pédoncules axillaires, solitaires, bî- 
flores, rarement terminaux; les pédicelles 
bibracléolés. (C. L.) 

* ÆSCHYIVfTE et AISCIIYYITK (aï*- 
Xv»», je méprise), min. — Nom donné par 
Berzélius à un minéral rapporté par Monge 
des Monts limon , près de Miask , dans la 
chaîne de l’Oural , et qui a été pris d’abord 
pour une variété de Gadolinitc. Berzélius 
en a indiqué les caract. pyrognosliques dans 
son Truité sur remploi du chulumeau , et une 
analyse approximative, faite dans son labo- 
ratoire parllartwall,a montréqu’il était com- 
posé d’acide titanique, de zircone, d’oxyde de 
cérium, de chaux et d’oxydulc de fer. Cette 
analyse n’ayant offert aucune certitude re- 
lativement à la détermination quantitative, 
à raison de la difficulté de séparer complè- 
tement l’acide titanique de la zircone, Berze- 
liusa tiré de celte circonstance le nom qu’il a 
imposé à ce minéral. Il est noir par réflexion, 
d’un jaune brunâtre par transparence; celle- 
ci ne se manifeste que sur les bords; son 
éclat est résineux ; sa cassure imparfaite- 
ment conchoidale. Sa dureté est comprise 
entre celles de l’Apalile cl du Feldspath. 
Pcs. spécif. = 5,14. Sur le charbon ou sur 
la pince , il se gonfle et prend une couleur 
d’un jaune de rouille ; il est infusible et se 
change seulement sur les hords les plus min- 
ces en une scorie noirâtre. Il cristallise dans 
le système rhombique, et se rencontre sous 
la forme d’un prisme de 127°, combiné avec 
les faces d’un octaèdre rhomboidal. (Del.) 

* ÆSCHYNOMÈKE, !.. ( ou’*x v*of«»o; , 
vn, pudibond ; Pline a désigné par ce nom 
une certaine plante dont les feuilles sont sen- 
sitives). bot. ru. — G. de la famille des Lé- 
gumineuses, ».- ordre des Papilionacées, 
tribu des Hédysarces, s.-tribu des Eubé- 
dysarées. M. Vogcl, dans son travail sur 
les Légumineuses du Brésil {ùnnœa , v. 12, 
p. 81. 1838), expose ainsi les caractères de 
ce genre : Calice courlement campanule , 
quinquéfide-bilabié , dibracléolé. Corolle 
(papilionacée ) à pétales subisomètres. Ai- 
les rugueuses, fovéolées. Étamines 10. Gaine 
de l’androphore, en général, entière à sa 
base, fendue plus haut, soit postérieure- 
ment , soit postérieurement et antérieure- 
ment. Anthères conformes , oblongues. 
Ovaire stipilé. Style filiforme, .courbé. Stig- 
mate presque entier. Légume stipité , coin- 
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primé, saillant, transversalement articulé , ÆSHNA. ms. — Ci. appartenant h la fa- 
subsinué, onciné parle style(réflérhi en ar mille des Libclluliens, ordre des Névroplè- 
ricre); articles déhiscents ou indéhiscents , res, groupe des Libellulitcs, établi par Fa- 
monospermes, finalement désunis. Graines bricius, adopté par Lalreillc et tous les En- 

lenliculaires. Périsperme très mince, Badi- tomologistes modernes, confondu avec les 

cule à peine infléchie. — Herbes ou s.-arbris- Libellula par Linné, Geoffroy, De Gécr, Oli- 

seaux. Feuilles bistipulées , subimpnripen- vier, etc., et dont les caractères sont tirés: 

nées. Grappes axillaires ou rarement termi- He la position des ocelles , situés sur une 

nales. — Ceg., propre à la région équatoriale, simple élévation transversale , en forme de 

parait être assez riche en espèces; les au- carène; de la forme du labre, dont le lobe 

leurs en ont énuméré (JO environ. Quel- intermédiaire est beaucoup plus grand que 

qiiesiines offrent dans leurs feuilles des phé- dans les Libellules, et de l'abdomcu étroit, 

noinènes d'irritabilité analogues à ceux allongé et en forme de baguette presque 

qu’on observe dans les Mimoses sensitives. cylindrique. — Les larves d '.Ethna ont 

(Sp.) le corps plus court que celles des g. voi- 

# ÆSCULACÉICS. dot. pii. — M. Lindlay sins; les palpes sont moins grand»; la lan- 

a changé en ce nom celui de la famille des guette l’est beaucoup plus , cl l'abdomen 

Hippoeaslanées. (Ad. J.) est terminé par 5 appendices , dont l’un est 

• ÆSCULUS, L.;Spach (corruption d 'Es- tronqué à l’extrémité. Elles vivent dans les 

cutemus , comestible ; les anciens donnaient marais , et se nourrissent de la même ma- 
le nom d’/itci/b/*, ou par corruption Æsru- niére que les larves de Libellules. Ce g. 

/a#, à un Chêne dont les glands sont man- renferme une très grande quantité d'espè- 
geables. Il serait difficile de deviner par ces réparties dans toutes les contrées du 

quelle raison Linné a jugé convenable de monde. On en connaît une vingtaine pro- 
nommer ainsi le g. qui fait le sujet deccl ar- près à notre pays , et dont la plus commune 

ticle). bot. pii. — G. de la famille des Hippo- est Y Æshna grandis Fab. ( Libellula gran- 

castanées ( ou Æsculacées ). A. Laurent de dis L. ) , que l’on peut en considérer comme 

Jussieu l’avait, dans l’origine, compris dans le type. (Bi..) 

sa famille des Érables. Ce g. offre lescarac- *ÆSSUS(«a<ra, je m'élance), ins. — N oms 
tères suivants Spach, Suites à Huffon , t*. 3, de g. cité en synonymie par M. Dejean (Apec. 

p 18 ; et Ilevis. Ilippocasianearum , in Ann. et Calai. G"" 1 édit . ) , au sujet d’un petit Ca- 

des Sciences nat. 1 834 ) : Calice campanulé , rabique placé par lui dans le g. Ttechn «, 

renflé, fendu presque jusqu’au milieu en et que Lcach a nommé fulvescens ; mais , 

h lobes inégaux et très obtus. Pétales \ ou & , d’après le catal. de Stephens, le nom géné*- 

courtement onguiculés, dissemblables: les rique donné à celte espèce par Lcach, serait 

2 supérieurs redressés ou réfléchis, plus Aipus et non Aasut; ainsi ce dernier nom 

grands, elliptiques; les 2 ou 3 inférieurs ne lui appartiendrait pas; peut être est ce 

déclinés, étalés, ovalcs-orbiculaircs. Onglets un mot altéré? V. le mot aepus. (D.) 
concaves. Étamines 7, déclinées, arquées en AF.TÉE. Actca (Nom myth.). polyp. — 
arrière. Capsule ordinairement spincllcuse. G. établi par Lamouroux pour un Polype à 

— Arbre. Feuilles digitées. Folioles seplé* cellules solitaires, tubuleuses ou en massue 

nées , doublement dentelées. Fleurs blan- arquée, à ouverture fort grande, ovale-obli- 

ches, disposées en pauicules thyrsiformes. — que, naissant d’une tige cornée, et rampant 

Dans les limites que nous lui assignons, ce sur les fucus. — Ce g., qui a pour type la 

g. ne renferme que VÆtcnhu Ilippoeastanum Cellaria anguina L. , a reçu de Lamarck lo 

L., végétal indigènedans l’Asic-Mineure, et nom d’ Anguinaria , qui doit être conservé, 

connu de tout le monde sous le nom très V. ce mot. (Dvj.) 

impropre de Marronnier d'Inde. Ce fut l’É- * ÆTIIALES ( aî0a>»)<; , couleur de suie), 
cluse qui le premier cultiva cet arbre en ins. — G. de l’ordre des Coléoptères hété- 

Francc; les graines lui en furent envoyées de romères, famille des Mélasomes, tribu des 

Constantinople en 1550. Les autres espèces Piméliaires, établi par M. Dejean {Catal. 

à’Æscnlii.s des auteurs constituent les g. l J a- 3 m * édit.) aux dépens du g. Fpitragus do 

via et Macrothyrsits. V. ces mots. (Sp.) Latreille, mais dont il n'a pas publié les ca- 
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ractères. Il n'y rapporte que 2 espèces, YÆ. 
lumrnlosus Dej- et Y/E, brunnicornis ou 
epitragus id. Latr., toutes deux de l’Amé- 
rique équinoxiale. (D.) 

ÆTI1AMA. ins.— S yn.d’Æthalion. (Bl.) 

# ÆTIIALION ( atOxl/wv, grillé, réticu- 
lé; allusion à la réticulation des élytres). 
ins. — O. de la famille des Cicadelliens, 
de l’ordre des Hémiptères, section des Ho- 
moptères , établi par Latreillc ( t'oyage de 
tiumb . ei Boupl.). Les caract. qui le distin- 
guent de scs congénères sont tirés : de la forme 
delà tète, tronquée et inclinée en avant; des 
antennes très petites, situées au-dessous des 
yeux ; des élj très plus larges que le corps , 
couvertes de cellules assez grandes, formées 
par les nervures. On n’en connaît que 2 es- 
pèces américaines , dont le type est YÆiha- 
lion reticulatum ( Cicada rciicuiata L. ; Tel- 
tigonia rciicuiata Kab. ) , espèce propre au 
Brésil. (Bl.) 

ÆTIIALIL’M (ou’3*Xy) , suie ). bot. cr. — 
Dénomination que le professeur Link a pro- 
posé de substituer à celle de Puligo, parce 
que celle-ci signifie de la suie proprement 
dite. Le nom de Futiyo t imposé par Haller 
et généralement adopté, donne une idée si 
parfaite de ce g. de Champignons, que je re- 
garde ce changement comme inutile. [P. Fit- 
liyo. ) (I.tv.) 

“ÆTI1EILEMA (acOîjoç, couleur de suie; 
sécrétion), bot. pii. — O. de la famille des 
Acantbacées, tribu des Echmataeanthées , 
Nées, s.-tribu des Barlériées, fondé par Boberl 
Brown [Prodr. 478, in i»of.), adopté par Nees 
[}F ail. Pl. a sial. rar. m, 94), ayant pour type 
le Rucllia imbricaia Wahl , et ainsi caracté- 
rise par l’auteur : Cal. . r >-parti; la division 
postérieure très grande, bractéiforme. Co- 
rolle bypogyne, bilabiéc ou ringenle; lèvre 
supér.bidcntéc ou bifide; l’inférieure trifide. 
Étam. 4 , incluses , didynames, rapprochées 
parpairect insérées surlc tube delà corolle. 
Antb. biloculaires,â logettes parallèles, con- 
tlgués. Ovaire biloculaire, â loges biovulées. 
Style simple ; sligm. aigu. Caps, membra- 
nacée, biloculaire, tétras penne, loculicidc- 
bi valve; segments cloisonnai res par la suite 
biparlibles spontanément. Graines compri- 
mées, sous-tendues par des rclinarles. — Les 

Eihetlema sont des plantes herbacées, assez 
rares , indigènes dans l'Asie et l’Afrique tro- 
picales , a feuilles opposées, à fleurs dis- 


posées en épis ou en petites grappes axillai- 
res feuillées, munies dans l’aisselle des feuil- 
les de bractées alternes, unilatérales, bi- 
quinqué-florcs, veinées, sans bractéolcs. 

(C. I..) 

ÆTIIÉOGAMIE ( à^Oyj^, insolite; 72 'p.o;, 
mariage), bot. cr. — Palissot de Beauvois 
a proposé ce nom pour remplacer celui de 
Cryptogamie; mais ce changement n a pas 
été approuvé. (A. B.) 

•AETHEOLAENA insolite; 

tunique), bot. pii. — Cassini a formé ce g. 
aux dépend du ('acalin involucrala dcKunth. 
Plus tard, dans son Prodrome, M. l)e Can- 
dolle l’a réuni au Seueeio. (J. D.) 

• AETIIEOPAEPIS {àyj&iç, insolite; 

wx'wiro;, aigrette ). bot. pii. — Ce nom avait 
été donné par Cassini â un g. qu’il avait 
établi sur le Ccniuurea pulcherrima Willd. 
M. De Candollc en forme sa 9 J " section du 
g. Centaurea , caractérisée par les folioles de 
l’involucre , qui sont scarieuses et presque 
transparentes; par l’aigrette des fleurs du 
disque, qui est simple et formée de soies fi- 
liformes, distantes, barbelées â la base, tan- 
dis que les fruits, appartenant aux fleurs du 
rayon comme â celles du centre, en sont 
privés. (J. D.) 

• AETHEOniIIZA (à^, insolite; p.'- 

Ç«, racine ). bot. pii. — Le Leoniodon bulbo- 
tum L. constitue seul le g. établi sous renom 
par Cassini; c’est une plante vivace, com- 
mune dans la région méditerranéenne, qui, 
d’un rhizome très court, émet des feuilles 
ovales-oblongucs , entre lesquelles s’élèvent 
des hampes dressées , recouvertes au som- 
met de poils glanduleux accompagnant la 
base des folioles de l’involuere. Les capitules 
sont mutliflorcs ; l’involucre est double ; 
l’extérieur caliculé, beaucoup plus court que 
l’intérieur, contre lequel il est appliqué. 
Le réceptacle est nu. Les fruits presque té- 
tragones, atténués en bec, supportent une 
aigrette composée de plusieurs rangées de 
poils très blancs. (J. D.) 

•ÆTUEKIA (auO/pto;, éthéré). bot. pii. — 
G. de la famille des Orchidacécs, Lindl. , 
tribu des Néoltiécs, Lindl., institué par Blumc 
(Bydr. 400. fig, 14), qui lui assigne les ca- 
ract. suivants : Pcrianthe (Cal. et Cor.) rin- 
gent; div. exlér. (sépales) latérales |>lus lar- 
ges, supposées au labellc; la supér. voûtée, 
conglulinée avec les inlér. Labellc ventru , 
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allongé à la base, biglandullfère Intérieure- 
ment; limbe indivis, un peu voûté , renflé 
sur les bords qui sont roulés cl glanduleux. 
Gynostèmc court, très épais, scmilrifidc au 
sommet, à lobe intermédiaire profondément 
échancré. Anth. dorsale, bilocuiaire. Polli- 
nies 2, oblongucs, subbilobécs, lixées par 
une glande commune à l’écbancrurc inter- 
médiaire du gynostèmc, à caudicules cour- 
tes. — Ce g., fort limité en espèces, renferme 
quelque piaules ^herbacées de Java, à tiges 
radicantcs inférieurement , garnies de feuil- 
les alternes, nervées , membraneuses; à 
fleurs en épis , souvent glanduleuses , pd- 
bcseenles extérieurement. (C. L.) 

ÆT1I10AE.YIA , DC. ( xrfrr ,- , insolite; 
rityta, filament), bot. pii. — G. de la fa- 
mille des Crucifères ( Siliculeuses ) , très 
voisin des Thlaspi et des Jberis , dont il 
diiïère surtout par les filets des étamines 
paires, qui sont, ou cohérents, ou ailés 
du côté antérieur. La situation de la ra- 
dicule a été employée à tort comme ca- 
ractère distinctif; car elle est très varia- 
ble dans plusieurs espèces, et peut-être 
dans toutes. — On en connaît environ 12 es- 
pèces, la plupart indigènes en Orient. (Sp.) 

•ÆTHIOPIS, lienth. (Xom , dans Pline, 
d’une plante indéterminée), bot. pii. — 
M. Bentham nomme ainsi une s.-division 
g. Solfia, (Sp.) 

* AETIIOMA { «fQflj» , Æthon; nom my- 

tbol. ) bot. ph. — M. Don avait fondé ce 
g. aux dépens du Crépi % Jiliformis Ait., que 
M. De Caudolle fait rentrer dans la 2 m * sec- 
tion du g. Tolpis , tel qu'il l’a établi dans 
son Prodrome. (J. D.) 

* AKTIIOI’IIYIXUM (i»ÎOi»ç, inusité; yui- 
Xo> , feuille), bot. foss. — Ce nom a été 
donné dans mon Prodrome de l'Histoire des 
Végétaux fossiles à un g. de plantes fossiles 
du Grès bigarré, dont on ne connaît qu’un 
seul échantillon , remarquable par la dispo- 
sition insolite de ses feuilles. Celte plante, 
malgré son état imparfait, semble devoir se 
rapporter, par ses feuilles alternes et ruba- 
nées, et par l’apparence de l’épi de fleurs 
qui termine sa tige, à une plante mono- 
rotylédone. Elle ressemblerait surtout même 
à quelques orchidées; mais ses feuilles font 
accompagnées à leur base de 2 plus petites 
folioles, semblables par leur position a des 
stipules linéaire?.— Celte plante, donton n'a 


Jamais trouvé qu’un seul échantillon, forme 
du reste un g. très duuteux et dont il est 
fort à désirer qu’on retrouve des échan- 
tillons plus parfaits. Il est figuré dans les 
Ann . des Scitnc.nniur. t. xy pl .xviii. (An. 15.) 

•ÆTHHE. /Ki lira ( Fille de l’Océan et de 
Thétis). cil* st. — L each désigne sous ce nom 
un g. de Crustacés qui appartient à l’ordre des 
Décapodes, famille des Braehyures et que 
M. Edwards place dans la tr. des Cancérien$ 
cryptopodes. Ce g. remarquable se distin- 
gue de tous ceux de la tribu des Cancériens 
par sa carapace ovalaire, horizontale, forte- 
ment bordéeen dessusavcc les bords latéraux 
dentés et courbés un peu en haut; ceux-ci 
et les postérieurs tellement prolongés qu’ils 
forment, au-dessus des 4 dernières paires de 
pattes, une voûte assez prononcée pour ca- 
cher entièrement ces derniers organes. Yeux 
petits, avec le front saillant , les fossettes 
antérieures presque carrées et l’article ba- 
silaire des antennes externes très grand. 
Pieds-mâchoires externes formant complète- 
ment le cadre buccal. Plastron sternal beau- 
coup plus long que large. Pattes antér. ayant 
environ une fois et un quart la longueur 
de la portion post-frontale de la carapace. 
Abdomen composé de 7 articles dans la fe- 
melle et de 5 seulement dans le mâle. — La 
seule espèce connue, est YÆlhra scrupma 
I.. , qui habile l’Océan indien et les mers 
d’Afrique. (H. L.) 

/ETIIL'SE. Æihusa t L.; Koch (atOvaffw , 
j’cnflarnmc ; allusion à l'àcreté du suc de 
celle plante; il aurait fallu écrire Æihysa). 
bot. pii. — G. de la famille des Oinbellifères, 
tribu des Sésélinées, DC.; M. Koch Deutsch . 
Flor, 2, p. 418; Umb., p. 95) en trace ainsi 
les caractères : Limbe calicinal inapparent. 
Pétales inégaux, obcordl formes, couron- 
nés d’un appendice apicillaire infléchi. Dis- 
que convexe. Styles courts, finalement ré- 
fléchis. Péricarpe ovale -globuleux, solide. 
Méricarpes à 5 côtes saillantes, grosses, pres- 
que contiguës, carénées ; les latérales mar- 
ginales, un peu plus larges que les médianes; 
valléculc à une seule bandelette; commissure 
plane, à 2 bandelettes. Carpophore finale- 
ment libre, biparti.— Ilcrbe tantôt annuelle, 
tantôt bisannuelle. Feuilles bi ou tripen- 
nées. Ombelles opposili foliées, 10-20-radiées. 
planes; collerette générale nulle; collerettes 
partielles dimidiées, triphylles, réfléchies. 


Digitized by Google 



158 


AIT 


AGA 


Fleurs blanches. — Dans ses limites actuel- 
les, ce g. n’est constitué que par une seule 
espèce ( triplée par quelques auteurs) qui 
est très vénéneuse , et connue sous le nom 
vulgaire île petite Cigui. — Le nom d'Æ- 
t h usa était donné par les anciens à diverses 
Ombcllifèrcs vénéneuses. (Sp.) 

AET1 A, Adans. bot. pu. — Synonyme du 
g. Cnmbreutm . (Sp.) 

ÆTITE, ou Pierre il' Aigle {*troç, aigle). 
Min. — Variété géodique de fer hydroxidé, 
renfermant un Noyau mobile , et ainsi nom- 
mé par les Anciens, parce qu'ils supposaient 
qu’on la trouvait fréquemment dans le nid 
des Aigles. Ils lui attribuaient beaucoup de 
vertus imaginaires, entre autres celle de fa- 
ciliter l'accouchement et la ponte. On en ren- 
contre assez abondamment en France près 
de Trévoux et aux environs d’Alais. (Del.) 

AFFINAGE, métallurgie. — La fabrication 
du fer comprend deux opérations bien dis- 
tinctes : 1° la formation de la fonte; 2° la 
conversion de la fonte en fer. ( y. les mots 
fer, fonte et AciFR. ) Néanmoins il existe 
une méthode particulière, nommée méthode 
catalane, au moyen de laquelle on obtient 
le fer doux et malléable en un seul feu, c’est- 
à-dire en une seule opération. 

La conversion de la fonte ou gueuse en 
fer, qui a pour but, en brûlant son car- 
,bone, de la purger des matières vitrifiées , 
engagées dans ses pores , est l’opération 
qu’on nomme affinage, F.n général, pour 
pratiquer l'affinage , on se sert du procédé 
suivant, dont les détails varient selon les 
pays. On refond la fonte dans un bassin 
large et peu profond, eu faisant arriver, sur 
la surface du bain, un courant d'air qui, par 
son oxigène, brûle le carbone et le silicium 
contenus dans la fonte. On réunit toutes les 
parties métalliques en une seule masse ou 
loupe ; ensuite , pour chasser les scories vi- 
treuses, renfermées dans les pores de la fonte, 
on fait passer la loupe incandescente sous 
un martinet. Après quelques coups, on ré- 
chauffe la loupe, et enfin on façonne le fer 
en barres, en laines , etc. (R.) 

AFFINITÉ. Affinitas. ciiim. — Attraction 
qui a lieu entre les parties des corps d’es- 
pèces différentes; c’est, en d’autres termes, 
la force inconnue qui sollicite les molécules 
d’espèces différentes à se porter les unes vers 
les autres. V, attraction. (R.) 


• AFFLEUREMENT, géol. — P ortion ap- 
parente à la surface du sol, d’uu buuc, 
d'un amas ou d’un filon dont les autres par- 
ties sont plus ou moins profondément ca- 
chées sous d’autres masses minérales; l'affleu- 
rement d'une substance utile, ou des roches 
qui ordinairement lui servent de gangue et 
l'accompagnent, devient une indication pré- 
cieuse pour les travaux de recherches et d’ex- 
ploitation des mines. (C. P.) 

AFOlllAIILION. ois. — Ce nom a été in- 
diqué dans le Dictionnaire classique, comme 
synonyme de Grimpereau ( Certhia Jumilia- 
ri* L.) en plusieurs parties de la France. 

(C. d’O.) 

' AFRICAINES. Africanœ, araciin. — 
Nom donné par M. Walckcnaër à une petite 
division du g .Anus, dans les Arachnides. 

(H. L.) 

AFROUSA. bot. pii. — Nom >ulgaire du 
Fraisier ( Fragaria , L.) , dans quelques par- 
ties de la France. (C. L.) 

AFZELIA [A/salins, Botaniste suédois). 
bot. cr. — K hrhart , dans scs piaules crypto- 
games publiées par Fascicules , axait tenté 
d’introduire ce nom pour désigner quel- 
ques espèces de Mousses, appartenant au g. 
Jf'cissia (y. ce mol); mais, outre que ce nom 
générique n’a pas pour lui la priorité, il ne 
peut cire admis, puisqu'il désigne déjà un 
g. parmi les piaules vasculaires. (C. M.) 

AFZELIA , Smith.; Puncmia , Willd. (Dé- 
dié au D r Adam Afzclius, botaniste suédois). 
bot. pii. — G. de la famille des Légumineu- 
ses, s. -ordre des Césalpiniécs , B^Jfc., tribu 
des Cassiécs, DC. Smith {/Jim. Tn^Hs. 1798) 
donne à ce g. les caractères suivants : Calice 
tubuleux; limbe quadrifide, caduc. Péta- 
les 4 , onguiculés : le supérieur plus court. 
Étamines 10 , libres: les 2 supérieures stéri- 
les. Style stihulé. Stigmate pointu. Légume 
transversalement pluriloculairc , ligneux. 
Graines recouvertes jusqu’à moitié par un 
arillc cupuliformc; embry on (suivant M. De 
Candollc) rectiligne; radicule subincluse; 
cotylédons charnus. — L’auteur de ce g. en 
a signalé 2 espèces, indigènes dans l'Afrique 
équatoriale. (Sp.) 

AFZEI.I A, GmcI. ( Afzclius , Botaniste sué- 
dois). bot. pu. — S ynonyme du g. Seymeria , 
Pursh. (Sp.) 

AG ABUS (Nom d’homme), ins. — G. de 
Coléoptères pentamères, famille des Hydro- 
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cantharcs, Iribu des Dytlsrldes, établi par 
I.earh et adopté par M. Aubé, qui, dans son 
ouvrage faisant suite au Speciei général de 
M. Dejean , lui assigne les caractères sui- 
vants: Écusson apparent ; prosternum droit, 
fortement comprimé latéralement et formant 
la carène. Dernier article des palpes labiaui 
entier; derniers articles des palpes maxil- 
laires à peine inégaux. Crochets des tarses 
postérieurs égaux ou presque égaux , mo- 
biles. — Ce g. a été fondé par Leaeh sur une 
seule espèce dont les antennes sont dilatées 
dans les mêles {Dyliscux xerricornis Pay- 
kull); mais F.richson y a compris tous les an- 
ciens Colymbete» de Clalrville, qui réunissent 
les caractères précités, de sorte qu’il se com- 
pose aujourd’hui de 60 espèces, dont plus 
de moitié appartiennent à ITuropC; les au- 
tres sont réparties dans l'Asie, l’Amérique 
et l’Afrique. Les Agabcs ont la meme ma- 
nière de vivre que les Colymbete f et les Ily- 
biwt. Nous ne citerons que l’espèce la plus 
commune , qui se trouve dans toute l'Eu- 
rope, Y A ga bits obtongns Illiger, que M. De- 
jean {Calai. '.\ mt édit.) place dans le g. Lciop* 
terus. (D.) 

• AGACEPHALA (âyan», trop; xtipxlij , 
tôle), ix*. — G. de Coléoptères pentamères, 
famille des lamellicornes établi par le 
comte de Mannerheim, et adopté parM. Dc- 
jean(C<jffl/., 3»* Mit.). qui le place entre les 
Cyclociphales et les ftu tèles de Lalreille; de 
sorte qu’il appartiendrait à la tribu desSca- 
rabéides Xylophilcs de ce dernier. Ix*s carac- 
tères qui distinguent ce g. des Scarabées pro- 
prement dits sont d’avoir les mâchoires 
non dentelées intérieurement; les pattes 
antérieures (chez les mâles) sensiblement 
plus longues que les suivantes, et les élytres 
ne recouvrant pas entièrement l’abdomen. 
M. Dejean n’y rapporte que 2 espèces : A. 
Latreillei Dej., et A. corrigera Mannerh., 
toutes deux du Brésil. M. Delaporte {Ann. 
Soc. ent. de France , v. l) en décrit 2 autres: 
l’une sous le nom de Duponti , et l’autre sous 
celui de Goryi , sans en indiquer la patrie. 

(D). 

AGALANCÉE ou AGALAKCIÉ. bot. m. 
— Nom vulgaire de P Églantier ( Roua eglan- 
teria L.), dans quelques cantons du midi de 
la France. (C. L.) 

AGALI.OCKIE ou AYALOtlDJOV. BOT. 
en. — C’est ainsi ou h peu près que lesOrien- 
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taux appellent une substance balsamique 
qu’ils ont estimée, de temps immémorial , 
comme un parfdm précieux, et à laquelle 
Us ont en outre attribué les vertus médica- 
les les plus merveilleuses. Jadis, cette sub- 
stance n’était pas moins préconisée en Eu- 
rope, où on la désignait par le nom très 
impropre de boit d* A lobs. D’ailleurs, jus- 
qu'il une époque encore très récente, on 
a été dans le doute et dans l’erreur rela- 
tivement a l’origine de ce parfum. La plu- 
part des auteurs modernes avançaient , 
sans aucun fondement, que l’Agallochc pro- 
vient de VEjçcœcaria Ayallocha , cuphor- 
biacée indigène aux Moluqucs et remar- 
quable seulement par ses propriétés délétè- 
res. Plus récemment Loureiro, trompé sans 
doute par de fausses informations , a décrit 
sous le nom SAloëxylon Agallocha , un ar- 
bre de la famille des Légumineuses, indi- 
gène dans les montagnes du nord de la Co- 
chinchine, et qui , à l’en croire, serait le 
végétal en question. Il est hors de doute au- 
jourd'hui que PAgallochc est le produit 
d’une ou de plusieurs espèces d ’Aqttilaire. 

(Sr.) 

AGALLOCHITES. bot. foss. — On avait 
désigné, sous ce nom , dans d’anciens ou- 
vrages, des bois fossiles auxquels on trouvait 
quelque ressemblance avec le Iloii d’Aloëi 
ou Ayalloclie ; ressemblance qui n’a été nul- 
lement constatée. (Ad. B.) 

• AGALAIA («yaJua, ornement), acal. — 
G. d'Acalèphes de la famille des Physopho- 
rides, établi par Eschscholtz (Syst. der Aca - 
lephen , 1K29), pour un animal qu'il ob- 
serva en détail dans l’Océan pacifique sep- 
tentrional, près des côtes du Kamtschatka. 
Le caractère de ce g. est d’avoir des tenta- 
cules pourvus de rameaux renflés en massue 
à l’extrémité et terminés par 2 pointes , avec 
des pièces cartilagineuses natatoires , dont 
les supérieures sont creuses, distiques, et 
les inférieures pleines , irrégulières et rap- 
prochées sans ordre. A l’intérieur de cha- 
que rameau des tentacules, on distingue un 
canal de couleur foncée , tourné en hélice. 
Les pièces cartilagineuses creuses forment 
2 séries à la partie supérieure, au nombre 
de 15 de chaque côté et servent au mouve- 
ment de l’animal. Elles ont la forme d’une 
large massue aplatie, dont l’extrémité la 
plus épaisse se rétrécit et présente une ou- 
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vcrture tubuleuse , tandis que le bord op- 
posé est élargi et profondément échancré. 
Les 2 parties saillantes de ce bord tran- 
chant s'adaptent à celles de topièce corres-^ 
pondante de la rangée opposée , de telle 
sorte qu’elles forment ensemble une ouver- 
ture centrale servant au passage du canal 
nutritif. ta cavité de ces pièces est tapissée 
de vaisseaux qui font penser que cHf or- 
ganes tiennent lieu de branchies. Les plus 
antérieures de ces pièces diffèrent des moyen- 
nes, parce qu’elles sont plus courtes, plus 
épaisses, plus bombées, avec une cavité plus 
grande, prolongée en 2 appendices latéraux. 
Après la série des pièces natatoires creuses, 
se trouve un grand nombre de pièces carti- 
lagincuseSgSolides, plus petites et de diver- 
ses formes, tellement rapprochées qu'elles 
forment ensemble un tube servant au pas- 
sage des suçoirs et des tentacules. C’est dans 
la disposition irrégulière de ces pièces soli- 
des que glt la différence entre les Agalma et 
les Stephanomia . 

L'espèce type, Agalma Okcnii (Kschs.^/co/. 
tab. 13. — Isis. 1825. tab. 5) a 3 pouces de 
longueur. EschscbolU propose de rappor- 
ter à ce même g. : 1 ° Le Stephanomia Am - 
pin tri iis de Chamisso (TV. Acta JVaturœ Cu - 
rioi. t. x., tab. 32, fig.5), dont les pièces nata- 
toires séparées ont été prises pour type du 
nouveau g. Cuneolaria , Eysenh.; 2° les frag- 
ments qui ont servi à rétablissement du g. 
Pontocardia de M. Lcsson. (D»;j.) 

AGALMATOLITIIE (âyaV* , «toç, orne- 
ment ; li'Qo; , pierre), mi». — Synon. de l*a- 
goditc. (Del.) 

AGALMA LA ( cyalpa, ornement; CX*j, 
bois; agalmhyla ! ). Selon Endlicher ( Gen. 
pl. 4, 134), ce g. est un double emploi du g. 
Æschynanthu.s de Jack ( V. ce mot). Lind- 
ley le cite néanmoins comme distinct et le 
place dans la famille des Cyrtandracécs. Ce 
g. a donc besoin d’ètrc mieux étudié pour 
permettre déjuger la question. (C. L.) 

AGALOUSSÉS. bot. ru. — Selon M. Bory 
(Dict.cl.). Cette dénomination s’applique à 
divers arbrisscaui ou plantes épineuses , 
qui croissent en buisson ou en touffe , tels 
que le Houx (Itcx aquifolium) , la Filigrane 
{Ononis spinosa L.), etc. (C. L.) 

AG A ME. bept. — Ce nom ne vient pas, 
ainsi qu’on pourrait le supposer , du mot 
grec £yap oç. cœlebs, qui n'est pas marié. On 
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croit qu’il a été employé pour la 1" fois par 
les colons de la Guyane , pour désigner 
une espèce de Lézard que Daudin a pré- 
tendu, mais à tort, être celle qu’il a appelée 
Ayame des colons ; car cet Agame des co- 
lons est une espèce africaine. Quoi qu’il en 
soit, elle a conservé ce nom et demeure le 
type du g. établi par Daudin sous le nom 
d’Agnme. Ce g., qui, depuis sa création, a 
subi beaucoup de modifications, fait partie 
de la s.-famille des Iguanicns Acrodontes ; 
en voici les caractères essentiels : Langue 
fongueuse, rétrécie et échancrée en avant ; 
narines simples, latérales; 2 à 5 incisives su- 
périeures; membrane du tympan enfoncée 
dans le conduit auditif; 5 doigts inégaux à 
chaque patte; un pli en long sous la gorge , 
un autre souvent double en travers du cou ; 
des porcs anaux; point de porcs fémoraux. — 
Les 10 ou 12 espèces d’Agamcs que l’on con- 
naît aujourd'hui, viennent des Indes orien- 
tales cl d’Afrique. Elles sont pour la plupart 
revêtues de fortes écailles carénées, parmi 
lesquelles il en est qui forment des groupes 
d’épines sur les régions voisines de la nu- 
que cl des oreilles. Quelques espèces ont la 
queue simplement arrondie ; toutes les au- 
tres l’ont plus ou moins comprimée et par- 
fois surmontée d’une petite crête ou carène. 
Le g. Agame, tel que nous venons de le 
caractériser , comprend les Agamcs sans po- 
res aux cuisses , de Cuvier, et les Chan- 
geants du même auteur. (G. B.) 

* AG AMES. Ayama. (âyoqxo^t célibataire; 
par extension , sans organes sexuels), moli.. 
— Dans les familles naturelles du Bègne 
animal , .Latreille a divisé les Mollusques 
en 2 grands embranchements et a donné 
au second le nom d'Agames. Ces Agames 
ne répondent à aucune des divisions pré- 
cédemment établies par les auteurs; car 
Latreille place , à côté des Mollusques acé- 
phalés ou conchifères de Lamarck , qui 
sont réellement Agames , ceux des Mollus- 
ques gastéropodes céphnlés , qui sont égale- 
ment Agames ou réputés tels. Celte singu- 
lière agglomération contraint l’auteur à 
diviser scs Agames en 2 sections principales : 
ceux qui ont une tête et ceux qui n’en 
ont point. Cette création du célèbre En- 
tomologiste n’a point été adoptée ; néan- 
moins elle peut être utile, en indiquant 
d’une manière formelle les rapports de cer- 
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tains Mollusques louchant les phénomènes 
de la génération. (Demi.) 

AGIMES (â priv., yxpo;, noces; c’cst-à- 
dire plantes dépourvues d’organes sexuels). 
but. cr. — Plusieurs Unionistes adoptant en 
principe général, à P exemple de Necker, que 
les plantes désignées par Linné sous le nom 
de Cryptogame» , et par Jussieu, sous celui 
d’Acotylédonées , sont entièrement dépour- 
vues d'organes sexuels semblables à ceux des 
plantes phanérogames , ont proposé ce nom 
comme synonyme de Cryptogames; mais 
cette substitution n’a pas été généralement 
adoptée. Nous discuterons au mot crypto- 
games, l’opinion sur laquelle elle est fon- 
dée. (A. P».) 

AG AMI. Psop/iia ($o<ptv, faire du bruiC. 
ois. — G. de l’ordre des Échassiers, que 
Cuvier a placé en tête de sa tribu des Grues, 
et Temminck dans son il'"' ordre des Alec- 
torides et dans sa division des Alectorides 
campestrcs. Ses caractères sont : Bec court , 
voûté, eoniqup, courbé, comprimé et élevé 
A la base , très fléchi à la pointe où la 
mandibule supérieure dépasse l’inférieure ; 
fosse nasale large et très étendue; narines 
vers le milieu du bec, grandes, obliques , 
ouvertes en avant et fermées en arrière par 
une membrane nue; pieds longs, grêles ; 
le doigt du milieu ell’cilérirur unis à In base 
par une membrane ; l’interne séparé; pouce 
articulé intérieurement au-dessus des ou- 
tres doigts ; ailes arrondies , concaves, sur- 
obtuses , à rémiges courtes, très étagées, les 
premières courbées en dedans en faucille ; 
queue courte, à rectrices molles. — Ce g. est 
sans contredit tout-â-fait de transition, et 
par conséquent très embarrassant À clas- 
ser méthodiquement; son bec, scs ailes et sa 
queue sont ceux d’un Gallinacé; mais ses 
pieds, évidemment ceux d’un Échassier, 
ainsi que ses dernières rémiges très dé- 
veloppées et à longues barbes décomposées, 
établissent entre lui et les Grues des rap- 
ports évidents qui n'avaient point échappé 
au savant coup d'œil de Cuvier , dont la 
classification des Échassiers nous parait 
ce qu’on a fait de mieux, quant â cet ordre. 
La place qu’il y a assignée à l'Agami, près 
des finies, est bien encore la plus naturelle. 

L’espèce In plus connue est V si garni trom- 
pette ( Psophia crépitant L.; Y yf garni , Bu IL, 
Pl. Enl. 109 ; et Vieil!., Gai. Pl. sam «°) , 
tom. r. 


■ qui se trouve â la Guyane. A l’état sau- 
vage , celte espèce vit en troupes assez nom- 
breuses dans les forêts les plus épaisses , sur 
les lieux élevés, et non dans les parties 
marécageuses. Elle se nourrit d'insectes et 
de fruits sauvages, court rapidement ; mais 
son vol est lourd , de peu de durée, et elle 
ne se perche que sur les arbres de moyenne 
hauteur. Elle est d’un naturel très peu dé- 
fiant, en sorte qu’elle fuit à peine devant le 
chasseur, qui parvient souvent à en abattre 
un grand nombre. Outre son cri ordinaire , 
elle a la faculté, sans ouvrir le bec, d’en émet- 
tre un autre intérieur, sourd et produit 
sans doute par une conformation parti- 
culière de sa trachée-artère; ce qui lui a 
valu, â Cayenne, le nom d 'Oiseau trompette. 
Elle s’apprivoise avec la plus grande faci- 
lité, devient un des habitants les plus so- 
ciables de la basse-cour, reconnaît son maî- 
tre et s’y attache, dit-on, au point de venir 
réclamer ses caresses. Ou assure qu’elle de- 
vient un guide et un protecteur courageux 
pour tous les autres oiseaux de la basse-cour, 
qu’elle défend avec intrépidité, même con- 
tre les chiens. 

Dans la plupart des ouvrages d’Ornilho- 
logie , on ne cite que cette espèce dans le g. 
Agami. Cependant Cuvier [Derrdhre édit, du 
R. anim .) en cite deux autres, \o Psophia vi- 
ridis Spix , pl. 83 , et le Ps. leucoptera id. , 
pl. 81. M. A. d’Orbigny en a rapporté, de 
son voyage en Amérique, une V"' qu’il pu- 
bliera incessamment dans sa relation. Ce g. 
est particulier au Nouveau-Monde. (Lafr.) 

•AGAMIE (à, priv., yaîuoç , noces ; sans 
organes sexuels), bot. en. — Nom donné par 
le professeur L.-C. Biehard à la 25' et der- 
nière classe du système sexuel de Linné ré- 
formé. Cette classe correspond exactement 
a la Cryptogamie de Linné. V . cryptogamie 
Cl SYSTEME SEXUEL. (A. R.) 

*AGAMIE\S. rept. — Cuvier désignait 
ainsi la I" des 2 sections qu’il avait établies 
parmi les Iguaniens, selon que ceux-ci 
étaient ou n'étaient pas armés de dents pa- 
latines. Les Agnmicns comprenaient les g. 
â palais lisse, tels que les suivants : Cor- 
dylc, Stcllion, Doryphore, Fouette-Qucuc, 
Agame, Tapaye, Changeant, Leiolcpis, Tro- 
pidolcpis, Léposomc, Galéote , Lophyrc, 
Gonocéphalc, Lyriocéphale , Brachylophe, 
Physignathe , Ystiurc, Dragon, Sitane et 
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Ptérodactyle ; ce dernier est fossile. L'un de 
ces g., celui appelé Brachylophe , n'aurait 
pas dû être placé dans cette section, niais 
dans celle des Iguaniens proprement dits; 
car il a le plafond de la bouche denté de 
la même manière que les Iguanes. Le g. 
Gonocéphale était un double emploi de ce- 
lui des Lophyres. (G. B.) 

• AGAXAIS (àyxvoç, gracieux. iNs.~G.de ] 
Lépidoptères, fam. des Nocturnes, établi par 
M.Boisduval aux dépens du g. Erèbe de La- 
4rcille, et qu’il caractérise aiusi :Tétc médio- 
cre. Yeux saillants. Antennes ordinairement 
un peu pectinées dans les mâles. Palpes longs, 
ascendants ; leur dernier article très long , 
nu, grêle, comprimé latéralement. Trompe 
longue. Corselet velu, ponctué sur les épau- 
lettes. Abdomen cylindrique, ponctué de 
noir, un peu plus long que les ailes infé- 
rieures. Ailes oblongucs , les supérieures 
ponctuées à leur base, soit en dessus, soit 
en dessous, l'allés longues. — Les espèces 
de ce g. habitent à la fois le Sénégal, Mada- 
gascar, l’ile Bourbon, la Chine, la Terre des 
Papous cl la Nouvelle-Guinée. M. Boisduval 
en décrit et figure 1 dans la partie entomo- 
logique du Foyuge de C Astrolabe, et 2 dans 
la Faune cnlomologique de Madagascar. 
Nous n’en citerons qu’une qui sert de type 
au g., PA. du figuier ( Nociua Caricœ Fabr.), 
qui se trouve dans une grande partie des pay s 
précités. (D.) 

AGAX1DLS. .'iganides (ayxvo;, agréable}. 
MOLL.-Monlfort a établi ce g. [Concliyl. sysl., 
t. r r p. . 10 } pour une coquille nautiloldc 
qu’il a recueillie dans les calcaires de transi- 
tion des environs de N’amur. 11 est à présu- 
mer que cette coquille appartient au g. Go- 
niatile de M. de Buch; mais la de scription et 
la figure eu sont peu propres à jeter quelque 
lumière sur ce g. incertain. Montfort repré- 
sente un siphon au centre des cloisons, et 
jusqu’à présent il est sans exemple que 
les coquilles multiloculaires, à cloisons si- 
nueuses, aient le siphon placé de cette ma- 
nière. Celles des coquilles à cloisons sinueu- 
ses, qui appartiennent aux Ammonés , ont 
le siphon dorsal; celles qui dépendent des 
Nautilaces oui toujours le siphon ventral. 

F. AMMONITE Cl CÜNlATITE. (D&UI.) 

'AGA1V1PPEA (Nom My lh. d’une nymphe 
changée en fontaine), bot. pii. — Ce nom 
fait allusion au lien où l'on a découvert 
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la l r * espèce de ce g., qui se rencontre au 
bord des sources des environs de Mexico. 
Ce sont des herbes à feuilles opposées ; 
de l’aisselle des supérieures s'élèvent des 
pédicclles nus, portant un seul capitule as- 
sez analogue à celui des licllis. En voici les 
caract.: Capitules multiflores, radiés; ligu- 
les i-sériées, femelles; fleurs du disque tubu- 
leuses, hermaphrodites, à à-dents; involucre 
composé d’une double série d’écaillcs ; l’exté- 
ricurcforméed’environ là folioles lancéolées, 
presque soudées à la base ; celles de la rangée 
intérieure, en nombre à peu près égal à celui 
des ligules, courtes, membraneuses, et res- 
semblant assez bien aux paillettes qui en- 
tourent les fruits. Réceptacle plan, couvert 
d’écailles membraneuses qui enveloppent 
les fruits: anthères dépourvues d’appendices 
basilaires; branches du style prolongées en 
une sorte de cône assez court ; fruits ohlongs 
et dépourvus d'aigrette. — Ce g. ren- 
ferme 2 espèces. rJ.D.) 

* AGANISTIIOS. ins. — G. de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Diurnes, section 
des Tétrapodes , tribu des Nymphalides, 
créé par M. Boisduval, mais dont il n’a pas 
encore publié les caractères. Il est fondé sur 
une seule espèce, la Nymphalù Orion God. 

( Pupilio O ion Fabr.) , figurée par Herbst , 
sous le nom de P. odius , et par Cramer sous 
celui de P . Danae ( pl. 84 , lig. A. B. ). — 
Ce g., suivant M. Boisduval, doit être placé 
entre son g. Preponu et le g. Charaxcx , 
Ochsenh. (D.) 

AGAXOX ( àyxvo; , agréable). Moll. — 
D'apres Rondelet, dans le l rr livre des Pois- 
sons couverts d'un lest dur, ce nom aurait 
été employé vulgairemenL par les Grecs 
modernes pour désigner le Coucha imbricala t 
nommé aussi Tridacne par les Cénobites de 
l'Arabie. Ce dernier nom a été consacré dans 
la science, et appliqué au g. auquel nous 
renvoyons. F. Tridacne. (Desh.) 

• AG AON ( Corruption d’iyavo» , admi- 
rable). ins. — G. de la famille des Chalci- 
dlens, de l'ordre des Hyménoptères, établi 
par Dalmann (-7 nual entomo /. ), et adopté 
par Latreille ( flèy. anim.). Les caract. qu’il 
présente sont très nombreux et tirés de la 
structure de plusieurs parties qui afTecleut 
les formes les plus singulières. On peut les 
résumer ainsi : Corps grêle et allongé. Tète 
très grande en forme de carré long , une fois 
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plus longue que large, ayant sa partie Infér. 
rouverte par 2 lamelles. Maudib. tridenlécs 
au côté Interne. Ant. un peu plus longues 
que la lêle cl le corselet réunis , et ayant 
leur l rr article excessivement grand et en 
forme de palette triangulaire; les suivants 
extrêmement petits; les trois dérobas fort 
grands . prefjoRF globuleux , couverts de 
poils et formai une massue allongée. Cors, 
muni de 2 épines latérales. Ailes antér. 
larges; les postér. très étroites et ciliées. 
Pattes très grêles avec les cuisses plus épais- 
ses. Ahd. très étroit, presque conique, 
ayant en dessous une épine dépassant un 
peu son extrémité. Tarière de la femelle en 
forme de, soie , plus longue que le corps. — 
Le g. Agaon est l’un des plus extraordi- 
naires de tout l’ordre de,* Hyménoptères. Les 
formes que présentent ses diverses parties, 
sont presque toutes différentes de celles des 
genres voisins. La seule espèce que l’on en 
connaisse encore, est IV/. pamdoxutit ha lui. 

( Annal, enl.}, Bl. (Hist. de * Anim, art. ) , 
trouvé sur la côte occidentale d'Afrique. 

AG\PA!\iTIIE. Agapanthu $ ( Ayarmj , 

amour; a»Qo;, fleur. Fleur d’amour; allu- 
sion è la beauté de la fleur), bot. pii. — 
L’Héritier [Sertnm Angl . , t. xvm) a nommé 
ainsi un g. qu’il a établi pour le Crinum 
afriranmn de Linné , et qui fait partie de la 
tribu des llémérocall idées, dans la grande 
famille des LU lacées. Ce g. diffère des vrais 
Crinum qui appartiennent à la famille des 
Amaryllidées, par son ovaire libre et non 
adhérent; son calice est tubuleux cl infun- 
dihuliforme, pétalolde, à 6 divisions a peu 
prés égales ; scs G élnmincs sont déclinées. 
L'A. umbtllntu* L’Hérlt., /. c. (Crinum ufri- 
canum L.) est une belle plante originaire 
du cap de Bonne -Espérance, très com- 
mune aujourd’hui dans nos jardins, et 
que l’on rentre dans l’orangerie, pour l’a- 
briter contre les froids trop rigoureux de 
nos hivers. Scs fleurs , très nombreuses 
et de grandeur moyenne, sont d’un beau 
bleu d’azur , disposées en scrtule au som- 
met d’une hampe de 2 pieds d’élévation. 

Il en existe une seconde espèce ( Agapanthus 
prœcnx Willd. ) également du cap de lionne* 
Espérance. (A. B.) 

* AGAPANTHIA (ày#na» , j’aime ; ôf>Go; , ; 
fleur), iss.— G. de Coléoptères tétram., fam. 


| des Longicornes, tribu des Lamiaires, s.-trlbu 
des Convexes , établi par M. Servillc, qui le 
caractérise ainsi ; Corps convexe en dessus, 
ailé, cylindrique, pubescenl. Antennes sé- 
tacées , frangées en dessous , de la longueur 
du corps dans les femelles , beaucoup plus 
longue* que lui dans les mêles, et de 12 ar- 
ticles : le 1" allongé, peu en massue ; le 
très petit, le 3"* grand, les suivants cylin- 
driques ; le I2 me court dans les femelles, très 
long dans les mâles. Corselet mu tique laté- 
ralement, presque cylindrique, souvent un 
peu rétréci vers sa partie antérieure; son 
disque uni. Palpes de longueur moyenne. 
Mandibules pointues. Élylres linéaires, ar- 
rondies et mutiques à leur extrémité. Pattes 
égales, de longueur moyenne; cuisses point 
en massue ; tarses glabres. Mœurs cl habi- 
tudes des Saper des. — M. Dcjcan qui a 
adopté ce g.(f«fa/. 3 m ' édit.\ y rapporte !G 
espèces la plupart du midi de l’Europe 
et vivant toutes sur les fleurs. Nous n’en 
citerons qu’une : VA. Cardai ( Saperda 
id. Fab.), qui se trouve presque dans toute 
la France , et notamment aux environs de 
Paris sur les chardons, dans l’intérieur des- 
quels vil sa larve. i (D.) 

•AGAPETES («yaTnrrcç, aimable), bot. pu. 

— G. de la famille des Ericacées, établi par 

Don ( Syxt. m. 8G2), et qui n’a pas été 
adopté. Les espèces qui le composaient ont 
été réparties entre les g. Thibaudia et Gag - 
lusxaciu. y. ces mots. (C. L.) 

* AGAPETUS ( àyaiïTSToç , aimable ). iss. 

— G. de Coléoptères hétéromères, famille 

des Hélopicns, établi par M. Dcjcan (C niai. 
.l»* édit ), mais sans indication de caractè- 
res. Il y rapporte 2 espèces nommées par lui 
l’une, A. decoratus, de Java; et l’autre, 
A. bilans , de Plie Bourbon. (D.) 

AGAPETUS (àyam)To'( , agréable ; à cause 
des formes gracieuses de ces insectes), iss. 

— G. de la famille des Phryganiens, de 
l’ordre des Névroplércs , établi par Curlis 
(Pèse, of tome hist . nom/.’ Prit. sp. in f.ond. 
and F.dinb. philos. fllag.) f qui lui assigne 
les caract. suivants : Ant. épaisses , bifides, 
moins longues que le corps. Abd. du mâle 
ayant une longue épine recourbée; celui de 
la femelle ayant son extrémité terminée en 
pointe. Ailes courtes et arrondies; les jambes 
intermédiaires, et postér. avec 2 paires de. 
fortes épines. Il y rapporte A espèces d’Àn- 
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glcterre. A. fuscipes Curt. ; ochripes , Curl., 
et/ > an«reui?Oliv., Geoff. Les caract. que 
Al. Curlis assigne à ce g., ainsi qu'à beau- 
coup d'autres de celte famille , ne sont pas 
appréciables , et ne sauraient offrir des dif- 
férences bien tranchées d’un g. à l’autre. 

(Bl.) 

• AGAPI1ITE. mm. — Fischer, de Mos- 
cou, a ainsi nommC, en l'honneur de Di'mé- 
trius Agiiphi, une varitHé de la pierre bleue 
qu’on Irouvc désignée dans l’Iinc sous la 
dénomination de Cnlalie , et qui porte dans 
le commerce de la joaillerie le nom de Tur- 
quoise orientale, y. Tuaquotss. (Del.) 

•AGAPOPHYTA (à/«7i râ«, aimer; tpvrôv, 
ptanle ). ins. — G. de la famille des Scutel- 
lériens , de l’ordre des Hémiptères , sec- 
tion des Hétéroptcres, établi par M. Guérin 
[Voyage de Oup.) y adopté par N. de Laporte 
[Ess. sur les Uém .) , Burmeister ( Hundb . der 
EiU.) t et nous des A mm. art.}, réuni 

au g. Tesscratoma par M. lîrullé ( Hisi. des 
lus.). Ses principaux caractères sont tirés 

e la forme de la tête, plus avancée que dans 
es g. voisins; des an ten nés composées de I ar- 
ides ; et du thorax , rétréci en avant , élargi 
postérieurement et déprimé, avec l’écusson 
triangulaire terminé en pointe bifide. — On 
n’en connaît qu’une seule csp., qui est VA. 
bi pu ne lu ta Guér., Burin., Bl., provenant des 
Iles océaniques. (Bl.) 

* AGAPORMS (iyamti , amabilité; cpviç, 
oiseau}, ois. — G. de l’ordre des Grimpeurs 
et de la famille des Perroquets , formé par 
Selby et adopté par Swainson ( Ciast . of 
Birds). Ce g. fait partie de la s. -famille des 
Psiiiacinœ ou Perroquets à queue courte, et 
comprend ceux d’enlreeux qui sont de petite 
taille et particuliers à l’Amérique du sud. 
Scs caractères sont : Mandibule inférieure 
très épaisse; ailes longues, mais plus courtes 
que la queue; les d premières rémiges égales 
et les plus longues ; queue courte , arrondie ; 
reclriees lancéolées et pointues. (Lafr.) 

AGARDIIIA (Agardli, Botaniste suédois). 
bot. cr. — N om proposé par le chanoine Ca- 
brera pour un g. de Thalassiophytes, de Ja 
tribu des Siphonées, famille des Phycées, 
mais qui avait déjà été désigné sous ceux de 
Codium par Stock house, de Lamantin par 
Olivi , et de Spongodium par Lainouroux. 
V . COl)l CM. 

Mencghini, que nous voyons avec plaisir 


partager et confirmer, par ses observations, 
notre opinion sur plusieurs productions 
marines considérées à tort comme des Poly- 
piers, et qui ne sont en effet que des 
Algqe* encroûtées , a donné te nom d’A- 
gardhia à Un g. qu’il établit aux dépens 
de plusieurs Milléporcs de Lamarck et sur- 
tout de ses Nullipores. Voiri comme il le 
définit ( Cenni sul.organ. et Jisiol. dette A l- 
,jhe ) ■. Frondes indéfinies, épaisses, sinueuses, 
entortillées, encroûtées, composées de cel- 
lules allongées et disposées en séries paral- 
lèles, percées de pores, et au tond desquelles 
se trouve la fructification. Mencghini ne dit 
pas en quoi celle-ci consiste; il place cette 
production dans la tribu des Dictyolces, à 
côté du g. Halneris. Le nom d’Agardhia , 
ayant déjà été consacré par Sprengel à un g. 
de la Phanérogamie , ne saurait être con- 
servé. 

* AGARDIIIA, Sprcng. (Agardh, Bota- 
niste suédois), bot. ni. — Double emploi , 
suivant M. Sprengel lui-méme ( Gen . Plunu 
p. 8), du g. Amphitochia , Mari. (Sp.) 

• AGARDHIKEIXA. bot. r.a. — Un des 

diminutifs proposés par Gaiilon , et non 
adoptés. V. le g. agarduia. (C. L.) 

AGARIC. Ayaricus (à/opiKov). bot. cr. 
— L’étymologie de ce mot, employé par 
Dioscoridc et par tous les auteurs jusqu’à 
nos jours, parait assez obscure. On le fait dé- 
river d 'Agaria, contrée de la Sarrnalie, dans 
laquelle croissait très abondamment le cham- 
pignon auquel ou avait donné primitive- 
ment ce nom. Le célèbre Scaliger a contesté 
celte étymologie , parce qu’il ignorait ou 
était située Agaria; mais Samnaisc a levé 
ces difficultés, et maintenant elle est géiicra- 
leraenl adoptée. Ce mol a servi pendant long- 
temps à désigner un champignon dont I hy- 
ménium est poreux cl dont on faisait un 
grand usage comme purgatif; c’est le Bidet 
du Mélèze, Bolelus purgaus de Persoon ou 
Agaric des Pharmaciens ( V. ce mot ). Plus 
tard il a été donné à une autre csp. de Bo- 
lets, qui croit sur le chêne et sur d’autres ar- 
bres, et auquel on a accordé bien gratuite- 
ment la propriété d'arrêter les hémorrha- 
gies. Persoon le désigne sous le nom de Po- 
lyporus igniariu *. On le nomme encore Agaric 
des Chirurgiens (f^. ce mol). Linné, sans que 
l’on puisse en deviner le motif , a jugé con- 
venable d’appliquer ce nom à uu autre g. 
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de champignons, dont l’hymenium est com- 
posé de lames parallèles qui s’étendent du 
centre à la circonférence, comme les rayons 
d’une roue ou d’une ombrelle. Tous les au- 
teurs ont, depuis cette époque, conservé le 
root Agaric; Paulet seul a tenté de lui sub- 
stituer celui tV/Iypophyllum. 

Ce g. est le plus nombreux en esp. que 
l’on connaisse. Les sections que l'on a éta- 
blies, cl les diiïércnts noms sous lesquels 
on les trouve indiquées dans les auteurs du 
I8 m * et du l9 n,e siècle, comme Amanita, 
Pelrotia , ht- mua , Gelona , V otra , Lacta- 
rius, Itussuta, etc., reposent sur des par- 
ties trop secondaires pour que l'on puisse 
les considérer comme genres, puisque dans 
touteson trouvclc même plan d’organisation. 
Persoon était tenté de diviser les Agarics en 
plusieurs g. ; mais il a reculé devant cette 
innovation. .Nous savons trop peu de chose, 
disait-il, sur les organes de la reproduc- 
tion, sur la structure cl les fonctions des 
d ilTércn tes parties , pour établir des g. véri- 
tables. Ce que Persoon n’avait osé, M. Fries 
vient de le faire dans un ouvrage extrême- 
ment remarquable, publié à Upsal en 1836- 
1838, sous le titre d ’ Epicrisu Systema lis J/y- 
colo/jici. Je laisse aux savants, plus versés que 
moi dans la Mycologie, le soin de décider si 
le célèbre professeur en a rendu l’étude plus 
facile. 

L’hymenium est la partie principale des 
agarics; celle sur laquelle repose le ca- 
ractère du genre. Toutes les autres peu- 
vent éprouver des modifications extrêmes , 
et c’est sur ces modifications, quand elles se 
présentent d’une manière normale et à peu 
prés constante, que les subdivisions ont été 
établies. Il est donc nécessaire d’entrer dans 
quelques détails au sujet de ces parties. On 
peut considérer les A g ariens Cœsareu .j, bal- 
bo*ui f etc., comme les esp. qui présentent 
l’organisation la plus parfaite. On y distin- 
gue le mycélium , le pédicule , la tolve , l'an- 
neau et Y hyménium. 

Le mycélium est une production blanche, 
filamenteuse, qui se développe dans la terre, 
sur le bois pourri, etc. 11 se forme sur cet 
organe, à une certaine époque de l'année et 
sous l'influence de circonstances qui ne 
sont pas encore connues, des tubercules 
charnus qui, par l’évolution successive des 
différentes parties qui les composent , don- 


nent naissance à un Agaric ou à un autre 
champignon. On a considéré pendant long- 
temps le mycélium comme des racines; main- 
tenant ou le regarde généralement comme 
remplissant les fonctions d’une lige souter- 
raine ou rhizome. 

La \olve, volva, bourse, voile général, enve- 
loppe générale ou radicale est une membrane 
qui renferme toutes les parties du champi- 
gnon, comme la coquille renferme tous les 
éléments de l’œuf. Il parait qu'elle existe 
dans tous les champignons; mais elle est 
d’une texture si délicate dans le plus grand 
nombre, qu’elle disparait complètement 
pendant la I r * é\ olulion, sans que l’on puisse 
en trouver le moindre vestige. On n’y atta- 
che donc de l’importance que quand scs dé- 
bris restent manifestes à la base du pédi- 
cule ou sur le chapeau. Le mot volve ou 
volva parait dériver du verbe latin volvo, J’en- 
veloppe. La volve est composée de cellules 
allongées et rameuses qui s’anastomosent en- 
tre elles. Elle est complète , quand elle se dé- 
chire pour laisser passer le chapeau et le pé- 
dicule, cl qu’elle reste à la base de celui-ci; 
incomplète , quand elle ne recouvre pas le 
champignon en entier; elle e&l caduque ou per- 
sistante , épaisse ou mince ; ample y quand elle 
représente un vase dont le bord est évasé; va - 
fjinéc lorsqu’elle est assez étroite et longue , 
cl enfin ochrée ou en forme de guêtre, quand 
clic est exactement appliquée sur le pédi- 
cule. On ne connaît guère que YAgaricus 
ochreatus qui soit dans ce cas. Dans les cham- 
pignons comestibles on rejette toujours celte 
partie; mais elle est delà plus haute impor- 
tance pour l’étude; aussi faut-il toujours 
enlever un champignon de terre avec pré- 
caution pour constater l'existence de cette 
membrane. 

Le pédicule, stipc ou pied (tiipes, coulis, 
petiolus , pediculus ) , est la partie qui sup- 
porte le chapeau et qui fixe le champignon 
ou lieu où il a pris naissance. Il est ccntrul , 
excentrique , latéral ou ascendant , quand il 
occupe le centre, un point plus ou moins 
éloigné du centre ou le côté du chapeau. Sa 
partie moyenne est nue ou munie d’un an- 
neau ou d’une cortinc. Il est court ou long, 
plein ou fistuleux ; on le dit crtux quand sa 
partie centrale vient à disparaître. Dans 
quelques esp., il est floconneux ou :r. versé 
dans toute sa longueur par un filament by*- 
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solde. La forme du pédicule est très varia- 
ble : il est simple, rameur, bulbeux , fusi- 
forme, atténué À l’une ou à l’autre extré- 
mité; gros, épais, long, court , filiforme , etc. 
Sa surface est lisse, rude , écailleuse, tomen- 
teuse, villeuse, etc. Sa consistance est le plus 
ordinairement molle , spongieuse , cassante, 
quelquefois fibreuse, élastique , etc. Cette 
partie se dilate à sa partie supér. et forme 
le chapeau. Il arrive quelquefois que dans les 
endroits profonds et obscurs, comme les sou- 
terrains, elle s’allonge, se ramifie même et 
ne produit pas de chapeau. Dans cet état 
de monstruosité, les agarics ressemblent à 
des clavaires. 

L’anneau, le collet, voile partiel {annulas, 
vélum.' partiale), est cette partie membra- 
neuse qui entoure le pédicule comme d’une 
manchette. Bulliard a dit que : • le collet 
parait être au champignon, ce que le ca- 
lice et les pétales sont aux fleurs. C’est un 
abri sûr pour les graines qui sont probable- 
ment fécondées avant que le collet sc déta- 
che du chapeau.» — Bien ne prouve jusqu'à 
ce Jour cette assertion, parce qu’il y a beau- 
coup plus d'agarics qui n’ont pas de collet 
que de ceux qui en ont; et dans ceux-ci, 
la fécondation, s’il en existe une, s’opère 
également bien. Si l'on étudie l’anneau 
dans les esp. qui l’ont parfaitement déve- 
loppé, comme les Amanites, YAgaricus cam- 
pestris : etc.; on voit que son extrémité supér. 
s’insère au sommet du pédicule, le recouvre 
dans une certaine étendue ; puis ce même 
anneau s’en éloigne, s’élargit et se fixe à la 
marge du chapeau dont il se détache plus 
tard, et reste adhérent au pédicule. Il est 
composé de cellules très allongées, pres- 
que toutes parallèles. Son épaisseur et sa 
consistance varient dans un grand nom- 
bre d'espèces. Il retient l’impression des 
lames, et il est persistant ou fugace ; libre ou 
adhérent. Sa couleur est généralement blan- 
che. Le collet présente de très bons caract. 
pour établir des sous-divisions dans le g. 
Agaric. 

I.a cor line, voile partiel, voile ou collet ara- 
néeux ou arachnoïde ( cortina , vélum tartiale, 
vélum a raneosum), doit être regardée comme 
un anneau imparfait qui unit les bords du 
chapeau avec le pédicule, et qui se com- 
pose de filaments blancs ou colorés , res- 
tant adhérents sur le pédicule ou à la marge 


du chapeau, quaud le champignon est dé- 
veloppé. Fersoon fait observer qu’on peut 
trouver une amanite qui ait en même temps 
une volve et un collet, mais jamais un aga- 
ric pourvu simultanément d’une corline et 
d’un anneau. La corline , organe générale- 
ment assez fugace, fournit pourtant de 1res 
bons caractères de sous-genres. 

Le chapeau, chapiteau, table (pileus, pi- 
leum . pileolus , pileolum , umbraculum , capi- 
tulum ou mieux hymenopliorum du professeur 
Fries), considéré d’une manière générale, 
forme presque à lui seul ce que l’on nomme 
un champignon. C’est la partie qui frappe 
la vue, et celle que l’on mange. Ce chapeau 
est formé, comme je l’ai dit, par l'expansion 
de la partie supér. du pédicule II se com- 
pose d'une partie charnue et de l’hymenium. 
La forme du chapeau ou de l'hyménophore 
est arrondie , conique , campaniformc , con- 
vexe, plane, déprimée , in fundibuli forme , ma- 
melonnée , etc. Iji surface en est tisse , striée, 
villeuse, écailleuse , rugueuse , sèche ou vis- 
queuse. L’épiderme qui la recouvre s’en- 
lève dans quelques espèce-, et fait, dans 
d’autres, corps avec la chair. Sa couleur et 
sa consistance sont extrêmement variables. 
Il est plus ou moins charnu, épais ou mem- 
braneux, se dessèche facilement, se pourrit, 
ou tombe en déliquescence. I.a marge de 
celte partie est très importante aussi à étu- 
dier dans scs formes, surtout quand elle 
est roulée en dedans, ou qu'elle est ap- 
pliquée immédiatement sur le pédicule. 
M. Frics a, dans son Epicrisis , tiré un 
parti très avantageux de celle disposition , 
à laquelle aucun Mycologistc, jusqu’à ce 
jour, n’avait fait attention. lut structure du 
chapeau est la même dans tous les Aga- 
rics. On n’y trouve que des cellules plus ou 
moins allongées; dans les uns, elles sont 
lâches, éloignées; dans les autres, au con- 
traire, elles sont petites et très rapprochées. 
Files renferment des liquides de différentes 
natures cl très probablement de l'air ou des 
gaz. 

Les lames ou feuillets ( laminac, lamcllœ 
sulci de Batarra), sont les prolongements 
membraneux et parallèles de la partie infèr. 
du chapeau, qui sc dirigent du centre à la 
circonférence. C’est sur celte disposition que 
reposent les raracl. du g. Agaric. Files sont 
composées de 3 couches, une médiane ou 
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trame formée de cellules qui se continuent 
avec celles du chapeau , et 2 latérales for- 
mées par rhynieniurn. Celte organisation 
existe dans tous les Agarics, et ne man- 
que dans aucune espèce , malgré l’asser- 
tion du plus célèbre Mycologiste de notre 
époque. Si dans les Coprin t, VAgaricu* 
roniiijnusy Bull. , et quelques autres csp., les 
lames paraissent dépourvues de trame , c’est 
que les cellules qui la composent, sont moins 
abondantes, et qu’elles forment un tissu 
moins dense et moins résistant que ce- 
lui de l’hymcnium ; ce qui permet de sépa- 
rer quelquefois cette membrane du cha- 
peau. Dans aucune esp. d' Agarics, ni dans 
aucun des sous-genres établis, les 2 cou- 
ches de l’hymcnium ne sont en contact im- 
médiat. Elles sont toujours séparées par la 
trame, cl tout caract. fondé sur l’absence 
de cette partie est un prétendu caract. ana- 
tomique, qu’il faut soigneusement élimi- 
ner, dans la crainte que quelque botaniste 
ne soit tenté d’en faire usage pour former 
de nouveaux g. dans les Bolets, les Polypo- 
res, les llydnes, etc. — On distingue dans 
une lame , deux bords : l’un , adhérent au 
chapeau ou à la base; l'autre, libre, et que 
l’on appelle rmrgc ou tranche; deux ex- 
trémités : une interne qui répond au pé- 
dicule et que quelques auteurs regardent 
comme la base; l’autre, qui répond a la 
marge du chapeau; deux surfaces qui sont 
parallèles et qui forment les côtés. I.'Nwne- 
n i uni ou membrane sporulifère recouvre la 
trame des lames dans toute leur étendue. 
Son tissu est composé de cellules superpo- 
sées en plus ou moins grand nombre et de 
formes qui varient suivant les espèces. Sur 
les surfaces examinées au microscope, dans 
les sous-genres Amanila , f.epiota , Gymno- 
ptis , Rasxula , etc., on remarque un nom- 
bre considérable de Ratifies , ou petites 
éminences qui se divisent en 4 pointes, à 
l’extrémité de chacune desquelles est fixée 
une spore. Dans les Coprins , on trouve 
parmi les basides, des Cysiides ou vé- 
sicules allongées transparentes, qui pa- 
raissent vides et dont la forme est tantôt 
celle d’un cylindre et tantôt celle d’une 
massue, etc. Ces organes, sur lesquels j'ai 
donné ailleurs {Mim. sur C Hyménium , Soc. 
Philom . t 12 mars 1837, et Ann. des Sc. 
nui. décembre 1837.) des détails assez éten- 
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dus, n’avaient pas échappé à la sagacité 
de Mlchcli ; mais ce célèbre Botaniste ne 
les avait vus et dessinés que d’une manière 
incomplète. Les observations de MM. As- 
cherson , Bekerlcy et Corda , du moins 
pour VAgaricus petasiformix , sont parfaite- 
ment conformes aui miennes. C'est mainte- 
nant un point d’organisation acquis à la 
science, il ne faut pas le considérer comme 
le caract. propre du g. Agaricux , tuais bien 
comme le caract. d'une grande famille à la- 
quelle j’ai donné le nom de Baxidioxpores 
et qui comprend les Agarics , les Bolets , 
le» Polypore*, les Hydnes, les Clavaire x, etc., 
Les spores ou sporules ( xpora •, sporulœ), ou 
organes reproducteurs , sont d'une téuuité 
extrême et seulement visibles au microscope. 
Leur forme est constamment ronde ou ovale. 
Elles sont, comme je l'ai dit, fixées aux di- 
visions des basides, cl dans quelques csp. , 
à l’aide d'un fort grossissement, on en dis- 
tingue le point d’insertion. La couleur des 
spores a été pour le professeur Fries un 
moyen très ingénieux d'établir les caract. des 
différents groupes du g. Agaric. Elles sont 
blanches , rosées , ochracées , ferrugineuses 
noires ou d’un roux pourpre. Pour constater 
ces couleurs, il suffit de mettre pendant 
quelques heures un Agaric sur une glace ou 
sur une feuille de papier, de manière que 
les lames regardent en bas, les spores sc dé- 
tachent spontanément cl forment une légère 
couche qui présente une des couleurs que 
je viens d'indiquer. Ces spores renferment 
quelquefois , dans leur intérieur, d'autres 
corps beaucoup plus petits que l'on nomme 
sporidioles; d'autres fois elles paraissent né- 
buleuses; mais le plus souvent elles sont 
transparentes. Telle est la structure des la- 
mes des Agarics; mais ces parties , sous le 
rapport de leur proportion, de leur forme 
et de leur mode d'insertion avec le pédicule, 
présentent des caract. très préfieux. On les 
dit simples ou égales, quand elles ont toutes 
la même longueur , et composées quand en- 
tre ? lames qui s'étendent du pédicule à la 
marge du chapeau on en trouve un cer- 
tain nombre d'inégale longueur. Kromb- 
hollz, dans ce cas, les nomme didynami- 
qaex, Iridynamiques , léiradynamiques et po- 
lydynamiques , suivant que l'on trouve des 
lamelles ou portions de lames qui ont la 
moitié, le tiers ou le quart, ou moins d'une 
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lame entière. Dans quelques esp. elles sont 
blfurquées à la base , et dans d’autres elles 
s'anastomosent à l'aide de divisions on pro- 
longements latéraux. Cette dernière dispo- 
sition est rare , et doit être plutôt considé- 
rée comme un accident que comme un ca- 
rnet. particulier. Quand les lames sont écar- 
tées les unes des autres, on les dit rares ou 
peu nombreuses ; dans le cas cunlrairc elles 
sont nombreuses ou rapprochées. Suivant leur 
forme, elles sont minées ou épaisses , large* 
OQ étroites, aigues , Irongtléc*, arrondies ou 
obtuses à l'une ou à l'autre extrémité. Iie.la- 
livemcnt aut rapports qu'elles ont avec le 
pédicule , on les dit dicurreitte* , quand leur 
eitrémilé interne sc prolonge en pointe sur 
une étendue plus ou moins grande du pé- 
dicule. Libres (remtittt , distantes, sliscretœ). 
quand clics n'ont aucune connexion avec 
celle partie, et qu'elles en sont séparées par 
un certain intervalle. Quand elles adhèrent 
au pédicule par toute l'étendue de leur ex- 
trémité interne, on les nomme adnies (adna- 
to) et adnexes udne.rrr), quand l'insertion est 
incomplète, et enfin ongniatlies, lorsqu’elles 
adhèrent au pédicule par le moyen d'un pe- 
tit prolongement; la base, ou le bord super, 
des lames ne présente pas de cararl. Dans 
quelques esp. seulement , il est marqué de 
petites saillies ou veines qui se continuent 
avec le chapeau. De bord libre ou tranche 
est régulier, dénié, nuduhut , droit. Dans 
un grand nom Sire d'esp-, on remarque à sa 
partie interne une échancrure ou sinus ( /«- 
mellse sinstala: . Persoun cl M. Fries, dans plu- 
sieurs circonstances, sc sonl servis de ce ca- 
ract. avec le plus grand avantage, la sub- 
stance des lames est toujours la même que 
celle du chapeau, puisqu'elle n'eu est que 
le prolongement; comme celui-ci, elles sont 
charnues, coriaces, fragiles, succulentes, 
aqueuses, lactescentes , etc. Leur couleur e t 
en général celle des spores; mais pourtant 
il ne faut pas juger la couleur des spores 
d'après celles des lames. On devra toujours 
recevoir ces organes snr une feuille de pa- 
pier, afin de ne pas être induit en erreur. 

M. Frics admet 6 couleurs dans les lames. 

t,c blatte , le rosi , le jaune , le rouillé , le 
èruii pourpre, le noir et le noirdtrt. Quelque- 
fois elles sont nébuleuses ou tachetées. On en 
rencontre aussi qui conservent la même 
couleur pendant toute leur durée ( immuta- 
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laies), et d’autres au contraire qui pâlissent 
ou qui en changent (décolorantes) comme 
dans les Cortinaires et les Pratcllcs. F.nfin 
on dit que les lames sont persistantes ( per- 
sistentes ' , quand elles durent autant que 
te chapeau, et fugaces (fugaces), dissolubles 
(diffluentes , ligttesccntes) , quand elles dis- 
paraissent avant le chapeau ou qu'elles se 
liquéfient comme on le voit dans les Co- 
prins. 

I,c g. Agaric, établi par l.innéct adopté 
par tous les botanistes , présente les caract. 
que j'ai indiqués plus haut. Comme les esp, 
sont très nombreuses , tous les auteurs ont 
senti la néressiléde subdiviserre g. pour en 
faciliter l'élude. Michcli, C.lcditsch , Ba- 
larra, Haller, Sch.TlTcr, Batscli, Sropoli, Al- 
lioni , Gmelin , rlc. , n'onl guère consulté 
que la couleur des différentes parties. Ter- 
soon le premier, dans son Sgnopsi* fungorum, 
a saisi avec une admirable sagacité les affi- 
nités des différentes esp., et en a formé 10 
sous-genres. Malheureusement, comme les 
auteurs qui l'avaient précédé, il a plus at- 
taché d importance aux couleurs qu'à la dis- 
position des lames qui présentent , comme 
je l'ai dit, des caract. précieux. Ce célèbre 
botaniste a cru devoir séparer les Amanites 
du g. Agaric , par rapport à la volve dans 
laquelle le champignon esl renfermé dans 
son jeune âge; mais comme cet organe finit 
presque par disparaître dans quelques esp., 
je pense, comme M. le professeur Fries, 
qu'il ne doit pas former un g. particulier. 
Le g. Agaric préscnlera donc il s. -genres. 

I. Amasita. Agaric a volve. Chapeau 
charnu , le plus souvent vcrruqucui. lames 
nombreuses, serrées, pédicule allongé, nu 
ou muni d'un anneau. Ex. A. suginatus , 
llull, ; phalloitles . Bull. etc. 

9. I.epiota: Pas de volve. Pédicule muni 
d'un anneau membraneux. Dames ni nébu- 
leuses ni fuligineuses, dépourvues de sucs. 
Ex. A. prorertts Scop., hœmatospcrmus Bull., 
cristatus Frics , CIC. 

3. Cortex sais. Chapeau le plus souvent 
charnu, lames émarginées ou clouées à leur 
extrémité Interne, unicolorcs et enfin couleur 
de cannelle. Pédicule souvent bulbeux en- 
touré d'une corlinc ou anneau arachnoïde. 
F.x. : A. eiolaeeus Fin., hcrcgnicus. Pers. , 
colliititits, Sow. , etc. 

I . C.v m sort s : Chapeau charnu entier cl con- 
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vc»e. lames umeolores, mareescenlca» Pé- ''.Caire , par Étoile de sa grande expérience et 
dicule sans anneau ni corline. Ex. : .des immenses-progrèsde la science. M. Fries , 

cophylh iv Pers.; gymnopodiux Bull, aulphu- dan* un ouvrage imprimé en 1821, sous le 
reun Bull. ; elo. __ titre de Systems mycologicum , a présenté une 

Mycena : Chapeau le plus souvent meut- nopvelle distribution du g. Ayaricux , basée 
braneux , strié, presque transparent , cou- principalement sur la couleur des spores, et 
vexe et persistant. Lames unie *d!«jes j qui lui permet d'établir 5 grandes sections 

séchant facilement. Pédicule alinttg&pfisAf* divisées en #S «bits-genres, é la suite des- 
leux et nu. Ex.: A. alliacem ŸvitfÇotyytïjm- quels viennent les g. Coprinux et Gom- 

mns BuU. ; citrinellus Pers.; etc. phu*. ‘Je renvoie à l’ouvrage de M. Fries 

Connus : Chapeau membraneux ou à ceux qui désireraient connaître l'étendue 

peine charnu , fugace. Lames noires , se li- cl la hardiesse de ce travail, dont une 

quéfiant. Pédicule blanc, ntl ou muni d’un analyse ne pourrait que donner une idée 
anneau. Ex. : A . comatux Pers.; picaceti x très imparfafpfePlus tard , en 1825, l’au- 

Bull. ; ferrugineux Pers,; etc. leur, dans le Sytiema Or Am vajeiabilis, éla- 

Pratei.i.a : Chapeau charnu ou presque Wissaiit le g. Agaricux t^ sur les caracl. sui- 
mcmhraneux , persistant. Lames nébuleuses vants ifjimeUœ xiinplicex,iimqitalex, exxuerœ, 

et etilin noires. Pédicule nu ou muni d’urr^ persixtenies , n piko discrète*) , en éloigna les 
anneau. Ex. : A. campextris lAim.;ariujinoxu.% sous-genres Coprinux , Gatorrheus , Huxxula , 
Çers. ; corruijix Pers. f^minus , pour en former des g. distincts , 

LAcriFLr us : Chapeau charnu, le (dus sou- qui parleurs caractères particuliers sem- 
vent déprimé aaéfchtriyLames tact escen tes. blaient rompre la nmltnuilé des séries for- 
£*• \A. mmiii^^ pçrs.; Hiefotjaluti Bull* , J niées dans les Agarics. Enfin M. Fries, dans 
plumbcux Bull.; etc. ^ . hÇt ‘ ,f ’ Vfrpicrisis Syslematix-w^tPlogiei , a non seu- 

Risscu î Chapeau charnu , le plus sou- lcmcul conservé ces g., mais encore en a 

*enl déprimé au centre. Lames dépourvues formé de nouveaux , comme Montagnites , 

de suc et toutes de la même longueur. Pédi- /iolbitiux, Paxillua, Gomphidius , Stylobates , 

cille nu. LXi : A. #ftet» Pers. ; alutaceux Pers.; flygrophorm , etc. , d’après des caract. que 

fnrcatux Pers.; etc. l'œil le plus excrctae saisit pas toujours et 

Ovipiïai.ia : Chapeau entier, charnu ou que l’cxamcn amUotnique ne démontre pas 

membraneux, infundibulifornic ou déprimé constamment. Il enrésulte, je ne dirai pas 

au cenire. Laines d’inégale longueur, ni d0 la confusion , mais un bouleversement 

succulentes , ni lactescentes, le plus^ouvent général dans cette partie de la Mycologie. 

Récurrentes. Pédicule nu et central. •. Ex. Voici la nouvelle disposition des Agarics, 
A. involutu* Hatsch. ; cuputarix Bull. * kmots proposée par lejprofesseur Frics. Elle repose 
Frtes^' A v .• sur les lames, ët principalement sur leur 

Pr.Et ROprs : Chapeau rhirnu , déprimé , trame, c’est-à-dire sur la structure de la 
oblique, entier ou dimidié. Pédicule exeen- cloison qui sépare les 2 couches d’hyme- 
trique, latéral ou nul. Ex. A. M/w«ri«rlîull.; nium dont chaque lame est composée. Les 

oxfreattix Curl. -, appHeaius Bakch. sous-genres sont établis sur la couleur des 

Celle distribution des Agarics a élé adop- spores, la forme et les rapports des lames 
téc par lous les auteurs ; et, en effet, malgré avec les autres parties, sur la présence ou 

les imperfections qu’elle présente, celui qui l'absence d’une volve, d'un anneau mem- 

4’adopic pour étudier les Champignons, cap- braneux ou aranéeux et sur des étals parti- 

porte avec la plus grande fncflilé les diffé- culiers du chapeau et du pédicule, 

fcntçs esp. aux sections qui leur convien- AGARIC! LF.UCOSPOfU (spores blanches), 
^hent. Pcrsoon l'a a peu près conservée dans aviamta : l 'ne volve. Pédiciüe nu ou muni 

son Traité des I ftOHipignoux comestibles. Il d’un anneau. Ilvménopliore séparé du pédi- 

loi a fait subir quelques modifications dans cule. — A. ctrsn reux Scop.; rubesceu\ Pers.; 

sou Mycologia vuropœa , mais comme cet vaginatus Bull.; etc. 
important ouvrage n a rnallieurensemeillpas Lkpiota : Voile général , uni avec l’épi- 
^été terminé, je crois Inutile d'indiquer les i derme du chapeau. Pas de volve. Pédi- 
corrections que cet auteur a été ot^élaljr I cule muni d’un anneau. Hyménophurc éloi- 

TOM. l; > U* 
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gné du pédicule. Lames libres. ■— A. proce - 
rus Scop. ; clypeolarius , Bull. ; yranulosus 
Batsch.; elc. 

Armillabia : Bas de volve. Pédicule muni 
d’uu anneau. Hyménopbore contigu avec le 
pédicule. Lames décurrentcs ou sinuées à 
leur extrémité interne. — A. ramentaeem 
Bull. ; rhayadiosus Frics; A. mil lus Sow.) etc. 

Tbicholoma: Voile partiel, nul ou filamen- 
teux, adhérent A la marge du chapeau. Pé- 
dicule charnu. Hyménophore contigu avec 
le pédicule. Lames sinuées â leur extré- 
mité interne. — A . equestrh L. ; f rumen ta- 
ccus Bull.; yamboxus Fries; etc. 

Clitocybk : NI volve ni anneau. Pédicule 
fibreux, élastique ; marge du chapeau rou- 
lée en dedans. Hyménophore contigu avec 
l'extrémité supérieure du pédicule qui est 
dilatée. Lames atténuées a leur extrémité 
interne , adnées ou décurrentes et jamais 
sinuées. — A. nebularis Batsch; molybdinm 
Bull.; yilvm Pers.; etc. 

Collybia : Pédicule fistulcux , recouvert 
d’une couche corticale ferme et comme car- 
tilagineuse.Chapeau peu charnu, convexe ou 
plan ; marge roulée en dedans. Lames mem- 
braneuses, molles, libres ou adnées. — 
A. radicatus Bull. ; collinus Scop. ; ocellaïus 
Fries ; etc. 

Mvcf.na : Pédicule fistulcux , cartilagi- 
neux. Chapeau presque membraneux, plus 
ou moins strié. Chapeau conique ou para- 
bolique; marge droite, couchée sur le pédi- 
cule. Lames non décurrentes, mais adhé- 
rentes par le moyen d’un petit onglet. — 
A. pur us Pers.; yalericulalus Bull. ; cilrinel- 
lui Pers. ; etc. 

Ompualia : Pédicule cartilagineux, dilaté 
à sa partie supér. liâmes décurrentes. — 
A. hydrnyamus Bull .\hepaiicus Batsch.; onis- 
cim Fries; etc. 

P l r u rot u s : Pédicule excentrique , latéral 
ou nul. — A. ulmarius Bull.; petaloides Bull.; 
applicniux Batsch. ; etc. 

AGARIC! HYPORRllODII (spores rosées). 
Vol varia : IJnc volve. Hyménophore dis- 
tant du fK'dicule. Lames libres. — Ce s.-genre 
ne diffère des Amanites que par la couleur 
des spores. — A.volvaceus Bull.; conicus Pico.; 
ylofoccphalux DC. ; CtC. 

Pluteus : Voile nul ou faisant corps avec 
l'épiderme. du chapeau. Pédicule fibreux. 
Hyménophore isolé. Lames libres. — A. plu - 


tous Batsch. ; umùrosuA Pers. ; phlebophorus 
DlÜm. ; etc. 

Estoloma : Voile nul. Pédicule charnu 
ou fibreux. Hyménophore contigu avec le 
pédicule. Lames sinuées à leur extrémité in- 
terne , rapprochées du pédicule et s’en éloi- 
gnant ensuite. — A . sinualm Bull.; placenta 
Batsch. ; rhodnpolin \ Frics ; elc. 

■‘Clitopili s : Pédicule charnu ou fibreux, 
se dilatant eu haut pour former le chapeau ; 
marge roulée en dedans. Hyméuupbore con- 
tigu avec le pédicule. Lames décurren- 
tes, atténuées à leur extrémité interne. — 
A. prunulus Scop. ; orcellux Bull. ; popinalis 
Fries; etc. 

Lkptonia : Pédicule cartilagineux , â sur- 
face lisse, brillante. Chapeau mince, om- 
biliqué , ou d'une couleur plus intense sur 
le disque; marge roulée en dedans. Lames 
adhérentes ou rapprochées du pédicule et 
s'en séparant ensuite. — A. lamuropus Fries ; 
chalibaus Pers. ; nef rem Fries. ; etc. 

Nolanea : Pédicule fistuleux , cartilagi- 
neux. Chapeau presque membraneux , cam- 
panulé, strié, quelquefois lisse; marge droite. 
Lames rapprochées du pédicule et libres 
ensuite. — A. pascuus Pers.; icterinu i Fric»; 
plcopodius Bull. ; etc. * 

Eccilka : Pédicule cartilagineux , évasé à 
sa partie supérieure pour former le ebapeau 
qui est presque membraneux; marge cour- 
bée en dedans. Lames atténuées â leur ex- 
trémité interne et décurrentes. — A. poli tus 
Pers.; atropunc latin Pers. ; niyrellus Pers.; elc. 

AGABICI BER.M1NI ( spores ferrugineu- 
ses , rarement rousses ou brunes ). 

PnoLiOTA : Pédicule cylindrique , écail- 
leux, muni d’un anneau membraneux ou ^ 
floconneux. Chapeau convexe, puis plan. 
Lames inégales et change ni de couleur. 
— A . aurons Pers.; toyulafh Buli. ; radico»ux 
Bull. ; etc. 

Hf.dei.oma : Voile filamenteux ou à peine 
visible. Pédicule charnu ou fibreux. Lames 
adhérentes et sinuées A leur extrémité in- 
terne. Leur marge est le plus souvent blan- 
che ou d’une couleur différente de celle des 
surfaces. — A. lanuyinosus Bull. ; pyriadorus 
Pers.; rimosus Bull.; etc. 

Flan M i'i . a ■' Voile filamenteux ou peu vi- 
licule charnu f fibreux, furfuracé 
irtie supérieure. Chapeau charnu ; 
roulée en dedans. Lames décurrentes 
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non sinuécs, leur tranche «Ha ni de la même 
couleur que les surfaces. — A. gymnapodtm 
Bull.; rlnoitu Bull.; pulverulentus Bull.; etc. 

Nai'coru : Voile nul ou fugace. Slipe car- 
tilagineux, tistuleux ou spongieux eu de- 
dans. Chapeau plus ou moins charnu, con- 
vexe, puis plan ou conique; marge roulée 
en dedans. — A. cucumu Pers. ; melinotdcs 
Bull. ; semi-orbicularis Bull.; etc. 

G ai. eh a : Voile nul ou librilleux. Pédicule 
cartilagineux, tubuleux. Chapeau plus ou 
moins jm'inhraneux, conique ou ovale, strié. 
Marge droite appliquée sur le pédirulc. — 
A. campanulatus Bull . ;piiyrtus Fries; pellu - 
ciilus Bu IL; etc. ^ 

Crepidotus : Voile nul. Chapeau excen- 
trique, latéral ou résupiné. — A.olearûu DC.; 
molli* SchœfT.; vuriabilis Bull. ;ctc. Ce sous- 
genre ne diffère des P leu rot tu que |>ar la 
couleur des spores. . 

AGABICI PRATELL 1 ( spores brunes ou 
d’un noir pourpre). 

Çsai.iota : Pédicule charnu , ferme, muni 
d-U.1 anneau. Chapeau plus ou moinscharnu, 
convexe. Lames libres ou adhérentes. — 
A j'tmnpesfriil .. ; hicmalospcnnus Bull.; mer- 
dtirius Fries ; etc. 

Hypüoloma : Voile aranéeux, adhérent à la 
marge du chapeau. Pédicule charnu 014.fi- 
hreux. Chapeau plus ou moinscharnu; marge 
roulée en dedans. I .aines adnées ou émargi- 
# Jléet, — A . silaceus Pers. ; lacrymabundus 
Bull.; candollcawis Fries.; etc. 

Psilocvbk : Voile nul. Pédicule presque 
cartilagineux, tubuleux, souvent prolongé 
en racine. Chapeau plus ou moins charnu , 
glabre; marge courbée en dedans. — A. planus 
Sow. ; fœnixecii Pers.; coprophilus Bull.; etc. 

PsATüYfA. : ^oile nul. Pédicule presque 
cartilagineux, tubuleux, poli, fragile. Cha- 
peau conique ou campanulé, membraneux; 
marge droite, appliquée sur le pédicule. La- 
me* pourpres ou brunes. — A. corrugisVtn,; 
oblusutus Pers.; gossypinus Bull.; etc. 

AGABICI COPR 1 NARII (spores cl lames 
noire* ). , 

Panoeolcs : Voile membraneux ou nul. 
Pédicule poli et ferme. Chapeau légèrement 
charnu, sans stries; marge saillante. Lames 
marbrées. — A. pmiputris Bull. ; campa tm- 
laitix VJfpapilionaceus Bull. ; etc. 

Psathyreli.a : Voile nul ou à peine visi- 
ble. Chapeau membraneux , strié ; marge ne 


dépassant pas les lames, qui sont d'une cou- 
leur noire fuligineuse uniforme. — A. hy- 
drophorus Bull.; caudalus Fries; ditxeminatus 
Pers. 

Les Agarics sontdes Champignons très com- 
muns, croissant presque? partout. Comme 
beaucoup d’espèces servent à la nourriture 
de l’homme , on a cherché é les reproduire ; 
mais on n’a réussi Jusqu’à ce jour que pour 
un très petit nombre d’entre elles. Le cham- 
pignon de couche (Agaricus edulit) est celui 
que l’on obtient le plus facilement. On fait 
pour cela un mélange de terreau , de fumier 
pourri et de crottin de cheval, cl ou eu forme 
dans une cave des couches de 2 pieds ou 
[ plus de haut, auxquelles on donne la forme 
d’un triangle dont on arrondit l’angle supé- 
rieur. On étend sur toute celte surface du 
blanc dcChampignons, que l’on recouvre en- 
suite d’une couche de terreau. 11 faut avoir 
soin d’arroser de temps en temps pour en- 
tretenir la fermentation, la chaleur el l’hu- 
midité; trois circonstances essentielles au 
développement des Champignons. Dans un 
très court espace de temps , la couche se 
recouvre de filaments blancs et hyssoides , 
sur lesquels naissent en nombre immense , 
de petits tubercules qui croissent et se suc- 
cèdent rapidement. Quelques personnes 
n'emploient pas le blanc de champignons , 
mais arrosent les couches avec de l’eau dans 
laquelle elles ont fait macérer les Champi- 
gnons. Ce moyen réussit également ; seule- 
ment , ces couches produisent peu , et ces- 
sent de produire peu de temps après leur 
préparation. Quand le nombre des cham- 
pignons diminue, il faut songer à former 
une nouvelle couche, car c’est un signe de 
l’épuisement de l'ancienne , qu’on arrose- 
rait désormais en vain : les éléments de la 
fermentation n’existant plus , la chaleur 
n'est plus suffisante pour ce g. de végéta- 
tion. On trouve quelquefois avec V Agari- 
cus edulis différentes espèces de Coprins , 
Y Agaricus volvaceus Bull., le Fuligo vapora - 
ria Pers. Dans ce cas il ne faut pas hésiter 
à détruire les couches et à en faire de nou- 
velles. Enfin on en rencontre quelques unes 
qui sont rempliesde Scolopendres, d'iules, de 
Cloportes et de différentes autres csp. d'in- 
sectes. Il faut également en faire le sacrifice, 
nettoyer parfaitement l’endroit , l'enfumer, 
el même l'abandonner pendant quelque 
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temps. On voit assez souvent les Champi- 
gnons s'allonger . devenir difforme»; leurs 
chapeaux se former avec peine joi| bien ils 
se recouvrent d’un duvet bjanc imS^ou moins 
épais. Ces accidenta s'observent quand l’air 
n’est pas sullj^imment renouvelé cl quelcs 
couches sont trop humides. Comme celles-ci 
sont alors d’un mauvais rapport, il faut les 
placer dans un lieu mieux aéré , et les arro- 
ser moins abondamment. L’établissement de 
couches est un moyen très avantageux pourse 
procurerdesChampignonspendant toute l’an- 
née.On vend le blanc dcChampignonscomme 
les graines des piaules, et il peut se conserver 
pendant très long-temps sans perdre de ses 
propriétés. M. Toi lard en a vu qui avait 20* 
ans de conservation, et qui produisit des 
champignons comme s’il eût été récent. On 
peut encore, quand des Champignons crois- 
sent dans certaines localités, enlever la terre 
avec le mycélium qu’elle renferme, et la 
transporter dans des circonstances sembla- 
bles. C’est un moyen qui m’a parfaitement 
réussi pour me procurer abondamment et 
sans a voir la peine de le chercher, X Agaricus 
(libellas. Thore rapporte que, dans le dépar- 
tement des Landes , on sème XAgaricus pa- 
iomet cl le Holcuis eitulis. Pour cela, on se 
contente d’arroser la terre d'un bosquet 
planté de chênes, avec de l’eau dans laquelle 
on a fait boûillir une grande quantité de 
res deux Champignons. La culture n’exige 
d’autres soins que d'éloigner de ce lieu les 
chevaux , les porcs , et toute espèce de bê- 
tes a cornes, qui sont très friandes de ces 2 
plantes. Ce moyen ne manque jamais de 
réussir; mais nous laissons aux physiciens à 
nous expliquer pourquoi l'ébullition n’a pas 
fait mourir les germes de ces Agarics. {V. 
Fers. Champ, com. p. 16). M. Tcnore , dans 
une lettre à Pcrsoon, indique le moyen que 
l’on emploie pour se procurer I * Agaric us 
Heupolitawu , dont on fait une grande con- 
sommation à Naples. Je ne puis m 'empê- 
cher de rapporter ce passage; quelques per- 
sonnes seront peut-être tentées de répéter 
l’expérience. — « Le champignon que vous 
trouverezci-joint.se développe sur le marc 
de café pourri et gardé dans un endroit hu- 
mide, pendant Sou 10 mois. Ce n’est que 
depuis peu d’années que le. hasard le fit 
découvrir, lie jeunes religieuses d’un eou- 
>ent de Naples l’ont trouvé sur un tas de 


rnarc de café mis a l’écart dans un coin om- 
bragé'dc leur jardin. Dès lors clics en ont 
répandu la nouvelle , cl à présent on se le 
procure artificiellement; car ici, on a pris 
l’ habitude de Ramasser ce marc pendant 
quelque iemp^, en employant aussi celui des 
boutiques pour ert Taire une provision plus 
considérable. On le fait pourrir dans un pot 
de terre cuite, non vernissé, déposé à l'om- 
bre, et on l’arrose pour y entretenir uue hu- 
midité constante. Les Champignons parais- 
sent au bout de 6 mois environ; ils sont bons * 
à manger cl d’un goût assez agréable. {fT. 
Pkbsoon, Myc, Earop. seel. tert. p.74.) 

lUimphius ( llerb, umb. ) nous fournit 2 
fèijiplcs semblables. Une seule espèce d*A- 
garics , qu’il désigne sous le nom 6e Mole tus * 
moichdkuryauu'i , croit à Amboine et dans 
les Iles voisines, sur les hebtrt dc-ûoix mus- 
cades que Pop entafsc daos les forêts, lors de 
la récolte de ces fruits. A l'époque des pluies 
chaudes , la décomposition s’opère et il se 
développe sur ces matières des Champignons Mÿt 
très délicats que l’on ramasse et qui 
vent sur la table des riches.' L'autre csrafe 
d’ Agarics ou Hnklu t saguarits p&lframeM*- 
lcment à Amboine cl dans toutes l<$ Iles où ^ 
croit If 1 Sagm furitlacea. Il naît sur les débris 
en Lassés et pourris qui proviennent de éêl 
arbre quamlon prépare Icsagou.lltet moins 
délicat que le précédent , et les habitants le fj 
récollent pour leur propre nourriture oqpr v 
en engraisser les tachons et les pdilcs. I.eS 
sangliers en sont très arides. I.rs personnes f 
qui désirent cultiver cette esp. ; emporU*V«sr' 
dans leurs jardins des débris de safepu . jK ■, 
entassent, et, comme les Napolitains , ob- 
tiennent en tout temps un aliment agréa- 


ble. J’aieru devoir rapporter ces faits, parce m 
quilssontgénéralejnentpcuVohirus, etqu’IT 
serait possible que dans nos pays on ren- 
contrit quelque espèce qui offrit les mêmes 
avantages. 

Les Agarics ne sont pas remarquables seu- 
lement parleur forme cl leur mode de dé- 
vcloppemcnt. Rumphius a le premier ob- A 
serve qu'une espèce , qu'il apptijlk^Mè» V 
igné tu, est phosphorescente pendé^jMnNu* 

Ce phénomène, dont on ne possède pas cn- 
core une théorie satisfaisante^ malgré les 
expériences de M. becquerel, a été observé 
également par M. l)e Canilollc sur Y Agarti 
nu otearim , qui croit très communément 
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dans le midi de U France el dans le Levant. 
Les lames seules sont phosphorescentes ; 
mais la lueur qu'elles répandent n’est pas 
due à la décomposition du champignon ni au 
développement du Clodotporium umbrinum , 
comme M. Fries semble le soupçonner; au, 
contraire, plus l'Agaric est vigoureux, plus 
elle est brillante. M. Dclillc dit que cette 
phosphorescence se manifeslc seulement 
pendant la nuit, et qu'elle n’est pas visi- 
ble pendant le jour dans les souterrains les 
plus obscurs. Les expériences que j’ai faites 
à Smyrne ne ine permettent pas de partager 
l’opinion du célèbre professeur de Montpel- 
lier, et mon ami Steinheil, qui vient d'étre 
enlevé si malheureusement aux sciences, 
avait fait en Afrique les mêmes observations 
que mol. 

Tous les jours on demande aux personnes 
qui s'occupent de l’étude des Champignons, 
comment on peut distinguer coqx qui sont 
vénéneux de ceux qui ne le sont pas. Cette 
question A m’a mis bien des fois dans rem- 
barras, et j’avoue que je ne sais encore 
comment y répondre. On peut bien donner 
quelques carnet, généraux ; mais il est im- 
possible , quand orme connaît pas suffisam- 
ment ces végétaux, d'en Taire une juste appli- 
cation ; car les caracl. soûl souvent si légers, 
qu'il faut en avoir une grande habitude pour 
les saisir. Malhioio dit que l'on doit considé- 
rer comme 'Champignons vénéneux, ceux 
*,qui croissant dans un endroit où il se 
trouve miJlu rouillé, dtf drap moisi , au- 
près d’nfi trou de seqlnt ou au pied de 
quelque arbre à propriétés vénéneuses. Les 
auteurs modernes conseillent de repousser 
ceux que l’on trouve dans les lieux humi- * 
des, ou à l'ombre dans les bois ton tins ; ; 
ceux qui au contact de l’air changent de 
couleur quand on les brise; ceux qui ont les 
lames colorées en brun, en jaune clair ou 
en bleu. P.nfin, ondoit regarder comme sus- 
pects ceux qui changent la couleur du pa- 
pier de tournesol; ceux qui colorent en brun 
une cuiller d'étain ou d’argent; ceux enfin, 
qui donnent une couleur noire à rognon avec- 
lequel on les fait cuire. La saveur ne fournit 
pas beaucoup de renseignements , car on 
mange plusieurs espèces de Gulorrheu* cl de 
ftnsuila qui ont une saveur extrêmement 
âcre, mais qui disparaît par la c$)tton. On 
conseille au contraire de .-manger tïfChaiii- 


pignons qui croissent dans les prés, sur le 
bord des forêts; ceux dont les lames sont 
blanches ou rosées, ou jaune citron, dont la 
saveur rappelle celle du champignon de 
couche. Il est évident que de semblables ca- 
ractères ne peuvent être d'aucune utilité ; il 
faut, pour manger des Champignons, suivre 
la routine du pays qu'on habite, ou les con- 
naître par leurs caract. particuliers ; autre- 
ment on s'expose aux plus grands accidents. 

Pour les usages domestiques, on accommode 
IcsChampignons de différentes manières que 
Je ne décrirai pas. M. Schwsgrichen , dans 
une lettre à Persoon, dit, que dans un voyage 
qu’il fit en Allemagne , il remarqua dans les 
environs de Nuremberg, que les paysans 
mangeaient des Champignons crus avec leur * 
pain noir assaisonné d’an i s ou de carvi. Ce 
êélèhrc botaniste les imita, et loin d’en 
éprouver une influence nuisible, il sentit «. 
(Toitre ses forces. J’ai observé , dit-il, que 
les Champignons, si l'on en use sobrement, 
sont très nourrissants; mais qu'ils perdent 
leur bonne' -qualité par la préparation culi- 
naire, qui , de plus, enlève leur goût na- 
turel. 

J’ai goûté bien souvent en effet des Chain- j 
pignons crus, el je leur al trouvé un goût 
plus délicat plus prononcé que quand ils 
étaient cuits ; mais on ne peut disconvenir 
qu'un grand nombre d’esp. détermineraient 
l'inflammation de la bouche et tte l’estomac, 
si on ne détruisait par la coctlon le prin- 
cipe âcre et irritant qu’elles eonliennent. 

Dans quelques pays, les Champignons sont 
d'une grande ressource comme aliment ou 
comme assaisonnement; aussi les conserve- 
t-on en lès faisant sécher, ou en les mettant 
dans de l'huile, du vinaigre, ou de lasaumu-^ 
re.On les boucane mémo quelquefois. Par ces 
différents moyens on fait scs provisions pour 
toute l'année. Les Champignons secs fer- 
ment même une branche de commerce as- 
sez étendue et qui mériterait un peu plus 
de surveillance de la pari de l'autorité. Ou 
croit généralement que la dessiccation dé- 
truit leur principe vénéneux; c’est une er- 
reur, et il est d'observation aujourd'hui, 
que les esp., qui à l'étal frais sont dangereu- 
ses, le sont également après leur dessiccation. 

On dit aussi que la cuisson détruit les pro- 
priétés vénéneuses des Champignons, ce qui 
est vrai ; mais il faut alors les couper par 
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morceaux, les faire bouillir, et Jeter l'eau qui 
a servi A les faire cuire. C'est dans cet état, 
je pense, que l'on peut considérer tous ces 
végétaux comme comestibles. Mais quelles 
peuvent être leurs qualités nutritives quand 
on les a dépouillés de tous leurs principes ? 
On ne peut y avoir recours que dans les 
moments de nécessité. D'apres Braconnot, on 
peut obtenir le même résultat en les fai- 
sant cuire dansde l'eau légèrement alcaline. 
I.e principe actif n'est pas encore assez connu 
pour qu’on ail une confiance entière dans 
ce moyen. Tous les auteurs conseillent aux 
amateurs de Champignons de les mettre dans 
du vinaigre étendu d'eau avant de les ac- 
commoder. C'est une précaution qu'il ne 
faut |ias négliger, surtout pour ceux que l'on 
ne connail pas ; car aujourd’hui on a la cer- 
titude que le vinaigre dissout parfaitement 
bien le principe délétère de plusieurs espè- 
ces; et M. le professeur kuuth ( Ojjicin. 
Geuœehse ) .dit qu'on les rend tous inno- 
cents en les faisant cuire dans cet acide. 

On a observé que des Champignons que 
l'un mange tous les Jours avaient été 
quelquefois pernicieux. Ceci peut tenir à 
des circonstances dont on n'a pas su se ren- 
dre compte. Ainsi ne doit-on jamais les ré- 
colter quand ils sont trop vieux, quand leurs 
couleurs soûl altérées , ou quand ils ont 
éprouvé un commencement de décomposi- 
tion, mais bien quand ils sont Jeunes, 
parce qu'alors ils sont plus tendres, plus 
parfumés et d'une digestion plus facile. 

Les accidents qui arrivent tous les ans, et 
les expériences faites sur les animaux, nous 
apprennent seulement A connaître les dan- 
gers et les avantages qui peuvent résulter de 
s ce genre d'aliment. Dans le premier cas , 
malheureusement pour la science , les esp. 
sont le plus souvent caractérisées d'une ma- 
nière si vague qu'il est impossible de les re- 
connaître. Les expériences sont précieuses 
pour la science et la pratique , quand elles 
ont été faites par des hommes comme Schxf- 
fer, l’aulcl, llulliard, MM. Schwirgrichun , 
Orlila, llerlvvig, Cordier, etc. L'analyse chi- 
mique nous a , jusqu'ici . peu éclairés sur le 
principe vénéneux des Champignons. Les 
travaux de Bouillon-Lagrange, de Vauque- 
lin et surtout de Braconnot, renfermés dans 
les tomes "0 et 87 des Annotes de /'Injsiquc 
et <le Chimie , nous ont appris que ces végé- 


taux renferment une grande quantité d'eau 
de végétation ; de la fungine que l'on peut 
considérer comme un principe immédiat; 
un acide particulier ou fungique , le plus 
souvent uni A la potasse; 2 matières ani- 
males , l'une insoluble dans l’alcool et dont 
la nature est peu connue, l’autre, qui au 
contraire s'; dissout très facilement, et qui 
est l'Osmazome ; de l'huile, de l'adipocire, 
de l’albumine, une espèce particulière de 
sucre, et enfin quelques autres substances, 
mais en très petite quantité. Le célèbre 
Schradcr a trouvé dans YAgariem musca- 
rii/T une substance rouge , Acre , soluble 
dans l'eau et l’alcool et qu'il croit être la par- 
tie vénéneuse, puisque, administrée A de 
petits oiseaux, elle en a déterminé la mort. 
M. le docteur Letcllier, dans sa dissertation 
inaugurale [l'.sun sur les propriété* chimique * 
et toxiques du poison de* Agarics à volva ) a 
trouvé un riouvel alcali végétal auquel il a 
donné le nom d'Amanitine et dans lequel, 
selon lui , réside la propriété vénéneuse. Is s 
nombreuses expériences qu’il a faites ne lais- 
sent aucun doute A eel égard ; mais l'alca- 
linité de’cc principe n'est cependant pas en- 
core parfaitement démontrée. Espérons que 
notre estimable confrère , qui consacre A la 
Mycologie , avec tant de zèle et de succès, 
les moments de loisirquelui laisse le péni- 
ble exercice de la médecine , répétera ses 
expériences sur un plus graudgtombre d'es- 
pèces. - 'A 

Comme quelques personnes, passionnées 
pour les Champignons, ne craignent pas d'ex- 
périmenter sur elles-mêmes, Je dois les pré- 
venir que ces essais ne sont jamais sans dan- 
ger. Iæ poison , en effet, n'agit pas immédia- 
tement, mais constamment plusieurs heures 
après l'ingestion, et même quelquefois quand 
la digestion est terminée. Les vomitifs et les 
purgatifs sur lesquels on compte le plus pour 
en détruire les effrts , sont sans action , 
parce qu'alors le poison circule avec le sang. 
On doit donc agir avec la plus grande pru- 
dence , comparer l'odeur , le goût , cl les 
caract. du champignon que l'un essaie , A 
ceux des espèces dont les propriétés sont 
parfaitement connues et avec lesquels il 
offre le plus d'alBnilés. Tratlinnick, con- 
seille de garder long - temps un morceau 
de champignon dans la bouche, cl de le 
rejeter comme suspect , si la saveur eu est 
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Acre ou repoussante. Il vaut mieux n’en 
manger qu’une petite quantité et sans mé- 
lange d’autre aliment. Alors on observe les 
phénomènes qui ont lieu ; et s’il survient 
le plus léger symptôme du côté du cer- 
veau ou des voies digestives, il faut im- 
médiatement recourir aux évacuants par le 
haut et par le bas; ne pas chercher à facili- 
ter la digestion ni à en neutraliser les ciïcts 
par le thé , le café, l'huile, le lait , le vinai- 
gre, etc. C'est en agissant ainsi que l’on 
parviendra à connaître les propriétés des 
Champignons. Les expériences faites sur des 
animaux, comme les chiens, les chats, don- 
nent des résultats avantageux; mais je n’o- 
serais accorder la même éonfiance à celles 
que l’on tenterait sur des grenouilles, ou 
sur des animaux d'un ordre inférieur. 

On croit qué les mauvais Champignons ne 
sont jamais attaqués par les limaces et les 
insectes : c’est une erreur; tous sont attaqués 
par des esp. différentes. SI Y Agarics* mw- 
carius tue les mouches, s’il a causé la tor- 
peur A un triton lacustre , comme on pour- 
rait le penser d'après M. Ascherson, je puis 
assurer qu’il n'a aucune action sur la limace 
grise; car pendant huit jours j’ca ai nourri 
une avec ce champignon, sans que sa sftntéet 
son appétit en aient été altérés. Il est donc 
impossible de tirer aucune conclnsion for- 
melle des faits de ce genre. 

Presque tous les empoisonnements par les 
Champignons dont parlent les auteurs, et 
dont les journaux rapportent malheureu- 
sement chaque année un trop grand nom- 
bre .«Te temples , sont produits par des in- 
dividus dti g. Agaric, que des personnes 
imprudentes ramassent et mangent ordinai- 
rement avec confiance enessez grande quan- 
tité, et souvent on n’observe que des symp- 
tômes d’indigestion ,qui disparaissent après 
le vomissement ; car beaucoup d’estomacs 
ne peuvent supporter les Champignons. Mais 
quand les esp. que l’on a mangées sont vé- 
néneuses, les symptômes sont bien dif- 
férents. « Les Champignons vénéneux, dit 
M. Orfila (Toxicol. t. I, p. 409), ne marilfes- 
tent leur pernicieuse action qu’un certain 
temps après qu'ils ont été mangés. Ce n’est 
le plus souvent que 5 ou 7 heures après. Il 
s’en écoule quelquefois 12, Ifi, plus rare- 
ment 24 , sans qu’on éprouve aucun symp- 
tôme. Les altérations graves de presque tous » 
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les viscères prouvent que ce venin , ayant 
acquis toute son énergie par le niojcn de la i 
digestion, se répand dans toute l’éronomie, 
y excite l’irritation la plus violente et une 
inflammation qui dégénère promptement en 
gangrène; ce quia lieu surtout avec plus 
d'intensité dans les voles digotries qui ont 
reçu le poison, et qui en conservent les res- 
tes dissous pendant plus long-temps. Les 
symptômes que l’on observe sont des nau- 
sées, des envies de vomir, une salivation f 
plus ou moins abondante , un malaise gé- 
néral , des sueurs tantôt chaudes , tantôt 
froides, une soif vive, des douleurs dans le 
trajet de l'œsophage à l'estomac , ou dans 
tout le ventre; l’urine est rosée, quelquefois 
sanguinolente ; les selles sont fréquentes , 
fétides, accompagnées de ténesme ; le pouls 
est petit , fréquent , irrégulier. Quelque 
temps après, agitation extrême, anxiété, 
refroidissement des membres, sueurs froi- 
des générales, altération des traits, colora- 
tion en violet du nez , des lèvres et de la 
face, hoquets fréquents , aberration des sens, 
vertiges, délire, stupeur; enfin, la mort ler- 
mine êel affreux tableau , que l’on observe 
le plus ordinairement sur plusieurs mem- 
bres de la même famille. » 

Dans un rapport fait en juin 1809 à la So- 
ciété de médecine à Bordeaux, l’auteur ré- 
sume ainsi toutes les altérations palhologi- • 
ques qui ont été observées jusqu’à ce jour 
sur les cadavres des personnes empoison- 
• nées par les Champignons. «Taches violettes 
très étendues et nombreuses sur les tégu- 
ments ; ventre très volumineux ; conjonctive 
comme injectée; pupille contractée; esto- 
mac et intestins phlogosés et parsemés de ta- 
ches gangréneuses; sphacèle dans quelques 
portions de ce viscèHSfceontttclions très for- 
tes de l’estomac et ih» Intestins * au point, 
que dans ceux-ci, les membrane! épaissies l 
avaient entièrement oblitéré le canal; œso- 
phage phlogosé et gangrené chez l'un des 
sujels;chez un autre, iléum invaginé de ^ 
haut en bas , dans l’étendue de 3 pouces? ; un 
seul individu avait les intestins gorgés de 
matières fécales. On n’a trouvé chez aucun 
des vestiges de Champignons : ils avaient été 
complètement digérés ou évacués. Les pou- 
mons étaient enflammés et gorgés d’un sang 
noir. Le même engorgement avait lieu dans + 
presque toutes les veines des viscères abdo- 
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minant , dans le foie , dans la raie , dans le 
mésentère; taches d'inflammation et tarhes 
gangréneuses sur les membranes du cer- 
veau, dans ses ventricules, sur la plèvre, 
les poumons , le diaphragme , la matrice et 
même sur le fœtus d’une femme enceinte ; 
le sang était très fluide chez cette femme; la 
flexibilité extrême des membres n’a pas été 
constante. • 

J’aurais pu passer sous silence ces dé- 
* tails qui se rapportent plus à la médecine 
qu’à l'histoire naturelle; maison voit un si 
grand nombre de personnes manger des 
Champignons sans les connaître , qu’elles 
prendront peut-être quelques précautions , 
en voyant quelles peuvent être les suites de 
leur imprudence, truand on est appelé au- 
près d’une personne qui a mangé quelque 
espèce vénéneuse , et qui éprouve des symp- 
tômes d'empoisonnement , il faut à l’instant 
même provoquer le vomissement par une 
potion émétisée, ou avec l’ipécacuanha; ad* 
ministrerun éméto-cathartique, afin d’éva- 
cuer les Champignons , s’il en restait encore 
dans l’estomac et les intestins. On fait en- 
suite boire assez abondamment au malade 
une infusion de thé, de café, ou du bouillon 
de poulet. On conseille également .de don- 
ner de l’eau vinaigrée ou une potion élhé- 
rée. Comme on ne connaît encore ni la na- 
ture du principe délétère , ni son antidote, 
il. faut combattre les symptômes les plus 
alarmants parles moyens que l’on jugera les 
plus convenables. Les anciens praticiens ac- 
cordaient une grande confiance à l’ammo- 
niaque liquide. Mirabetli la recommandait 
particulièrement, et, tout récemment, un 
médecin de Bordeaux* dont je regrette beau- 
coup de ne pouvoir citer le nom, en a obtenu 
des résultats si avantageux, qu'il n’hésite pas 
u regardç^cetlc substance comme le contre- 
poison des Champignons vénéneux. Les ex- 
périences de Paulel et deM. Orûlaont prouvé 
que ce médicament était dangereux dans 
v les v prémicrs moments. On ne devra donc 
l’employer qu'aprés les émétiques cl les pur- 
gatifs. M. Courhaut en a remarqué égale- 
ment tes bons effets dans les empoisonne- 
ments par le seigle ergoté. On le donne à la 
dose de 6 ou fi gouttes dans un verre d’eau 
sucrée ou de bouillon. Maintenant que quel- 
fe que» observations parlent en faveur dcl’anf- 
ntpniaquc, un médecin aurait peut-être 
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quelques reproches à se faire , s’il négligeait 
de l’employer dans ces tristes circonstances. 

J’aurais désiré donner les caract. des es- 
pèces d’ Agarics comestibles ou vénéneuses ; 
mais la nature de cet ouvrage ne le permet- 
tant pas, je me contenterai -«le les indiquer 
en suivant les divisions qui ont été établies 
dans ce genre par Persoon. 

Amamtes : Y Ayaricus aurantiacus Pull. , 
et VA. cœsareus Schœff. , que l’on connaît 
sous le nom d’oronges, ne diffèrent que par 
la couleur du chapeau , qui est rouge dans 
la l rr , cl jaune dans la S""*. Les Romains en 
étaient très friands et les regardaient comme 
les meilleurs Champignons. Chacun sait que 
l'empereur Claude mourut après en avoir 
mangé : les historiens accusent Agrippine 
d’y avoir ajouté du poison; Paulel pense 
qu’on a pu servir à cet empereur un mets 
préparé avec Y A garicus muscarius. C’est le 
champignon dont on fait la plus grande con- 
sommation après l’Agaric des couches. 

A. ovoïdes Bull, ou Oronge blanche, est 
une espèce aussi délicate et aussi recherchée 
que la véritable oronge, dont elle est peut- 
être une variété. 

A. *nt Hart m Bull. J’ai rencontré quel- 
quefois cette esp. dans les environs de Paris, 
milliard et M. De Candolle disent qu’elle est 
délicieuse. Dans quelques pays, cependant, 
on la regarde comme vénéneuse; peut-être 
la confond-on avec d’autres espèces. 

A. rubeseen* Pers. ou Agaric verruquoux 
de milliard ; très commun dans les environs 
de Paris. Vittadini dit que l'on mange cette 
j esp. en Italie. M. Confier m’a dit en avoir 
! mangé plusieurs fois, qu’elle est excellente 
et qu’il n’en avait jamais été incommodé. 
Krombhotz au contraire la regarde comme 
vénéneuse. ’ 

A. muscarius L. , ou fausse oronge; c'est 
une esp. très dangereuse. On trouve dans 
les auteurs un grand nombre d’observations 
| qui le prouvent. Locsel dit que fi hommes 
I perdirent la vie après en avoir mangé. Le 
I docteur Vadrot , dans sa dissertation inau- 
! gurale, rapporte l’histoire de plusieurs sol- 
! dais français qui eurent le même sort en Kus- 
i sic. Les expériences de M. Letellier prou- 
I vent également que ce champignon est vé- 
néneux. Mon confrère Confier a v u celle an- 
née , dan» 2 maisons différentes et le même 
jour , 10 personnes empoisonnées par ces 
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Champignons, et un seul a suffi pour causer 
des accidents Alarmants chez 7 d'entre elles. 
Quelques auteurs disent que les Busses le 
mangent sans en éprouver aucun accident. 
Palfàs dit au contraire très positivement :«On 
mange généralement en Russie toutes les esp. 
de Champignons et mèmeceui qui sont passés 
ou verreux. I.e Champignon aux mouches, 
le Champignon puant du fumier et plusieurs 
autres petits entièrement dénués de chair, 
sont les seuls dont on ne fait point usage. • 
SehoefTer rapporte qu'une troupe de comé- 
diens italiens achetèrent à Ratisbonne VA- 
garicm muscariiu pour la véritable Oronge, 
et qu’ils n’éprouvèrent aucun accident après 
l’avoir mangé. Rulliard dit qu’il est agréa- 
ble au goût et à l’odorat. 11 n’a rien éprouvé 
après en avoir mangé 2 onces. IVaprès Mur- 
tfay, les brebis le mangent impunémcnt.Hert- 
wig, aprèsen avoir fait prendre à des chiens 
et h des brebis, a seulement observé des nau- 
sées et des vomissements chez quelques uns 
de ces animaux. M. Mérat m’a dit avoir 
vu des gardes-du-cor^en manger plusieurs 
fois et en abondance sans le moindre in- 
convénient. On ne sait véritablement quel 
parti prendre , en présence de résultats si 
différents, basés sur le témoignage d’hommes 
aussi respectables. 

Mais ce qu'il y*a déplus singulier dans 
l'histoire de ce champignon, c’est l’usage 
que l’on en fait au kamtschatka. krasche- 
ninnikow, dans sa description de ce pays, 
rapporte, et ces détails sont confirmés par 
langsdorf, que les habitants coupent \ A- 
manita muscaria en petits morceaux, qu’ils 
la font sécher pour la conserver, ou qu’ils en 
préparent avec le suc du V* accinium uligino- 
sum , ou en le faisant infuser avec les feuilles 
d’une esp. d'F. pi labium, une boisson dont ils 
se servent au lieu de vin. Quand ils ont bu 
de ces liqueurs , ou mangé le champignon 
sec, il se manifeste chez eux une ivresse par- 
ticulière, dans laquelle les facultés intellec- 
tuelles sont anéanties ; il survient des trem- 
blements, des soubresauts dans les tendons, 
quelquefois des convulsions. Les uns sont 
9 gais, chantent ou sautent; les autres au con- 
traire sont tristes et abattus. On les voit, les 
armes A la main.se précipiter les uns sur les 
aulrq^ ou se blesser eux-mémesj ils ne con- 
gpaisscntplus aucun danger, et divulguent au 
premier venu leurs plus intimes secrets. 

T. i. 


Les forces musculaires paraissent considé- 
rablement augmentées. Langsdorf a vu un 
de ces individus qui dans l’état ordinaire 
ne pouvait porter un sac de 120 livres, 
le porter, après s’èlrc enivré, à une dis- 
tance de 15 werstes ( & lieues ). Enfin les 
malades tombent, le sommeil s'en empare, 
câline cette étrange exaltation , et bientôt 
ils se réveillent dans leur état naturel. On 
a observé qu’il survient quelquefois des vo- 
missements , mais l’ivresse n’en est pas di- 
minuée. L’urine de ceux qui se sont ainsi 
enivrés jouit des mêmes propriétés que le 
champignon; aussi voit-on les indigents re- 
chercher celle des personnes riches afin d’y 
puiser cette ivresse; et quelques uns mcine 
prolongent ce triste état par des libations 
successives. Langsdorf fait observer que 
ceux qui s’adonnent habituellement A ce 
genre de crapule finissent par devenir 
fous. On a remarqué que la chair des ren- 
nes, tués quelque temps après avoir mangé 
de ce champignon , avait aussi la propriété 
d’enivrer. Enfin, Y A garicus muscariua a été 
administré avec succès dans l’épilepsie et 
dans quelques affections nerveuses. On l’a 
conseillé, réduit en poudre, pour combattre 
les ulcères de la cornée, les ulcères phagé- 
déniques, les affections scrofuleuses. On a 
donné sa teinture contre la teigne , les af- 
fections cutanées , les catarrhes chroni- 
ques, etc. On doit donc, malgré quelques 
observations qui militent en sa faveur, 
s’abstenir de le manger, et le considérer 
comme dangereux. 

Amanita venenosa : Pcrsoon (Champ, com.) 
réunit sous ce nom 3 esp. que les auteurs 
reconnaissent comme distinctes: 1° A. bul- 
bosus vernus Bull. , ou Oronge ciguë blan- 
che de Paulet; 2* A. ciirinus Schælî. , ou 
Oronge ciguë jaunâtre de Paulet ; 3 °A. phal- 
loïdes Bull., ou Oronge ciguë verte de Paulet. 
Ces 3 esp. ou variétés sont vénéneuses au 
plus haut degré. Ce sont elles qui causent 
presque tous les empoisonnements dont on 
entend parler chaque année. 

A. pantherinus Fries : Esp. assez rare dans 
les environs de Paris. J. Raultin la regarde 
comme vénéneuse. Hertwig n’a obtenu au- 
cun résultat en la donnantàdes animaux, à 
la dose de dix gros. 

A. crux melilensis , ou Aggric croix de 
Malle Paul. : Je mentionne cette espèce qui 
12 
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n'a encore été trouvée que par Poulet, parce 
que, apres en avoir mangé la maillé d'un in- 
dividu, il ne larda pas à éprouver une grande 
faiblesse cl à perdre connaissance. L'éméti- 
que, pris une demi-heure après l'ingestion, 
lui lit rendre les morceaux du champignon; 
malgré cela, il conserva pendant plusieurs 
jours de la faiblesse à l'estomac , des coli- 
ques et du dévoiement. 

A. exeelsint Fries; Ain. amplu Pers. : Il 
est vénéneux, quoique legoùlen soit assez 
agréable. 

Toutes les espèces d'Amanitesque je viens 
de citer ont le pédicule entouré d'un an- 
neau. Parmi celles qui n’en ont pas, et qui 
sont comestibles , on distingue : 

VA. vaijinaitu Bull. : La couleur du cha- 
peau est jaune-orangée ou grise. Clusius re- 
gardait cette esp. et ses variétés comme 
dangereuses. On les mange en Allemagne, 
en Italie et à Montpellier. 

A. incarnants Balsch : Se mange très fré- 
quemment en Toscane. 

A. U iocrphalns I)C. : Esp. assez commune 
dans le midi de la France , et que l’on mange 
à Montpellier. 

A. regius Fries : Commun dans l'Europe 
méridionale. On dit cette esp. délicieuse. 

A. » y eciosus Fries : C’est une des plus belles 
Amanites. Elle est comestible; mais M. Fries 
la regarde comme suspecte à cause de sou 
odeur nauséabonde. 

On peut considérer comme vénéneuses les 
esp. suivantes : 

A. volvaceu* Bull, qui croit très abondam- 
ment sur la tannée des serres chaudes; l’o- 
deur de ce champignon est très désagifea- 
hle, et, conservé dans les appartements, il 
m’a causé plusieurs fois des maux de tète très 
violents. 

A. tjloioccphalus DC. : M. Lelcllier en a 
constaté plusieurs fois sur des lapins les pro- 
priétés vénéneuses. 

A. insidioms Lelell. : Croit solitaire dans 
les environs de Paris. Quelques grains de 
son extrait aqueux, injectés dans le tissu cel- 
lulaire d'une grenouille, l'ont fait périr dans 
les convulsions (Letel. ). 

A. mule ft eu % Roques ; Celte esp. a 6îé trou- 
vée dans les bois du département de la^Gi- 
ronde. L'auteur la cite comme ayant empoi- 
sonné cinq personnes, dont une mourut. 

A. ripcrinui Fries; A. content Picco. Celte 


esp. que je ne connais pas, et que Picco(A/«- 
leiltm. et Mim. de lu Soc. roy. de Méd. 1780- 
81 .) regarde comme vénéneuse, a, suivant 
cet auteur, un pédicule garni d’un anneau 
très fugace. Les personnes empoisonnées par 
ce champignon se ressentaient encore, un 
an après, des maux qu'elles avaient souf- 
ferts. 

Lefiota. Les esp. que l’on mange le plus 
communément dans celle section sont les 
suivantes : 

A. p roceru* Pers. Cette belle esp., qui croit 
solitaire dans les bois, est une des plus 
grandes que l'on connaisse. Dans chaque 
pays, elle porte un nom différent; elle est 
généralement recherchée, quoique un peu 
coriace. On ne la mange pas en Allemagne. 
La Gazelle médicale (1830) rapporte un cas 
d’empoisonnement causé par ce champi- 
gnon. C’est un des accidents les plus singu- 
liers que je connaisse , et j’avoue que si le 
nom de M. Grévillc ne corroborait pas celle 
observation, je conserverais plus que des 
doutes sur la détermination de l'esp. cause 
de l’accident. Je rappellerai pourtant, dans 
cette circonstance, qu’en 1823, dans le dé- 
partement de la Nièvre , j'ai garanti , peut- 
être des plus graves accidents, une famille 
entière qui était sur le point de manger 
un plat préparé avec V Agaric»* cifpeolariut 
Bull., qu un développement considérable 
avait fait prendre pour VA. procerus. 

A. excoriants Scha*lT. : Cette espèce croit 
en automne dans les bois, et quelquefois 
sur les pelouses. C’est un champignon plus 
tendre et plus délicat que le précédent. Je 
l’ai mangé très souveiit et en grande quan- 
tité, sans en avoir jamais éprouvé la plus 
légère incommodité. 

A. caudicinui Pers. : Croit dans les bois sur 


les vieux troncs. C’est un des Champignons 
dont on fait la plus grande consommation 
en Allemagne. 

A. polymyces Pers. : Celte esp. ressemble 
beaucoup à la précédente. Paulct, qui la 
nomme Tête de Méduse, dit qu’un chien 
à qui il en avait fait manger une certaine 
quantité, mourut 12 heures après. Persoon ► 
la considère aussi comme* délétère. Traltin- 
nick , au contraire ( F.ub. uhuœm. ), dit que 
ce champignon «fit très agréable à manger, 
qu’il a le goût dé la chair d’agneau, cl que 
c’est lui que l’on trouve le plus abondani- 
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mont et au plus bas prit sur le marché «le 
Vienne. Mon confrère Cordier m’a dit en 
avoir mangé plusieurs fois cette année f et 
l'avoir trouvé très bon et parfaitement inno- 
cent. 

A. tt/wi/fiowif Bull. : Beau champignon qui 
croit également par groupes sur les arbres. 
Bulliard dit qu'il a le goût et l'odeur du 
champignon comestible. M. Cordier en 
a mangé, et l’a trouvé excellent. 

A. atténuant* DC. : Croît en automne sur 
les troncs de Saules. On le mange h Mont- 
peliier sous le nom de plvoulade, ainsi que 
VA. cylindraceux DC. , que je ne connais 
pas. 

A. albo-rufttx Pers. (Oiarop. com.) : Agaric 
paillet de Thore : croit dans les environs de 
Dax, au printemps et en automne, par grou- 
pes nombreux , au pied des Sureaux. Il est 
très recherché par quelques personnes. 

Les esp. vénéneuses de celle section sont 
peu connues. On cite particulièrement VA: 
f^iuadini Fries, qui croit dans les bois en 
Italie. 

A. echinocephalus Fries : Assez fréquent 
dans l'F.urope méridionale. 

A. clypcnlariux Bull. : très commun dans 
les endroits humides des bois. Son odeur pé- 
nétrante et vireuse le fait généralement re- 
garder comme vénéneux ; soupçon qui n'est 
du reste autorisé , jusqu’à ce jour, par au- 
cune observation directe. 

Corti maria. Les auteurs ne citent aucune 
esp. vénéneuse dans l'eue section et il n’y 
en a qu’un petit nombre de comestibles. 

• A . turbinai ns Bull. : Croit solitaire dans les 
bois. Il est surtout remarquable par le ren- 
flement de ia base de son pédicule. Sa sa- 
veur est assez agréable. 

A. catHuuw* Bull. : Petite esp. très jolie, 
de couleur marron. File croit assez abondam- 
ment dans les bois. Persoon lui trouve une 
saveur très agréable et la ciwit comestible. 

A. i initient* Bull. : Michel! dit qu’on le 
mange en Italie. 

A. vinlaceo-cinereiu Pers. : Se mange éga- 
lement en Italie. ^ 

Gymnopus. Celte section fournit le plus 
grand nombre des champignons comesti- 
bles , et s’il y en a quelques uns vénéneux , 
ils ont été probablement mal déterminés. 

A . fiuipex Bull. : Très commun dans les 
bois. Allioni le regarde comme comestible ; 
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il a le goùl du champignon de couche; niais 
il est coriace. 

A. russulu Pers. : Comme son nom l'indi- 
que, ce champignon ressemble à un /ftmu/a, 
mais'ses lames sont composées et sa saveur 
n'est ni àcrc ni poivrée. Ou le mange en Al- 
lemagne, surtout à Vienne. 

A n graveoteus Pers. : Assez rarpen France, 
mate très "commun en Allemagne où on le 
mange communément. 

A. albellns DC. : C’est un des premiers 
Champignons qui croissent au printemps en 
France. On le nomme Mousseron. Il se fait 
remarquer par sa forme , sa blancheur et 
surtout son parfum. Les insectes en sont très 
i friands. On le sèche très facilement ; et , 
comme dans cet état il conserve son odeur, 
on s'en sert pour les besoins de la cuisine. 

A. ofeade * Bat. : Petit champignon, que 
l’on nomme Jlfottucron godaille ou de Dieppe, 
et qui croit presque toute l'année sur les pe- 
louses. Il se sèche et se conserve comme le 
précédent. Son pédicule se tourne comme 
une corde en se desséchant; ce qui l’a fait 
nommer A. iortili$ t par M. De Candollc. 

A. pninulu* Scop. : Cette esp. est remar- 
quable par l’épaisseur de sa chair, et par 
ses lames décurrenles , d’un rouge tendre. 
Son odeur rappelle celle de )a farine. C’est 
un des meilleurs Champignons que i on 
puisse manger. 

A. orcella Bull. : Croit sur les pelouses. 
Il pourrait bien n'étre qu'une variété du 
précédent, ainsi que V Agaricuxauricula Dub., 
qui a les lames blanches, et que l'on mange 
dans les environs d'Orléans. Ces 3 Champi- 
gnons, qui croissent à la même époque cl 
daus les mêmes endroits, se ressemblent en- 
core par le goût et l’odeur. 

A. anisatus Pers. : Croit assez abondam- 
ment parmi les feuilles en automne. Son 
odeur, qui est très agréable et rappelle celle 
de l’anis, disparaît quand on le fait cuire. 

A. nebularis Batsch. : Ce champignon 
croit très abondamment dans les bois des 
environs de Paris. Bulliard dit qu’il est 1res 
agréable au goût, et qu'il a, quand il est jeu- 
ne, l’odeur du champignon comestible. 11 est 
promptement attaqué parles insectes, et s’il 
était reconnu innocent, on pourrait en reti- 
rer les plus grands avantages. Malheureuse- 
ment de nombreuses expériences faites ré- 
cemment ont démontré à M. Cordier qu'il 


Digitized by Google 


180 AG A 

fallait s’en abstenir. Lui-méme et plusieurs 
personnes après en avoir mangé ont éprouvé 
de violentes coliques , accompagnées de 
diarrhée abondante. 

A. tburnr.ua Bull. : Commun dans le# bois 
en automne. M. De Candollc dit qu’on le 
mange en Italie sous le nom de gozzolo. 

A. columbeita Fries : L’auteur donne cette 
csp. comme comestible. Son odeut et sa sar 
veur sont peu prononcées. 

A. imbricatus Fries : Commun en automne 
dans les forêts de Paris. On le mangeait au- 
trefois. 

A. carderella Fries: Celle csp., que Ba- 
larra a fait connaître, se mange fréquem- 
ment en Italie. # ï 

A. ilicinus DC. : Croit assez abondam- 
ment dans le midi de la France, et se mange 
à Montpellier sous le nom de pitoulade 
d’eoutsc. On rejette le pédicule, parce qu’il 
est trop coriace. 

A. pratensia Pcrs. : Très commun sur les 
pelouses. Son volume est extrêmement va- 
riable. Commecechampignona la même sa- 
veur que celui découché, et qu’il croit dans 
les lieux exposés au soleil, Persoon pense 
qu’il est comestible. 

A. palomel Thorc, viridis Fries. : On le 
mange habituellement dans le Béarn et dans 
les Landes, sous les noms de Palomet, Pa- 
lombette ou Blavet. 

A. a Ilia (us Pers. : Très répandu dans toute 
l’Allemagne. Il croit au printemps et en au- 
tomne. On s’en sert comme condiment à 
cause de son odeur. 

On trouve dans les ouvrages de Michcli , 
de Batarra et d’autres auteurs, un grand 
nombre de Champignons de cette section re- 
gardés comme comestibles ; mais nous ne les 
connaissons pas assez en France, pour les 
indiquer ici, sous leur véritable nom scien- 
tifique. 

A. rimosus Bull. : Balbis rapporte que cette 
esp.a empoisonné toute une famille A Turin. 

Mycrüa. Cette section ne renferme que 
de petits Champignons dont le chapeau est 
presque membraneux. Ils ne pourraient être 
que d'une faible ressource pour ceux qui 
voudraient en manger. 

A. esculentus Jacq. , ou Agaric clou : Très 
petite esp. que l’on mange en Allemagne. 
Traltinnick dit que c’est le moins délicat des 
Champignons. 
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A. fœniculaceiui Fries : Cette esp. a beau- 
coup de rapports avec \'A.orçade&, et comme 
lui , elle sert d’assaisonnement dans quel- 
ques pays. 

A. cepaceus Fries : Il a, comme quelques 
autres esp., une odeur d’ail qui fait qu’on 
le mange quelquefois; mais il n’est pas re- 
cherché. 

A. uren* Bull. : Cette esp. a une saveur 
âcre ’et brûlante; j’ai vu néanmoins, dans 
le département de la Nièvre, des charbon- 
niers la faire cuire sur des charbons et la 
manger sans aucun inconvénient. 

Copiinus. Tous ces Champignons sont re- 
poussés, par rapport à leur ténuité et à la 
prompte décomposition qu’ils éprouvent. 
Les auciens les regardaient tous comme 
pernicieux. 

A. coma lits SchœfT. : Paulel regarde cette 
esp. comme comestible dans le Jeune ;ïfce ; 
mais il conseille de s’en abstenir, si les la- 
ines sont rouges. Les expériences de llert- 
wig sur des brebis et des chiens prouvent 
que ce champignon n’est pas vénéneux, 
lors même qu'il se fond en eau noire. Bux- 
baum dit que dans cet étal on peut s’en ser- 
vir au liep d’encre. On lui a accordé, mais 
sans fondement . la propriété de guérir les 
ulcères de mauvaise nature. 

A .[titramcntaruis Bull. : Quand ce cham- 
pignon est jeune , dit Bulliard, il n’est dé- 
sagréable ni au goût ni à l’odorat. En vieil- 
lissant il prend une odeur de pourri, se fond 
en une eau noire avec laquelle j'ai fait une 
très bonne encre pour le lavis ; elle porte sa 
gomme avec elle; mais il faut la filtrer. * 

Pratella. Ce groupe ne renferme aucune 
esp. vénéneuse, et quelques unes sont co- 
mestibles. 

A. campestris L. : Ce champignon est le 
plus connu de tous, on l’appelle, suivant les 
pays. Paturon , Potiron , Champignon de 
couche, de pré , Ae fumier, etc. ; c’est aussi 
celui dont on fait la plus grande consomma- 
tion. N’y a-t-il qu’une esp. de Pratelle à col- 
lier, dit M. De Candolle , comme je l’ai ad- 
mis d’après Linné et Bulliard : y en a-t-il i, 
comme le veut Persoon ; 6, comme le pense 
Paulet ; 10, comme le dit Micheli ? Peu nous 
importe, quant a la question actuelle ; toutes 
sont mangeables et ne peuvent se confondre 
avec aucune esp. vénéneuse. Il existe cepen- 
dant quelques observations qui prouvent 
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que YAgaricus campe strix peut causer les 
plus graves accidents. Dardana , dans une 
lettres Plco ( MeUihcmaia), cite plusieurs 
personnes qui se seraient empoisonnées en 
en mangeant. Il rapporte en outre une ob- 
servation de Crolla, médecin à Verceil, 
dans laquelle il est fait mention de 0 per- 
sonnes chez lesquelles ce champignon aurait 
aussi produit des symptômes d’empoison- 
nement , et la mort de 2 d’entre elles. La 
description que l’auteur donne du champi- 
gnon qui aurait causé ces accidents se rap- 
porte trop bien à YAgaricus campestris pour 
que l’on puisse avoir des doutes sur l'esp. 
dont il s’agissait. Willdcnow ( Prodrom . Fl. 
Bcrol.) , dit aussi que , dans quelques cir- 
constances , il peut être vénéneux. 

Lactiflüls. Tous ces Champignons, quand 
on les brise, versent un suc plus ou moins 
abondant, àcrc ou sans saveur. Ils sont vé- 
néneux ou comestibles ; et sur ce sujet il 
existe la plus grande contusion parmi les 
auteurs. 

A. piperatus Pers., A. acris Bull. : Cette 
csp. , entièrement blanche, renferme un suc 
blanc, très àcre ; malgré cela, on la mange 
en Allemagne, en Russie et même en France. 
On n’a jamais remarqué qu’elle ait causé 
d’accidents. 

A. contrôlerais Pers. : C’est un des plus 
gros champignons que l’on connaisse. Son 
suc est si àcre , que dans quelques pays 
où on le mange , on lui donne le nom de 
Ijalhyron. 

A deliciosus L. : Ainsi nommé probable- 
ment par les habitants du nord, parce qu’ils 
aiment les saveurs fortes ; il croit rarement 
dans les environs de Paris. Indépendamment 
des caract. propres qui lui appartiennent, les 
lames prennent une couleur verte très foncée 
quand on les brise. C’est une esp, très re- 
cherchée. Dufresnoy , médecin à Valencien- 
nes (Caract. et trait, dequelg. mal.), dit avoir 
administré la poudre de ce} Agaric à des ma- 
lades alTcclés de phthisie tuberculeuse et en 
avoir obtenu les plus heureux résultés. 
L’esp. d’Agarics que l’auteur a employée 
avait le suc blanc , tandis que dans VA. 
deliciosus , il est d’une couleur jaune safra- 
née. Il y a donc ici des doutes sur l’identité 
de l’espèce. 

A. lactijluus aureus IlofT., A. volemus Fries: 
On le mange très fréquemment en Allema- 
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gne. Bon suc est doux et si abondant qu’on 
lui donne le nom de vache. 

A. Jlexnosu* Pers. : Commun dans l’Eu- 
rope méridionale. Il a une odeur très pronon- 
cée de cannelle, liongard dit qu’il est comes- 
tible. 

A. subdulci * Bull. : C’est l’esp. la plus 
commune. On dit qu’elle sert d aliment dans 
quelques cantons (I)C.). 

A. torminosus Schaîff. : Très commun dans 
les bois. Schæffer, Paulet, regardent cette 
esp. comme très dangereuse. Buillard , au 
contraire, dit qu’elle ne l’est pas; en effet, 
dans quelques pays on la mange aussi abon- 
damment que possible et jamais elle ne cause 
d’accidents. M. Fries { Fpic. syst. myc. ) l’a 
vu manger en Suède au lieu de VA. délie io- 
sus, sans qu’il en soit résulléaucun accident. 
Dufrénoy l’a employée aussi dans le traite- 
ment de la phthisie tuberculeuse. 

A. necator Bull. : Ce champignon, dont le 
nom seul épouvante, passe pour très dan- 
gereux. Il parait pourtant qu’il n’en est pas 
ainsi , car M. Weinmann dit qu’on le mange 
en Russie; ce qui a engagé M. Frics à lui 
donner un autre nom ; mais Je ne crois pas 
que celui de turph le réhabilite beaucoup 
dans l’opinion publique. 

A. ihefogalus Bull.: Il est très commun dans 
nos bois en automne. On ne sait rien sur 
ses propriétés. Persoon dit qu’il peut être 
dangereux, tandis que M. Fries le regarde 
comme innocent. 

A.pyrogalus Bull. : Comme son nom l’in- 
dique, le suc de ce Champignon a une sa- 
veur brûlante. On le regarde généralement 
comme vénéneux. 

A. campylns Fries : Cette esp. n’est pas 
très commune. Paulet la signale comme vé- 
néneuse. 

A. aspideus Fries : Petite esp. qui croit 
dans les lieux humides. .Suivant Pîco ( Màn . 
Soc. mëd. Par., 1780,1. 12), elle aurait causé 
de graves accidents. 

A. ru fus Scop. : Ce champignon est très 
commun , et passe pour le plus dangereux 
des Lactaires. 

Toutes les csp. qui composent cette section 
sont assez difficiles à distinguer ; de plus, les 
opinions sont extrêmement divisées sur leurs 
propriétés. On ne saurait donc prendre trop 
de précautions quand on veut en faire usage, 
quoique Krapf prétende que l’ébullition 
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dans l’eau en détruise le principe véné- 
neux. 

Russula. Les esp. de cette section sont 
aussi difficiles à distinguer que celles de la 
précédente. Parmi les auteurs , les uns veu- 
lent que celles qui ont les lames jaunes puis- 
sent être mangées sans inconvénient , et 
que celles qui les ont blanches soient véné- 
neuses f d'autres prétendent le contraire. On 
ne peut donc tirer aucun avantage de ce 
caractère. Les uns sont sans saveur pronon- 
cée, les autres en ont une extrêmement pi- 
quante, et doivent être rejetés. 

A. Incitas Pers. : Ce champignon n’est pas 
très commun ; il est tout blanc et sans sa- 
veur. On le mange en Allemagne. 

A. cscutcntus Pers. : Celte espèce, dit Pcr- 
soon, est d’une dimension assez grande et 
d’une consistance fragile. On la trouve fré- 
quemment en Allemagne, où elle est d’un 
usage peu général. 

A. aurais Pers. : Ce champignon est re- 
marquable par la belle couleur jaune de son 
chapeau. On le dit excellent. 

A. virescens Pers. : Assez rare; on le re- 
garde comme comestible; mais il est peu 
recherché. M. le professeur Fries dit que l’on 
mange VA. dcpatlem SchæfT. et VA. heiero- 
p ktj Uns que l’on peut regarder comme une 
variété de Y A. furcatus. 

A. emetieue Bull. : Cette esp. est très com- 
mune dans les environs de Paris; sa saveur 
est extrêmement Acre. 

A. rose as Bull. : Ressemble beaucoup au 
précédent, croit à la même époque et dans 
les memes endroits. Les expériences de Pau- 
let sur des animaux, et celles que Krapfa 
faites sur lui-méme , et dont il a failli être 
victime , prouvent que ces deux esp. sont 
extrêmement dangereuses. Toutes les autres 
esp. sont suspectes. 

Omimi w iA. On ne connaît dans cette sec- 
tion aucune esp. vénéneuse, et il n’y en a 
qu’un très petit nombre qui soient comes- 
tibles. 

A. infamlibuliformis Bull. : Très commun 
dans les bois, parmi les feuilles ; sa saveur 
est assez agréable. 

A. vinjineus Pers. : Il croît assez abon- 
damment dans les prés , sur les pelouses. 
Bulliard et M. De Candolle disent qu’on le 
mange dans plusieurs contrées de la France, 
°ù il porte le nom de petite oreille. 


A. Caridelli Fries : Cette esp. est dite co- 
mestible par l'auteur. 

A. ncajxtli tonus Pers. : Ce champignon 
est très recherché A Naples, où on le cultive, 
comme je l’ai dit , sur du marc de café. 
M. Fries le regarde comme une variété de 
VA. phyllophitus. 

Il est probable que si l’on tentait quel- 
ques expériences, on augmenterait de beau- 
coup le nombre des esp. d’Omphalles co- 
mestibles, cardans aucune d’elles on ne 
trouve d’odeur ni de saveur désagréable. 

PiEUROPi/s. Celle section fournil un assez 
grand nombre d'esp. comestibles; on n’en 
cite que deux qui soient vénéneuses. 

A. ostreatux JaCq. : Croit sur les vieux ar- 
bres. Il est assez commun, et on le mange 
surtout en Allemagne. 

A. glandulosus Bull. : Très belle et très 
rare esp. Je ne l’ai trouvée qu'une seule fois 
dans l'espace de vingt ans, sur un marron- 
nier d’Inde , et j’ai pu constater l'exactitude 
de la ligure qu'en a donnée Bulliard. Per- 
soon pense qu’on peut la manger sans in- 
convénient. 

A. ulmarius Bull. : On le trouve ordinai- 
rement sur le tronc des ormes, par groupes 
composés de 4 à 5 individus. Son chapeau 
est très grand, sa chair blanche et compacte; 
son odeur et sa saveur sont très agréables. 
On le mange très fréquemment dans le dé- 
partement de la Nièvre. Je l'ai mangé moi- 
même plusieurs fois avec plaisir. 

A. tesscllaïus Bull. : Assez rare -, croit or- 
dinairement sur les vieux pommiers. Persoon 
pense que l’on pourrait en faire usage sans 
avoir rien à craindre. 

A. salignus Pers. : Assez commun. Comme 
il ressemble beaucoup A VA. ostreauis pour 
le goût et la saveur , Persoon le consi- 
dère compte trouvant être mangé sans dan- 
ger. 

A. Eryngii 1)C., ou l'oreille de chardon 
de Paulct : Singulier champignon dont le 
pédicule est central ou excentrique, et qui 
croit sur les racines de VEryngium campes- 
tre. Il est fort rare dans les environs de Pa- 
ris. Depuis long-temps on le cite comme 
un des meilleurs Champignons. 

A. Aifuifolii Paul. : Il croit sous le houx ; 
c’est une esp. assez grande, que l’on dit déli- 
cieuse. 

A. translucetu DC.; Les pauvres le man- 
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gent à Montpellier sous le nom de Pivou- 
lade du taule. 

A. peialoïdet bull. : Celte esp., assez rare, 
croit en automne, à Saint-Cloud, prés de 
la Lanterne de Diogène. Son odeur et sa sa- 
veur sont très agréables. J'en ai inangé 
plusieurs fois des morceaux crus et assez 
considérables , sans en avoir ressenti au- 
cun mal. Je ne serais pas étonné qu’elle 
fût annoncée un jour comme comestible. 

A. olearius DO. : Champignon très com- 
mun dans l'Europe méridionale. Il croit par 
groupes nombreux sur les racines de l'oli- 
vier. Seg lames sont phosphorescentes pen- 
dant la nuit. M. De ('.andollc le regarde 
comme vénéneux. M. Orfila rapporte qu’à 
Florence un dessinateur et sa femme, ayant 
mangé de ce champignon fricassé , éprouvè- 
rent, i heures après, de vives coliques et 
furent très mai. On les traita avec succès 
par de l’huile et de la thériaque. A Smyfne, 
on m’a parlé de J personnes qui étaient mor- 
tes après en avoir mangé. 

A. uy pneus bull. : Très petite esp. qui 
croit en automne et en hiver sur le tronc 
des chênes. Sa saveur styptique fait croire 
qu’elle est vénéneuse, Paulet , qui l’a fait 
prendre à des animaux, a remarqué qu’elle 
les purgeait, mais ne les tuait pas. 

Je termine ici l’énumération des Agarics 
vénéneux et comestibles. Il m’eût été facile 
d’en augmenter le nombre ; mais la synony- 
mie de beaucoup d’esp. est si obscure dans 
les auteurs , que j’aurais craint de faire quel- 
ques citations erronées. (Lkveillk.; 

AG ARIC des pharmaciens (àyaptxov. Aga- 
ric, dans Dioscoride ). bot. cr. et thkrap. — 
Depuis long temps on donne en Médecine 
et en Pharmacie le nom d’Agaric à une esp. 
de Champignons qui croit sur les troncs du 
ÏAirix Europtra . On le trouve abondamment 
dans les Alpes, sur les hautes montagnes du 
Dauphiné. Il est aussi très commun dans le 
levant, d’où il nous arrivait autrefois par 
le commerce de Venise. On a cependant tou- 
jours attaché plus de prix à celui qui venait 
d’Agaria, contrée de Sarmatie, d’où il a tiré 
son nom. Ce champignon est le premier que 
l’on ait connu sous le nom d’Agaric. Ikpuis 
que Linné a donné ce nom à un autre genre, 
on l’a rangé parmi les bolets : c’est le Bole~ 
lut Laricit de Jacquin , de milliard ; le BoU- 
tus pnrqans de Persoon; le Polyporut ntficina- 
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lit du professeur Fries. Il forme le plus ordi- 
nairement, sur le tronc des Mélèzes, des mas- 
ses charnues et irrégulières ; mais quand il 
esta l’état normal, il se présente sous forme 
de coussins semi-orbiculaires, très épais, con- 
vexes et fixés latéralement. Sa face supér. 
est glabre, d’un blanc jaunâtre, marquée 
de zôoes concentriques ; la peau qui le cou- 
vre est dure , friable , et se laisse difficile- 
ment pénétrer par la pluie. Sa chair est 
blanche, épaisse, friable, et se réduit en pou- 
dre avec la plus grande facilité quand elle 
est sèche. La face infér. du chapeau est gar- 
nie de porcs courts et petits, quelquefois 
même à peine visibles, et qui ont une 
légère teinte jaune. Sa saveur, douce et fa- 
rineuse d’abord , devient bientôt amère 
et désagréable. Quand on le livre au com- 
merce, il est ordinairement dépouillé de 
ses pores, de la peau qui recouvre le cha- 
peau , et assez souvent brisé en morceaux 
blancs et légers. Pour le réduire en poudre, 
il ne faut pas le eontondre dans un mortier 
avec un pilon , mais le frotter fortement sur 
un tamis de crin, braconnot en a donné l’a- 
nalyse suivante en 1812 ( Bulletin de Phar- 
macie , p. 804 ) : Matière résineuse particu- 
lière 72 ; Extrait amer 2; matière fon- 
gueuse 26. 

M. bouillon-Lagrange [Ann. de Phys, eide 
Chim. vol. li , p. 75) l’a trouvé composé d’un 
Acide libre indéterminé, d'Acidc benzoïque, 
de Sels ammoniacaux. d’Ilydrochlorate de 
potasse, de différents sulfates, de matière 
animale, d’extractif, etc. Le grand nombre 
de produits que donne ce bolet, et qui ne 
sont pas exactement déterminés , laisse à dé- 
sirer une nouvelle analyse. — C’est à la ma- 
tière résineuse signalée par Iiraronnot, que 
le bolet du Mélèze doit ses propriétés. C’est 
un drastique assez violent et qui demande 
de la prudence dans son administration. 
Fréquemment aussi il cause des vomisse- 
ments. Dans les pharmacies, on ne le garantit 
qu’avec la plus grande difficulté des atteintes 
des Insectes, mais il parait, d’après un grand 
nombre d’observations, que ces sortes d’al- 
térations ne lui ôtent rien de son activité. 
On faisait autrefois un grand usage de ce 
médicament comme vermifuge et comme 
purgatif. De llacn l’a préconisé comme ayant 
la propriété de modérer et d’cmpècher les 
sueurs chez les Phthisiques. Pour en corri- 
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ger l'âcreté, les anciens l'unissaient au\ aro- 
matiques comme la Cannelle elle Gingembre. 
Lémery conseille l'hydrochlorate d A m mon ia • 
que comme le meilleur correctif. I-a torré- 
faction que quelques auteurs ont indiquée 
pour obtenir le même effet, a l’inconvénient 
d’afTaiblir ses propriétés en décomposant sa 
matière résineuse. On l'administre à la dose 
d’un demi-gros à un gros. La poudre du Ro- 
let du Mélèze fait la base des Trochisqucs de 
Mésué; elle entre dans la composition de la 
Thériaque, etc. Ce médicament est depuis 
long-temps généralement abandonné. On 
trouve pourtant dans le Miscell. Taurin. 
vol. 3, p. 203, une observation très cu- 
rieuse, où son administration a déterminé 
la mort d’une sangsue qui avait été impru- 
demment avalée. (Lkv.) 

AGARIC des chirurgiens { &yxptxô * , aga- 
ric). bot. ch. et tjiérap. — On désigne sous 
ce nom, dans les Pharmacies, l’Amadou 
qui n’a pas été trempé dans une solution 
d’Azotate de potasse. On le prépare avec la 
chair du Boletus fomentarius L. , qui est un 
Polyporus des auteurs modernes. On en re- 
tire de plusieurs autres esp. , et particuliè- 
rement du Polyporus ûjmarius. Dans le com- 
merce , il est impossible de les distinguer , 
quoique le dernier passe généralement pour 
être de mauvaise qualité. Le Polyporus fo- 
menuirius est un des Champignons qui pren- 
nent le plus grand développement ; habi- 
tuellement il pèse 12 ou tS livres, et j’en ai 
vu un qui en pesait 25; mais ce poids est dû 
principalement à une grande quantité d’eau 
devégétation; car, quand il est sec, il diminue 
considérablement. On l’a nommé Agaric du 
chêne, parce qu’il croit sur cet arbre ; on le 
rencontre aussi sur les saules, les peupliers, 
les marronniers, les poiriers; mais plus 
souvent sur les hêtres. Il est attaché par le 
côté, et forme un coussin très épais, semi- 
circulaire. Sa surface est d’un blanc gris et 
marquée de zûnes plus prononcées vers le 
bord; la peau qui le recouvre est dure, cas- 
sante , très mince , et d’un brun noir très 
foncé dans sa tranche. I.a chair est épaisse, 
libreuse , d'une couleur rousse , et formée 
de cellules allongées qui s’anastomosent en- 
tre elles. La marge du chapeau est obtuse , 
arrondie , et la couche de porcs qui re- 
couvre la face inférieure du chapeau est , 
dans le jeune âge , d’un vert glauque ; elle 


devient rousse quand on la froisse. Les tu- 
bes qui la composent sont courts et d’un 
diamètre extrêmement petit. Tour préparer 
cet amadou, on enlève la couche de pores et 
la peau dure du chapeau avec un instrument 
tranchant, et l’on bat la chair avec un mail- 
let de bois , après l'avoir fait séjourner 
dans l’eau, pour l'aplatir. On répète cette 
opération jusqu'à ce que l’on ait réduit cette 
substance en une lamé plus ou moins 
épaisse , très molle et parfaitement souple. 
Puis on la fait sécher et on la con«erve. On 
conseille de récolter le Boletus fomtntariu» 
en août ou en septembre; mais je pense que 
celte époque est de peu d’importance. Les 
plus gros sont les meilleurs, pourvu qu’ils 
ne soient pas mangés par les insectes. L’A- 
garic de chêne a été regardé comme un des 
meilleurs moyens pour arrêter les hémor- 
rhagies , même celles qui sont la suite des 
anévrismes et des amputations. Vers le mi- 
lieu du xvur siècle, Iirossard, chirurgien 
de Chartres, le présenta comme un secret , 
Des expériences furent faites. Les résultats 
parurent avantageux, et Louis XV ordonna 
d’en faire l'acquirilion. Ce moyen se répan- 
dit bientôt et les expériences se multiplièrent 
en France, en Angleterre, en Allemagne. 
Le résultat ne répondit pas toujours à l’at- 
tentedes chirurgiens; ileulsesapolqgistes et 
ses détracteurs ; mais l’avantage est demeuré 
aces derniers. Maintenant on ne l’emploie 
plus que comme un remède populaire pour 
arrêter le sang qui coule des piqûres de 
sangsues ou de légères coupures , con- 
curremment avec la toile d'araignée, les 
chifTons à moitié brûlés et la colophane. 
On pensait qu’il agissait comme astringent, 
comme slyptique , tandis qu'il n’agit que 
comme moyen mécanique , et encore sans 
effet, s’il n’est aidé de la compression. (Lkv.) 

• AGARIC minéral. ( iy-aptxov, agaric ). 
min. — Nom donné par les anciens minéra- 
logistes à une variété de calcaire, blanche 
et spongieuse comme la chair d’un champi- 
gnon. On la trouve ordinairement dans les 
fentes de certaines roches calcaires , d’où on 
la retire le plus souvent humide et molle ; 
ce qui lui a valu aussi les noms de farine 
fossile , de lait de lune , de lait de montagne 
cl de moelle de pierre. (Dkl.) 

•AGARICÉS. BOT. CR. — y. AÜARICINKS. 

(LÉV.) 
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AGARICIE. Agaricia ( àypixcv , agaric ; 
allusion à unesortede ressemblance que pré- 
scntcnl les pol y pes suivants avec ce g. de 
Champignons. pbL vp. — G. dc Polypes antho- 
zoaircs, à polypier calcaire, lamellifére, fixé, 
composé d’expansions aplaties, lobées, spb- 
foliacées, ayant une seule face garnie de sil- 
lons ou de rides , cl parsemée d’étoiles 
lamcllcuses , sériales , tessiles , souvent im- 
parfaites et peu distinctes. Les Agaricies ne 
diffèrent des Pavonics qu’en ce qu'elles ont 
des étoiles sur une seule face, tandis que 
les Pavonies en ont sur les deux faces; ce- 
pendant on trouve quelquefois des lames 
d’Agaricies adossées de manière à figurer 
une lame de Pavonie. Les principales csp. 
soin : Kl'Agaricic contournée (Agarina cn~ 
cul la ta Lamk., ligurée par Kllis et Solan- 
der, tab. 42, et par M. de Ililainville, Man. 
d'Aclin., pl. 56); 2 ,( L’Agaricie ondée, Aga- 
ricia undata Lamk. ( La mou roux , Exp. 
meth., pl. 40); 3° L’Agaricic ridée , Agari- 
lia rugosa |jim)(.-On trouve six espèces 
d’Agaricies fossiles , décrites et figurées 
dans l’ouvrage de Goldfuss , sous les noms 
d' Agaricia loba la , boleli/ortnis , ft cimier - 
viana , granulala, roiala , cranta. M. F.hren- 
berg place les Agaricies dans sa douzième 
famille des Anthozoaires, les Didalines , 
qui, avec les Ocellines, composent la tribu 
des Phylocoraux polyacliniés. Il sépare des 
esp. de l.amarck , YAgaricia awphata , pour 
en former son g. Merulina [E. ce mot) , et i| 
doute , avec raison , que les esp. fossiles de 
Goldfuss appartiennent réellement au g. 
Agaricie. L'A. granulala lui jemblc devoir 
être reportée au g. Eavia ou Explanaria ; 
les autres pourraient être des Astrées ; mais 
VA. roiala pourrait aussi, suivant cet au- 
teur, former le type d’un nouveau genre. 

* AGARICINÉS, Agarlcés, Agaricoides, 
Agarics. A ga ri ci ni , Agarici, Agaricotdei. 
bot. cb. — Les auteurs désignent sous ces 
différents noms, une tribu , un ordre ou un 
sous-ordre de la famille des Champignons. 
Cette tribu comprenait, dans leAj/nqui* Eun- 
gornm de Persoon, les g. Amanila , Agaric us 
et Meruhus. Plus tard , «célèbre mycolo- 
gisle, dans son Mycologin europara , en sé- 
para le g. Mcrulius pour en former un ordre 
particulier, et composa les Agaricinés des g. 
Durdnlea , Schizonia et Agaricus. Cet impor- 
t. i. 
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tant ouvrage était à ce point lorsque la mort 
enleva son auteur. 

M. Fries, dans son Sy.itema mycologicum, et 
les auteurs qui l’ont pris pour guide, ont for* 
mé dc> Agaricinés le premier ordre des lly- 

menomijceics. F.n I8?6, le Systeina ( >rbis vuje- 
taùilis présentait cet ordre sous un nouveau 
point de vue ; cl enfin la réformeful complète 
dans Y Epicrisis S y St. myc. publié de |H36 à 
1838. Dans cet ouvrage, les Champignons 
sont divisés par familles, et les Agaricinés 
forment lé premier ordre des Hymenomycctes , 
qui sont à la tète des Champignons. Cet or- 
dre secornpose des g. Agaricus, JMonlagniles, 
Coprinns , flollniia s , Coninarius , Paxillus , 
(•omphidius , S ly lobules , JJygrophorus , Ïmc- 
iarius, fi tissu la, Canlharellus , Nyclalis, Ma- 
rasmins , Lin In tus , Panu « , A erolus , Trogia , 
Scliizo)ihyllumr\ Lcnzites (E. ces mots). Dans 
fa classification que je proposerai plus tard, 
les Agaricinés formeront également le pre- 
mier ordre des Basidiospore* , c’est-à-dire 
des Champignons dont les spores sont libres 
et supportées par des baside* répandues sur 
la surface de l'hymenium. (Lév.) 

AGARIC1TE. poi-YP. — Dénomination 
employée par d’anciens auteurs, pour dé- 
signer des Polypiers fossiles plus ou moins 
voisins des Agariciet, E. ce mol. (Duj.) 

AGARICOIDES ( à/a ptxov , agaric ; *îoo< , 
aspect . bot. cb.— C e mot devrait servir à 
désigner les Champignons qui ressemblent 
aux Agarics, comme les Mcrulius, les Can- 
lharellus, etc. ; maison l'emploie ordinaire- 
ment comme syn. d’Agaricinés. E. ce mot. 

(LÉv.) 

AGARIGON ( à/apixov , agaric ; iYAgaria, 
contrée de la Sarrnatie }.E. agaric des phar- 
maciens. (lév.} 

AGAIUSTA (àyav, très; àpioroç , le meil- 
leur). i.ns.— G. de l’ordre des Lépidoptères, 
tribu des Hespéri-Sphingides , établi par 
Lcach i Zool. Mise, xv) et adopté parLalreille 
( Enc . . milh. Emom. t. ix, p. 802), qui lui 
donne pourcaracl. : Palpes inférieurs longs , 
avec le 2 m * article comprimé et barbu ; le 
3 n,c subcylindrique et nu. — I) y rapporte 
3 espèces, dont une du Brésil, une de la 
Xouv.-Hollande et une de l’Amérique sep- 
tentrionale. Nous ne citerons que la r% Y A. 
Leachii , dédiée au savant Naturaliste an- 
glais Lcach, par M. de Lagsdorf. (Ü.) 

* AGAIUSTA (currupt. d’àxàp‘ ffT °5» désa- 
12* 
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gréablc). bot. pu. — D'après M. DcCandolle, ce 
g. s'éloigne de presque loti les les llélianlhéos, 
par son aigrette formée d érailles scarieuscs, 
comme dans les Heteninm , au lieu d’être 
aristécs comme celles de la tribu à laquelle 
il rapporte son nouveau g. UAgari-ia est 
une herbe annuelle de la Californie, qui a le 
port des (.'altioprii ou des Corcopsù , et dont 
voici les caractères : Tiges rameuses , por- 
tant des feuilles multifidcs; rameaux dé- 
pourvus de feuilles au sommet et terminés 
par un capitule molli flore, radié. Ligu- 
les i-sériées, neutres, obovales-tronquées et 
parcourues par plusieurs nervures. Fleurs 
du disque hermaphrodites, tubuleuses, à 
& dents. Involucre eampanulé, formé par 
une double rangée d'écallles aiguës; les ex- 
térieures ovoïdes , presque soudées a la hase, 
les intérieures au nombre de 8, ovales-oblnn- 
gues, membraneuses, dépassant presque du* 
double les extérieures. Écailles membra- 
neuses, couvrant le réceptacle et s’en déta- 
chant avec les fruits qu’elles enveloppent 
sur un coté. Branches du style terminées par 
un cène. Fruits obcom primés; ceux du rayon 
ovales, avortés, -glabres cl dépourvus d'ai- 
grette ; ceux du disque ohlongs, glabres sur 
la partie recouverte par l'écaille, velues sur 
1rs bords cl la face interne. Aigrette bi-squa- 
melléc; squamellcs allongées, membraneu- 
ses, un peu plus courtes que la corolle et par- 
tant îles angles du fruit. (J. D.) 

AGARON. moll. — Dans son voyage au 
Sénégal (p. Gi . pl. 4 , f. 7) , Adanson donne 
ce nom à une Olive que l.amarck a nommée 
O, lira hiaitila. On trouve cette coquille fos- 
sile aux environs de Bordeaux, et, dans cet 
état, l.amarck l'a nommée Oliva pliearia. 
P'. OLIVE. (DSSH.) 

\G\Rl\l bot. CR. — Rumphius nous 
apprend (Hcr b. Amboin. vi. ISG. 2) que les 
'datais des Iles de la Sonde, désignent par 
le mol Agar toute cspèec de fucus. C’est 
à ce qu'il parait la véritable étymologie du 
mot. Finit avait proposé ce nom pour un g. 
de la s.-farnillc des Floridées , dont le 
Svhorococcu * rubenx A g. est le type. Il le 
caractérisait de la manière suivante : Con- 
ceplarles situés sur les plus petits ra- 
meaux , presque sphériques et chargés à 
leur périphérie de cellules contenant des 
sémintiles. Ce g. , qui tonne aussi le type 
du g. Phyllopbnrn , Grév. , rentre dans 


une section des Sphterococcu ». ce mot.) 

M. Bory a encore tenté d’élahlir sous le 
même nom un g. de la même famille, Irihudes 
Laminirlées , auquel il dônnc pour carac- 
lères : Lame ou fronde parcourue dans toute 
sa longueur par une ou plusieurs nervures 
1res saillantes. Selon ce savant Àlgologue , 
aucun autre signe ne distinguerait les Aga- 
res des vraies liminaires, ou du moins de 
celles auxquelles il conserve ce nom. I.c 
même auteur établit encore 2 sous - genres 
pour y répartir les G ou H espèces qu’il 
place dans le g. A garant ; l’un est carac- 
térisé par un stipc nu en Ire la racine et 
l'expansion delà lame; l’autre est remar- 
quable par un stipc muni de piunules en 
forme d'ailes. Ce g., quoiqu’il ait éUVadmis 
cl même subdivisé par M. Grévillc [Alg. 
/bit.), ne nous parait pas devoir être séparé 
des Laminaires. La nervure qui parcourt les 
frondes est en effet, selon nous, d’une va- 
leur très secondaire, quand la fructification 
n’offre pas de différence manifeste. Si nous 
admettions ainsi , comme distinctions géné- 
riques, toutes les modifications que subit la 
forme du thalle ou des frondes, ne rétro- 
graderions-nous pas vers le temps où l’on 
fondait des genres sur la grandeur relative 
des plantes, et ne devrions-nous pas craindre 
de voir bientôt autant de genres que d’espè- 
ces? Nous ne considérons donc le g. Aya- 
mvi que comme une bonne section du g. 

LAMINAIRE. CC mol , Ct ALARIA et COSTA - 

MA. (C. M.) 

AG AS. bot. ru. — Nom vulgaire de l’É- 
rable champêtre [Acer campeslrix % L. ) dans 
une partie du midi de la France. (C. L.) 

* AGASSIZ1A, Chav. ( Agassi a, savant 

Zoologiste suisse ). bot. pu. — Suivant 
M. Bentham , ce g. est le même que le Cal - 
ve lin , Jnss. * (Sp.) 

* AG ISSKZIA , Spach. (Agasslz , savant 

Zoologiste suisse), bot. pu. — Double em- 
ploi du g. Camùxonia, Link. (Sr.) 

AGASTACIIYS (contraction d’ôyaçoç, 
admirable; (TTa^vç, épi), bot. pii. — G. «le 
la famille des Protéacées, tribu des Persoo- 
niées , créé par R. Brown ( Linn, Trous, x , 
158, ct Prodr. 87t. Suppl, ii}, qui le ca- 
ractérise ainsi : Périgone(cal. et cor. des au- 
teurs; simple, télrapbylle, régulier, à folioles 
cohérente- à la base. Étain. 4, insérées au mi- 
lieu des folioles périgoniales ; filaments dis- 
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tiiicls. Glandiiics hypogynes nullcs. Ovaire 
safsiIe,trigonc,ünt-loculaire,uni-ovnlé. Slylc 
(iliforinc ; stigmate trilobé. Fruit inconnu. — 
Ce g., qui a besoin d’un plus mûr examen , 
a été formé pour un seul arbrisseau trouvé 
sur la terre de Diémcn ; il est très glabre, 
rouvert de feuilles éparses, très entières, pla- 
nes, munies de glandulcs sur ta face infé- 
rieure. Ses fleurs sont jaunes , alternes, 
sessiles, unibraetéées, disposées en épis nom- 
breux, terminaux; style plus court que les 
étamines, à bractées persistantes, en forme 
de capuchon. (C. I..) 

AU ACTUAIRES (<*, priv.; yarop, rpô;, 
ventre), infus. — Nom proposé en fflftî 
( Huit. *Voc. philom. ) par M. de lilaimille , 
pour une classe de son sous-règne des Agas- 
trozoaires, comprenant les Infusoires qui 
n’ont point de canal intestinal proprement 
dit. Ce nom n’est plus employé dans les der- 
niers ouvrages de M. de Blainvillc. (Dim.) 

AV Asrno/.o AIRES ;i, priv., roumôp, 
Tpo; , ventre ;Ç5ov, animal . ivf. — Déno- 
mination proposée par M. de lilainvillCr/. *«- 
pru c.) pour son -V sous-règne, eomprenant les 
animaux sans cavité digestive, el formé 
des deux classes des Spongiaires et des 
Agastraire*. Cette dénomination n’a pas été 
conservée. (bu ) 

ACASYIXIS, Hoiïrn., Koch ( iymXkit , 
nom, chez les Grecs, d'un arbrisseau iudél.). 
Rot. ru. — G. de In famille des Ombeltifères, 
très voisin du Aller, dont il ne diffère essen- 
tiellement que par des méricarpes à cèles se- 
condaires, en partie oblitérées, et par un plus 
grand nombre de bandelettes. Au surplus, 
r s/fjaMjllis n’est fondé que sur une seule es- 
pèce. (Sp.) 

• AGATE cl non AGATHE (Corruption 
d’àjfafnjç, Agate). mi.\. — C'est le nom que 
l’on donne à toutes les variétés de quartz, qui 
n’ont pas l’aspect vitreux, qui sont compactes, 
deini-lraïf parentes, ont la rassure sembla- 
ble à celle de la cire, el se distinguent des 
Silex ordinaires par la linessc de leur pâte, 
te brillant de leur poli, et la vivacité de leurs 
couleurs. Ce nom leur vient, si l’on en croit 
Théophraste cl Pline, de relui du fictive 
Aeliales en Sicile, aujourd'hui Drillo, sur 
les bords duquel les premières Agates au- 
raient été trouvées. Ces pierres sont un peu 
moins dures que le cristal do roche et le si- 
lex; néanmoins elles font feu avec le bri- 
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quel. Files ne se présentent jamais dans la 
nature que sous la forme de rognons ovoï- 
des, de stalactites, de masses mamelon- 
nées, assez souvent encroûtées extérieure- 
ment d’une terre verte. Files ont été for- 
mées généralement par couches successives, 
qui se sont déposées dans les cavités de cer- 
tains tufs volcaniques ou d'anciennes ro- 
ches d'origine ignée, décomposées et rema- 
niées par le travail deseaux. Un des gisements 
d'Agnles les plus célèbres, est celui d’Obcr- 
stein sur les bords du Khin, otï se trouvent 
de grands ateliers pour la taille el le polis- 
sage de ces pierres. Fiant susceptibles d’un 
beau poli, elles sont très recherchées pour 
l’ornement dans la bijouterie et pour la gra- 
vure sur pierre. 

Les Agates prennent des noms différents, 
suivant les variations de couleur , de trans- 
parence et les jeux de lumière qu’elles pré- 
sentent. Lorsqu'elles sont d'un blanc laiteux 
légèrement bleuâtre, on les nomme Calcé- 
doine* ; on appelle Cornaline * celles qui sont 
d'un beau rouge cerise; Sardoiue t, celles 
qui sont d’un beau jaune fauve ou orange; 
on nomme ('hrytopraSes les Agates vert- 
pomme, et Héliotrope* celles d'un vert ob- 
scur, qui sont le plus souvent ponctuées de 
rouge. Fa coloration en rouge des cornali- 
nes el de certaines parties des héliotropes 
parait duc A une matière organique. I.a 
chrysoprase doit sa couleur à quelques cen- 
tièmes d'oxyde de oikel; celte belle variété 
se trouve à Kosemiitz en Silésie, au milieu 
de roches magnésiennes. — I.e's Agates sont 
souvent composée» de couches de différen- 
tes couleurs. Si elles onl élé laillées de ma- 
nière à offrir une ‘série de bandes droites, 
à bords nettement tranchés, on leur donne 
le nom d’Ag. rubanée s; quand les bandes 
sont circulaires cl concentriques, ce sont des 
Agates Onyx ; celles-ci étaient très recher- 
chées par les anciens pour la gravure en ca- 
mée. On a trouvé A Champigny , près Paris, 
sur les bords delà Marne, des Ag. ruba- 
nées et de véritables onyx A 3 couches , 2 
brunes et l'autre bleuâtre; mais le gUe en 
est maintenant épuisé. — Quelques Agates 
montrent dans l’intérieur de leur masse des 
dessins noirs ou rouges, qui simulent de 
petits arbrisseaux dépouillés de feuilles ; se 
sont les Ag. arbori.sè c’a. Ces arborisations sont 
dues A des particules métalliques, qui ont 
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pénétré dam l'Agate à une époque où elle 
n’était pas encore entièrement consolidée/ 
et qui se sont disposées à la file les unes 
des autres, en se ramifiant en divers sens. 
Cette formation rappelle parfaitement ces 
cristallisations que orme l'humidité de l'air 
pendant l'hiver, en se congelant a la surface 
des vitres. Seulement, ces dernières arbori- 
sations ne sont que superficielles, tandis 
que les premières s’étendent dans la profon- 
deur de la pierre. On donne le nom d 'Ag. 
moiisseuxei à des Agates communément ver- 
tes ou jaunâtres qui, vues par transparence, 
montrent intérieurement des apparences «le 
mousses, ou plut«H de conferves et autres 
plantes aquatiques, que quelques natura- 
listes prennent pour des réalités. Il est cer- 
taines Agates qui renferment des cavités 
en partie remplies d’eau; ec sont les En- 
hydres du Vicenlin , qui ont ordinairement 
la forme de petites amandes. — On distin- 
guait autrefois les Agates en orientale* et oc- 
cidentale*, d’après la persuasion où l’on était 
que les plus belles ne se trouvaient que dans 
l’Inde ; aujourd’hui ces épithètes ne servent 
plus qu’à désigner dans le commerce les 
Agates de première et de seconde qua- 
lité; quels que soient les lieux d’où elles 
proviennent. Les Agates, en perdant de leur 
transparence , passent insensiblement à ces 
variétés de quartz plus grossières, qu’on 
nomme Silex et Jaspes'. V. ces mots. (Del.) 

AGATE d’Islande, min. — Synon. d’Oli- 
sidienuc. (Del.) 

AGATE nôire. min. — Synon. de Jayet. 

• (Del.) 

AGATHE, min. — E . agate. (Del.) 

AGATHE A (ijâSioç, divin), bot. pii. — 
Cassini a formé ce g. aux dépens du Cme- 
raria ametlofdes L., petit arbrisseau du Cap, 
que l’on cultive fréquemment comme plante 
d’ornement , à cause du nombre considéra- 
ble de jolies fleurs bleues qu’il produit toute 
l’année. Ce g., qui fait partie de la tribu des 
Astéroidées parmi les Composées , a pour 
caractères : Capitules inulUflores hétéroga- 
mes. Fleurs du rayon ligulées, bleues et fe- 
melles ; celles du disque tubuleuses, jaunes, 
« !> dents, hermaphrodites , fertiles ou plus 
rarement stériles. Réccpt. nu, plan, ou à 
peine alvéolé. Involucrc campanulé, com- 
posé d’ 1—2 séries d’érailles herbacées , assez 
roides, appliquées les unes contre les autres. 


et creusées en gouttière à leur face interne. 
Fruits, lots de la maturité, aplatis, compri- 
més et entourés d’une nervure proéminente. 
Aigrette i-sériée, formée de soies scabres , 
rudes , caduques ou persistantes. Le g. Aga- 
then renferme aujourd’hui environ 30 espè- 
ces, qui toutes sont originaires du Cap et 
portent des capitules è fleurons bleus et à 
disque jaune. (J. D. 

MGATIIELEPIS et non Ayathelpit (<*>»- 
ôcç, bon ; ) cffîç, écaille), bot. pii. — G. de 
la famille des Sélaginacées , créé par M. Choi- 
sy {AJém. Soc. H. nul. (îenèv. il, t. i, 
f. 3 , etc.), qui le caractérise ainsi : Cal. tu- 
buleux , plissé, 5-dcnté, adhérent antérieu- 
rement à la bractée par son milieu. Cor. hv- 
pogync; tube très long, cylindrique, cour- 
bé, à limbe hypocratérimorphc, 6- parti, 
égal. Ktam.3, incluses, insérées au commet 
du tube de la corolle; filaments très courts ; 
anlh uni-lorulaires.Ovaire bi-loculaire. Ovu- 
les solitaires, analropcs, suspendus au som- 
met des loges. Style terminal, simple; sligm. 
aigu. Akène unique par avortement, ^mo- 
nosperme, sémicyiindrique, subéreux, épais. 
Graine inverse. Embrvon orlholropc, dans 
un albumen charnu, peu abondant; écotyl. 
sémicyliudriques , à radicule cylindrique, 
supère. — Ce g. , formé aux dépens du g. 
Erumhemum L., renferme quelques s.-ar- 
brisseaux du Cap, à feuilles alternes, II- 
néaires-filiformes, à fleurs en épis termi- 
naux , bractéés. (C. L.) 

AGAT1IIDIEM (iyaSiç , i-îo;, petite pe- 
lotle). ins. — G. de Coléoptères tétramères, 
établi par llligeraux dépens des Anisouomes 
de Fabricius et adopté par Latreilic [Eam. 
nul tir.) qui le place «lans celle des Clavïpal- 
pes, tribu des Erotylènes. Ses caractères 
sont : Antennes composées de I f articles dis- 
lincts , courtes et terminées par une massue 
perfoliée de 3 articles. Mâchoires bifides dont 
la division interne a la forme d’une déni. 
Palpes filiformes. Articles des tarses entiers. 
M. Duméril met ce g. dans sa famille des 
Fongivonsou Mjcélobies, et le caractérise 
ainsi : Corps ovale, plat en dessous; élytres 
ne couvrant pas tout l’abdomen ; masse des 
antennes de 3 articles seulement. — Mais c’est 
à tort qu’il le range parmi les llétéromères; 
car il a le même nombre d’articles à tous les 
tarses. Les Agathidies sont de petits insec- 
tes de forme hémisphérique , qu’on trouve 
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dans les huis , tous les écorces , et dans les 
Champignons. Au moindre danger, ils cour- 
bout leur abdomen vers la poitrine , et con- 
treront les morts, en conservant une immobi- 
lité parfaite. M. Ocjeau ( Catal . 3' ,,,f édit.) en 
mentionne 19 espèces, toutes du nord ou du 
centre de l’Europe, et dont 3 se trouvent aui 
environs de Taris. Nous citerons parmi ces 
dernière» : VA. ylobu* ou sphœridium , id. 
Fabr. (D.) 

AGYTIIIS (ayaûi'ç, faisceau ; disposition 
des anthères). dot. pii. — Créé par Salis- 
burg (fjinn. Trans.) et adopté par L. C. Ri- 
chard dans son beau trav. sur les Conifères. 
Ce g. a pour type le Dammara alba de Rum- 
phius; voici les caract. qu’on peut lui as- 
signer : Fleurs diuiqucs ; les mâles formant 
des chatons alternes, nus, cxlra-axillaircs, 
composés défailles imbriquées, portant à 
leur base interne de 8 à 15 anlh. disposées 
en double série, renversées et intimement 
soudées entre elles et avec l'écaille. Chaton 
femelle terminal, offrant des écailles, im- 
briquées sans peli te squamule intérieure, 
portant à leur face ipterne une seule fleur 
npyerséc. Cône ovoïde subglobuleui; péri- 
carpes coriaces eL prolongés en une aile 
membraneuse et uni-latérale. — Une seule 
esp. composé# g.; c'est YAyalhis Dammara 
Rich. Canif . t. xix. Grand arbre originaire 
de l’Inde, portant des feuilles éparses, oblon- 
gucs, lancéolées, épaisses, coriaces, très en- 
tières, à nervures longitudinales cl paral- 
lèles. (A. R.) 

AGAT1II Siy»6-;, peloton de flt; par 
allusion à la forme des antennes), ms. — 
G. de la famille des Ichncumonicns , de 
l’ordre des Hyménoptères, dont rétablisse- 
ment est dû à Latrellle ( Gtn. Crml.et Int.) 
qui en a tiré les principaux caract. : \° des 
ant. sétacéçs et roulées à leur extrémité ; 
2° des mâchoires prolongées en avant en 
forme de bec ; 3° des ailes, qui n'offrent 
qu’une seule cellule cubitale étroite , et 
3 cellules radiales , dont la dernière incom- 
plète. — Ce g. est confondu par certains 
auteurs avec tes Rracom , et par d’autres 
avec les Ichneumotts. Le type est VA. Ma l- 
vacearum , Lat. ( Hixi- des Cr. et des Ins. 
I. xiii ) ftracon p uryaior Fab. , csp. répan- 
due dans la plus grande partie de l’Furoçe. 

(Bi..) 

* AGATIIISA.YTHES , JjJurnc ( i/.O.’j, 


faisceau ; a>G«t, fleur), dot. ni. — G. de la 
famille des Combrétacées, tribu des Termi- 
nâmes, De Garni. ; M. Uluiue (B ijdr. p. t;Ai> ; 
assigne à ce g. les caract. suivants : f leurs 
dioiques, apétales; Màlcs:Cal.5-parti; seg- 
ments imbriqués, muni vents. Etant. en gé- 
néral 10; filets très courts, insérés sur un 
disque plane ; anth. didymes. Femelles : 
limite calicinal court, supérc, .'t-denlé. 
Ovaire unl-ovulé, couronné par un disque 
plane. Style court, bifide. Drupe ebarnu , 
ombiliqué ; noyau comprimé, monosperme. 
Embryon apérispermé, Radicule supérc. — 
Arbre très élevé. Feuilles oblongues , très 
entières, coriaces, agrégées vers l'extrémité 
îles ramilles Fleurs disposées en capitules 
longuement pédonculés ; pédoncules axil- 
laires ou latéraux , solitaires ou géminés. 

Ce g , qui, suivant M. Munie, tient le mi- 
lieu cnire les g. Bucida et Ceralostachy , 
n’est fondé que aur une seule csp. indigène 
à Java. (Sr.) 

-AGATHISTÈGUB (4>«0i’ { , peloton;.™,,, 
chambre), foxamis. — .Nous avons donné ce 
nom 1 notre 0“' ordre des Foraininifcrcs , 
comprenant toutes les coquilles dont les lo- 
ges sont pelotonnées sur 2, 3 , 4 ou & faces 
tl sur un axe commun ; faisant chacune , 
dans leur enroulement, la longueur totale 
de la coquille , ou la moitié de sa circonfé- 
rence. Par ce moyen, l’ouverture, presque 
toujours munie d’un appendice , se trouve 
alternativement 6 une extrémité ou à l'autre. 

( ! notre ouvrage sur les Foraminifère» de 
Cuba.) 

Ainsi , toutes leg esp. de coquilles de cel 
ordre ont un mode d’accroissement toul-A- 
fait particulier, mode qui est bien réelle- 
ment un pelolonnemenl, et qui les dislin- t 
gue nettement de toutes les autres divisions. 

Ces esp. extrêmement nombreuses . et tou- 
tes microscopiques, peuvent être divisées 
en 2 familles. L’une sous le nom de Miliotl- 
dées , à coquille équilatérale, comprend nos 
g. : Uniloc ilina , Bilocnlina , Fabularia , Spiro- 
loculina ; l’aulre, sous la dénominalion de 
Multiloculldées , à coquille inéquilalérale , 
dont le pelolonnemenl a lieu sur 3. 4 ou 6 fa- 
ces, renferme les g. : Trilocuiina , shticutiir-. 
Spheroidinu , Quinquetocidina , Adeloànn. 
Nous avons observé 186 esp. de cet ordre, 
savoir ; 130 vivantes et 66 à l’état fossile. 

Les esp. vivantes sont ainsi réparties : 
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39 «les Antilles» is de la Méditerranée» tfi 
de l'Inde, li de l’Adriatique , Il des Ca- 
naries, fi des eûtes de l’Océan sur le littoral 
«le la France, fi de nie de Ste-Hélène , 5 de 
la Patagonie, A de Rawack dans la mer du 
Sud, 4 «le la mer Rouge, 4 du Pérou; les 
autres sont de l’Ilc de France . du cap de 
Uonne-Kspérance, de Madagascar et des îles 
Sandwich. Pour les espèces fossiles , elles 
sont Imites des terrains tertiaires, et au- 
cune ne se voit dans les couches inférieures. 
[Vous les avons trouvées ainsi réparties: 25 
du bassin de Paris, 8 de Dax, 8 des terrains 
stihapennins de {'Italie , dont le plus grand 
nombre ont leurs analogues encore vivantes, 

5 des environs de bordeaux , et fi du Crag 
anglais de SufTolk. 

C’est Plancus (en 1739), qui le premier 
figura une cap. de cet ordre , sous le nom 
«le Conchula minimu. Linné ( 12**' édition 
Sy\i. nui. , en fit une Serynla , de même 
que Cmelin. Lamarck , sans parler de celte j 
espèce , en décrivit 4 fossiles , et en forma 
le g. Miliola. Si, maintenant, on ajoute 
quelques ligures donuées par Soldani , on 
aura tout ce qu’on connaissait sur ces co- 
quilles, lorsqu'on 1825, nous présentâmes 
à l'Académie des sciences notre premier 
travail sur les Foraminifères. Nous créâmes 
alors , pour les différentes modifications , la 
famille des Agalhistt^gucs dont nous faisons 
aujourd'hui un ordre distinct, considérant 
les Foraminifères comme une classe séparée 
des Mollusques, et paf conséquent des Cé- 
phalopodes, parmi lesquels nous les clas- 
sions de même que Cuvier, Lamarck et M. de 
Rlainville (A. o’O.) 

"AGATIIODES ; contraction d’&rotOotiJn; , 
qui est bon en apparence), bot. pii. — G. de 
la famille des Genlianacées, tribu des Chi- 
ronlécs, fondé par Griescbach ( (Jbscrv . 32), 
et dont voici les caract. : Cal. 4-parli. Cor. 
hyp°gync, marccscenle , rotacée, 4-fidc; 
couronne nulle ; divisions munies à la hase 
d’une fossette glandulifère couverte d’une 
s«|uamule frangée. Kinrn. 4 , insérées à la 
gorge de la corolle; filaments égaux à la hase; 
anthères irmnutées. Ovaire uni-loculaire. 
Ovules nombreux, attachés à des placentaires 
suluraux , spongieux. Sligm. terminal, scs- 
sile, hilobé. Capsule subconique, uni-locu- 
laire, bi-valve. Graine» nombreuse», 1res pe- 
tites. — Inc seule esp., le Swerùu nngn\ti- 


foliu «le Valiich. [Pt. asiai. rnr., t. 204), com- 
pose ce g. C’est une plante herbacée de 
l’Inde, à tige 4-gone, à feuilles opposées, 
linéaires-lancéolée*, trl-nervées, à fleurs pa- 
niculées. (C. L.) 

AGATJIOMEIUS ( àyaOôç , bon; 
morceau . bot. pu. — G. «le la famille des Com- 
posée;., proposé par Delaune ( Bon Jard. % 
1805), et qui, n’ayant pas été adopté, est 
réuni nu g.//tfme<?deSmilb.A'.cemol. (C.L.) 

“AGATIIOFIIOLIDOPIIIOKS ( ày«0o' { , 
bon; yoit; , «Mo;, écaille; o«pcç, serpent). 
rkpt. — Nom donné par J.-A. Rilgcn à une 
famille de Reptiles Ophidiens, comprenant 
les Serpents écailleux qui n’ont pas de cro- 
chets à venin. {C. 

AG ATI 101*11 Y LMJM \ àyxOcç, bon ; y-Ji- 
)ov, feuille). b«»t. pu. — G. de la fauiille «les 
Lauracées, tribu «les Cryptocary ées , Nées , 
créé par de Jussieu [G en. Pt. 431 ), adopté 
par Nees Von Bsenbcck ( Prog . 12. tjnur. 

| 231), et ainsi caractérisé : Fleurs herma- 
phrodites. Férigone (cal. ct«*or. desauteurs) 
infundibuliformc, resserré à la gorge, à 
limbe sex-fido , égal, persistant ou décidu. 
Etam. 12, quadriscriées; 9 cxlér. fertiles ; 
3 iiitér. stériles; 3 des fertiles les plus in- 
ternes, munies de chaque côté de glandes 
géminées, sessiies, suhglohulciiscs; anlh. 
des deux l ,n séries introrses, ovales, meni- 
braneuses au sommet ; celles de la 3 mt ex- 
trorses , subulées au sommet ; toutes bilo- 
culécs, déhiscentes par autant de valvules 
ascendantes ; les clam, stériles suhscssiles , 
triangulaires, acurninécs. Ovaire uni-locu- 
lairc, uni-ovulé. Style un peu épais ; stigrn. 
capité. Caryopse monosperme, anguleux- 
lobé à la base , inclus dans le tube périgo- 
nial , qui est coriace , renflé , plissé 5 ou 
fi fois intérieurement, et nu ou <*ouronné 
de ses segments persistants. Cotyl. confor- 
mes , lobés à la base. — Ce g. ne renferme 
encore qu’un seul arbre [A. aromalieum 
Lara.) à feuilles alternes, serrées; à bour- 
geons slipités , bivalves ; à fleurs très peti- 
tes, disposées en panicules terminales, con- 
tractées. Il croit à Madagascar , où les na- 
turels le nomment Ravcmara, et se servent 
de ses feuilles comme condiment culinaire. 
Son fruit est aromatique, et renferme un«î 
amande d’une sav eur âcre etcauslique. C’est 
XF.vudia Ruvcnuiru dcGaerlncr, le Ruv. uro- 
matica de Soiuum#! , etc. (C. L.) 
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• AGATHOPHYTUM, Moq. Tand. ( àya- 
6oç. bon; yvT&», plante*). Sous ce nom M. Mo- 
quin-Tnndon a élevé au rang de g. le Che- 
uopoihum banus-Henricus , I*.; esp. que nous 
considérons» à l'exemple de M.C.-A. Meyer 
(in Ijttleb, Flor. AU.) comme appartenant 
au g. lilintm. (Sp.) 

AGATIIOS.YIA (iyaOoç, bon ; leur,, odeur). 
bot. ph. — L'odeur forte et le plus ordinai- 
rement agréable qui a donné son nom à ce g., 
est un attribut des Dlosmécs du Cap, par- 
mi lesquelles il prend place. C’est aussi le 
Buccu de Wendland. Scs caractères sont : 
Calice /«-parti , au fond duquel est accollé 
un disque court et glandulcui. Pétales 5, 
à filets étroits, longs, souvent hispides.à 
limbe plus large, entier et ouvert. Filets 10; 
les 5 opposés aux pétales plus courts qu’eux; 
eux-mèmes pélaloides, spalulés et obscuré- 
ment glanduleux â leur sommet; les 6 alter- 
nes à peu prè-s cylindriques, saillants â des 
degrés souvent inégaux, terminés par des 
anthères presque globuleuses que surmonte 
une petite glande sphérique. Style s'élevant 
à la hauteur des étamines, glabre, aminci 
à son sommet en un petit stigmate 2-3-lobé. 
Ovaires 2-3, soudés ensemble, prolongés h 
leursommelet au-delà de l'insertion du style 
en une corne velue, glabre; du reste, ren- 
fermant chacun 2 ovules collatéraux. Fruit 
composé de 2-3 coques, terminées par une 
corne. — On a décrit plus de 30 espèces de ce 
g., toutes originaires du Cap de lionne-Es- 
pérance, et plusieurs d’entre elles sont cul- 
tivées dans nos orangeries. Ce sont des ar- 
brisseaux â feuilles alternes, petites, courtes 
et d’autant plus étroites, que les bords de 
J{îpr limbe, ordinairement roulés en dessous, 
diminuent leur largeur en augmentant leur 
^ép^lsseur, d'autres fois planes, entières ou 
4 bordées de petites dents glanduleuses, le 
plus souvent criblées de points transparents. 
Les fleurs, de couleur rougeâtre , lilas ou 
plus souvent encore blanches, sont rappro- 
chées en tètes ou en ombelles à l'extrémité 
des rameaux. Leurs pédoncules I -flores sont 
accompagnés à la hase de bractées écailleu- 
ses, et offrent souvent en outre vers leur 
milieu 2 bracléoles alternes , très petites , 
sétacées. (Ad. J.) 

"AGATHYRSE. Agaihyrms (àyx^oç, bon; 
6vp?oc, Ihyrse). bot. pii. — G. de la famille 
des Composées, proposé par Don ( Edinb. 


N. Phil. Jour», vi), adopté et réuni au 
g. Muhjediitm de Cassini. /’. ce inot. 

(C.L.) " 

AGATIIYRSE. Ayathyrsw ( ày*û©;, bon ; 
Oôptj oç, ihyrse). mou.. — Mont fort a placé à 
la fin de ses coquilles polythalamcs un Vcr- 
rnet fossile que presque tous les auteurs, à 
l'exemple de taroarrk , ont rangé parmi les 
serpules. On a cru que , selon son habi- 
tude, Montfort avait voulu en imposer aux 
naturalistes en disant que son Agathyrsecst 
cloisonné; mais Montfort est dans le vrai cette 
fois , nous nous en sommes assuré sur plu- 
sieurs exemplaires de la même espèce, qui 
se trouve rarement à Grignon. Si Montfort 
y eût fait attention, il aurait reconnu que 
les cloisons de son Agathyrsc n’ont rien de 
semblable «i celles des véritables coquilles 
cloisonnées. Cette coquille appartient 
demment nu g. Ycrmct dont toutes les esp. 
présentent des cloisons semblables. 
met. /(Desh.) 

•AGATIou AGATY , Khced., Adans.(.Nom 
hindou, usité sur la cùlc de Malabar pour 
désigner l'une des esp. du g.}, bot. pn.-G.de 
la famille des Légumineuses, s.-ordre des 
! Papilionacées , tribu des Lotécs, s.-tribu des 
Galégées, DC.-M. Desvaux (Journ. de Bot. 3, 
p. 120) en a tracé les caraet. comme il suit : 
Cal. campanuié, tronqué, à b dents séparées 
par des sinus obtus. Etendard ovalc-oblong. 
Ailes oblongues, débordant l’étendard. Ca- 
rène rectiligne, dicèphalc. Étain, diadel- 
plies (I) elf;, peu saillantes. Androphore 
bi-auriculé âla base. Style üliforrne, rectili- 
gne. Légume substipilé, linéaire, comprimé, 
subnionilifbrme , transversalement scptulé 
(mais inarticulé), bivalve, polyspertiic. Grai- 
nes comprimées, ovales , solitaires dans cha- 
que compartiment. — Arbres. Feuilles abrup- 
li-pennées, mulli-foliolées. Stipules lancéo- • 
lées. Grappes pauciflores, subsessiles. Fleurs 
très grandes. Les 2 esp. qui constituent ce g. 
habitent l’Asie équatoriale. Parmi toutes les 
Papilionacécs connues, il n’en existe aucune 
qui puisse rivaliser avec l’Agali grundiflora , 
quant à l’ampleur des fleurs; la cor. de celte 
esp. a 4 à 5 pouces de long , sur 2 â 3 pouces 
de large ; blanche au moment de l'épanouis- 
sement , elle passe successivement du jaune 
au rose et au pourpre. I.a dimension de la 
gousse est proportionnée à celle de la fleur; 
quoique à peine large d'un demi pouce, elle 
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atteint de uo pied el demi à 2 pieds de long, i 
Les fleurs de f Agati coccinea, sonl moins j 
grandes que celles de son congénère , mais ' 
d'une écarlate brilla nie. Les graines de l’une I 
el de l'autre esp. sont comestibles, el se rap- | 
proclient des haricots par leur saveur. 

(S»,) 

AG ATI. bot. pu. — Synon. du g. Æs chy - 
nomene. , \ (C. L.) 

AGATIXE et non Agathine. Achaiina (à- 
xxrnç, agate), moll. — C'est à Lamarck que 
l’on doit la création du g. Agniine ; admis 
dans presque toutes les méthodes, il a été 
placé dans le voisinage des Bulimes. Ayant 
eu occasion de faire à son sujet un assez 
grand nombre d'observations, nous pensons 
à présent que ce g. peut être supprimé sans 
inconvénient et rentrer dans le g. Lulinie. 
Nous appuyons notre opinion , sur ce que 
les animaux des Bulimes el des Agalincs 
sont identiquement semblables, non seule- 
ment à l'extérieur, mais encore dans toutes 
les parties de l'organisation. Ace fait impor- 
tant, nous en ajoutons un autre qui a aussi 
quelque valeur; c'est qu’il existe un passage 
tout— â-f.iit insensible entre les 2 g.; a ce 
point qu'un assez grand nombre d'espèces 
peut indifféremment être rapporté à l’un el 
à l'autre g. Nous discuterons plus en détail 
le g. Agatine au g. bllimk. {Desh.) 

AGAT1IISE. moll. y. Auathirse. 

*AGATOIDE. mi n. -É pithète qu’on ajoute 
au nom de certaines pierres qui ont quelque 
ressemblance d'aspect avec l'Agate, quoi- 
qu’elles en différent par leur nature chimi- 
que. Tel est entre autres l'Adinolc ou Pétro- 
silex rouge de Sahlherg en Suède. (Df.l.) 

AGAVE, Agave (ojrapoç, magnifique), dot. 
pii. — G. de la famille des Ainaryllidées, où 
il (orme une petite tribu établie par Her- 
• berl [App. to ihe /toi. mag. 1321 ) sous le nom 
d 'Agaveœ. Ce g. offre les caracl. suivants : 
Ovaire Infère. Cal. coloré, pétaloïde, à C 
divisions, infundibuliforme, portant Gétam. 
saillantes, attachées à la partie supér. du tube. 
Le fruit est une capsule obovoide, ohlonguc, 
couronnée par le lirnbe calicinal , à 3 loges 
contenant chacune un grand nombre de 
graines planes, disposées sur 2 rangs. — Les 
esp. de ce g. au nombre d’environ 15, sont 
toutes originaires de l’Amérique méridio- 
nale. Ce tout de grandes plantes vit aces, à 
racine fibreuse , ayant le port des esp. du g. 


Aloés , c’est-à-dire présentant des feuilles al- 
longées, aigués, très épaisses el succulentes, 
réunies en rosette, el généralement une tige 
extrêmement courte. C'est du centre de ces 
feuilles que part une hampe florifère et dé- 
pourvue de feuilles. 

Parmi les esp. de ce g., nous citerons par- 
ticulièrement l’Agave d'Amérique ( Agave 
americana 1„), originaire de l'Amérique mé- 
ridionale, mais aujourd'hui naturalisée el 
devenue presque indigène dans toute la ré- 
gion méditerranéenne. Elle y croit sur les 
rochers maritimes dans les endroits exposés 
au midi. On la cultive aussi pour en faire des 
baies de clôture autour dcschainps ou autour 
des vignes dans les régions méridionales de 
l’Europe,, en Espagne , en Portugal, dans le 
royaume de Naples et surtout en Sicile. Ses 
larges feuilles épineuses sur les bords, pous- 
sant par touffes très serrées et ayant quel- 
quefois? à 3 pieds de longueur, forment des 
clôtures presque impénétrables. C’est du mi- 
lieu de ces groupes de feuilles qu’on voit s’é- 
lever avec une étonnante rapidité , une 
hampe gigantesque qui, dans l’espace quel- 
quefois d'une quinzaine de jours, acquiert 
jusqu’à 20 ou 25 pieds d'élévation. Les fleurs 
très nombreuses sonl d’un jaune sale. La flo- 
raison épuise tellement la plante qu’elle pé- 
rit toujours après avoir développé sa hampe. 
— On relire dec feuilles de celte plante, que 
l'on connaît sous les noms vulgaires de Pille 
ou d’Aloës, des filaments soyeux très soli- 
des, avec lesquels on fabrique des cor- 
des et des étoffes. — Une 2 ror esp. de ce g. 
non moins intéressante, c'est le Mugueij 
des Mexicains, Agave cubemii Jacq. [Am. 
p. 100), qui croit au Mexique el doits l ilO - 
de Cuba. Elle ressemble beaucoup à la prf* : 
cèdent», quoique plus petite dans toutes ses \ 
parties. Ses fleurs, d'un blanc jaunâtre, Sont 
disposées en une sorte de |>anicule lâche, 
et répandent une odeur très suave. Ses feuil- 
les fournissent aussi des fibres très résistan- 
tes avec lesquelles on fait des cordes el des 
tissus. Les Mexicains retirent de cette plante 
une liqueur sucrée, qui fermente facilement 
et dont la saveur rappelle un peu celle du ci- 
dre. Four l’obtenir on enlève les feuilles iulér. 
de la touffe, cl par la cicatrice qui en ré- 
sulte , s’écoule un liquide transparent, d'une 
saveur douce, qui, abandonnée à elle-même, 
fermente; niais qui, réduite par l’action du 
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feu , fournit une grande quantité de aucre. 

(A. R.) 

AG AVERS. Agaveœ (âyavôç, y» , magnifi- 
que). — bot. pii. — Tribu de la famille des 
Amaryllidacées (anomales), renfermant les 
seuls g. Agave , L. çlFourcroya, Vent. (C. L.) 

AGAVOJM. bot. pii. — M. Bory [Dia. ci.) 
dit qu’on nomme ainsi, dans quelques can- 
tons méridionaux de la France, l’Ononide 
Arrête - Bœuf, ou Bugrane ( Ononis s pi- 
nosa LA (C. L.) 

* AGCYLOPDS ( àr/x'j ioç , crochu ; «ovç , 
pied. Il aurait fallu écrire Ancylopus ). 
ins. — G. de Coléoptères trimères , établi 
par M. Chevrotât et adopté par M. Dejean , 
qui n’y rapporte qu’une espèce dans son 
dernier catalogue : V Kndomicus melanoce- 
phalwi Oliv. , de Sicile. Les caractères de ce 
g. n'ont pas encore été publiés. (D.) 
AGDESTIS (Nom myth.), Moç.etSess., DC. 
bot. pii. — G. incomplètement connu, que 
M. De Candolle rapporte, avec doute, à la 
famille des Ménispermées , et dont il donne 
les caracl. suivants (Prodr. I, p. 10-1): Fleurs 
hermaphrodites, apétales. Sépales au nom- 
bre de Y. Élum. au nombre de 24. Antb. 
bifides aux 2 extrémités. Ovaire 4-sulqué, à 
4 styles terminés chacun par un stigm. un 
peu réfléchi au sommet. — L'unique esp. 
sur laquelle se fonde ce g. est un arbuste 
indigène de la Nouvelle-Espagne , à fleurs 
roussAtres et semblables é celles de la Clé- 
matite Flammule. (Sp.) 

AGE relatif des montagnes, céol. — 

F. MONTAGNES. (C. n’O.) 

•AGELAIA (*yiiaro;,a , qui vit en troupe; 
allusion à la manière de vivre de ces insec- | 
tes), ins. — G. de la famille des Polyxtides, 
St-Farg., ou Guêpiaires , Lat., de l’ordre des 
Hyménoptères , établi par M. Le pelletier de 
Saint-Fargeau ( Hist. des Hym . , Suites à 
Buff.), qui en a tiré les principaux caractè- 
res : 1° Des ailes, dont la cellule radicale s’a- 
vance beaucoup plus près de l’extrémité que 
la 3“* cellule cubitale, dont la 2° ,c cellule 
cubitale est peu dilatée vers le disque, et la 
l" 1 * presque carrée ; 2° de l’abd. pédiculé. 
Ce pédicule est formé par le l rr segment tout 
entier, qui est uni-tuberculé latéralement. — 
On ne connaît encore de ce g. qu’une seule 
espèce ( A gel nia faseicornit, Lcp. St-Farg») 
dont on ignore la patrie. (Bu) 

'AGÉLAINÉES. ois.— C’est, dans la classi- 

t. i. 


fication de Swainson , le nom d’une des s.- 
familles de sa famille Sturnidœ. (La en.) 

*AGEI.AL\KES. Agelainect («ytHaîoç, qui 
vit en troupe), ois. — C’est une des s.-fa- 
milles de notre famille des Sturnidées. C’est 
en grande partie a M. Swainson que nous 
empruntons la formation de cette s.-famille, 
que nous adoptons d’autant plus volon- 
tiers, qu’elle est fondée sur l’observation des 
mœurs et sur la forme des pattes. Tous les 
g. qui en font partie, sont essentiellement 
marcheurs, vivent en troupe et cherchent 
habituellement, comme nos Étourneaux, 
leur nourriture à terre, sur les terrains dé- 
couverts, souvent humides , tandis qu’une 
autre partie de cette nombreuse famille, con- 
nue généralement sous les noms doTroupia- 
les, Carouges, Cassiques, etc., ayant des pat- 
tes conformées différemment, présente des 
Oiseaux perchcurs et sylvains, non mar- 
cheurs, ne vivant point habituellement 
en troupe. Ce nom d’Agélainées exprime 
donc un de ses principaux caractères de 
mœurs , et n’est que l’application à une 
sous-famille, du boni générique Ageluius 
formé par Vieillot pour une partie des es- 
pèces qu’elle renferme. Ses caractères de for- 
me sont : Bec assez allongé, épais à la base, 
entier , conique , quelquefois déprimé et 
arrondi à son extrémité ; l’arétc supérieure 
assez mousse cl aplatie à sa base; pieds 
longs , grêles et disposés pour la marche , 
les ongles étant longs, minces et peu cour- 
bés. — Cette s.-famille renferme les g. : 
S tourne lie , Vielll.; Troupiule , Vieil!. ; Duli- 
chonyx , Swains. ; JxUtes , Vig., et Mola- 
thrus, Swains. ces mots. (La fs.) 

AGIiLAllSf àj'ilai»;, qui vit en troupe), 
ois. — C’est, dans la Méthode de Vieillot, 
un g. appartenant à sa I6 mr famille, celle des 
Tisserands , et répondant au g. Carouge 
( Xanthomus ) de Cuvier. C’est pour nous le 
nom latin de notre g. Tmupiale , faisant par- 
tie de notre s. -famille des Agêlaïnèes. V. 
Troi piale. (Lafr.) 

* AGELASTICA. ( iy*') asrcxoç , qui vit en 
troupe), ins. — G. de Coléoptères lélra- 
mères, famille des Chrysomélincs , établi 
par M. Chevrolat et adopté par M. Dejean 
( Calai. 3' édit.), qui y rapporte 3 espèces, 
dont une d’Europe ( Gale ruca A lui Fabr.), et 
2 d’Amérique. Les caractères de ce g. n'ont 
pas encore été publiés. (D.) 

13 
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AGELEW ( «ycitj , troupe). aracii. — 
(»• de l’ordre des Aranéides , établi par 
M. Walckenaer ,,et se distinguant des 7V- 
genariu par les caract. suivants : Yeux 8, 
presque égaux entre eux , occupant le de- 
vant du céphalothorax. Lèvre grande , car- 
rée, presque aussi large que haute. Mâchoi- 
res légèrement inclinées sur la lèvre, cour- 
tes et arrondies à leur exlrémité. Pattes de 
longueur médiocre; la 4 mr paire sensible- 
ment plus longue que !a I", laquelle sur- 
passe la 2"** ; la 3 ,n * est la plus courte. — 
Ces Aranéides sont sédentaires; elles forment 
sur les buissons et les plantes, une toile 
grande . horizontale, à tissu serré . à la par- 
tie supér. de laquelle est un tube où elles 
sc tiennent immobiles. Ce g. renferme 3 esp., 
dont la plus connue est IV/. lubyrinlhiea I.., 
qui se Irouvc assez communément aux en- 
virons de Paris. (II. L.) 

* AGKüiE. Agr.nes ( 4 priv. ; y/voç, race). 
tkr \t. — Syn. d * Aginosome. (I. G. St-11.) 

* \GE!VÉIE\S. Agenii [ 4, priv. ; >t- 

vti«; , barbe), dis. — TUnzoni a donné ce 
nom à une famille de l’ordre des Oiseaux 
grimpeurs , comprenant ceux qui n'ont pas 
de soie à la base du bec. (C. n’O.) 

AGÉXÉIOSE (àymioç, sans barbe), poiss. — 
G. établi par Lacép., pour des Siluroides voi- 
sins des Pimélodes, qui n'ont pas de barbil- 
lons sous la mâchoire iufér.,et dont le maiil- 
laire, suivant Bloch, ne se prolongerait pas en 
filet comme dans la plupart des Siluroides. 
Or, il faut remarquer que le lllct maxillaire 
existe dans l’csp. que Bloch a désignée sous 
le nom de Silttrus inermis ( pl. 3C3); je l'ai 
vu moi-méme sur l’individu conservé dans 
le cabinet de Berlin. Pour le Silurux milita- 
ri* Bl. (pl. 3(52 , le maxillaire denté se re- 
dresse en une sorte de corne sur la bouche, 
condition qui rentre dans celle des autres 
Siluroïdes. Ce g. a donc peu de valeur. Les 
deux esp. connues par Lacépède viennent 
des eaux douces d’Amérique. (Val.) 

’AGÈNES. Agent (à, priv.; y«V o; , posté- 
rité ). dot. cr. — lYorn pro|M)sé par M. Lcs- 
lihoudüis pour désigner les végétaux cellu- 
laires, à l’instar des épithètes d’F.ndogènes et 
d' Exogènes, créées par M. De Candollc pour 
remplacer celles de Monocotylédoncs et de 
Dicotylédones. Cette dénomination n’a pas 
été adoptée , parce qu’elle exprime une idée 
complètement fausse ; en effet , bien que 


l’acte de la fécondation dans les végétaux 
cellulaires , soit encore un mystère pour les 
botanistes, il n’en est pas moins certain 
que ces végétaux émettent de véritables 
graines (spore*) capables de reproduire les 
mêmes individus. (C. I..) 

* AGÉNÉSIE (4 priv.; ycV ico;, généra- 

tion). térat. — Synon. de Monstruosité 
par défaut. (I. G. St-11.) 

*AGENIUM ( 4y«»oç, Stérile), bot. pii. — 
G. de la famille des Graminacées, tribu 
des Andropogonées , proposé par Nées von 
Escnbeck {Suppl» tl. bras, cjr flerb. Ht y. 
Reri,) et qui n’a pas été adopté, parce 
qu’il ne diffère du g. Andropttgon, L. (Sert. 
A. analherum ), auquel il est réuni, que 
par ses épillels subhomogames conformes. 

(C. L.) 

* AGE1MHIS (4/Atcoç, sans barbe), iss, 
— G. de Coléoptères pentamères , fa- 
mille des Lamellicornes, tribu des Scarn- 
béides , division des Mélitophifes, établi 
dans V Encyclopédie par MM. Le Pelelier de 
Saint-Fargeau cl Serville, aux dépens du g. 
Trichius, Fabr., et dont les caractères sont : 
Mandibules membraneuses. Écusson en 
triangle curviligne, A peine plus long que 
large. Tarses postérieurs aussi longs que 
les jambes, ou guère plus longs qu’elles. 
Jambes anterieures tridentées au côté ex- 
terne. Menton nu. Dernier article des pal- 
pes un peu dilaté extérieurement. — Ce g., 
le même que le g. Campnlipns, Kirb., a pour 
type la Mclolonlha limbata Oliv.; ou Trichitu 
limita tus Schoenh. , auquel se réunissent 

2 autres espèces, savoir : VA. erythropleras 
Dej. , ou rufipennis Gory et Perch. , cl le 
flaiipennis de ces derniers autours, esp. que 
M. Dejean rapporte au g. Stripxi fer. Ces 

3 espères sont du cap de Bonne-Espérance. 

(D.) 

* AGÉNOR { Agénor , roi des Phéniciens; 
Myth.; 4/T)vt*( , vaillant), criist. — M. Au- 
douin et moi, avons désigné sous ce nom 
un g. de Crustacés qui appartient à l’or- 
dre des Décapodes, famille desOxyrhinqucs, 
et dont les caractères, encore inédits, «loi- 
vent paraître incessamment dans l’ouvrage 
que publie M. Alcide d’Orbtgny, sur les 
animaux qu’il a recueillis pendantson voyage 
dans l’Amérique méridionale. (H. I..) 

* A GE NOUA {Agénor. Myth.; 4>r»»ç . 
brave , lier), dot. pii. — G. de la familledes 
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( !om postas -Ci choracées , proposé par Don 
( lidinb. phil. Jour. Wù), non adopté et 
réuni au g. S c nota. !.. f r .cv mol. (C. L.) 

'AGENOGI \ (/ Itjcnor . la Mjlb.; àyn- 

»«ç, lier, brave), bot. pii. — Selon l.indley 
{IVat.Syst. Bot. Edit, n , app. ), ce g., de la 
famille des Asrlépiadacécs, proposé parM. De 
(^audolle , doit être réuni au g. Apieranthes 
de Mikan ( IV. A. J\ . C. xvn. 544 , t. Il ). 
A l'article S tape fia nous discuterons cette 
opinion. ce mot. (C. L.) 

WGÉXOSOME, Agenosoma (i priv ; yi- 
vo«, rare, sexe; nus, corps), térat. — 
(». de Monstres unitaires , appartenant à la 
famille des Cêlosomiens. (I.-G. Sr-H.) 

* AGÉRATÉES (Jtynjparoç , qui ne vieillit 
pas), bot. pii. — Une des divisions de la tribu 
des F.upatoriccs, de la famille des Composées, 
caractérisée par des fruits surmontés d’une 
aigrette paléacée, formée desquamelles mem- 
braneuses ou rigides, distinctes, ou plus ou 
moins soudées entre elles. /'. Agératum. 

(J. D.) 

AGERATUM (àyyjpatoç, qui ne vieillit 
pas), bot. pii. — Ce nom , qui semble avoir 
été donné, dans le principe, par Dioscoride, 
à une esp. d'immortelle, fut appliqué par 
Linné à des plantes originaires de l’Amé- 
rique, et appartenant à la tribu des Fupato- 
riées de la famille des Composées. Leurs ca- 
racl. sont : Invol. formé de plusieurs fo- 
lioles étroites, aigues, imbriquées. Récep- 
tacle nu, portant des fleurs à 5 divisions. 
Branches du style terminées par des appen- 
dices cylindracés, obtus. Fruits à 5 angles 
légèrement atténués à la base , surmontés 
d’une aigrette paléacée, formée par 5-10 
écailles libres, plus ou moins aiguës, quelque 
fois même atténuées en pointe. — On compte 
dans ce g. environ 10 esp., toutes d'origine 
américaine; l'une d'elles, VA. conyzoîdes , 
sc rencontre néanmoins dans presque toutes 
les parties équinoxiales des deux continents. 
On cultive depuis peu d’années, comme plante 
annuelle d’ornement, VA. cœrulcum ou mexi- 
camtm. (J. D.) 

AGERIA, A dans, (irfpmç, qui ne vieillit 
pas), bot. ph. — S ynonyme du g. Prinos , L. ; 
M. De Candoile donne ce nom à une sert, des 
P ri nos , caractérisée par des corolles C-fldes, 
et des feuilles non persistantes. (Sr.) 

* AGESTR \TA ( aytaxp xtoç , général 
d'armée), ns. — G. de Coléoptères pen- 
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lameres, famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides mélitophiles, s.-tribu des 
Gyuinélides , établi par CschscholU , et 
adopté par M. Dejean (Caial. 3* édit.), ainsi 
que par MM. Gory et Percheron ( Afonogr. 
des Cil. ), qui lui donnent pour principaux 
caractères : Chaperon carré. Mâchoire à lobe 
lcrmiii.il bidenté. Antennes beaucoup plus 
longues que la tête. Corselet recouvrant 
presque tout l'écusson. — Ils en décrivent et 
figurent U espèces, dont 2 de Java et une 
de la Chine. Nous citerons seulement celle 
dernière, qui est la Cetonia chiiiensis Ollv., 
ou uigrita Fabr. ; elle est , comme les 2 au- 
tres, d’un vert cuivreux très brillant, mais 
avec les pattes et le chaperon d'un nmgo cui- 
vreux. (D.). 

AGGLOMÉRAT m; CONGLOMÉRAT, 
Afjgtnine ratio, r.éoi.. — F.xpression générale 
qui sert à désigner toute roche visiblement 
composée de débris d'inégales dimensions 
et de diverses textures , accumulés sans or- 
dre; les Poudingue* , les Brèches , les Pipi- 
ri no sont des Agglomérats' On peut égale- 
ment donner ce nom à beaucoup de Calcaires 
coguillters grossiers , aux fatum solides, etc. 
Lorsque les débris de roches et de fossiles 
ont été finement triturés, et qu'ils ont été 
distribués en raison de leur volume, de ma- 
nière à composer des masses homogènes 
plus ou moins terreuses cl grenues, celles- 
ci prennent les noms de Grès et de Sédi- 
ments proprement dits. P r . ces mois et agré- 
gation. (C. P.) 

AGGRÉGÉS. 7.001.. — f'. AcnÉcés. 

AGIItRIXES. poiss. — M. Baflncsque a 
donné ce nom au I er ordre de sa l rr sous- 
classc des Pomniodi. Il y place le seul g. 
Symphurus , établi par lui pour un Pleuro- 
necte, nommé en Sicile /.inguatiddu , et qui 
est voisin de la Pégouse ( Monochirus Pe- 
g usa, Risso); mais qui en diffère par la po- 
sition des yeux. Ils sont à droite dans la 
Pégouse, et M. Rafinesquelcs indique à gau- 
che pour le Symphnrus. l r . ce mot. (Vai..) 

AGILES. Agile*, ma». — Nom donné par 
llliger à la î) mr famille du 4 mr ordre des 
Mammifères. Celte famille élait composée 
de Rongeurs qui appartiennent aujourd’hui 
à 2 familles différentes , celle des Sciuriens 
et celle des Marient. P. ces mots. (A.) 

AGLAEA («yÀatx, élégance), bot. ru. — 
G. de la famille des Iridacées, fondé par 
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Persoon [ Eneh ., I. 40), et réuni par les au- 
teurs au g. Diasia , DC. {V. ce mot (C. L.) 

•AGLAIA (à/lafa, beauté), ots. — G. 
formé par M. Swainson , aux dépens de ce- 
lui de Tauagra ( Tangara , Vieillot, Cuv.), 
et dont les caractères sont : Taille petite; bec 
court , tri gonc n sa base, mena, échancré 
à sa pointe, garni a sa base de petites plu- 
mes frontales serrées, un peu hérissées , re- 
couvrant plus ou moins les narines ; ailes as- 
sez allongées, la i", et quelquefois les 2 r** 
rémiges un peu plus courtes que les sui- 
vantes; queue courte, terminée carrément; 
pieds en général petits ; le doigt interne plus 
court que l’externe; ongles élevés et très 
arqués. On reconnaît sans peine , à celte 
forme de pattes, des oiseaux sylvains, es- 
sentiellement pcrchcurs; aussi les espèces 
qui composent ce g. particulier au Nou- 
veau-Monde , se tiennent-elles habituelle- 
ment dans ses forêts tropicales et sur la 
cime des arbres. Elles sont remarquables 
par la vivacité et la variété des couleurs 
de leur plumage qui reflète souvent des 
teintes dorées et métalliques. I.cs espèces les 
plus connues sont les Aglato scpticolor, 
tricolor y a tête bleue , etc. 

Les Euphones.qui en ont toujours été 
distinguées génériquement , s’y lient si 
étroitement par des espèces intermédiaires, 
qu’ils devraient peut-être n’en formerqu’unc 
section. V. eitpho.xes. (Lafh.) 

AGLAIA ( àyWx, éclat), bot. pii. — 
Nom de l’une des 3 Grâces, donné par 
Loureiro a un arbre que son port élégant 
et ses fleurs parfumées font cultiver dans 
les jardins des riches de la Chine. On le 
retrouve dans Rumph , sous le nom de 
Camunium , mais confondu génériquement 
avec un arbre appartenant à une autre fa- 
mille. Plus récemment, M. Plume a fait 
connaître 6 autres espèces d 'Aglato, toutes 
de Java. Le g. ainsi composé , et classé 
parmi les Auranliacées par M. De Candolle, 
se place mieux auprès des Méliacées, et of- 
fre les caractères suivants : Calice 5-denlé 
ou 5 -parti. Pétales a, connivcnls, disposés en 
quinconce. Etamines 5, dont les filets élar- 
gis se soudent en un urcéole entier ou 
5-denlé, dans lequel sont cachées les anthè- 
res. Stigmate presque sessile, obtus. Ovaire 
à une seule loge, et à 2 ovules qui ne se dé- 
veloppent pas dans beaucoup de fleurs mâ- 


les ainsi paravortemcnl. Fruit charnu , pres- 
que sec. Graines dépourvues d’arille et de pé- 
risperrne. Embryon à cotylédons très épais. — 
Les A g lato sont des arbres, ou plus rarement 
des arbrisseaux à feuilles pennées , dans 
lesquelles les folioles sont opposées par pai- 
res avec une impaire terminale , à paniculcs 
axillaires. Souvent les rameaux, les feuilles 
et les inflorescences sont couvertes de peti- 
tes écailles brillantes. Les pétales , ordinai- 
rement distincts , sc soudent entre eux assez 
rarement. (Ad. J.) 

AGLAIA (*y>«Ta, élégance), acal. — y. 

AGL A ISM A. \Du.) 

• AGLALY-K. ois. — C’est le nom que 

Swainson donne vers la fin du 2 ,,,e vol. de sa 
classif. à la s.-famille qu’il nomme au com- 
mencement Agelafttœ. Nous ne nous rendons 
pas compte de ce changement que nous n’a- 
vons pas adopté. (Lafr.) 

* AGL AIS. ( àyXooç, orné), ns. — G. de 
Lépidoptères Diurnes , créé par Dalman, et 
qui a pour type la yanessa Unicœ , vulgai- 
rement la Petite Tortue, y. yanesse. (D.ï 

"AGLAISMA (iyXoûVx, ornement), acal. 
— G. de Diphyides , établi d’abord par Es- 
cbscholtz en 1825, sous le nom S Aglato , 
puis en 1829,' sous la dénomination actuelle 
pour éviter un double emploi. Ses caract. 
sont d’avoir : L'n conduit nourricier ou su- 
çoir unique, et une petite cavité natatoire 
dans l’intérieur de la parlic du corps ser- 
vant à la nutrition. Il ne contient qu’une 
esp., VA. Rue ri ( /fi*, 1825. — System, der 
Akal. 1829, p. 129), trouvée dans l’Océan 
atlantique entre les tropiques. (Du.) 

•AGLAOMORPIIA (iyWç, élégant; pop- 
forme), bot. cr. — D ivision du g. Polypo- 
dittm , proposée par Scholt et caractérisée par 
des veines fourchues , à embranchements 
monosores , combinés au sommet. Ce g. n’a 
pas encore été adopté. (C. L.) 

\AGLAO\EMA (iyWç, élégant ;»%«, fil ; 
par extension étamine), bot. pii. — G. de la fa- 
mille des Aroldées, tribu des Anaporées Sch.. 
s. tr. des Hichardiées, id., fondé par Schotl 
( Meleth .) sur Y Arum integri folium de Link 
( Ag.inleg Sch.; Ag. simplex Iil.), et dont voici 
! les caractères essentiels : Spathc enlr’ouvcr- 
te, sc fermant ensuite. Spadiee androgjne, 
sans interruption. Êlam. rudimentaires, mê- 
lées aux ovaires; appendice stérile nul. An- 
thères nombreuses, libres, sessiles, i-lo- 
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culaires-, logettes opposées par patres, dé- 
hiscentes par un porc situé au-dessous du 
sommet , immergées au moyen d’un connec- 
tif cunéiforme, dilaté supérieurement en 
un disque ondulé. Ovaires nombreux, libres, 
unl-loculaires. Ovule unique, basilaire, ana- 
trope. Stigmate sessile, largement discoïde. 
Baies uni-loculaircs , monospermes (graine 
inconnue). — Ce g. renferme 2 ou 3 espèces. 
Ce sont des plantes subligneuses, dressées, h 
feuilles oblongues, nervées, dont les pétio- 
les sont vaginants jusque près du sommet; 
à pédoncules très courts, à spathe blan- 
châtre. On cultive au Muséum de Paris les 
A. simplex et marantirfolia , décrites cl fi- 
gurées dans la fthumphia de M. Hlumc ( pl. 
65-66). Elles habitent l’Archipel malais et 
les Moluques. (C. L.) 

AGLAOPE (Nom d’une Sirène de l’Océan. 
Mylhol.). esc st. — M. Bafinesque désigne 
sous ce nom un g. de Crustacés qui appar- 
tiendrait à l’ordre des Décapodes macroures, 
mais qui n’a pas été caractérisé d’une ma- 
nière assez complète pour pouvoir prendre 
place dans une méthode naturelle. (H. L.) 

AGLAOPE (Nom d’une sirène. Myth.). 
ms. — G. de l’ordre des Lépidoptères, 
famille des Crépusculaires, tribu des Zy- 
génides, établi par Latreille aux dépens 
du g. Procris de Fabricius, et que nous 
avons adopté (Catal. mil h. des iApid. d' Eu- 
rope ) , en lui donnant les caractères sui- 
vants : Tète plus étroite que le corselet. 
Yeux assez saillants. Palpes très petits, sépa- 
rés et n’atteignant pas jusqu’au chaperon, 
ayant le dernier article plus grêle et presque 
nu. Trompe nulle. Antennes bi-pectinées 
dans les 2 sexes. Corselet avec un collier 
très distinct, et les épaulettes très petites et 
peu adhérentes. Abdomen ne dépassant pas 
les ailes inférieures. Les 4 ailes à angles ar- 
rondis , presque d'égale grandeur, et beau- 
coup plus larges que dans les autres Zygéni- 
des. — Chenilles courtes, ramasséus, garnies 
de petits bouquets de poils implantés sur 
des tubercules. Chrysalides renfermées dans 
une coque ovoïde d’un tissu très serré. — 
Ce g. ne renferme qu’une espèce, VA. in- 
fausla L. , qui habile la partie centrale et 
méridionale de l’Europe. Elle parait en juin 
et juillet. Sa chenille est un fléau pour les 
Amandiers dans le midi de la France. 

Dalman, dans son travail sur les Lépidop- 
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tèresde la Suède, qui n’a paru qu’en 1816, a 
aussi créé un g. Aglaope qui répond au g. 
Procris de Fabricius. (D.) 

AGL AOPlIÉAIE.^/oopAcnmlàylaoî beau; 
y ai vu , anémone), polyp. — G. de la famille 
des Sert ulariées, établi par Lamouroux pour 
des animaux analogues à ceux des Sertulai- 
res , mais produisant un Polypier corné , 
dont les cellules axillaires sont toutes dispo- 
sées d’un seul côté des rameaux; ce qui lui 
donne l’apparence d’une plume à barbes 
lâches, comme l’indique le nom de Pluma - 
laria , antérieurement donné par Lamarck 
à ce même g., et qui doit être conservé. V 
ce mot. (Duj.) 

AGLAURE ( Aglaure, Myth.; iyXxvpô;, <*, 
beau ). an.mîi.. — G. établi par Savlgny 
(A’j/tf. des Annélid., in-folio, p. 54). Il ap- 
partient à la famille des Eunident , cl à la 
tribu des Euniciem abranches (Aud. elMilnc 
Edw., Hech. pour servir à thist. nat. du 
Liil. de la Fr., t. il, p. 131). La tête cachée 
sous le l* f anneau du corps, le nombre et 
la disposition des mâchoires distinguent les 
Aglaures des Lysidices et des Lombrinères , 
et l’existence d’antennes ne permet pas de 
les confondre avec les OEnones. On peut les 
caractériser de la manière suivante : Tête 
cachée sous le l* r segment du corps, qui 
est bilobé. Antennes presque rudimentaires. 
Bouche armée de mâchoires , 5 d’un côté , 4 
de l’autre, et d’une esp. de lèvre sternale for- 
mée de 2 pièces cornées. — La seule esp. con- 
nue, VA. fulgida [Foyage en Egypt., Annil. 
pl. v, fig. 2), longue de 10 pouces, a le 
corps formé de 253 anneaux. Elle a été trou- 
vée à Suez. Cuvier, en adoptant cette dé- 
signation générique, en a complètement 
changé la signification ; car il a réuni sous 
le nom d * Aglaure Ultg. an. 2 ,,,r édit., t. ni, 
p. 201), les Aglaures et les OEnones de Sa- 
vigny, avec quelques autres espèces. Il les 
définit de la manière suivante : Dorsibran- 
ches voisins des Eunires par leur trompe 
fortement armée , mais dont les branchies 
sont réduites à leurs cirrhes , et qui man- 
quent de tentacules. (L. D.y.r.) 

AGL AURA (Aglaure, Myth.; ayXxvpo;, a, 
beau), acal. — G. établi par Oken, pour 
une espèce de Ralaire [F. ce mot), sous le 
nom <f Aglaura crista. (Diu.) 

# AGLIA i&yl'-n , taie blanche dans l’œil ; 
allusion à une tache blanche occupant Icccn- 
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In* d’unenulrc plus grande, et en forme d’œil, 
qui existe sur chacune des 4 ailes de l’In- 
sccle). ins. — G. de l’ordre des Lépidoptè- 
res, famille des Nocturnes, établi par Och- 
wnheimer et adopté par M. Boisduval, qui, 
dans son Index^ methodicus , le place dans sa 
tribu des Endrnniides; mais aucun de ces 
2 auteurs n’en a donné les caractères. Il est 
fondé sur une seule espèce, le Bombyx Tau 
de Fabricius, qui se trouve dans une grande 
partie de l'Europe, et principalement dans 
les forêts plantées de Hêtres. Ce Bombyx est 
figuré dans Y Histoire naturelle des Lépidop- 
tère* de France , t. iv, p. 73, pl. 6 , Hg. 1-3. 

(i>o 

AGLOSSE. Aglossa ( a/)c»cr?o;, sans lan- 
gue; par extension , sans trompe ). i\s. — 
G. de l’ordre des Lépidoptères, famille des 
Nocturnes , établi par Latreille aux dé- 
pens des Crambes de Fabricius, et que nous 
avons adopté en le plaçant dans notre tribu 
des I*y ralites. Voici les caractères que nous 
lui assignons : Palpes inférieurs un peu plus 
longs que la tête ; leur 2 mr article presque 
aussi large que long, en forme de losange ; 
le 3 B,r subuliforme. Trompe nulle, ou seu- 
lement rudimentaire. Antennes ciliées chez 
le mâle. Oviducte de la femelle térébriforme. 
Chenille à peau luisante et coriace. Chrysa- 
lide contenue dans un tissu de soie blanche, 
et recouvert de débris des substances envi- 
ronnantes. — Ce g. ne renferme que 2 es- 
pèces , dont les chenilles, par leur peau 
glabre et coriace, ressemblent A des larves 
de Coléoptères carnassiers; aussi se nourris- 
sent-elles, comme celles-ci , de substances 
animales , au lieu de vivre de végétaux 
comme les autres chenilles. Dcgéer a donné 
une histoire détaillée de la I" , qu’il a con- 
fondue mal A propos avec la 2 me , décrite par 
Uéaumur. L'une est V Aglosse de la graisse 
( Crumbus pimjuis Fabr. ) , dont la chenille 
se nourrit principalement de beurre et de 
lard, et qui, d’après Linné, pénètre quel- 
quefois dans les intestins de l’homme ; l’au- 
tre est VA. cuivrée ( Pyr . euprealis llubn.), 
dont Réaumur a décrit la chenille sous le 
nom de Fausse-Teigne des cuirs, parce que 
les premiers individus qu’il en trouva, s’é- 
taient établi.» sur quelques livres qu’il avait 
oubliés A la campagne, en avaient rongé la 
couverture et s'étaient construit, comme 
•«“s I Russes-Teignes de la «ire ( Galleria 


cerella ), un long tuyau attaché A cette 
couverture , et composé presque en totalité 
de leurs excréments. Mais il trouva, depuis, 
des chenilles de la même espèce, logées 
également dans des tuyaux semblables, sous 
l’écorce de vieux ormes, où elles n’avaient 
pour se nourrir que des débris d'insectes 
morts. Ainsi, il parait qu'elles vivent aux 
dépens de toutes les substances animales 
desséchées, tandis que celle de VA. pintjtri - 
naHs ne vit que de substances grasses, telles 
que le beurre , le lard , la graisse , etc. D’a- 
près leur manière de vivre, les Aglosses ne 
se trouvent guère que dans l'intérieur «les 
cuisines et des offices tenus malpropre- 
ment. (IX) 

AGIIâR. poiss. — M. Ruppe! indique ce 
nom pour la dénomination vulgaire du 
Diacope coccinea à Djedda. (Ruppel, AU. 75.) 

(Val.) 

•AGMENELLIIM ( Agmen , bataillon). 
bot. cr. — G. de la tribu des Pleurococcoï- 
dées, famille des Phycéées, que nous avions 
proposé en lui assignant les caractères sui- 
vants : Corpuscules globuleux ou ovoïdes , 
rapprochés dans un ordre quaternaire (IG, 
32, 64 et au-delà) , formant une lame mu- 
queuse ; accroissement par duplication des 
corpuscules. — L'algue microscopique qui a 
donné lieu A ce g., ( Agmenellnm quadutplica- 
tum Bréb. , seule espèce qui nous soit con- 
nue jusqu’à ce jour), se trouve dans les eaux 
douces de l'Europe , parmi les Conferves et 
les Diatomées; c’est le Gonium iranquiUum 
d’Ehrenberg. Elle se rapproche effectivement 
beaucoup du g. Gonium ; mais elle est tou- 
jours sans mouvement. M. Mcneghinl l’a 
réunie aux Trochiscia , et a, en meme temps, 
décrit une seconde espèce qui n’est peut- 
être que celle-ci , au moment de son ac- 
croissement, qui a lieu par division tran!*- 
vcrsalc ( déduplicaiion ) des corpuscules pré- 
sentant alors une forme hémisphérique ou 
demi-ovoïde. — Le mode d’accroissement des 
Pleurococcoïdées et la disposition de leurs 
corpuscules ne nous permettent pas de les 
réunir aux Desmidiées dont le g. Trochiscia 
fait partie. Il est probable que le g. Agme- 
nellnm devra être réuni au g. Gonidium , ré- 
cemment proposé par M. Ehrenberg et qui 
renfermera alors 4 ou 5 espèces. (Bréb.) 

AGYYTIIES. Agnalha (à, priv.; yvâOo; . 
mâchoire), tvs. — M. Duméril (Considér. 
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génér. s. Us la*.) emploie celle dénomination 
comme nom de fam. pour désigner les Ephé- 
mères el les Phryganiens qui ont, en effet, 
les organes de la bouebe rudimentaires. 

(I IL.) 

* AGNATHUS (Apriv.j^aOoç, mâchoire), 

ns. — (î. de Coléoptères hétéroméres, fa- 
mille des Trachélides, établi par Ccrmar aux 
dépens du g. Aotoxu t Fabr., dans sa Faune 
des 1ns. d'Europe; mais sans indication de 
caractères. Il le fonde sur une seule espèce , 
dont il donne la figure dans cette Faune 
(Fane. 12. la b. 4), et qu'il nomme A. dccora- 
iu%. M. bejean a adopté ce g. dans son der- 
nier Catalogue. (D). 

* AGNE, Beirhenb. fém. d'ôpé; , 

chaste; il aurait fallu écrire Hague), rot. 
ph. — M. Reichenbaeh [Compta. p. 157) dési- 
gne sous ce nom un g. (ou s. -g.) à créer aux 
dépens des Mimosa , dont il diffère parle 
légume comprimé et moniliforme. Ce g. 
correspond à la I" section [Eumimosœ) des 
Mimosa de M. DeCandoJle(Prodr. 2, p. 425), 
qui en signale IG esp., toutes indigènes de 
l’Amérique équatoriale. (Se.) 

AGNEAU D'ISRAËL. mam. — Nom sous 
lequel on a quelquefois désigné uneesp.de 
Daman. (C. n’O.) 

AGNEAU. Agniu. mam. — Nom du petit 
de la brebis domestique et du bélier. 

(C. d'O.) 

AGNOSTE, A y nos tus (xysotar oç, inconnu). 
crust. — G. de l'ordre des Trilobiles, créé 
par M. Al. Brongniart,etdunl le sculcaract. 
de l’espèce unique qui compose ce g. est la 
division Irilobaire de son corps. L'espèce 
type de ce g. est Y A saphun piriformis, Al. 
Brongn. Elle se trouve en très grande quan- 
tité à lleltris , en Suède , dans un calcaire 
sublatiiellaire , noirâtre et fétide. (II. I..) 

* AGNOTIIERILM («y»wç, wtoç, inconnu ; 

^v>pto», animal), mam. ross. — Nom donné 
par M. kaup à un nouveau g. de Carnas- 
siers fossiles, qui se rapproche du chien et 
qui pourrait être celui que M. Lartet a nom- 
mé Amphicyon. F. ce mot. (L. D.) 

AGON ou AGONE , des Italiens, rotss. — 
Nom vulgaire d'une espèce de Clupéoides, 
voisin de l'Alose , et que Lacépède a fait 
connaître sous le nom de Clupie finie. V. ce 
mot. (Val.) 

AGONATES. Agonata (iyovoiTo;, non gé- 
niculéj. crust. — C’est un nom qui a été 
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employé par Fabricius , dans les première* 
éditions de ses ouvrages ( Kniom . Syst. édit. 
1703), pour désigner une classe d’animaux 
articulés qui comprenait les g. : Crabe, Pa- 
gure, (à alal liée , /lippe, Scyllare , Ecrevisse , 
Lunule , Monocle , ( 'y mot hoc , Sguille el 
Chevrette. Depuis ( Entom . Syst. *upp.) t il a 
distribué ces animaux en 3 ordres: les Po- 
lygonales, les EteisUignathes cl les Exochna- 
tes. Ces 3 ordres répondent à peu près à la 
classe des Crustacés. (II. L.) , 

• AGONES. Agonœ (« priv., yn-o, articu- 
lation, ntrud). acer. — Ce nom a été em- 
ployé par Walckenaér pour désigner un pe- 
tit groupe du g. Dysdera, lequel est ainsi 
caractérisé : Yeux de la ligne antérieure peu 
gros; lèvre éch an crée à son extrémité; mâ- 
choires divergentes et pointues h leur ex- 
trémité ; mandih. divisées en avant. Ce 
groupe renferme 2 csp. qui habitent indis- 
tinctement l’Europe et l’Afrique. (II. L.) 

• AGON ION EUJRUS piyüvtoç , sans angles ; 

vvjpoç , nervure. Allusion aux ailes de ces 
insectes qui n’ont qu'une seule nervure sans 
ramifications.) ins. — G. de In famille des 
Chalcidiens, de l’ordre des Hyménoptères, 
établi par M. Westwood ( Land . Mag. ) sur 
une esp. d’Angleterre qui rentre parfaite- 
ment dans le g. Aphelinus de Dalmanu. V. 
ce mol. (Bl.) 

‘AGONIS, DC. ( sub-Leptospertno ), rot. 
pii. — G. de la famille des Myrtacéea, voisin 
des fxptospermum , dont il diffère notam- 
ment par la disposition des (leurs, qui, au 
lieu d’étre solitaires et éparses, sont agré- 
gées en capitules; la capsule (4-5-locu- 
laire dans les Leptospermum ) est JJ-loeulaire. 
— Ce g., propre à la Nouvelle-Hollande , ne 
renferme que 3 espèces; on les cultive 
comme arbrisseaux d’ornement. (Sp.) 

' AGOIMODEA11IS non anguleux; 

Jeu , corps), ins. — G. de l’ordre des Co- 
léoptères pentamères, famille des (^arabi- 
ques, tribu des Féroniens, établi [wr M. le 
baron de Cbaudolr aux dépens du g. Eero - 
nia de La treille, et auquel il donne les ca- 
ractères suivants : i rr article des antennes 
[dus long que le 3°* # . Pattes médiocres. Labre 
bien avancé. 4“* article des antennes pres- 
que cylindrique. — Il y comprend 2 espè- 
ces , le Ptalysma picimanum , Creulz. , et 
le ( irai uni , Bonelli. (D.) 

• AGONODERLS ( âytjvcç , non angu - 
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leux ; Sfpn , cou ). ins. — G. de Coléoptères 
pentamères, famille des Carabiq lies , tribu 
des Harpaliens, établi par M. Dejean dans 
son Specie s général » et auquel il donne les 
caractères suivants : Les 4 premiers arti- 
cles des 4 tarses antérieurs très légèrement 
dilatés dans les mâles, triangulaires et 
cordiforines. Dernier article des palpes très 
légèrement ovalaire, presque cylindrique et 
tronqué à l’extrémité. Antennes filiformes 
et assez courtes. Lèvre supérieure en carré 
moins long que large. Mandibules peu avan- 
cées, assez arquées et peu aigues ; point de 
dent au milieu de l’échancrure du menton. 
Corps assez allongé et presque cylindrique. 
Tète presque triangulaire, non rétrécie pos- 
térieurement. Corselet ovalaire ou carré, 
dont les angles sont arrondis. Élytres assez 
allongées et presque parallèles. — Les In- 
sectes qui composent ce g. ont presque la 
forme du Stenolophus vaporariorttm ; mais ils 
s’en éloignent beaucoup par les caractères 
génériques, qui les rapprochent plutôt des 
Dapius . M. Dejean ( Calai., .3"* édit.) en 
mentionne 3 espèces, toutes de l’Amérique 
septentrionale. Nous ne citerons que IV/. 
lineola ou Carabiu id. Fabr. , qui a servi 
de type au genre. (D.) 

•AGONOSOMA (<xy«voç , non anguleux ; 
oàfxx , corps), ins. — M. Laporte applique 
cette dénomination à un s.-genre de la fa- 
mille des Scutclléricns (ordre des Hémiptè- 
res) dont le type est une espèce des Indes 
orientales, qu'il désigne sous le nom de 
A iln o-lincainmj.cs caract. qu’il assigne à ce 
g. n’étant pas appréciables, il n’a été adopté 
par aucun Entomologiste. 1* docteur Bur- 
meislcr ( Uund . der Eut.) le réunit au g. Tri* 
gonotoma Burin, et nous [Hist. des Anim. 
ariic.) au g. Teiyra , Fab. V. ces mots. (Bl.) 

"AGONOSTOME (»yû»oç, non anguleux ; 
otofxx , bouche ). poiss. — Nom donné par 
M. Bennett à un poisson que ce savant zoo- 
logiste a regardé comme voisin des Muges , 
et avec lesquels il a les plus grandes affini- 
tés, mais dont le museau est un peu avancé, 
la bouche en dessous, et les deux mâchoires 
garnies de petites dents sur plusieurs ran- 
gées. M. Bennett en indique une seule csp., 
des eaux de l’ilc de France, et qu’il a dédiée 
à sir Charles Telfair, président delà Société 
d'Ilisloire naturelle de file de France, et 
donateur de ce poisson au cabinet de la So- 


ciété zoologique de Londres. VA. Telfairii 
est noirâtre en dessus et brunâtre à reflets 
argentés en dessous. ( V '. Bennett, Prnceed. 
ofZool. Soc. of London , 1 T * part., p. IGG.) 
Ce g. me parait très voisin des A’esii* ; mais 
l’auteur, qui le caractérise trop brièvement, 
ne mentionne pas de dents au palais ni au 
vomer. Faute de ces renseignements, je n’ai 
pu en parler dans l’Histoire des Poissons. 

(Val.) 

AGOXl'M ( syuv , ùïS;» COmbal). 133. 

— G. de Coléoptères pentamères , famille 

des Carabiqucs, établi par Bonclli et adopté 
par M. Dejean, qui , dans son Specicii géni- 
ral , le place dans la tribu des Féroniens , 
en lui assignant les caractères suivants: Les 
3 premiers articles des tarses antérieurs di- 
latés dans les mâles, plus longs que larges, 
cl légèrement triangulaires ou cordiformes. 
Dernier arlicle des palpes allongé , cylin- 
drique , plus ou moins ovalaire , et tronqué 
à l'extrémité. Antennes Filiformes et assez 
allongées. I.évre supérieure légèrement con- 
vexe, en carré moins long que large, et pres- 
que transversale. Mandibules peu avancées, 
légèrement arquées et assez aigues. Une 
dent simple au milieu de l’échancrure du 
menton. Corselet plus ou moins arrondi ; 
point d'angles postérieurs marqués. Elytres 
en ovale plus ou moins allongé. — Iæs Ago- 
nes ont de. si grands rapports avec les An- 
chomhies , que, d'après M. Dejean, il serait 
peut-être convenable de les réunir. Tous 
ceux que l'on connaît sont des Insectes au- 
dessous de la taille moyenne, tour démarche 
est assez agile, leur couleur est souvent mé- 
tallique et très brillante , ou noire, et rare- 
ment brune ou variée. On les trouve ordi- 
nairement dans les endroits humides et aux 
bords des eaux, courant sur la vase, ou sous 
les pierres et les débris de végétaux. M. De- 
jean ( Calai. 3"' (dit. î en mentionne tll es- 
pèces, dont le plus grand nombre est d’Eu- 
rope; les autres sont de la Sibérie, de 
l’Amérique septentrionale et du nord de’ 
l’Afrique. Sous ne citerons que VA. margi- 
uutum, Fabr., qui se trouve aux environs de 
Paris, et qui est flguré dans Olivier ainsi que 
dans Vlconng. des Colèopt. <T Fur. (D.) 

AGONIS ( iyta.o; , non anguleux ). roiss. 

— Nom latin d’un g. de poisson fondé par 
Blocli en 1801, dans son Système posthume , 
pour des espèces rangées par Linné dans 
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le s. îles Cottss. Lact'pi’dc’ établissait de son 
côté le même g. sous le nom <]' .-hpirfn- 
phorc, que nous avons adopté comme dé- 
nomination française, dans notre hlithyo- 
logie. V. ce mot. (Vai..) 

’ AGORES. Agora ( x/spaco; , grossier). 
aracii.— Walckenaér a employé ce nom pour 
désigner un petit groupe du g. Dytdera. Ijes 
caracl. qu’il lui assigne sont : Yeux de la li- 
gne anlér. les plus gros; mâchoires arron- 
dies à leur extrémité. Côtés inlér. parallèles 
et non divergents; maiidib. inclinées perpen- 
diculairement. Les esp. que renferment ce 
groupe habitent l'Luropc et l’Amérique. 

(H. L.) 

AGOSKIUS (corruption d’Ægoscris, «?£, 
yoç, chèvre» vrpcç, espèce de chicorée), bot. 
pji. — Suivant M. De Candolle, ce g., éta- 
bli par Rafinesqoe , serait synonyme du 
Troximon de Gaertner. (J. D.) 

AGOLTI , sfguti ou C'a via , !.. ; Dusy- 
procta , III. mam. — G. de l’ordre des Ron- 
geurs, famille des Caviens. Ces jolis ani- 
maux, de la taille et presque de la forme 
de nos Lapins, en différent par une tète 
plus arquée , plus comprimée; des conques 
auditives courtes, presque nues; un corps 
plus étroit vers les épaules, plus développé 
en arrière; ils sont aussi remarquables par 
leurs poils droits , roides et cassants, géné- 
ralement de couleur noire à la base, jaune 
à la pointe, ce qui donne à quelques espè- 
ces un aspect verdâtre. Leurs caract. gé 
nériques sont : Brièveté des conques auditi- 
ves ; état rudimentaire de la queue; >1 doigts 
aux pieds postérieurs , de forme palmée ; 
structure compliquée des dents molaires. 
I.’émail exécute , en effet, dans la substance 
osseuse , des plissements nombreux et variés 
qui ne permettent pas de confondre les 
Agoutis avec les Cobayes et les Kérodons , 
qui partagent avec eux les autres caractères. 

L’Amérique méridionale, les Antilles, et 
même le Mexique, sont la patrie des Agoutis. 
Ils représentent là nos lièvres et nos lapins, 
autant par leurs allures et leurs mœurs que 
par la qualité de leur chair, recherchée 
comme un excellent gihier. Ils vivent dans 
les bois, se nourrissent d’écorces et de fruits, 
cl ne se creusent pas de terriers ; ils se reti- 
rent dans des troncs d’arbres creux. On les 
élève facilement en captivité; ils vivent alors 
dans nos climats, mais ne perdent jamais 

T. i. 


complètement leur naturel craintif. Le Mu- 
séum d’hist. nat. de Paris en a possédé et en 
possède encore, qui s'accouplent souvent , 
mais ne se reproduisent que très rarement. 
Le nombre de leurs petits est ordinairement 
peu considérable: il est de deux seulement 
selon Buffon et Azara , de quatre à cinq 
s'il faut en croire Laborde. On assure que 
ces animaux sc défendent bien , qu’ils mor- 
dent cruellement quand on les touche ; il est 
certain qu’ils manifestent leur colère, soit 
en grognant , soit en hérissant leurs poils au 
point de les faire tomber, comme il arrive 
aux piquants du porc-épic. Les espèces de 
ce g. sont au nombre de trois : 1° L'Agouti 
proprement dit (On ia jfguti des auteurs lin— 
néens; Da-typrocla demi, III. , Desm.; Buffon, 
t. vin , pi. 50 ; Azara, t. il, p. 20); le jaune 
domine sur son pelage, et lui donne un as- 
pect verdâtre. C’est ce qui avait fait donner 
à ce g. entier, par Fréd. Cuvier, le nom trop 
restreint de Chloromyi (rat verdâtre). 2° L’A- 
KOUCHI (Datyprocta A ruschy , Dcsm.; Ruff., 
•Suppl., t. m , pi. 40; Schreb, pl. 1 7 1 , //), 
de couleur brune, tiquetée de fauve, les 
poils du dos formant un manteau plus 
foncé. Ia queue est un peu plus longue que 
celle du précédent. 4° 1 / Agouti iiuppé {Pasy- 
procta crixtata Gcoff St.-II . % Minag.du Mu- 
*ium,pt. 4, b r livraison), établi par M. Geoffroy 
Saint— Hilaire ; de couleur très foncée ; des- 
sus de la tôle, col et pattes tout-n-fail noirs. 
Lorsqu’il est irrité , il relève les poils de sa 
nuque et de son cou comme une sorte de 
crinière. 

Le Caria ruveitris , rapporté par quelques 
auteurs aux Agoutis, appartient au g. rh- 
rodox , et I* Agouti puiagouien au g. doli- 
cboti. y, ces mots. ( A. Antklmr. ) 

’AGRA ( aypa , proie ). ins. — G. de Co- 
léoptères pentamères, famille des (Arabi- 
ques, établi par Fabricius et adopté par 
Latrcille, ainsi que par M. Dejcan qui le 
place dans sa tribu des Troncatipennes , en 
lui assignant les caractères suivants : Cro- 
chets des tarses dentelés en dessous. Dernier 
article des palpes labiaux très fortement 
sécuriforme. Les 4 premiers articles des tar- 
ses plus ou moins larges, triangulaires ou 
eordiformes ; le pénultième bilobé. Corps 
allongé et étroit. Tète ovale , très rétrécie 
postérieurement, et tenant au corselet par 
* un col court , dont elle est séparée par un 

13 * 
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étranglement très marqué. Corselet allongé, i 
plus ou moins cylindrique et plus ou moins 
rétréci antérieurement. — Ce g. se distingue 
facilement de tous ceux de la même famille, 
par sa forme allongée, qui lui donne une cer- 
taine ressemblance avec quelques espèces 
«le Br entes. Il ne renferme que des espèces 
exotiques, toutes des régions intertropicales 
de l'Amérique. Le dernier Catalogue de 
M. Dejeanen mentionne CI seulement; mais 
Klug en a décrit 35. Nous ne citerons que 
VA. œnea Fabr., qui se trouve à Cayenne. 
Cette esp. a été figurée par Olivier sous le 
nom de Carabus cayennensix , dans son ou- 
vrage intitulé : Annales pour servir à la con- 
naissance des Insectes , particulièrement de 
ceux du Musée de Berlin (pi. 12, n° I. la b. 1, 
fig- 1*3). (D.) 

AGRAM. bot. pii. — Selon M. Bory (Dict. 
cl.) , ce mot est le synonyme vulgaire du 
Chiendent , dans quelques cantons de la 
France. F. ce mot. (C. L.) 

*AGRAPIIlS(<x priv . ; ypouptç, écriture), bot. 
ru. — fi. de la famille des I.iliacées, tribu 
des Asphodélées, s.-tribu des Hyacinlhées, 
Enill., fondé par I*.ink ( Hnndb . NI, ltJ6) aux 
dépens des g. JJijacinthus et Seilla de Linné, 
et dont les carnet, sont ainsi établis par l’au- 
teur : Périgone corollacé, C-parti , à di vis. 
rampanulé- conni ventes , étalées cl réflé- 
chies au sommet. Élam.-G, insérées vers la 
partie moyenne des divisions péri gon laies , 
à filaments adné-décurrenls , les alternes 
subexserts, souvent plus longs. Ovaire tri- i 
locuiaire. Ovules nombreux, bi-sériés, ho- 
rizontaux, anatropes. Style trigone , droit; 
stigmate papillcux , obtusémenl trigone. 
Capsule à peu près trigone, membraneuse, 
3-1 oculaire, loculicidc-déhiscente parle som- 
met. Semences peu nombreuses, subglobu- 
leuses, à lest crustacé, noir, à ombilic nu. 
Kmbrvon axile, à extrémité radiculaire at- 
teignant l’ombilic. — Ce g. comprend un 
petit nombre de plantes bulbeuses, propres «à : 
l’Europe australe et au Cap de Il.-Espérance, 
à fleurs penchées , disposées en un épi sim- 
ple et terminal . dont les pédicules sont bi- 
bracléés. (C. L.) 

* AGR A PI HJ S (» 7 po«poç t non écrit). i>s. — 
O. de l'ordre des Coléoptères tetra mères, fa- 
mille des Ciirmlionides, division des OUio- 
rynchides , établi par Schœnhcrr, qui lui 
donne pour raraclères : Antennes peu lon- 


! gués, tien fortes; leur funicule composé de 
0 articles subcylimlriques , avec la mas- 
sue brièvement obovale , presque ronde, 
composée d’articles très étroitement unis. 
Itoslrc épais au sommet ; fossette courte et 
profonde. Yeux arrondis, saillants. Ecusson 
petit, triangulaire. Élylres grandes, obova- 
les , convexes. Tarses longs, étroits, soyeux, 
non spongieux en dessous. — Ce. g., adopté 
par M. Dejean ( Catal. 3 ,ne édit.), ne com- 
prend qu'une esp. rnimmée par lui A. /<■«- 
cophœux ; elle est de l’Amérique boréale. 

(D.) 

AGRASSOL ( i/rostultu , basse lat. , petite 
figue'l. bot. pu. — On lit dans le Dict. clas- 
sique, que telle est, dans quelques cantons 
du midi de la France, la déiumiinalion vul- 
gaire du Groseillier à maquereau. P. IIibp.s. 

(C. L.) 

AGR ALLE, yhjranlnx ( oypavlé; , rusti- 
que). bot. pu. — Palissot de Beauvois a 
proposé d’établir sous ce nom , un g. de la 
famille des Graminées pour les esp. du g. 
Agrosus, qui, ayant la valve supér. très 
courte ou presque nulle, ont la glume ter- 
minée par une arête. Telles sont entre autres 
les Agrosti * canina et A. alpina ; mais 
Triniusen a fait une simple section dans le 
grand g. Agroxtis , et le professeur Kunth 
n’a même pas distingué ces esp. comme un 
groupe à part. I''. aürostidk. (A. K.) 

* AGR Al LIS ( â/oauicç , qui vit dans les 
bois , les champs). i*s. — G. de l’ordre des 
Lépidoptères, famille des Diurnes, section 
des Tétrapodes, créé par M. Robduval aux 
dépens des Céthosies de Fabricius, et des 
Argynnes de Lalrcille, et qu’il place dans 
la tribu des Nymphalidcs. Ce g., dont il 
n’a pas encore publié les caractères, com- 
prend les Argynnes exotiques, à ailes oblon- 
gues, qui vivent sur les Passiflores, comme 
les Hiliconies, et dont la forme rappelle celle 
des A crées , qui du reste eu sont très rap- 
prochées, quoique d’une autre tribu. Telles 
sont les A. V anillœ , I)ulo , Julia et Phe- 
rusa , figurées daus Cramer. (D.) 

AGRAILLS. bot. ru. — V. Acraci.s. 

(C. L.) 

•AGRAALEA ( «ypavl«&» , j’habite les 
champs), ins. — G. de la famille des Phry- 
ganiens , de l’ordre des Névroptères , déta- 
ché des Hydroptila de Dalmann par Curtis 
( De sc. x ome notai. Br. sp. of M. //. of awj. 
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exlr. fjorid. and Edinb. plul. May.). Il ne 
diffère de ces derniers que par la présence 
d'une épine de plus am jambes intermédiai- 
res. Les esp. qu’il renferme sont peu nom- 
breuses, toutes indigènes et de très petite 
taille; telles sont les A. lineoide.% ( iiydro - 
pula iineoide.%, Daim.}, tpartn , vcctix , cos- 
lali* , Curt., etc. (Bl.) 

AGREEOtJS ou AGRIFOIIS. bot. pii. — 
Synonyme vulgaire du Houx dans quelque* 
cantons du midi de la France. Ce mot pa- 
rait être une corruption d'Agri folium ou 
û’ Atpiifolnim , dénominations que les an- 
ciens Botanistes appliquaient à cet arbre. 
Linné a imposé la dernière comme nom 
spécifique au Houx commun. V. Ii.rx et 
Aqui F ourni. (C. L.) 

AGRÉGATION ( Aggrcgalio , amas ). 
cioL. — Juxta -position des particules miné- 
rales ou de fragments de corps organisés 
fossiles liés entre eux , par la cohésion ou au 
moycnd'uncimenl plus ou moins apparent. 
Quelques géologues ne considèrent comme 
roc lie d *ag régal ion , q u e cel les q u i son l v i si bl e- 
ment composées par voie mécanique de divers 
débris de masses minérales préexistantes , 
et ils désignent sous le nom de Hoches de 
cristallisation les agrégations de cristaux 
simultanément formés. y. roche et désa- 
grégation. (C. P.) 

AGREGATS f Aggrcgalio , amas), géol. 
— Résultat de l’agrégation. y. ce mot et 
roche. ^ ^ (C. P.) 

AGRÉGÉES. Aggreqaiœ. — Se dit l" en 
Géologie , des roches dont tous les indivi- 
dus composants sont formés sur place, par 
voie de cristallisation sans ciment inter- 
médiaire (ex. le Granité); ?" en botanique , 
de tous les organes ( fleurs , fruits, feuilles, 
etc.) qui, naissant d'un même point, ou 
ayant une insertion très rapprochée, sont 
disposés par paquets ou capitules. Quelques 
anciens Botanistes donnaient aussi ce nom 
a la famille des Synanlhérées, et plus récem- 
ment M. Hartling (O rd. JVai.) imposa cette 
même dénomination à une classe qui ren- 
ferme des plantes de cette catégorie; ex. : 
les Plantaginées , les Dipsacées , etc. 

(C. d’O.) 

AGRÉGÉS. Aggregali. zool. — Nom 
donné, i° |>ar llliger à un groupe d’oiseaux 
marcheurs, comprenant ceux qui vivent 
habituellement en troupes; 2 rt par Cuvier 


io:\ 


à une famille de 6a classe des Acéphales , 
composée de Mollusques réunis en une 
masse commune. (C. n’O.) 

AGRENAS. bot. mi. — M. Bory rapporte 
(Dict. cl.) que les Provençaux donnent ce 
nom au prunier sauvage, dont ils appellent 
aussi les fruits Agrcno. [ C . L.) 

ACHETA, bot. pii .—Telle est, selon M. Bo- 
ry (Dict. c/.), la dénomination vulgaire du 
Httmcx scttiaïus L. , dans le midi de la 
France. Ce mot parait être une corruption 
d 'Aigrelet. y . Oseille. (C. L.) 

* AGREITER (ayptvnjp, chasseur ), ins. 
— G. de Coléoptères perfUméres, famille des 
Carabiques.trib.des Patel!» mânes établi dans 
Y Encyclopédie par MM. Lepelleticr de Sl- 
Fargeau elServille,aux dé|>ens du g. Chlœ- 
nius de Bonclli, dont il ne diffère que par le 
labre fortement échancré et les mandibules 
avancées, étroites et presque droites. Ce g., 
non adopté par M. Dejean, a pour type le 
Chlœnitis chlorodiua de Mégerle. (I).) 

AGRIA. ins. V. Agrie. 

VAGRIAIMTHL'S (ajpto;, sauvage; avGo;, 
fleur), bot. pii. — M. Martius a donné ce nom 
à quelques plantes du Brésil, appartenant h 
la famille des Composées, tribu des Kupato- 
riées. M. De Candolle caractérise ce g. de la 
manière suivante : Capil. renfermant en- 
viron 20 fleurs; invo'. composé de l ou 2 
rangées d’écailles presque égales entre elles, 
linéaires, acuminées ; récept. nu ; corolles 
cylindracéesà b dents; les branches des styles 
longues, arrondies, obtuses. Les fruits à S 
angles aigus elscabres, présentent une aréole 
basilaire ; ils sont couronnés par une aigrette 
plus courte que la corolle, et formée par une 
rangée de squamclles inégales, llnéaires- 
lancéolées, acuminées, rigides, fortement 
ciliées.— Le g. A g riant h us renferme 3 esp., 
originaires du Brésil. Ce sont des arbrisseaux 
rameux . glabres, couverts de feuilles alter- 
nes, presque imbriquées, roides, linéaircs- 
lancéolécs ou acérées. Les capitules naissent 
sessiles à l’aisselle des feuilles supérieures , 
ou disposées en une sorte de corymbe assez 
dense. Ce g., suivant M. DeCandolIe, est in- 
termédiaire entre les Agéralées et les Adé- 
nostylées. (J. D.) 

AGRICOLA (qui habite les champs . rot. 
pii. — G. de la famille des Ver bénacées, tribu 
des Lantanées , fondé par Schrank (in He- 
gtnxb. dcnktch.\ I80K), et réuni depuis par 
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les auteurs «iu g. Clcrodendron de H. Brown. 
y . ce mut. (G. L.) 

' AGIUDKH. Ayridœ (ôtypicç , sauvage \ 
ins. — Section établie par M. Bobineau- 
Des vol dy, et correspondant à une portion 
du g. Senomtioyia , Marq., de l’ordre des Dip- 
tères. V. ce mot. (I).) 

* AGRIE. Agna (oypioç , ta , sauvage). 

ins. — G. de l’ordre des Diptères, division 
des Brachocères, subdivision des Dichætes , 
tribu des Muscides, section desCréophiles , 
s.-tribu des Sarcophagiens , formé par 
M. Marquart de quelques esp. du g. Sarco - 
phuga de Meigen, A présentant les caractè- 
res suivants : Front large chez les femelles. 
Antennes peu allongées; article large , 
style brièvement velu. Abdomen lion dé- 
primé chez la femelle. Point de soies dis- 
tinctes au bord du segment. Ailes ordi- 
nairement assez courtes; nervure exlerno- 
médiaire peu arquée après le coude. — Ce 
g., dont M. Bobineau-Desvoidy a fait , sous 
le nom de Muscides floricoiœ , une section 
de sa tritni des Muscides, et qui contient 
quelques espèces du g. Mu*ca de Fallen , 
renferme une douzaine d’espèces, toutes eu- 
ropéennes. .Nous n’en citerons qu’une seule, 
VA. affinii de Meigen , qui se trouve en 
France et en Suède. (D.) 

AGRIFOUS. BOT. PH. — y. Agibfous. 

(C. L.) 

* AGRIIJTES. Agrititœ (diminf d*Agri- 
lu f). ins. — MM. Delaporte et Gory , dans 
leur Iconographie des Coléoptères, désignent 
ainsi un groupe de Buprcslides , qui se com- 
posent de 10 g. dont les noms suivent : Cas- 
lutin % Pœrilonoia , Zemina , Stenogaster , En- 
rybia , A g rit us , Pseudugrilui , Amorphn- 
soma , Emu crus et Corœbua. Ils assignent 
pour cnract. commun à tous ces g., d’avoir 
les crochets des tarses avec une dent. (D.) 

AG R I LOR II INES ( Bien dans la langue 
grecque ne répondant à ce mot, exprimant 
Ote crochu , selon M. Bonaparte; nous pensons 
qu'il y a eu méprise dans la manière dont on 
l’a orthographié et qu’il faudrait l’écrire An- 
c g torinn s , de àyxv) o;, crochu et j î«», ivoç, bec), 
«is. — G. formé par M. C.-L. Bonaparte sur 
une petite espèce du Mexique, de l’ordre 
des Passereaux de Cuvier, et synonyme de 
notre g . Ser.rirottrum ( Synops.desOis.it Am . 
pur d'Qrb. et de fjiifr. , Mag. de Guérin , 
Di;i8). C’est au commencement de iS38que 


nous publiâmes ce g., et c’est vers le milieu 
ou la fin de la même année que le prince 
de Musignano publia le sien, dans le 3 ,n * 
fasc. des JVouv . Annal, des Sc. natur.de Flo- 
rence. Nous avons donc la priorité de la pu- 
blication, et dès lors, nous ne pouvons re- 
noncer au nom générique que nous lui 
avions imposé. Nous le formâmes sur 2 es- 
pèces rapportées de Bolivie, par M. d’Orbigny ; 
esp. que nous nommâmes Serrirostrum car - 
bonarium et Sitloides. M. Bonaparte a formé 
le sien sur une espèce du Mexique , qu'il 
nomme A. Sittacens , et que nous avons 
publiée nous-méme dans la Reçue zoologique 
(1839, n° 4 ) , sous le rom d f C/ncirostrum 
Brelayi. N’ayant point alors connaissance de 
la publication de M. Bonaparte, et ayant 
cru devoir changer notre nom de Serriros- 
tree n celui d'Uncirostre , comme exprimant 
mieux la forme toute particulière du bec des 
espèces de ce g., tout en conservant notre 
nom générique, comme antérieur, nous re- 
nonçons au nom spécifique de Ilrelayi pour 
l’esp. mexicaine , et adoptons celui de Sit- 
taceus , de M. Bonaparte , qui est antérieur 
au nôtre. Les caracl. de ce g. lout-à-fait 
remarquable , sont : Bec assez haut , com- 
primé dans le genre de celui des Sittines ; 
mnnd. supér. un peu concave à sa base, puis 
parfaitement rectiligne, et terminée par un 
crochet très long, très aigu, comme chez 
les Oiseaux de proie; ses bords munis de 
3 petites dents immédiatement avant ce 
crochet ; mand. infér. beaucoup plus courte, 
ne s'étendant que jusqu’au point où com- 
mence la courbure de la supérieure , s’y 
trouvant en contact avec les petites dents , 
recourbée en haut, comme dans les SiUines, 
et très aigue ; langue bifide et soyeuse , 
comme chez les Guitguits , entre autres le 
Guitguit Jlaveola ; ailes, queue et pieds con- 
formés comme les leurs; le dessous du 
pouce épaté en forme de petite palette ovale. 
— M. Bonaparte, guidé sans doute par la 
forme du bec et surtout parla coloration 
du plumage, pense que ce g. nouveau ap- 
partient à la famille des Cerlhidées, et à la 
s. -famille des Sitlinées, quoique se rappro- 
chant beaucoup des Sylvicolinées, de la fa- 
, mille des Turdidées. 

Quant à nous, la forme de la langue, que 
| nous avons eu l'avantage de pouvoir ob- 
server, celle des différentes parties exté- 
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rieurcs, et, bien plus encore , les communi- 
cations que nous fil M. A. d’Orbigny sur les 
mœurs de ces oiseaux , lors de notre travail 
de collaboration , ne nous ont laissé aucun 
doute sur leur analogie avec les Guitguiis 
d’Amérique, leurs compatriotes, et nous 
ont décidé à former du g. Guitguu { Cœ- 
reba), une petite famille , sous le nom de 
Ctcribidit :s , se subdivisant en Cœribidies à 
bcc ar<[tté , et en Cœribidies à bec en croc ; 
c'est dans cette dernière section que nous 
plaçons notre g. Serrirostre , ou plutôt Un- 
cirostre , renfermant aujourd'hui à notre 
connaissance trois espèces , les Uncirostres 
charbonnier et SiuolJe (d'Orb. et de Lafr., 
Synopsis de Bolivie ) , et Y Une i rosir e sittacé , 
Bouap., du Mexique. I.a forme des pieds, 
entièrement conformes à ceux des Guitguiis, 
n'a point de rapport avec ceux des Sitlines 
ou des Sitclles; ces oiseaux s’en servent 
comme les premiers, pour se cramponner 
aux (leurs des arbres, et en extraire le pol- 
len ainsi que le* petits insectes qu’elles re- 
cèlent, et dont ils se nourrissent. 

(/intérêt que présente ce nouveau genre 
par la conformation toute particulière de 
son bec, et le long délai qu'eût entraîné sa 
publication à In lettre U, dans ce Diction- 
naire, nousa engagé «i faire connaître nos 
observations sur ce sujet à l'article Agnlorhi- 
nus , son synonyme. (Lafr.) 

• AGWLUS («rpto?, rustique) ins. — G. 
de Coléoptères pentamères, famille des Ster- 
noxes, tribu des Buprestides , établi par 
Mégerle et adopté par M. Solier dans sa Mo- 
nographie de cette tribu, ainsi que par M. De- 
jean dans son dernier Catalogue. En voici 
les caractères d’après M. Lacordairc ( Faune 
entom. des environs de Paris , r. I.) : I" arti- 
cle des palpes maxillaires de grandeur varia- 
ble-, le 2 ,nr court, obeonique; le dernier 
ovalaire , plus long que le précédent. ï.a- 
bre étroit, presque carré, coupé carré- 
ment à sa partie antérieure. Mandibules très 
courtes, très épaisses, arquées cl obtuses à 
leur extrémité. Menton plus ou moins avan- 
cé, triangulaire ou trapézoïdal , souvent ca- 
ché par le prosternum. Yeux médiocres, peu 
convexes et très écartés sur le vertex. An- 
tennes assez grêles, comprimées, moins lon- 
gues que le prothorax ; les 3 1 er ' articles 
peu allongés, obconiqties et de grandeur re- 
lative \ ariable; les suivants subtriangulaires, 
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courts, assez fortement dilatés à leur angle 
supérieur interne, diminuant graduellement 
de longueur. Front plus ou moins canali- 
culé; épistoine légèrement échancré à sa 
partie antérieure. Prothorax plus ou moins 
transversal, de la largeur des élylres et tri- 
lobé à sa base ; prosternum, qui tantôt laisse 
le menton à découvert, tantôt le recouvre 
entièrement, ainsique les palpes. Ecusson 
triangulaire, transversal à sa base et acu- 
miné postérieurement. Élylres très allon- 
gées, plus ou moins sinuées vers le milieu de 
leur longueur, dentées en scie ou simples à 
leur extrémité. Pattes médiocres, grêles; 
tarses courts et étroits; le P r article des pos- 
térieurs de la longueur des autres, ou seu- 
lement un peu plus long; une forte dent 
aux crochets des tarses près de leur extré- 
mité. Pénultième segment abdominal entier 
dans les 2 scxes.Corps très allongé, trèsélroit, 
quelquefois arqué en dessus. — Ce g., ren- 
fermant un grand nombre d’espèces (M. De- 
jean [ Catal. 3 mt édit.) en mentionne 10<î) a 
été divisé en 2 sections : La l r * comprend 
celles dont le prosternum, tronqué antérieu- 
rement, laisse le menton à découvert ; exem- 
ple : A. undatus [FMiler id. Fabr.) , qui se 
trouve quelquefois en août aux environs de 
Paris. La 2 m * se compose des espèces dont le 
prosternum recouvre entièrement le menton, 
et se subdlv. en 2 autres, savoir : celles dont 
le prosternum est coupé carrément à sa par- 
tie antérieure ; exemple : A. Guerini pej., 
qui se trouve vers le milieu de juin , sur le 
saule Marceau , mais rarement ; celles dont 
le prosternum est échancré antérieurement , 
exemple :A. biguitntus Fabr., Richard à points 
blancs de Geoffroy, qui se trouve en juin 
et juillet dans la forêt de Saint-Germain. 
Les Agrilns sont des insectes de moyenne 
taille , de forme allongée et plus ou moins 
cylindrique ; la plupart d’un vert ou bleu 
métallique, ou couleur de bronze très bril- 
lant. Ils ne se montrent que lorsqu’il fait 
très chaud. (D.) 

AGRIAIOMA. bot. pu. — V. aicrkmoikk. 

(Sp.) 

* AGRIODAPIINE (a/pio; , sauvage ; Æayvio, 
laurier), bot. pu. — G. de la famille des 
Laurinées, proposé par Nees [hiur. } 301), et 
qui n'a pas été adopté. On ne le regarde que 
comme unediv. du g. Oreodnphnc du même 
auteur. /" r . ce mot. (C. L.) 
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AGIUODEXDRON (x/po 5 , cruel , farou- 
che; £<Wpov, arbre ; allusion aux épines dont 
sont hérissées les feuilles), bot. pii. — G. 
de la famille des Liliacées , tribu des Aloï- 
nées, formé par llaworth de quelques es- 
pèces d’AIoés , et qui n’a pas été adopté. f r . 
UiuiMiionr MtKON et Alors. (C. L.) 

AGRIOX t«yptoç, agreste, farouche . ns. 
— G. appartenant à l’ordre des Névroplèrcs, 
fain.des Libelluliens ou Subulicornes, Lat., 
groupe des Libellnlitcs, établi par Fabricius 
et adopté par talrcille et tous les entomolo- 
gistes modernes, confondu avec les fjhcUula 
par Linné, Geoffroy, de Géer, Olivier, etc., 
séparé en plusieurs autres g. par MM. I.each 
et Brullé. Les caraet. qui distinguent ce g. 
des Libctluta et des Æshna sont faciles à • 
saisir: Le corps est plus grêle, la tête est dé- 
pourvue de vésicule ou d’élévation trans- 
versale , et les ocelles sont disposés en 
triangle sur le vertes. Les ant. sont compo- 
sées seulement de 4 articles; la lèvre Infér. 
est assez semblable à celle des Æshna ; mais 
le lobe intermédiaire est divisé en deux jus- 
qu’à sa base; les mâchoires ont leur côté 
intér. pourvu de 3 petites épines forlaigües; 
l’abd. est filiforme et toujours fort mince. 
Les larves et les nymphes d’Agrions vivent 
dans l’eau et sont au moins aussi carnassiè- 
res que celles des TAbeVula cl des Æshna. 
Leur corps est plus grêle et plus allongé que 
celui de ces derniers ; leur masque eslaplati ; 
leur languette est bitide, et leur abd. porte 
à son extrémité 3 feuillets minces en forme 
de nageoires. — Le g. Agrion renferme un 
grand nombre d’esp. réparties dans toutes 
les contrées du monde ; mais la plupart des 
esp. exotiques sont encore inédites. On en 
connaît une vingtaine propres à notre pays, 
dont plusieurs ne le cèdent pas en beauté 
aux esp. exotiques En général , les Agrions 
joignent à la plus grande agilité, aux formes 
les plus sveltes , les couleurs les plus belles 
et les plus éclatantes; ce qui leur a valu le 
nom vulgaire de Demoiselles , qu'ils parta- 
gent avec les Libellules et les Æshnes. L’esp. 
que l’on doit considérer comme le type du g. 
est YAgrion rirgo Fah. FJbellula virgo Linn.) 
répandu dans presque toute l'Europe, et qui 
se trouve pendant la belle saison dans les 
endroits marécageux. (Bl.) 

’AGRIOPE. Agriopus ( àyptuxcç , qui a le 
regard farouche), poiss. — G. établi par 
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MM. Cuvier et Valenciennes ( Ichthyul. gé- 
nir. ) pour des Poissons de l'hémisphère 
austral , dont une seule espèce, originaire 
du Cap , était connue depuis long-temps ; 
maisavallélé placée très arbitrairement, par 
NValbaum , dans le g. des Blennies, quoique 
les ventrales soient soutenues par ( » rayons. 
Les Agriopcs sont des poissons à bouche très 
petite, presque sans dents ; à nuque relevée ; 
à tète rugueuse, surtout sur les sous-orbi- 
taires ; à dorsale longue et élevée , étendue 
depuis le sommet de la tète jusqu'à la 
queue. On n’en connaît que 3 espèce* , 
l’une du Cap, le Seepaard des Hollandais , 
Agriopus torvus Cuv., et Val. ; une 2 m % ru- 
gueuse , des mêmes côtes ; et la 3 n,e du Pé- 
rou. (Val.) 

•AGMOPHYLLE. Agriophyllum , Marsch., 
Bieb. (ayptoç, rude, sauvage ; yvttov. feuille). 
bot. ni. — G. de la famille des Chénopo- 
dées, voisin des Corispermum , dont il dif- 
fère par des feuilles cl des bractées spincs- 
cenles; par des fleurs disposées en épis 
axillaires , cl loul-à-fait dépourvues de 
périgonc ; par un péricarpe membranacé , 
déhiscent postérieurement, au moyen d’une 
ouverture basilaire orbiculaire ; enfin par 
l’embryon, lequel, au lieu d'èlrc complè- 
tement annulaire , ne décrit qu’un demi- 
cercle autour du périsperme. — Ce g. n’est 
fondé que sur une seule espèce ( Corixper - 
mnm squarrosum , L.), qui habite la Cri- 
mée et les landes voisines du Caucase. 

(Sr.) 

• AGRIONS ( àyptomoç, qui a le regard 
farouche), ins. — G. de Lépidoptères, famille 
des Nocturnes , tribu des Hadénides , établi 
par M. Boisdnval aux dépens des Mistlia 
d'Ohsenheimer, et qu’il caractérise ainsi 
( Généra el Index fxpidopt. ) : Antennes un 
peu épaisses, légèrement crénelées. Palpes 
de la largeur du front, à dernier article 
grêle. Corselet quadrangulaire , velu. Dos 
crêté dans les 2 sexes. Ailes robustes, va- 
riées de noir et de vert, à taches ordinaires 
bien écrites. — Ce g. est fondé sur la Aon. 
aprilinn de Linné, qu'on trouve aux envi- 
rons de Paris. (D.) 

•AGRIOItNIS (aypcoç, sauvage, farouche; 
©p»tç, oiseau), ois. — G. de Gould que nous 
adoptons comme s.-g. de notre g. Pepouzat t 
répondant à notre sec l. desPepoaza rééliras- 
iris (d’Orb. et de Lafr. Synopsis; Mag. de 
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Zovl. 1837). C'est en 1830 que Gould a pu- 
blié ce g. dans la relation intitulée The zool. 
of the voy. of //. S. 31. Beagle under the 
connnand of captain Eiizory. II cite entre au- 
tres espèces, son A. yutlurali * d’après notre 
Pepouza •jniUtrnlts , Synops. L. C. ( Tyrannie » 
yutlurali. s F.yd. et Gcrv., Favor . Oit. PI, il ) 
et son A . Int eu rus , qu’il n’a pas reconnu 
être notre P. mdriùmu , Syuop «. p. 05. f r . 
P&POAZA. (LaFB.) 

* AGRIOTES ( 5/ptoç , agreste). Ims.— 
G. de l’ordre des Coléoptères pentamères , 
famille des Sternoxes, tribu des F.latérides, 
établi par Eschscholtz, et dont voici les 
caractères : Dernier article des palpes maxil- 
laires et labiaux légèrement sécuriformes. 
Labre avancé , transversal , légèrement ar- 
rondi et coupé carrément. Antennes de gran- 
deur variable, le plus souvent composées 
d’articles obeoniques et toujours faiblement 
en scie, munies ordinairement d’un faux ar- 
ticle peu distinct à leur extrémité; le l rr 
article renflé , le 2 ,nc et souvent le 3 mr obeo- 
niques. Tête inclinée, arrondie antérieure- 
ment , sans carène frontale , avec la bouche 
située plus ou moins en dessous. Prothorax 
plus ou moins trapézoble, sans rainures 
pectorales. Êlytres arrondies à leur extré- 
mité. Pattes médiocres; les hanches posté- 
rieures assez fortement dilatées à leur côté 
interne , tantôt subitement , tantôt insensi- 
blement; articles des tarses subcylindriques, 
presque glabres en dessous, tous entiers ; 
leurs crochets simples. — Ce g. figure dans 
le dernier Calai, de M. Dejean, qui y rap- 
porte 17 espèces, dont plus de moitié appar- 
tient a l’Europe, et les autres à l’Amérique. 
Toutes ces esjièccs sont, en général , de pe- 
tite taille, rarement de moyenne grandeur. 
.Nous citerons d’abord comme type : VElater 
pilosu\ Fabr. , et ensuite VE. tpaiaior du 
même auteur, qui se trouve , comme le l rr , 
aux environs de Paris; et, chose assez cu- 
rieuse, il a été rapporté de la Perse occiden- 
tale par Falderiiiann, qui , le croyant nou- 
veau , l’avait nommé A. lapicida. (D.) 

•AGRIOTYPIJS ( Ayrion , g. d’insectes; 
tvtto;, forme), ina. — G. de la famille des 
Ichneumoniens, de l’ordre des Hyménop- 
tères, établi par Walker, qui en a tiré les 
principaux caractères de l’écusson présen- 
tant une large épine, et de l’abd. épais et 
ovalaire , avec ses S 1 "' et 3 n,r segments réu- 
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nis, et son pédoncule long, grêle et recourbé. 
Ce g a été formé sur une seule esp., indigène, 
décrite par Walker sous le nom d 'A. arma- 
tus. (Ri..) 

AGRIIWUYIE. bot. pii. — F. Lkonire. 

(Sp.) 

AGRIPEWE ou Ortolan de riz , ttnfT. ; 

( Emberiza aryzit ora L.). ois, — G* est l’es- 
pèce type du g. Doliehonyjr Svv., que nous 
adoptons. F. douchomyx. (Lafr.) 

AGR1PIIYLIXM: V*. houx ; yvÛo», 
feuille), bot. pii — A. L. de Jussieu a donné 
ce nom à un g. appartenant à la famille des 
Composées, considéré aujourd’hui comme 
une section du Bcrckheya. Celle-ci se distin- 
gue par son involucrc à folioles à peine cohé- 
rentes à la hase , denticulées sur les bords; 
les extérieures foliacées *les intérieures Ma- 
rieuses. Ce sont des arbrisseaux ou des her- 
bes garnies de feuilles dentées, épineuses, 
assez semblables à relies du houx , quelque- 
fois blanches en dessous ; les fleurs sont 
jaunes. Tous sont originaires «le l’Afrique 
australe. (J. D.) 

AGRIPHYMXM. bot. pii. — Synon. du 
g. Holiria. V. ee mot. (C. L.) 

"AGROBATES (dqpo&Tpç, qui erre dans 
les champs), ois.— G. formé par Swainson , 
faisant partie de sa Tam. des Syhiadœ et de 
sa s. -famille «les Philametinœ , el ayant pour 
type le Hec-fin ('alactoie Te mm. col. 251 , 1 ). 
Pour Temminck, cet oiseau n’est qu’un Bec- 
fin de sa section des Becs-fins sylvains 
: (Man., 3*' part., p. 120), où il change son 
nom en celui de Bec-fin rubigineux. Les ca- 
ractères de forme, indiqués par Swainson , 
di fièrent peu de ceux des grandes espèces 
de Becs-fins sylvains , tels que le Rossignol 
el autres, et les derniers renseignements 
fournis par Temminck (Man., 3 me part.), 
se bornent fi nous apprendre que cette es- 
pèce, commune en Andalousie, s’y tient 
dans les vallées montucuses, ou elle niche 
dans les buissons de Laurier-rose et dans les 
fentes des rochers. Aussi ne voyons -nous 
pas de motifs suffisants pour admettre ce 
nouveau g., qui supposerait à ccl oiseau 
ries habitudes toutes marcheuses , dont 
nous n'avons encore aucune connaissance. 

(Lafb.) 

•AGRODROMA ( iyp c; , champ ; Opuuù , 
je cours), ois. — G. de M. Swainson, démem- 
bré de celui des Anthus ( Pipit de Cuvier, 
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Vieillot cl autres), et dont les caractères 
sont : Bec mince, très comprimé ; les 2 man- 
dibules d'égale longueur ; pointe de la su- 
périeure non recourbée sur l'inférieure , et 
n’ayant qu’une petite échancrure à peine 
lisible. Ailes longues; les t premières rémi- 
ges presque égales; les autres brusquement 
plus courtes et échangées à leur sommet ; 
les tertiaires allongées, pointues , de la lon- 
gueur des autres rémiges. Queue moyenne , 
coupée carrément. Pattes longues, grcles, de 
couleur pâle ; tarse plus long que le doigt 
médian; doigts latéraux égaux, mais l'ongle 
externe plus court que l'interne. Couleur 
du plumage analogue à celui des Alouettes. 
Ce g. es cosmopolite. L'espèce type est, d'a- 
près Swainson, le Pipit rout\eline de Tcm- 
minck (Buff. m/.filKj, I), à laquelle il ajoute 
Y Anlhur dudmlül et son Agrodroma biari- 
gatn. Sans vouloir prononcer sur le plus ou 
moins d'importance de ce nouveau g.jnous 
pensons que plus d’un Ornithologiste a sans 
doute remarqué, comme M. Swainson cl 
comme nous-même, que le Pipit rousseline 
semblait , d'après son plumage, la force «le 
son bec et scs formes générales, plus voisin 
des Alouettes que des Antfiat; mais, comme 
nous croyons devoir rapprocher des Alouet- 
tes les Anthin, comme s.-famille sous le nom 
<l'Amhu\int l cs,cc g. Agrodroma , qui en fait 
partie, devient pour nous un des g. de tran- 
sition de celte s.-famille à cîile des ai.au- 
uivkcs ou véritables ALOurrrs*. V. ces 
mots. <I.Ara.) 

AGItOECI \ ( ÔE7pé« , champ'; o?*t < , de- 
meure). iss — G. de la famille de laicustal- 
res, de l'ordre des Orthoptères, établi par 
(VI. Serville [Rev.milh. dr Tordre de\ Orth.), 
adopté par le docteur Burmcister [Handh. 
der Km.), et réuni au g. LoÆla par 
M. lirullé //i«. de « /ni. ). Ses direct. prin- 
cipaux sont tirés : I" De la forme de la tête 
prolongée en pointe aigtle ; 2° des jambes 
antér. armées d'épines au cédé interne ; 3" du 
proslernum muni de 2 épines. — La seule 
csp. connue est VA. pimclala Serv. Burm., 
propre au Brésil. ( lit. .) 

‘AGIIOMVZK. s/gromt/za (ijpit, champ ; 
i «ôï», je murmure ; allusion au bourdon- 
nement de ces Insectes), iss. — G. de l’or- 
dre des Diptères, division des Brachoeères, 
subdivision des llirhcetos, famille des Allté- 
ricères, tribu îles Muscides, section des 


Acaiyptèrcs , s.-tribu des llétéromyzides , 
existant dans les ouvrages de lallcn et de 
Meigen, cl adopté par M. Marquart. Il pré- 
sente les caracl. suivants. Ouverture buc- 
cale petite; face descendant à peine plus 
bas que les yeux , munie de soies ainsi 
que le front. Antennes inclinées. Style nu 
ou pubcsccnt. Abdomen oblong. Ailes à 
nervure médiastine double à la base , 
soudée à l'extrémité, et à nervures trans- 
versales rapprochées. — Ce g. ne diffère 
guère du g. Otciuit, que par les. soies qui 
garnissent la face et le front. Il se compose 
de plus de in espèces, se trouvant toutes en 
France et en Allemagne , et vivant sur les 
l.crbesdcs prairies et des bois. Noos n’en ci- 
terons qu’une qui est très commune, YA- 
gromyza mobiti i Meigen. (D.) 

• ACIIOI’IIII. A (àypo; , champ ; 9 i*ic; , 
ami), ms. — G. de Lépidoptères, famille 
des Nocturnes , tribu des Noctuo-Phaléni- 
des , établi par M Boisduval Généra et 
Index fxpidopt. ) , qui le caractérise ainsi : 
Antennes sétiformes dans les 2 sexes. Palpes 
très courts, velus, à arlirles non distincts. 
Trompe longue. Corselet petit , arrondi, as- 
sez robuste. Abdomen lisse. Chenilles deini- 
arpcnlcuscs , vivant de plantes basses. 
Chrysalide renfermée dans un cocon. Port 
des chenilles du g. Toririx.—Cc g. a pour 
type la Pyralis rulphuralis de Linné. (D.) 

* AGItOPIIIl.l S champ; y('io;,nmi 

ois. — G. de M. Swainson , faisant partie de 
sa famille des Ftingillidee , et de sa s.-fa- 
mille des Krmgillintr , ayant pour caracl. : 
Bec semblable à celui des individus de son g. 
Chondedet, c'est-à-dire droit, conique, assez 
alloqgé, mais avec la tnandib.supér. entière 
à son extrémité, et s'avançant à sa hase as- 
sez loin au milieu des plumes frontales , à 
commissure sinueuse. Ailes un peu allon- 
gées; la l" rémige bâtarde, et n'étant pas 
de moitié aussi longue que la 2"" ; la 2’“' cl 
la à"', d'égale longueur, les 3"" et t" 1 ', les 
plus longues. Queue moyenne , légèrement 
arrondie, pieds grands et forts; doigt mé- 
dian un peu plus long que le tarse; doigts 
latéraux égaux , mais plus courts que le 
pouce ; tous les ongles forts et arqués. — l.e 
type de ce g. est le Placeur Mipercilinutr 
de Buppel ( Allas , pl.*15) , décrit encore 
dans les Birdt o( ireilem Africa de Swain- 
son , vol. I , p. MK). Nous possédons cet 
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